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SEPTEMBRE 1838. 



REVUE 

BRITANNIQUE. 



DES SCIENGES HATHÈHATIQUES 

AU MOYEN-AGE, 

ET DE I.EUR INFLUENCE SUR LE MOUVEMENT DE LA 
CIVILISATION DE CETTE EPOQUE (1). 



On a depuis long-temps observé que cette époque même , 
qualifiée de ténébreuse par les historiens ; ce temps de disso- 
lution et de reconstruction qui occupe tout l'espace compris 
entre la chute de Rome et raiTranchissement des communes, 
n'a pas été stérile en grandes découvertes , en utiles inven* 



(1) Note du tbad. Nous avons consacré , dans les dilTérentes séries de 
notre Recueil, plusieurs articles à Fétude des sciences exactes dans les 
temps modernes; rarticle que nous publions aujourd'hui complétera quel* 
ques utt de ces intéressans mémoires, 
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tioQfty en mouvemens intellectuels qui ont servi Thumanité. 
Jamais la marche de la civilisation ne s'est arrêtée; Tépée 
môme du conquérant est un instrument d'industrie ; la"com- 
munication entre les peuples , g^and moyen de perfectionne- 
ment, s'accroît par les désastres mêmes que les Tamerlans et 
les Alexâlidi^es promènent à travers le globe. Les germes ca- 
chés du progrès se (Mveloppent au milieu des révolutions et 
des ravages; rimilaiion qui donne naissance à tous les arts, 
accomplit son œuvre, dès qu'une nation nouvelle touche à 
une nation ancienne. Ces courses de Moïse dans le désert , 
d'Alexandre dans l'Inde , des Phéniciens en Espagne , des 
Huns sur le territoire d'Europe , peuvent être considérées 
comme autant de renouvellemens qui ont enrichi l'immense 
trésor de la science et de l'expérience humaine. Il n'y a de 
peuple condamné à l'abrutissement que celui qui ne voyage 
pas , qui ne reçoit pas de voyageurs , et qui vit obscurément 
sur le fond antique de sa fatble et personnelle expérience. 
Tels sont les habitans du Kamschatka , du Groenland , et 
certains peuples de l'Asie russe, qui n'ont des rapports qu'avec 
les tribus voisines et alliées. Remarquons aussi que l'époque 
où un peuple absorbe en lui toutes les autres nations saas leur 
rendre le tribut de connaissances perfectionnées » et sans leur 
emprunter leurs acquisitions , est toujours celle de sa déca- 
dence ; s'il arrive à une masse d'hommes de méconnaître la 
loi naturelle que nous venons d'indiquer, et de se renfermer, 

^mel'a fait la Chine, dans ses propres limites , elle ne peut 
soustraire à un abaissement progressif qui la frappe de 
stérilité. 

Enfin cette loi de magnétisme irrésistible est applicable , 
non seulement aux relations des peuples entre eux, mais ausL 
diverses parties des sciences entre elles; non seulement k 
toutes les branches d'une même classe de sciences , mais à 
rencyclopédie de nos facultés, à tout ce qui fait la gloh*e, le 
bien-être et l'orgueil de l'homme. Ainsi , le progrès des sciences 
abstraites perfectionne l'instrument intellectuel et augmente la 
vigueur de la poésie. Chaque découverte industrielle augmente 
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bi masse de faits et d'observations qui vient grossir le trésor 
seientiGque. Les efforts de 1 esprit , même pour atteindre un 
but chimérique , tel que l'alchimie , font jaillir de terre mille 
applications nouvelles des élémens et des forces de la nature, 
et prêtent de nouvelles ressources à la navigation , à Tagricul- 
ture , à la médecine. Il n'y a pas eu de générations inutiles ; 
point de tentatives de Tesprit humain qui n'aient porté quel* 
que fruit. L'un des plus beaux poèmes de Tantiquité, Tou- 
yrage de Lucrèce , est né d'un faux système de philosophie. 
Un géomètre supérieur, Pascal , avait fait son étude spéciale 
dn plus voluptueux des sceptiques, du brillant Montaigne. 
L'imagination s'exerce dans la géométrie et dans Falgèbre 
comnae dans la création d'un poème épique et d'un drame. 
fiomère fut un des grands civilisateurs de la Grèce -, et de nos 
jours même on a vu tout le mouvement intellectuel de TÂlle- 
magne se laisser modifier et dominer par un Anglais que 
deax siècles et demi séparaient d'elle : par Sbakspeare. C'est 
donc la plus fausse des théories, d isoler, pour les mieux com- 
prendre , les sciences, les peuples , les histoires et les facultés 
de Tesprit humain; c'est s^ priver de toute la lumière qui leur 
irient du dehors, c'est-à-dire les poser dans une obscurité 
complète. 

De môme qu'il est impossible d'étudier un arbre sans faire 
acception du sol qui le nourrit , de la latitude sous laquelle il 
Tég^e , des gaz atmosphériques qu'il absorbe , des usages 
auxquels il est propre et des fruits qu il produit ; de même 
la moni^aidiie d'une science est toujours incomplète; car il 
n'y a pas de législation sans morale , de morale sans politique, 
de politique sans religion , de religion sans art , ni d'art sans 
industrie; et toutes ces cordes qui se tiennent résonnent à la 
fois sous la main qui frappe l'une d'elles. La faiblesse d'un es- 
prit étroit peut espérer atteindre le bout d'une science et en 
pàiétrer toutes les profondeurs par la seule analyse de cette 
science et de son histoire; mais, à peine a-t-il fait quelques 
pas , il se trouve arrêté par la multitude de rameaux et d'em- 
faranchemens qpe les autres sciences projettent au sein de la 
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science qu'il étudie ; il ne peut comprendre Homère et le 
Dante sans Thistoire , ni le rhythme de la poésie sans la musi- 
que , ni la peinture sans la connaissance des procédés indus- 
triels qu'elle emploie. C'est ainsi que le naturaliste enfermé 
dans un système ou dans des catégories préalables , arrive 
bientôt au bout de chaque catégorie, et trouve avec sur- 
prise des minéraux parmi les plantes , des plantes parmi les 
minéraux , des végétaux parmi les êtres vivans. L'impuissance 
de l'analyse , lorsque l'on ne s'appuie que sur elle , est victo- 
rieusement prouvée par ces divers exemples ; et il est évident 
que, soit pour construire l'histoire de la civilisation. ou celle 
des faits , l'emploi de la synthèse qui perçoit les rapports , 
établit les points de contact, forme des agrégats naturels, et 
met chaque chose à sa place dans l'ensemble, doit toujours 
succéder à la méthode analytique , qui reconnaît et signale 
les différences , qui établit les distinctions , qui classe, décom- 
pose et subdivise. Se servir de l'une sans l'autre , c'est isoler 
les parties sans avoir soin de les grouper ensuite -, c'est ne pas 
se souvenir que la partie détachée de l'ensemble n'est pas 
même la partie de cet ensemble que l'on a prétendu en dé- 
tacher ; car elle a cessé d'être vivante; elle a perdu tous ses 
rapports et ses points de communication , c'est-à-dire une 
flraction de sa vie propre. 

Telle a été la grande erreur des philosophes du 18* siècle ,' 
qui ont procédé par l'analyse , et qui , ayant la critique et le 
scepticisme pour guides , ne pouvaient opérer autrement. 
Aujourd'hui , tous les bons esprits reviennent à l'application 
simultanée ou successive de la synthèse et de l'analyse, ces 
deux grands instrumens de l'esprit humain. Les classifications 
des naturalistes ont été reconnues factices et insuflîsantes ; 
l'application de la chimie aux arts et celle de l'arithmétique 
aux sciences politiques ont prouvé la fécondité des rapports 
dont nous parlons. Les plus grands pas de la science mo- 
derne sont dus à l'application de l'algèbre à la géométrie et à 
l'anatomie comparée de Cuvier. Un érudit allemand doué 
d'une haute sagacité , Niebuhr, a cherché dans les anciennes 
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duiDSODS de Rome des lumières pour Thistoire qu'il a essayé 
de reconstruire. EnGn Fétude de la géologie menace d'une 
complète révolution la géographie moderne ; et les plus savans 
jurisconsultes allemands ont trouvé dans les poésies et les 
contes populaires de la Germanie le secret des institutions 
primitives des Bructères et des Sicambres. Des intelligences 
supérieures commencent à refaire l'histoire des sciences, non 
pas seulement dans leur isolement et leur spécialité , mais dans 
leurs rapports avec tout le progrès de la civilisation. C'est 
ce mérite d'une vue à la fois vaste et haute , d'une généra- 
lisation puissante, appuyée sur des faits irréfragables , qui 
distingue le nouvel ouvrage publié à Paris par M. Libri , 
rëfogié italien , sous le titre de : Histoire des sciences ma-* 
thématiques en Italie. Cet ouvrage , bien supérieur à VHis^ 
taire de la Philosophie, par M. Powel, professeur à l'univer- 
sité d'Oxford , et à YHistoire des sciences d'induction depuis 
les premiers temps jusqu'à ce jour, par William Whewel , ne 
se renferme pas dans l'histoire des mathématiques pures. 
L'auteur trace d'une main ferme , et avec une grande force 
de déduction et d'érudition , la marche progressive des sys- 
tèmes scientifiques dans l'Europe moderne , sans oublier cette 
vaste concordance que nous avons déjà signalée. Nous savons 
surtout gré à M. Libri d'avoir reconnu qii'il n'y a pas d'époque 
stationnaire , et que l'histoire des progrès de l'humanité ne 
s'interrompt jamais. Ainsi il a rendu justice aux efforts de 
rintelligence pendant le moyen-âge. Au milieu du choc des 
nations, parmi les cataclysmes des royaumes qui croulaient, 
il a fait voir le vaste drame intellectuel se poursuivant sans 
relâche; il n'a deshérité de sa juste gloire aucune des na- 
tions , même barbares , qui ont pris part au travail civili- 
sateur, et activé le mouvement de la pensée humaine, en 
croyant servir les intérêts de leurs conquêtes ou de leurs 
passions. 

Ce sont précisément les points de transition et les momens 
de passage d'une civilisation à l'autre qui offrent de grandes 
difficultés à l'écrivain philosophe , avide de renouer tous les 
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anneaux de la grande chaîne qui compose les annales de la 
civilisation. Alors tout semble se briser et périr. Lorsqu'une 
grande révolution s'accomplissant à rcxtrémité orientale de 
FAsie, poussa contre Rome , vague sur vague , peuple sur 
peuple, plus barbares les uns que les autres, il sembla que 
les lumières, les sciences, i'humanilé même s'abimaient. Les 
Hioung-Nou septentrionaux , sauvages étrangers à toute ci- 
vilisation et que l'on a crus identiques aux Huns, furent re- 
jétés, vers le commencement du deuxième siècle, aux fron- 
tières de l'Europe, par les Chinois qui s'apprêtaient à attaquer 
l'empire romain. C'est donc l'impulsion de la conquête chi- 
noise qui a mis en mouvement toutes ces populations des 
Huns et des Goths, qui vinrent renouveler l'organisation so- 
ciale du midi de l'Europe. A la race barbare des Huns nous 
ne devons absolument rien. Les Goths influèrent sur la poé- 
sie allemande par la poésie Scandinave, et importèrent la 
féodalité dans le nord de l'Europe. Cependant l'élément latin 
les subjugua , comme l'élément chinois avait subjugué le vain- 
queur tâtare, et ce furent eux qui , adoptant la langue des 
vaincus, la cultivèrent par une imitation assez savante et la 
firent refleurir. Théodoric écrivait ses lettres en latin; on 
cherche en vain dans la littérature italienne du moyen-âge 
la trace de l'influence germanique. Quant à la poésie gothe 
et Scandinave, elle se teignit de quelques reflets latins, et 
l'on voit dans quelques uns de ses chants qui nous restent 
quelle impression vive avait laissée dans l'imagination des 
peuples du moyen -âge, la splendeur de la nouvelle Vé- 
rone, ville italo-gothique qu'ils appelaient Bern. Sous les 
auspices des Goths , le foyer d'instruction latine se rallume , 
les savans sont honorés ; Cassiodore, Symmaque, Boëce, sur- 
passent tous les écrivains du siècle précédent. 

Forte et puissante sous Théodoric, déchirée ensuite par 
d'efl*royables guerres civiles, l'Italie, ce grand centre lumi- 
neux des sciences et des lettres , s'affaissa pendant quelque 
temps, bien que, môme sous les Lombards , de célèbres étran* 
gers vinssent encore y faire leurs études. Mais la misère des 
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taaapft dsfint teHe qne les IMiens se vendaient euxrménies, 
comme esclaves, pour ne pas mourir de faim. Abominable tra- 
fic contre lequel le cbristianisme était impuissant dans toute 
TEorope. Il y avait à Verdun une grande manufacture d'eu* 
nuques qoi fournissait ce genre de bétail aux besoins des 
infidèles, lesquels venaient de fort loin pour acheter ces mal- 
heureux. Enin funité de gouvernement indispensable à toute 
prospérité de peuple reparut sous Gharlemagne; et comme à 
rordinaîre l'Italie se trouva plus forte encore , par la science 
et Texpérience, que ses envahisseurs. A cette époque, « où, 
comme le dît Loup de Ferrière , il n'y avait pas en France un 
exemplaire de Térence, de Gicéron ou de Quintilien , » l'Italie 
soumise donna au maître du nouvel empire ses principaux 
instnioiens de civilisation : Paul Diacre, Théodulphe, Geor- 
ges de Venise, l'Anglais Alcuin et Pierre de Pise, fondateur 
des éccies françaises. Après Gharlemagne , rétablissement de 
la féodabté et l'extension du pouvoir des pontifes ouvrirent une 
noiiveHe carrière. L'église, en s'emparant des sciences, leur fit 
subir une transformation qui leur devint utile. Protégée par 
eHe, l'astronomie ne fut pas entièrement oubliée; le dépôt 
des vieux manuscrits fut respecté par les moines ; la vieille 
civilisation latine conserva une étincelle encore vivante au 
fond des cloîtres. 

Mais cette étincelle brillait faiblement, lorsqu'une nouvelle 
flamme partie de TOrient se ralluma tout à coup pour éclairer 
les ténèbres occidentales. Les Arabes , marchant sur les dé- 
bris de vingt trônes , furent sur le point de soumettre l'Eu- 
rope entière. Ge peuple brillant et ingénieux , d'un esprit 
aussi souple qu'étendu, se trouva dépositaire de toute la 
science conquise par les Grecs , les Goths , les Indiens et les 
Ghioois. Les iastruaiens d'astronomie arabe étaient déjà plus 
parfaits que ceux d'Hipparque et de Ptolémée. Dès le second 
siède de l'hégire, les Arabes avaient observé les taches du 
soleil, et peut-être appliqué le pendule k la mesure du temps. 
Les tubes qu'ils adaptaient aux instrumens astronomiques 
ont doBBé k penser que le télescope ne leur était pas inconnu. 
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Guerriers et marchands, on leur doit Pintroduction de la 
canne à sucre en Occident; ils nous ont apporté le Umon et 
Y orange; ces deux mots même sont arabes. £n Tannée 906, 
ils se trouvaient maitres du Piémont; un peu plus tard c'é- 
taient eux qui occupaient le passage des Alpes et. y per- 
cevaient un droit de péage. On a été jusqu'à soupçon- 
ner qu'ils avaient fondé Tombouctou dans Tintérieur de 
TAfrique, et il paraît certain qu'ils n'ignoraient pas la com- 
munication qui existe entre Tocéan Atlantique et la mer des 
Indes. Les uns visitaient la Chine, les autres formaient des 
établissemens à Sofala et à Madagascar. Que Ton juge de 
l'immense mouvement d'idées et de faits que dut opérer dans 
sa course perpétuelle ce peuple actif qui avait profité des lu- 
mières de tous les peuples de l'Asie orientale. 

C'est chose fort curieuse, assurément, que le circuit tracé 
par les connaissances grecques qui revenaient à l'Europe occi- 
dentale par la voie de l'Arabie. Les moines nestoriens proscrits 
avaient, dès les premiers siècles de l'ère chrétienne, répandu 
la science européenne dans Tlnde , la Chine et la Tfttarie f ils 
avaient traduit en persan , pour le roi de Perse Chosrou , les 
philosophes grecs; Abulfarage aflirme qu'Homère fut tra- 
duit en syriaque. Astrologues et médecins, ces moines firent 
servir à l'intérêt des sciences le crédit dont ils jouissaient à la 
cour des califes. Plus tard ils eurent la même influence chez 
les Arabes d'Espagne. En 948 , le calife Naker-Abdalrhaman , 
ayant reçu en cadeau de l'empereur de Constantinople , les 
œuvres de Dioscoride , lui demanda un homme capable de les 
traduire ; et Nicolas , moine , qui vint à Cordoue chargé de 
cette mission , répandit parmi les Arabes la science des Grecs. 
Il parait, toutefois, que l'algèbre appartient primitivement 
aux Arabes eux-mêmes, et qu'ils ne l'ont d& à personne, si ce 
n'est aux Hindous ; car ils n'ont traduit ou commenté Dio- 
phante que vers la fin du dixième siècle , et déjà , au neu- 
vième, ils avaient des algébristes. Le premier géomètre grec 
traduit en arabe fut Euclide. Archimède et Apollonius ne tar- 
dèrent pas à le suivre. Dans l'histoire de l'école alexandrine, 
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€0 a tort de ne pas comprendre l'école arabo^exandrine, 
qui OMiUnua le travail des Grecs, et qui exerça tant d'in- 
flumce sur la renaissance des lettres en Occident. 

Ces Arabes, que Voltaire lui-même représente comme de 
fiuoadies destructeurs des lettres et de Tindustrie , se trou- 
Talent (dus avancés dans ces deux voies que la plupart des 
nati(His du continent occidental ; ils avaient perfectionné les 
horloges mécaniques qui, du temps de Chariemagne, Turefft 
i4)portées en Europe. La description faite par Ebn-Djobeir 
de la grande horloge de Damas , description qui se trouve 
fq>portée par Abd-AUatif, confirme celle que le voyageur 
Benjamin de Tudela avait donnée : «< Quand on sort de Bab- 
l^eroun , » dit cet historien , « on voit à droite , dans la mu- 
raffle de la galerie que Ton a en face de soi , une sorte de 
aile ronde, en forme de grande voûte, dans laquelle il y a 
deux disqueij de cuivre percés de petites portes dont le nom- 
bre est égal à celui des heures du jour, et deux poids de 
cuivre tombent du bec de deux éperviers de cuivre (dans 
deux tasses qui sont percées). Vous voyez les deux éperviers 
étendre leur cou , avec le poids , vers les deux tasses, et jeter 
les poids avec promptitude : cela se fait d'une manière si mer- 
veilleuse qu'on croirait que c'est de la magie. Quand les poids 
tombent, on entend le bruit; puis ils rentrent par les trous 
(des tasses) dans Tintérieur du mur, et retournent dans la 
salle. Aussitôt la porte se ferme avec une petite tablette de 
cuivre : cela se continue ainsi jusqu'à ce que toutes les heures 
du jour étant passées, toutes les portes soient fermées, et que 
tout soit revenu en son état primitif. Pour la nuit , c'est un 
autre mécanisme. Dans l'arcade qui enveloppe les deux dis- 
ques de cuivre , il y a douze cercles de cuivre percés , et dans 
diacun de ces cercles est un vitrage. Derrière le vitrage est 
one lampe que l'eau fait tourner par un mouvement propor- 
tionné à la division des heures. Quand une heure est finie , la 
lueur de la lampe illumine le verre, et les rayons se projettent 
sur le oerde de cuivre qui paraît éclairé en rouge; ensuite la 
mteie chose a lieu , pour le cercle suivant , jusqu'à la fin des 
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beures de k nuit. U y a un homme chargé de didger cette 
mécanique et de remettre le poids à sa place. On.n€anm6 cette 
mécanique Vhorloge, >» Voilà ce que dit Ebn-Bjobeir s « Biea 
seul est parfaitement savant » 

De par^ travaux attestent un état d'industrie assee per- 
fectionné. Est-^l vrai , comme on le prétend , que las Arabes 
aient connu le télescope? Cela semble prouvé par une lettre 
fort Gimeuse citée dans Texcelleot ouvrage de M. libri, et 
adressée, en 1672, i Tastronome Bouilliaud par le méeanî- 
eien Burattini. Newton venait de découvrir le téleseope.à 
réflexion. Dans cette lettre, Burattini apprrad à son ccHres- 
pondant qu*ii existait à Raguse, sur une tour, un instrument 
du mtoie genre , à Taide duquel les Bagusains voyaient les 
vaisseaux, à la distance de vingt^oinq à trente milles. «On 
avait créé , ditril, un inagisirat spécial pour veiller à la COB- 
aervalion de cet instrument. » La description qu'il fait de ce 
télescope coïncide parfaitement avec les détails donnés par 
Abd*-Allatif Maaoudl sur le grand miroir catoptrique d'Alexan- 
drie. Aboul-Feda dit qu'il était fait de métal chinois , et quel- 
ques personnes en tirent la conséquence que les Chinois 
eux-mêmes connaissaient le téloscope. Une encyclopédie ja- 
ponaise intitulée Wa-kanrMan-MS^sou^ye ^ indique deux des 
quatre satellites de Jupiter par les paroles suivantes : « Il y. a 
près de la planète deux petits astres qui n'en sont que les 
accessoires. » Pour figurer le système de Jupiter, la même 
encyclopédie emploie la figure que voici : 



oOo 



L'hypothèse du télesoope chinois est d'aHieurs peu aoiite- 
nabte. Il aurait bit connaître aux Chinois, non seutemant 
deux , mais les quatre sateUites de Jupiter. 

En Asie, en Egypte, en Espagne, les Arabes eréèreotdes 
collèges de traducteurs et des universités. Dans la seule viHe 
de FeZ| Léon rAfricam eon^tait deux eents ée<4es «nfbes. 
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Gomme toutes les nations civilisatrices , celle-ci s'attribuait les 
emprants faits par elle à l'antiquité ou à l'étranger. Elle reçut 
h géométrie de la Grèce, et tira son astronomie de TAlma- 
geste, et son alchimie de TÉgypte. En effet, le mot alchimie 
est cophte, et ne possède d'arabe que Tarlicle al; il en est de 
même des mots alcali, àlmageste, etc. Tout en imitant , les 
And)es perfectionnaient. On leur doit l'usage des tangentes 
en astronomie : Aboul-Wefa en calcula des tables. Albategny, 
auquel on doit, ainsi qu'à Geber et à Ebn-Iounis , de beaux 
théorèmes de trigonométrie sphérique , substitua les sinus 
aux cordes, service signalé rendu à cette partie de la science. 
Protégée par les califes, et populaire en Orient, l'astronomie 
tomptait alors parmi les Mahométans un grand nombre d'ama* 
teors distingués; on a même cru que Taltraction ne leur étailr 
pas inconnue. Ils avaient observé celle du moins que raml»« 
exerce sur les petits corps, et la chute des aërolites. Non seu- 
lement ils avaient traduit les ouvrages d'Aristote, Théophraste 
et Dioscoride, et peut-être celui de Pline, mais beaucoup 
d'observations qui leur étaient propres sont encore aujourd'hui 
d'une grande curiosité. Abd-Allatif parle de la tumeur qui se 
trouve sous le ventre du crocodile , et dont Sonnini a constaté 
l'existence. Il assure que l'action électrique du silure du Nil 
se transnet même par le contact médiat. Les Arabes avaient 
quelque idée de la Itthotritie , et employaient l'aconit en méde- 
cine dans les nuiladies cutanées. Kazwini parie de la chaleur 
intérieure de la terre comme produisant le développement des 
plantes et des animaux ; du passage successif de l'Océan sur te 
globe, du sexe des pahniers et de leur fécondation artificielle, 
n observe que l'on peut conserver les fleurs pendant l'hiver, 
et colorer diversement leurs pétales en arrosant les racines 
avec des sohitions différentes ; qu'en général Thiver tue les 
animaux sans os et les plantes herbacées; et enfin que les 
oiseaux qui boivent sans s'interrompre, comme les pigeons, 
donnent la becquée à leurs petits ; tandis que ceux qui boivent 
à plusieurs reprises, comme les poules, ne la donnent pas. 
M. Pdlia, orientaliste piémontais, occupé maintenant de 
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composer l'histoire générale de la philosophie chez les Arabes, 
se croit en droit d'aflh*mer que ces derniers ont posé les bases 
de la philosophie scolaslique parmi les chrétiens, et qu'ils ont 
exercé l'influence la plus vive sur la renaissance des lettres. 

Quant à Talgèbre , il parait prouvé, comme nous l'avons dit, 
que les Arabes Tout reçue des Indiens. Toutes les autorités 
arabes citent rinde comme source de la doctrine arithmé- 
tique et algébrique, (c J'ai compilé ce second livre, dit Mo- 
hammed- Ben-Mousa, que les sages de Tlnde ont inventé sur 
les nombres , utile aux studieux, aux persévérans et à ceux 
qui le comprennent bien. » Toutes les méthodes contenues 
dans Talgèbre populaire de cet astronome arabe sont des mé* 
thodes indiennes. I^e plus ancien des géomètres indiens, 
. Aryabhatta , est souvent cité par cet auteur sous le nom d'Ar* 
gebhar. Dès la renaissance des lettres, on savait rorigine 
indienne de Talgèbre et la transmission arabe de nos chifTres. 
Rien de plus merveilleux que cet immense chemin que fait 
une idée, une invention, une création quelconque. Un livre 
écrit sur les rives du Gange, le DolopcUhos, passe en Perse, 
de là en Arabie , puis en Grèce ; est imité , au douzième siècle, 
en langue romane par Don Jean de Hauteseive ; fournit une 
multitude de sujets aux auteurs de fabliaux; à Molière, son 
Georges Dandin; à La Fontaine beaucoup de fables. Tel fut 
aussi le sort de Bid-Paî, traduit plusieurs fois en Italie au 
seizième siècle, et imité ensuite par La Fontaine. Génération 
étemelle des idées et des livres qui permet à une seule inven* 
tion de traverser l'espace et le temps! 

Dès le neuvième siècle , les Arabes se servaient déjà des 
chiffres indiens que l'Europe leur a empruntés quatre siècles 
plus tard, et qui, nécessaires aux longs et pénibles calculs 
qu'entraîne Tapplication de l'analogie àTastronomie, mar* 
quent une grande révolution dans les sciences. Alkiodi, au 
neuvième siècle , écrit un traité sur l'arithmétique des Hin- 
dous. Plus tard, à Bokhara , le père d'Avicenne envoie son fils 
chez un marchand d'huile qui doit lui apprendre Tarithmé- 
tique indienne; ce qui semble prouver que la science était 
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fort répandue dans un pays où un marchand d'huile pouvait 
être professeur de mathématiques transcendantes. Les Arabes 
ne se contentaient pas d'édudier les sciences pour eux-mêmes ; 
ib organisaient l'instruction , et selon toute apparence les uni- 
Tersités mauresques nous ont donné nos anciens réglemens 
académiques. L'ouvrage de Middeldorph, sur les institutions 
de l'Espagne, contient une dissertation très intéressante sur 
les universités arabo-espagnoles de Cordoue, de Grenade, de 
Tolède , de Séville , de Murcie ; l'instruction publique y était 
partagée en deux classes, et pour obtenir des grades, il fallait 
soutenir des thèses comme aujourd'hui. 

Les Arabes avaient tiré, non seulement de Tlnde, mais de 
la Chine, les connaissances qu'ils transmettaient à l'Europe. 
Plusieurs siècles avant le Christ, les Chinois connaissaient la 
propriété directrice de l'aimant; ils en avaient déjà observé 
h déclinaison , lorsqu'à peine, en Occident, se servait-on de 
l'aiguiUe flottante. Les caractères typographiques mobiles leur 
étaient connus anciennement, ainsi que la poudre à canon, 
que peut-être les Mongols ont apportée en Europe. Les Mon- 
gols reçurent des Chinois le papier-monnaie et la poudre à 
canon, et il est probable que les marchands italiens apprirent 
d'eux l'usage des lettres de change. Marco-Polo parle de la 
gravure chinoise. En 1220, les cartes à jouer, qui ont précédé 
l'usage de l'imprimerie parmi nous, furent inventées en 
Chine ; et Abel-Remusat remarque avec raison que les plus 
anciennes cartes européennes ressemblent singulièrement aux 
cartes chinoises. Nous avons emprunté aux Chinois des dé- 
couvertes importantes en fait d'arts et de manufactures. Les 
pierres de la foudre sont indiquées dans l'encycldpédie ja- 
ponnaise, ainsi que la boussole, l'horloge sonnante; les ai- 
guilles chirurgicales pour l'acupuncture; le feu follet, né de 
la putréfaction des corps animaux ; le tapir oriental , connu 
des Chinois dès la plus haute antiquité; enfin on y trouve 
une méthode curieuse pour transformer la fécule de riz en 
sucre. 

Les moines Nestoriens et les voyageurs arabes établirent 
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le point de communication entre la Chine et FEurope. Les 
Arabes connaissaient la porcelaine de la Chine dès le troi- 
sième siècle de Thégire, et des vases de porcelaine fabriqués 
en Chine avec des inscriptions arabes ont été retrouvés en 
Espagne. Les Chinois établis à Samarcande enseignèrent aux 
Arabes Fart de la papeterie que ces derniers transportèrent 
plus tard en Espagne. Peut-être ont-ils reçu des Chinois la 
composition de la poudre à canon \ mais cela n'est pas cer- 
tain. Dans un ouvrage arabe, écrit Tan 695 de Tbégire, on 
trouve la recette d'une poudre formée de salpêtre {baroud ), 
de charbon (fahm) et de soufre {kebrit). Au dixième siècle, 
les Chinois employaient à la guerre des chars à feu, qu'Abel 
Hémusat croit avoir été des canons ; il paraît certain qu'Hou- 
lagou, en partant pour la Perse, avait à sa suite un corps 
d'artillerie chinois. Quand môme on soutiendrait que le mot 
chinois pao signifie baliste, il resterait évident que lesjpoo 
à feu élaient des canons. Au surplus , à peine les Mongols se 
montrèrent-ils en Europe, la poudre à canon, dont l'usage 
leur avait été communiqué par la Chine^ fut généralement 
employée; et Ton trouve dans un manuscrit grec du trei- 
zième siècle, conservé à la Bibliothèque d'Iena, la figure 
exacte d'un canon. 

Conservateurs des sciences grecques et hindoustaniques^ 
propagateurs des découvertes industrielles de la Chine , le^ 
Arabes, même par leurs erreui*s en alchimie et en astrologie^ 
contribuèrent au progrès de rhumanité. I^ chimie moderne 
est née de Talchimie; l'algèbre» de la science merveilleuse 
des nombres ; et l'astronomie » de Tastrologie. Les Arabes pos- 
sédaient un bon système d'irrigation » comme nous le prouve 
l'ouvrage d'Ebn-Awan , traduit récemment en espagnol» Il y 
avait soixante-dix bibliothèques arabes en Espagne; six cent 
mille volumes dans celle de Cordou3; deux cent mille maisons 
à Grenade; et seize mille métiers à soie dans la seule cité de 
Sévnie. Cette grande littérature arabe, qui ne produit plus 
rien , a été l'objet des longues méditations de tous ceux quii^ 
dan& le moyen-âge, prétendaient à la distinction de Tesprit. 
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On peat rékt dus AboulMi, k deaoriptkn de la inagniG- 
oeace et du lune presque faDtasUque de Moetafer. Gerb^ 
et une fbole d'âhastres chrétiens attaient étudier dans les 
universilés niatiresques. Le midi de la France et de IIIih 
lie et toutes les grandes ties de la Méditerranée receraieiil 
llnOuenee «ni» : ces guerrier», qui du temps d'Al-Ma- 
nuNui Yinreiit pîUer les finibourgs de Rome, donnèrent te ton 
k la littérature de Prorence et dltalie. 11 y a des manuscrits 
du qufaazi^ne sîède dont tous les omemens sont imités des 
Ard)e6; et entre autres un manuscrit qui renferme la Pas- 
flim de Jésus-Christ, entourée de versets du Coran fidèle* 
ment reproduits et que l'artiste a pris pour des arabesques. 
On ignore généralmient que le conte des Oies du frère PM* 
U/pt est le travestissement d'une fiction arabe. Le Faucon, 
imité par La Fontaine, et V Histoire de Nathan, û bien r»* 
contée par Boccace, sont empruntés à VHistoire d'Haiem^ 
Ttà. Enfin TArioste, au srizièrae siècle, empruntait encore 
à ces (Hientaux scxi charmant é{»sode d7s«Mle. Les formes 
rhythmiques de la poésie provençde offVent une analogie 
fraH)ante avec celles de la poésie arabe. 

il fallait un point de communication entre les Arabes et les 
Chrétiens; les Jui&le fournirent. Leur iofetigaUe et patiente 
activité étaUiasant des synagogues dans tout le midi de TEik 
mpà et en Afrique, traduisant un grand nombre d'ouvrages 
grecs et arabes sur la philosophie , la médecine et Tastrono- 
mie , propagea Fétude des sciences. Banquiers de FOccident , 
précepteurs, médecins et trésoriers des rois, voyageurs ha- 
biles et actib ; c'est à eux que nous devons les fables de Bid* 
Pai, retradiHtes ensuite en hitin; des livres d'alg^ire, des 
comm^tairessur Averroés et Aristote. M. Libri croit qlie le 
géomètre itidien Fibonaoci a tiré l'expression de Taire d^m 
triane^ qudeeoque en foncticHi des trois côtés, d'un Traîli 
géométrique écrit au douzième siècle par le juif Savosorda. 
Le moyen^ge compte un grand ncxnbre de voyageurs juib : 
Sablai-Dateby Satanon Jarehi, JudaCoen, Petaehie de IUk 
tisbonne, et surtout le célèbre Benjamin de Tudda. 

2. 
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Tous ces progrès ne s'opéraient que difficilement, mêlés 
de beaucoup de désastres et de ravages. Le mont Cassin, qui 
possédait une si belle bibliotiièque, était tour à tour pillé par 
les Sarrazins, les Normands et les Lombards. Les moines, tout 
en conservant les trésors de l'antiquité, étaient quelquefois ou 
assez ignorans pour les laisser dépérir, ou assez cruellement 
dévots pour remplacer un manuscrit de Cicéron ou de Mé- 
nandre, par un commentaire sur les psaumes. Au surplus, ce 
crime si amèrement reproché aux moines, était moins celui 
de leur temps que celui de Tignorance personnelle dans 
laquelle certaines communautés étaient plongées, surtout 
lorsqu'ils occupaient des localités isolées. La visite de Qpccace 
au mont Cassin, racontée en mauvais latin par Benvenuto 
dlmoia , offre une scène extrêmement curieuse, et prouve que 
la renaissance des lettres au quatorzième siècle n'avait point 
changé les habitudes de quelques moines grossiers. » Yoici , 
dit Benvenuto, ce que me racontait en riant mon vénérable 
maître Boccace de Certaldo. Quand j'étais dans la Fouille, je 
me rendis au mont Cassin, noble monastère dont la renommée 
me séduisait. J'avais entendu dire que sa bibliothèque était 
magnifique, et je demandai poliment à un moine qu'il me fit 
la grâce de me l'ouvrir. Lui, me montrant une grande échelle, 
me répondit durement : Ascende quia aperia est ; Montez , 
elle est ouverte. Je montai joyeux , et je trouvai le dépôt d'un 
pareil trésor sans portes et sans clés. J'entrai, l'herbe crois- 
sait sur les fenêtres ; les livres et les bancs étaient couverts de 
poussière épaisse. Emerveillé, je me mis à ouvrir et à feuille- 
ter tantôt un livre, tantôt l'autre, et je trouvai là un grand 
nombre d'auteurs anciens et étrangers. Il y en avait auxquels 
on avait arraché des cahiers (quintemi); d'autres dont les 
marges étaient mutilées. .Te ne pus voir sans douleur que les 
travaux et les études de tant de célèbres génies tombassent 
entre les mains d'hommes indignes de les posséder, et je 
m'en allai tout triste, les yeux pleins de larmes. Je demandai 
à un moine , que je rencontrai dans le cloître, pourquoi l'on 
mutilait d'une manière si ignoble ces livres précieux. C'est, 
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me répondit-il , que certains moines voulant gagner deux ou 
cinq sous, ont gratté l'écriture des feuilles qu'ils arrachaient, 
pour en faire des psautiers et les vendre aux enfans. Avec les 
marges, ils faisaient des brefs qu'ils vendaient aux femmes. 
Maintenant, homme d'étude, ajoute Benvenuto, casse-toi la 
tète pour faire des livres (1)! » 

L'inQuence arabe embrassa l'Italie et l'Espagne ; la Sicile 
spécialement lui dut beaucoup. Le peuple sicilien s'habitua 
à la langue arabe, et même sous les rois normands les mo- 
nmnens publics portaient encore des inscriptions, ou arabes et 
grecques, ou grecques et latines, ou trilingues, c'est-à-dire 
grecques, latines et arabes. Les rois normands donnaient à 
teuTs médailles des légendes quelquefois arabes seulement, 
souvent arabes et latines. Dans le midi de la France on a 
&t)uvé des inscriptions chrétiennes arabes ; les manuscrits 
espagnols écrits au quatorzième siècle en caractères arabes ne 
sont pas très rares. Enfin la langue arabe a donné à l'Eu- 
rope un assez grand nombre de mots : «* julep, savon, tarif, 
amiral, ambre, algèbre, baldaquin, orange, etc. » Quand les 
princes arabes, effrayés peut-être du progrès des lumières et 
de l'audace des savans, commencèrent à les persécuter, la 
Sicile normande leur offrit un asile. Edrisi le géographe , chassé 
d'Afrique , vint à la cour de Roger y écrire son Traité de géo- 
graphie. C'était la mode alors en Occident de puiser la science 
aux sources arabes. Les papes encourageaient l'étude de cette 
langue. Pierre-le-Yénérable allait en Espagne au douzième 
siècle et y faisait un long séjour pour présider à une traduction 
de l'Alcoran. Platon de Ilvoli traduisait en latin plusieurs 
ouvrages arabes de géométrie ; et Gérard de Crémone faisait 
passer dans l'idiome latin la traduction arabe de l'Almageste 
de Ptolemée. Bientôt ces rapports de toute nature entre l'Oc- 
cident et l'Orient influèrent sur les Arabes eux-mêmes. Sous 
les derniers califes d'Espagne, non seulement les mois latins 



(1) JYune ergo, o vir ttudiote, frange tibi caput pro faciendo libres ! 
(Mmatori.) 
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ftireot introduits dans le cateodrier, mais les fStes des chré- 
tiens s'y trouvèrent indiquées. Ainsi iedoozîènie siècle, qui vit 
naître la langue italienne sous rkiteeiioe des Provençaux , 
et renaître la physique et les sciences d'observation A rimita- 
tien des Arabes, prépara tous les élémens nécessaires à un 
nouveau mouvement de civilisation. Les Grecs du Bas-Em- 
pire, quoi que Ton en ait dit, n'exercèrent alors qu'une 
influence insen^bie. L'impulsion était donnée. Les Arabes 
avaient fait connaître i l'Europe Archimède, Eudide et Pto- 
lemée ; les grandes découvertes chinoises nous arrivaient avec 
la philosophie d'Aristote. 

M'ouUions pas ces Mongols qui , sortant tout à coup du 
néant , asservirent l'Asie et menacèrent TEurope. Le bas peu- 
ple de Pologne et de Rus^e fait encore usage d'une roadiine 
arithmétique apportée par les Mongols, et qui n'est autre que 
le soan-pan ou machine arithmétique des (Siinois. La tente 
du grand Khan , à Kara-Koroum , était le centre vers le- 
quel se dirigeaient les ambassades du monde entier. Non seu- 
lement les Mongols transportaient en Occident les découver- 
tes des Chinois, mais ils enrichissaient la Chine d'inventions 
occidentales. Ils faisaient construire par le père et l'oncle de 
Marco-Polo des batistes qui mettaient fin au siège de Siang- 
Tang. Appelés par Rhan-Kublai, des astronomes occidentaux 
vinrent à sa cour , et un géomètre persan y donna des leçons 
d'astronomie. On transporta à la Chine des familles occîdentdes 
pour y cultiver la vigne. Lorsqne Rnfaru(piis fit son voyage en 
Asie, il trouva chez les Mongols des mineurs dlemands et 
un orfèvre parisien. On vit des astronoines et des géomètres 
quitter l'Occident pour s'attacher à la fortune de Geoghizkan ; 
sur tous les points du vaste empire mongol, des observa- 
toires s'élevèrent; les historiens parlent des instrumens em- 
ployés dans ces observatoires , et spécialement d'un tube ap^ 
pUqué k des arnnUes nmes par l'eau, et consacré à suivre le 
cours des astres. Ces conquérans farouches n'écrasent point la 
science en Arabie et en Perse ; au contraire ils en favorisai 
les progrès. Sous Ulugh-Beig , il paraît que les Arabes cou- 
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uteaient le déiwloppement du lnD(»ne. Domptés ainsi par la 
drifisatioD naissante, les Mongds ne font qu'aviver les trois 
flyyersde lumière, Scandinave, arabe et latin, qui doivent 
oonoourir au grand dév^pperoent des destinées de TEurope. 
Les architectes les plus savans pensent que I*on doit aux 
ArAes et spécialement à leur long séjour dans la Sicile le 
genre d'ardriteeture que Ton a si long-temps nommé gothi- 
que : on ne peut nier que les plus anciennes églises de Sicile 
n'attest^dt Tinfluence des Arabes, comme les plus anciens 
monumens de Pise et de Venise attestent celle des Grecs. Le 
moine Aimé, dans sa chronique du Mont Cassin , dit en effet 
que Ton y fit venir des artistes sarrasins et grecs. Pendant que 
Haroo^oio , ricficulisé par ses contemporains sous le nom 
denesser MilUone , révélait à TEurope l'industrie de la Chine 
et spécialement la puissance encore ignorée de la presse, un 
autre Italien , Léonard , fils de Bonacci ou Fibonacci , don- 
nût i son pays Tidgèbre, cette base métaphysique de toutes 
tes connaissances exactes. Pour le récompenser, ses conci- 
toyens lui donnèrent le sobriquet de Bigolone ou fainéant. 
Cest lui qui a introduit ou du moins répandu chez les chré- 
tiens le système arithmétique des Hindous. « Mon père , dit-il 
à h tête de son Abbacus , traité d'arithmétique composé en 
1902, étant notaire des marchands pisans à la douane de 
Bougie en Afrique, me fit venir à lui, jeune comme j'étais, et 
voulut que, pour mon utilité et ma commodité future, j'étu- 
diasse raritbmétique pendant un certain nombre de jours. 
Oette admirable science mintroduisit dans la connaissance des 
neuf signes numériques des Indiens; et elle me plut par des- 
sus toutes les autres. Bans la suite je parcourus pour mes af- 
bires l'Egypte , TAssyrie , la Grèce, la Sicile et la Provence, 
et je m'informai de tout ce que l'on y savait d'arithmétique ; 
mais je restai persuadé que la méthode indienne était bien 
sopërienre i toutes les autres et même à l'algorisme de 
Pytfaagore. Ayant consacré mes études à ce surjet, j'ai 
voidu composer en quinze chapitres un ouvrage qui instrui- 
A les Latins dans cette science. » En effet , ces quinze cfaa- 
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pitres renferment un traité complet d'algèbre , le premier qai 
ait été écrit par un chrétien. Il dédia son ouvrage à Michel 
Scott, qui lui-même avait des connaissances fort avancées 
pour sou siècle : car cet astrologue de Tempereur Frédéric II 
dit dans son traité de la sphère : « Toutes les étoiles sont des 
corps sphériques , la terre l'est aussi ^ elle recevrait la lu*- 
mière du soleil tout à coup et non successivement, si elle était, 
plane; comme elle est éclairée par dégrés et par parties, il est 
clair qu'elle est ronde. La région équinoxiale est habitable et 
tempérée. » 

M. Libri a raison de replacer à son véritable rang dans l'es- 
time publique le nom de ce Léonard Fibonacci , le premier 
algébriste parmi les chrétiens, qui n'obtint de ses compa- 
triotes qu'un surnom moqueur et dont les précieux ouvrages 
restèrent ensevelis dans la poudre des bibliothèques; sem* 
blable en ceci à Marco-Polo que les paillasses des places pur . 
bliques tournaient en ridicule, à Pigafetta et à Chiabrera^ 
qui tous deux, pour avoir méprisé les habitudes commerciales, 
des Génois , ftarent exposés aux mômes outrages. Quand on 
n'a pas les vertus ou les vices de son temps, il faut en su- 
bir l'anathème. Le même Fibonacci écrivit un traité des 
nombres carrés qui est aujourd'hui perdu , et une pratique 
de la géométrie qui renferme des questions d'analyse indé- 
terminée. Les règles données par ce grand géomètre sont 
générales et donnent toutes les solutions ; ce que n'avaient 
fait ni les Hindous, ni les Arabes, ni les Grecs. Dans ses 
ouvrages, aucune trace des sciences occultes par lesquelles 
l'Europe était dominée ; rien qui ressemble aux théories mé- 
taphysiques et aux fantastiques erreurs dont la superstitioa 
du temps couvrait la science. 

La plupart des historiens prétendent que jusqu'au seizième 
siècle les hommes instruits s'occupaient uniquement de re- 
cherches astrologiques , alchimiques , mystiques , ou de com- 
mentaires interminables sur la Bible. Nous venons de prouver 
le contraire. Dans le treizième siècle , on continua surtout à 
faire des traductions d'ouvrages mathématiques, toujours est 
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dtaot les Hindous comme les maîtres de TEurope dans cette 
science. M. Victor Leclerc, Tun des plus sagaces et des plus 
brillaDS de nos érudits , attribue à un protonotaire du palais de 
Byzance, nommé Léon, le poème Vetulay que l'on prétend 
être d'Ovide, et qui cite Talgëbre comme une science bin- 
doustanique. Le chapelain du pape Urbain lY , et chanoine 
de Paris, Campanus de Kovarre, commenta les œuvres d'Eu- 
cUde, traduites par Adelard le Goth. Il n'est point vrai que 
Téglise fût réellement nuisible aux sciences; c'était elle qui» 
d'une part, combattait de toute sa force l'astrologie comme 
un reste de paganisme, et qui, d'une autre, étudiait le mouve- 
ment de la lune et des planètes pour déterminer le jour de 
fèqoes, et satisfaire aux besoins des rites ecclésiastiques. 
Au nombre des astrologues qui avaient alors beaucoup de 
crédit, il faut compter quelques uns des hommes les plus dis- 
tingua de ce temps, entre autres Gui Bonatti. Bientôt, les 
ouvrages d'Aristote, traduits par les Arabes, retraduits en. 
italien, commentés par saint Thomas d'Aquin , opérèrent une 
révolution heureuse dans les écoles , et donnèrent des bases 
certaines à l'esprit humain, qui flottait au hasard. Saint 
Thomas commente aussi Platon , et donne un traité des aque- 
ducs, un autre des machines hydrauliques. A cette même 
époque, la boussole, sans doute importée par les Mongols, 
comme nous l'avons dit , fût généralement adoptée, d'abord 
composée d'une aiguille flottante sur l'eau, ensuite suspen- 
due; la découverte de sa déclinaison changea la navigation 
tout entière. L'emploi de la poudre à canon faisait dire alors 
au poète Cavalcanti : 

Guarda ben, dico, guarda, ben U guarda; 
Non aver vista tarda ; 
Ch*a pietra di bombarda ^ 
Arme val poco. 

• Garde-toi bien, garde-toi bien , je te le dis, aie le coup 
* d'œil vif et prompt ! Contre le boulet lancé parles bombardes, 
» les armes ordinaires sont de peu de valeur. » 
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Une modeste découverte, celle des besicles, fut due au 
banquier-physicien Salvino degli Armati , dont tes cendres ont 
été profanées et le tombeau brisé à Florence. La chirurgie 
faisait aussi quelques progrès, surtout en Italie, et nous 
citerons spécialement GuiOaume de Saliceto , de Plaisance. On 
peut reconnaître en lisant ses ouvrages que le sens primitif 
du mot arabe algèbre^ c'est restitution, restauration ^ du 
substantif arabe gebr. Il est curieux de voir un des livres de 
sa chirurgie porter le litre suivant : Liber (ertius de algeèra, 
id est Resîauratione confoenienti, circa fraeturam et dissolutio- 
nem ossium. Voilà pourquoi en espagnol et en portugais le 
mot aigebrista signifie chirurgien. €e Guillaume de Saliceto , 
qui pratiquait de son temps l'opération de la pierre , et soup- 
çonnait même la possibilité de la lithotritie, s'était engagé à 
soigner pendant deux ans un étudiant allemand, moyennant 
trente-six livres de Bologne , dans le cas où il serait atteint 
d'une maladie déterminée. Singulier fait, qui n'est plus dans 
nos moeurs, et qui peut donner une idée des rapports qu| 
existaient alors entre les médecins et leurs malades. Ils sem- 
blaient avoir usurpé l'influence poh'tique des médecins orien- 
taux : les uns devenaient évéques, les autres jouissaient de 
privilèges et d'immunités considérables, et même, dans cer- 
taines républiques italiennes, du droit de porter un costume 
plus riche que les autres citoyens. Alors commençaient à se 
former les grandes universités, nées du besoin de rendre po- 
pulaires les sciences dont l'application devenait chaque jour 
plus usuelle. Dès te treizième siècle, les Français, tes Fla- 
mands, les Allemands, les Portugais, les Espagnols, les An- 
glais, les Ecossais fréquentaient l'université de Bologne , qui 
comptait dix mille élèves. Les papes la protégeaient. Frédéric n 
invita spécialement les étudians à venir a Naples, et toutes 
sortes de privilèges leurs furent octroyés. Au oonmiencement 
du quatorzième siècle on voit, chose singulière ! Cecco d'As- 
coli, professeur d'astrologie à Bologne, être condamné à mort et 
brûlé vif comme astrologue par l'inquisition de Florence. Les 
traitemens des professeurs n'étaient point mâformes : à Ti- 
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œDoe , eo 1961 , le proresseur de droit-canon , s'il avait vingt 
éièies, touchait cinq cents Kvres; cdui de médecine deox 
cents livres. A Bologne, en 1325, le professeur ordinaire de 
décrétales avait trois cents li^Tes , et le professeur de pbiloso- 
phienatureUecent livres. Quelquefois, au lieu d'un traitement 
annuel, on donnait à un homme célèbre un capital considé- 
rable en tonte propriété. L'enchère que Ton établissait, aOn de 
seprocurer les meilleurs professeurs, coûtait aux républiques, 
avides d'instruction et de gloire , des sommes considérables. 
Bologne , par exempte, dépensait vingt mille ducats , la moitié 
de son revenu, seulement pour son université. Quelquefois on 
hisait jurer an professeur de ne jamais quitter l'université 
doB laquelle il enseignait, ou de ne jamais aller dans une 
autre ville répéter les commentaires dont un cours était com- 
posé. Malgré leur serment, certains professeurs se laissaient 
séduire par l'appât d'une plus belle position ; souvent aussi ils 
restaient fidèles à leur chaire, comme ce Dino, auquel le 
roi de Naples offrait cent onces d'or par an , et qui ne 
vouhit pas quitter sa chaire de Bologne. A Padoue, le pro- 
fesseur qui recevait un traitement de Funiversité, ne pou- 
vait se faire payer par les élèves sans s'exposer à la destitu- 
tion. A Bologne, dès la fin du trdzième siècle , tous les cours, 
excepté les cours extraordinaires, étaient gratuits. Les élèves 
payaient fort mal ou ne payaient pas ces cours extraordinaires ; 
à h fin d'une année, Odoffred, qui expliquait le digeste 
dans cette université, termina son discours par Fallocution 
suivante : « Or , signori , nous avons commencé et amené à 
bien ce commentaire , comme vous le savez , vous qui avez été 
mes auditeurs ; de quoi nous rendons grâce à Dieu , k la bien- 
heureuse Tîerge Marie, sa mère, et à tous les saints. L^an- 
denne coutume de cette cité est de chanter la messe à la fin 
ifun coors, en l'honneur du Saint-Esprit. Très bonne coutume 
assurément, et*à hquelle il faut tenir. Mais il est aussi d'habi- 
tude que les professeurs, en terminant leur commentaire, 
disent quelque chose de ce qui les regarde ; je serai bref. Je 
vous dirai donc que l'année prodiaine j'ai l'intention de fmre 
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mon cours ordinaire exactement , et suivant la loi , comme j'ai 
toujours fait; mais je ne ferai pas mon cours extraordinaire , 
parce que les étudians ne sont pas bons payeurs (1) ; ils veulent 
savoir, mais ils ne veulent pas payer , selon ce qui a été dit : 

Scire volunt omnes , mercedem solvere nemo. 

Je n'ai rien de plus à vous apprendre. Allez avec la bénédic* 
tion du Seigneur , et ne manquez pas la messe : c'est ce dont 
vous prie votre professeur 

» Odoffred. » 

Ces élèves , corps armé que l'on traitait avec tant de respect 
et de considération , nation particulière très redoutable aux 
bourgeois, jeunesse turbulente, indomptable, et qui ne payait 
pas ses professeurs , nommaient eux-mêmes leurs chefs ou rec- 
teurs, qui étaient leurs reprcsentans légaux. Quoiqu'ils trou- 
blassent singulièrement le repos des villes, comme ils y appor- 
taient de l'argent et de la gloire, on faisait mille bassesses pour les 
retenir. A côté de ces réunions déjeunes gens studieux et tur- 
bulens , les hommes qui s'occupaient du même genre d'étude 
formèrent aussi des associations, germe des académies. L'es- 
prit de corporation, qui a fait l'honneur du moyen-ftge, s'éten- 
dant ainsi à l'intelligence, on vit naître les collèges de chirur- 
gie, de médecine et même d'art dramatique. Lanfranc vint 
fonder en France le collège des chirurgiens , à l'imitation de 
ceux d'Italie. Il y avait à Milan, en 1288, trois corporations : 
Tune de médecins, au nombre de deux cents; l'autre, d'institu- 
teurs, au nombre de quatre-vingts; la troisième, de copistes, 
au nombre de cinquante; à Bologne une corporation de no- 
taires, et à Rome, un peu plus tard, une corporation d'amis 
de l'art dramatique , nommée Société du Gonfanon , qui jouait 
elle-même ses pièces de théâtre dans le Coiysée. On suppléait à 
l'imprimerie et à la rapidité de ses communications par les 
voyages , qui devinrent beaucoup plus rares après l'invention 

(1) Quiâ scoleres non sant boni pagato^es. 
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de riiDprimerie; cette coutume, forçant les élèves à voir beau- 
coup de peuples et de pays avant d'écouter un professeur, 
ajoutait Fespérience delà vie à l'expérience des livres. Grâce 
i ce réseau d'étudians curieux , qui couvrait toute l'Europe , les 
ouvrages nouveaux se répandaient d'un bout du monde civi- 
lisé à l'autre , avec une rapidité qui nous semble aujourd'hui 
fort étonnante. Les célèbres professeurs couraient le monde , 
et surtout les professeurs italiens, justement renommés pour 
h subtilité de leurs commentaires et la facilité de leur élo- 
quence. Thomas d'Aquin, professeur à l'université de Paris, 
faisait renaître la philosophie péripatéticienne : celte même 
ville contenait un si grand nombre d'Italiens riches et savans 
(nommés alors Lombards) , que le nom de rue des Lombards 
est resté à Tune de ses rues, habitée principalement par des 
Mens. Dante, Pétrarque, Boccace, passèrent une partie de 
lear vie à Paris; Brunet-Latin y vint comme ambassadeur.. 
Lanfranc , dans une de ses préfaces, remercie les Parisiens de 
l'accueil bienveillant qu'il a reçu d'eux. Quelquefois, à cette 
époque où toutes les langues romaines étaient confondues, les 
Italiens écrivaient leurs ouvrages en français; ainsi Brunet- 
LaUn, proscrit, écrivit son Trésor dans cette langue; et l'on 
croit que la première rédaction des voyages de Marco-Polo 
fut également française. Ce n'était pas une époque tout à fait 
barbare que celle où Charles d'Orléans écrivait ses poésies en 
anglais; où des Provençaux écrivaient bien l'italien , l'arabe et 
le catalan ; où tous les hommes instruits d'Angleterre écrivaient 
le français , et plusieurs empereurs d'Allemagne , l'italien et le 
provençal. Ainsi , dans ce temps de guerre et de mouvement 
brutal, on obtenait à peu près les mêmes résultats que donnent 
aujourd'hui le commerce et Tamour de la science. 

L'alchimie, avec ses ridicules erreurs, ses superstitions 
grossières et ses pratiques absurdes , ne laissait pas que de 
préparer la physique. Au milieu d'une multitude de procédés 
et d'appareils ridicules, on arrivait à quelques découvertes, 
dues sans doute au hasard, mais simples et utiles. L'alcohcd 
se faisait à peu près comme aiqourd'hui^ on fabriquait, à 
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Vaîde de raimant , de petits cygnes dont on dirigeait les moiH 
vemeos à volonté; on faisait fleurir tes végétaux en bnrar, 
au moyen de la cbateur; la combinaieoD de pinsiein mi* 
roirs produisait une e^ce de fSuntasnagorie, et Ton sait 
combien les savans ont eu de peine à déterminer la véritaUe 
eomposition du feu grégeois, qui n*est pas encore bien connu , 
et dont les diverses recettes sont parCiitement contradictoires. 
Taotdt on le lançait , avec des machines ^ comme une bombe; 
tantôt c'était un liquide enflammé que Ton souflDait sur Ten- 
xumA , au moyen d*uu long tube. Les peintres se servaient de 
couleurs admirables par leur éclat et leur Giité, et Ton n'Sa 
pas pu retrouver encore une certaine manière, commune 
sdors, de mettre Tor en relief sur les manivscrits. L'antiquité 
de la peinture à Thuile semble prouvée par un passage d'Mëra- 
cUus, auteur que M. Libri a exhumé, et qui a fait un traité 
enocNre manuscrit de coloribus et ariOms Romanorum. On y 
remarque un chapitre de oleo, quamodo aplalur ad disletnr 
perandum colores. La métallui^ie ne manquait pas aux arts 
renaissans. Dès Tannée 1180, Bonannoavait exécuté les portes 
en bronze du dôme de Pise ; les Vénitiens établirent à Murano 
unemagniGque manufacture de verre. Florence, en 1252, 
flrappa des florins d'or, et Dante jette dans son enfer plusieurs 
ftux-monnoyeurs de la môme époque. On lit, dans un traité 
sur le commerce de Pegolotti , qui écrivait dans la première 
moitié du quatorzième siècle, des règles métallurgiques qui 
prouvent que Ton connaissait alors les proportions déCnies, 
nécessaires à la réussite des expériences. 

Cependant les voyageurs hardis, à la tétc desquels il faut 
placer Marco-Polo, se répandaient dans te globe entier. Seul , 
cet homme étonnant a fait faire d'immenses progrès à la ces- 
mographte; tracé les limites orientales du continent ancien; 
révélé TAsie centrale, ignorée des Romains et des Grecs; 
décrit exactement la Chine, l'Inde et l'océan Indien. Le pre- 
mier il a parlé de la gravure chinoise > du papieiHinonnaie , du 
charbon de terre , de la porcelaine et de l'organisation des 
postes* Dans le même moment, Marine-SanutiH Vénitien, apr 
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j^rexMît des Arabes que TAfrique était enfanurée par la mer, 
et traçait les prenûéres cartes chrétiennes sur lesqoeUes 
ses limites soient bien indiquées* Brunet--Latiu, dans son 
Trésor j véritable encyclopédie de J époque» ignore eneore 
la féfitable forme de TAfirique. Quel siècle que ee treizièine 
aède! Venise et Gènes dcxninent VArchipel ; Piae fait des 
étaUissemens sur les côtes d'Afrique, et s'enq>are des Iles 
de la Méditerranée ; les marchands de Florence ont des 
comptoirs en France et en Angleterre. Gimabuë rencontre 
Giotto dessinant sur une pierre les moulons de son troupeau , 
rappelle dans son atelier, et fait de lui un grand homme ; la 
cathédrale de Florence s'élève dans lesah*s; l^ddeo, vendeur 
de petites bougies ; Accurse , homme du peuple ; Jean André, 
fils d'un paysan; Pierre des Vignes, mendiant, deviennent 
gnmds professeurs et hommes célèbres. Florence doit réclamer 
une part énorme dans ce mouvement ; la plupart des meilieuis 
manuscrits italiens de nos bibliothèques ont appartenu à des 
ouvriers florentins. La passion du grand et du beau , mMée 
sans doute de toute la violence des passions humaines, dévorait 
ces hommes qui vivaient avec une parcimonie extrême dans 
leur Csonille , et qui , pour repousser Tennemi quand il se pré* 
senUit, sao-îfiaient tous leurs trésors. On a conservé le curieux 
testament d*un bourgeois de Florence qui déshérite ses fils 
dans le cas ou ils resteraient oisifs. » Si, dit-il , il arrivait , ce 
qu'à Dieu né plaise ! qu'un de mes fils n'exergit aueun métier 
Ijdte et honnête depuis la seizième jusqu'à la trente^cin* 
quième année de sa vie , je le condamne à payer au tréaor 
miUe Qtorim d'or. )i Les Florentins veulent qu'on leur élève ta 
plus belle église du monde , et voici les mots dont ils sa 
servent : <* Il est ord(»mé au chef des maçons de notre corn** 
mune, Arnoife, de (aire le modèle ou le dessin du rétablisM^ 
ment de Santa*Reparata avec une magnificence si hauts et si 
somptueuse que l'industrie et la puissance des hommes soient 
incapables d'en inventer une plus grande et une plus bdle. » 
Les maîtres maçons répondirent noblement à cet appel. TdiQ 
fut l'école énergique et féconde qui forma le Dante. Son grand 
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ouvrage est le répertoire de toutes les connaissances de son 
temps. Les observations naturelles abondent dans ce poème ; 
il y est question du sommeil des plantes, des cryptogames, de 
Faction de la lumière solaire sur la maturation des fruits. 
Dante a su que Tangle d'incidence est égal à celui de ré- 
flexion; il a parlé de l'arc-en-ciel secondaire, qu'il a dé- 
crit; des vapeurs qui se forment dans la combustion et de 
la scintillation des étoiles. Tout en suivant le système pla- 
nétaire de Ptolémée* il annonça ces quatre étoiles situées 
près du pôle antarctique, et que les Européens ne connurent 
que long-temps après , lorsqu'ils avancèrent vers les régions 
équinoxiales. Sans doute ces constellations de Thémisphère 
austral lui avaient été indiquées par quelque livre arabe. Il 
lui arriva souvent de faire allusion aux antipodes. Homme 
étonnant, peintre, musicien , cultivant les arts avec succès, 
philosophe et théologien, qui, tout en composant son grand 
poème, se livrait à Tétude de Tastronomie et de la géométrie; 
dans son Convilo^ il cite les Arabes, Avicenne, Algazil, 
Albumazar, et donne le diamètre de la terre d'après Al- 
fragan ; il annonce une nouvelle science , celle de la per- 
spective, et décrit très bien les éclipses, la rondeur de la terre 
et les antipodes. Les commentaires mômes auxquels sa Divine 
Comédie a donné lieu, et qui occuperaient cent volumes, sont 
remplis de faits curieux. Ainsi c'est dans VOUimo commento 
que se trouve indiquée , pour la première fois , la probabilité 
des points que trois dés peuvent amener ; indication vague 
sans doute, mais qui a dû conduire au calcul des probabilités. 
Dans ce même passage se trouve la racine du mot français 
hasard, qui vient d'azari, mot arabe signifiant points diffi-* 
dles; singulière fécondité de la parole humaine, dont sou- 
vent la génération et la filiation échappent à tous les re- 
gards. Personne, avant M. Libri, n'avait soupçonné cette 
étymologie. 

Pendant que le Dante réunissait dans un seul lit les flots de 
toute la science contemporaine, son ennemi personnel, autre- 
fois son maître, François Stabili , plus connu sous le nom de 
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Cecco d'AscoIi , qui fut brûlé comme astrologue, écrivait une 
encyclopédie plus sévère et moius brillante. Comme Dante, 
Stabili affirme que la terre est ronde , et que la Yoie-Lactée 
n'fôt qu'un amas de petites étoiles; il dit que les étoiles 
filantes sont des vapeurs enflammées ; il parle des pierres 
de la foudre et des arholyiés métalliques ; explique la forma- 
tion de la rosée, la naissance de Técho par la réflei^ion des 
ondes sonores; Tarc-en-K^iel, qu'il compare à la réfraction du 
verre, et même les éclairs sans tonnerre. « La vitesse de la lu* 
mière, dit-il , est plus grande que celle du son , qui n'est qu'un 
ébranlement de l'air. Il y a des montagnes qui s'élèvent au- 
dessus de la région des nuages. » Il avait observé l'existence 
des plantes fossiles, dont il attribuait la création aux révolu- 
tions qui ont formé les montagnes; l'espèce de tremblement 
des ombres produit par la lumière solaire; la scintillation qui 
est propre aux étoiles; la réfraction des rayons calorifiques; 
enQn la circulation du sang, indiquée un peu obscurémeni 
dansces vers : 

Bal cerebro proccdono gli nervi ; 
Nascc del cuore ciascuna artaria 
Artaria in se ha doppia ogni via ; 
Per I*una al cuore lo sangue si mena; 
£1 sangue pian si muovc con quiète. 

Vers le même temps , Andalone , savant Génois , corrigeait 
les anciennes cartes géographiques ; et les Vénitiens , qui , dès 
l'année 1367 , avaient marqué les degrés sur leurs cartes ma- 
rines, appliquèrent à Tart nautique la trigonométrie et le 
système décimal. 

C'était spécialement de l'Italie expérimentale, et vouée aux 
applications, que partaient les plus vifs rayons de cette lu- 
mière. L'Italie abondait en architectes, en géomètres, en 
physiciens , en hydraulistes , en constructeurs de machines : 
c'était déjà un vieux pays qui avait donné sa sève de poésie, 
et qui se tournait vers l'exploitation des forces de la nature- 
Pelacani, qui se trouvait à Paris vers la fin du quatorzième 
siècle, et dont les Parisiens disaient : Ou c'est le diable, oa 

XVII.— *• SÉRIE. 3 
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c'est le Parmesan! semble wmr expliqué le premier les ap- 
parences prodigieuses dans FaUnosphère par la réfraction des 
nuages. II s'occupa de statistique et de perspective, deux 
sciences alors dans Tenfance. Les découvertes introduites dans 
les manipulations , et conservées par les procédés des artistes, 
ne cessaient de se perfectionner ; on effectuait des prodiges de 
mécanique que les modernes ont renouvelés avec beaucoup 
d'oi^eiU sans se douter même qu'ils les renouvelaient. Ainsi 
en l'année 1455 , Gaspard Nadi et Aristote de Feravente trans- 
portèrent k une distance considéraUe la toor de Bologne, nom- 
mée la Magione , avec ses fondemens. Efle avait près de 
quatre-vingts pieds de haut; le tran^orl ne coûta que cent 
cinquante livres, monnaie d'alm*s, y c(Nnpris le cadeau fait 
au mécanicien. La même année , Aristote de Feravente re- 
dressa la cloche de Gento, qui penchait de plusieurs i»eds. 
A cette même époque , où l'on obtenait de si puissans eïïeiB 
dynamiques, on faisait encore un compas avec des tenailles 
renversées , et la nécessité des instrumens de précision n'était 
pas sentie. Sans essayer encore de rendre plus précise la me- 
sure du temps, les artistes perfectionnaient lesmouvemensdes 
horloges; elles étaient k poudre, à poids, à eau et à roue. En 
1306, les frères prêcheurs de Milan avaient une horloge; peu 
de temps après , toutes les villes dltalie possédèrent des hor« 
loges pour sonner les vingt^qualre heures. Quelquefois les ob- 
servateurs déterminaient le temps écoulé entre deux phéno- 
mènes , à l'aide de l'astrolabe, par l'arc que décrivait le soleil 
entre deux observations. Au neuvième siècle, on avait re- 
connu à Florence une erreur de trois jours dans le calendrier ; 
à cette époque l'Italie possédait donc des moyens assez exacts 
pour déterminer le solstice. 

La famille des Dondi , à Padoue , devint tellement câèbre 
pour la fabrication des horloges , que le peuple leur donna le 
sobriquet de Dondi-^des^horioges. L'art d'attaquer et de défeur 
dre les places se perfectionnait ; des manuscrits nous ont été 
conservés , dans lesquels sont décrites avec beaucoup de soin 
les machines qui servaient à lancer sor l'ennemi des pierres , 
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da (ra, même des animaux rivans ou putréfiés. La poudre à 
camoa n'arait pas encore été employée i l'usage des mines. 
TouhU-on faire tomber un édifice -, on en creusait les fonde- 
meos, que Ton soutenait avec des étais; puis on mettait le 
fea à ces derniers. Les inondations étaient comprises parmi 
lesmoyensd^attaque, et Ton doit une mention particulière aux 
procédés mécaniques employés par les Yénitiens pour faire 
vofager à travers les mcxitagnes une flotte qdi allait secourir 
Brescîa. L'hydraulique, dont les Italiens connaissaient tous les 
principes, était appliquée par eux à la construction des canaux 
et des aqueducs. Au commencement du treizième siècle , les 
mnais , les habitans de Reggio et ceux de Guastalla creu- 
^àeùi des canaux de transport qui avaient été précédés par 
des canaux d'irrigation. Plusieurs écrivains du quatornème 
Aède contiennent l'indication des procédés propres au passage 
des bateaux dans des canaux situés à difTérens niveaux. Les 
Bats-Yénitiens s'étaient occupés, dès les temps les plus re- 
culés, de la direction des rivières ; et les digues vénitiennes 
remoaient à la dernière antiquité. Le onzième siècle vit établir 
sur les lagunes vénitiennes des moulins mus par la marée ; un 
fût pins curieux encore , c'est que , dès le quatorzième siècle , 
il yarait à Milan des moulins mus par un mouvement d'hor- 
logerie : IHfolendina quœ non aquâ aut vmto circim feruntur, 
^ per pondéra contra pondéra , sicut m horologiis ; ainsi 
s'exprime Flamma dans sa chronique. On avait aussi em- 
ployé le mouvement des eaux à des machines de manuTao- 
tore ; dès Tannée 1341, de grandes fileries , mues par la force 
de Peau , existaient à Bologne , et elles produisaient un effet 
éndné à quatre mille fileuses. Une charte de l'année 1008 , 
citée par Alidosi , fait mention de plusieurs machines hydrau- 
liques. L'art du teinturier et celui du fondeur prospéraient à 
n^rence. C'est une plante destinée à la teinture qui a donné 
»n nom à la famille Ruccellai. On fabriquait dans cette ville 
Ms peu de drq» de laine ; mais on en faisait venir beaucoup 
^ Fétnnger, que Voa soumettait i la temture pour les vendre 
<«Ràle. Les chroniqueurB de Fépoque, au lieu d'enregistrer 

3. 
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simplement les faits , constatent toujours les phénomènes na* 
turels les plus frappans ; on commençait donc à observer toat 
ce qui pouvait servir à Tavancement de la science. L'his- 
torien Goro Dali , à propos des florins qui revenaient emplir 
les caisses des bourgeois de Florence, d'où ils étaient sortis, 
compare ce mouvement de retour à « celui de Teau que les 
pluies ont répandue sur la terre : après avoir été exhalée par 
la mer, d'où ces pluies émanent, elle revient encore se perdre 
dans rOcéan par Tentremise des ruisseaux , des fleuves et des 
canaux qui la reçoivent. »» Les Florentins du quinzième siècle 
en savaient plus long à ce sujet que Descartes qui , deux cents 
ans plus tard , expliquait fort mal ce phénomène. Les obser* 
valions météorologiques sont très fréquentes chez les chro- 
niqueurs; il y a une pelite chronique , par SerNaddo,qui 
est presque entièrement consacrée à ce genre d'observation. 
Les professions qui jusqu'alors avaient été mêlées et confon- 
dues ; celle d'architecte avec le métier de maçon, de maçon 
avec celle de l'ingénieur , d'ingénieur avec celle du machi- 
niste , se subdivisèrent enfln. Les mastri d'edifici naquirent à 
la fin du quatorzième siècle , et les ingénieurs au quinzième. 
Les horlogers cessèrent d'ôtre ingénieurs , et les médecins 
d'être mécaniciens. 

Faute d'uniformité dans le système des poids et mesures , 
on fut obligé d'essayer des méthodes de mensuration, et 
I)eaucoup d'ouvrages renferment des tables comparatives des 
poids et mesures chez les divers peuples de l'Europe à cette 
époque. On sentit que , pour rendre la mesure précise , il 
fallait préserver l'instrument du mouvement de l'air; un 
petit ouvrage intitulé Algorithme , qui se trouve à la biblio- 
thèque de l'Arsenal, à Paris, contient les instructions sui- 
vantes : (( Il te faut avoir un bon trébuchct dedans une lanterne 
d'ivoire ou de papier, que le vent ne puisse empêcher ledit 
Irébuchet. » Il y avait, au quatorzième siècle, six écoles pu- 
bliques à Florence , où douze cents élèves apprenaient les élé- 
mens des sciences, les langues et tout ce qui se rapporte au 
çoQunerce. L'algèbre semble avoir passé pour nécessaire à tout 



Digitized by 



Google 



AU MOYEN-AGE. 37 

oommerçant de cette ville ; car les traités élémentaires qui nous 
restent contiennent tous un traité de commerce, un petit traité 
rdatif k raffinage des métaux, et des notions d'astronomie 
pour la navigation. On commença à lever des plans de ville, à 
dresser des cartes topograpbiques, et à s'occuper d'arpentage 
d'une manière régulière et d'après des principes flxes. I^ sta- 
tistique fut cultivée. Souvent les chroniqueurs s'arrêtent au 
milieu de leurs récits, pour donner des détails précieux sur les 
naissance , sur les décès , sur la population. Dès le quin- 
zième siècle on lève des tables de naissance; on organise des 
secours contre les incendies; on pave les rues des villes; les 
Toutes et canaux sont assujétis à des réglemens ; la nécessité 
da travail pénètre dans l'esprit de tous; et , malgré les formes 
violentes et les fréquentes injustices des républiques italiennes^ 
cette bienfaisante et féconde religion de Tmdustrie entre dans 
resprit et les mœurs de tous , et porte Gênes , Florence , 
Venise au sommet de la prospérité. Le monde connu tout en* 
tier est exploité par les nobles marchands de ces républiques, 
souvent réunies en compagnies qui faisaient la guerre et la 
paix, ressemblaient à des nations libres plutôt qu'à des com- 
pagnies, et jouissaient d'immenses privilèges. 

On paraît croire que l'industrie est née d'hier; l'on en fait 
une divinité moderne. Mais qu'on lise Pagnini, Baldelli, Sandi, 
Marin, Giulini , Manzi , Muratori , on y verra les Génois , en 
moins de trente jours , armer une flotte de deux cents voiles, 
portant cinquante mille combattans équipés à leurs frais ; et 
au commencement du quinzième siècle , soixante-dix familles 
florentines payer , en vingt-trois ans , 5,000,000 de florins 
d'or d'impôts. On y verra un marchand génois , Megollo Ler- 
caro, se mesurer seul contre un empereur grec ; et, après la 
victoire , donner l'exemple de la modération et de la généro- 
sité. Les lettres , les arts, l'érudition renouvelée jaillirent du 
sein de ces républiques , et le siècle qui suivit l'époque de 
leur grandeur recueillit comme sienne une partie de la gloire 
qui leur était duc. 

Il fallut bien alors passer à travers l'érudition . se rattacher à 
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Tantiquité^ chercher Télégance antique , abandoDBer le coUa 
littéraire des paladins et des romans de chevalerie; eofin étu- 
dier Virgile et Homère. Les deux grands promoteurs de œ 
renouvellement de la science antique, Pétrarque etBoccace, 
exhumèrent mille chefs-d'œuvre, et leur vie fut an Umg 
triomphe de l'érudition , dans un temps non pas barbare, nuis 
devœu étranger aux travaux des anciens. Les premiers^ Us 
rouvrirent à Tltalie les trésors cachés de la muse et de la phi- 
losophie antiques ; malgré leur prédilection pour les dassî- 
ques , ils n'ont pas méprisé les autres études. C'est dans un 
manuscrit de la bibliothèque de Pétrarque qu'(H) a trouvé le 
seul vocabulaire connu de la langue comane, langue orientale 
aujourd'hui oubliée. Il parait que ce dictionnaire, écrit en latin, 
en persan et en coman, fut rédigé pour Tusaged^un marcluuQd 
italien. Collecteur de beaucoup de cartes géographiques , Pé- 
trarque a le premier fait faire une carte générale de Tltalie. Il 
a composé un itinéraire oriental^ combattu l'astrologie et Tas^ 
tronomie ; et enseigné Texistence des antipodes. Boccace , le 
grand écrivain pauvre, Boccace qui reprocha si courageuse* 
ment aux Florentins leur ingratitude envers Dante , et qui 
mourut sans fortune , après avoir vécu dans la misère , enve* 
lapfé sans doute de la fourrure que lui avait donnée Pétrar- 
que pour qu'il n'eût pas froid pendant l'hiver, contribua au 
moins autant que son ami à répandre le goût des classiques. H 
faut lire les testamens de ces deux hommes illustres pour se 
faire une idée de la simplicité de leur ame et de leurs habi- 
tudes. Boccace, qui ne laisse presque rien , s'occupe surtout 
d'une pauvre domestique qui l'a soigné malade. Pétrarque fait 
un legs à Boccace -, un autre legs à ce Dondi-des-Horloges dont 
nous avons parlé ; il prie un de ses amis de l'excuser s'il lui 
laisse si peu , et un autre de ne pas perdre au jeu la somme 
qu'il lui lègue. Ces deux hommes furent les grands-prôtres 
du nouveau culte qui ramena vers l'antiquité les peuples mo- 
dernes , et qui appliqua aux besoins nouveaux les trésors de» 
vieilles connaissances. 
Une transformation s'opérait peu à peu, l'esprit religieux 
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et lYentoreux, la gldre raimidpile du qmtorzième siècle 
îâsàsDl place à de noQveUes mœurs. En Italie, la mcAease, 
faTidîté y le besoie du gain illkile sueeédèreot à la grande 
époque du Daute et de Can detla Scala ; ou vit on des pre» 
jDîers cttoyens de Florence Toyager à trarers TEurope pour 
k confie de plusieurs négocians de cette ville qui exploî- 
taieot son hatulelé au jeu. De ce temps d'affatasement moral 
et de ^lendeur érudile de l'Italie datent les premières spécu- 
lations sur les fonds publics. Stefani, dans son Histoire de 
Florence, dit que Ton fut obligé, en 1375, de faire une Ici 
contre les ventes à terme, et que pour modérer ces jeux de 
booise, OQ mit un impôt de deux pour cent sur la vente des 
fonds poUics. Milan connaissait le papier-monnaie au trei- 
âème siècle; chose r«re, ce papier-monnaie fut remboursé, 
te trouve les lettres de change dans Léonard de Pise; dans 
les traités de commerce de Balducei et de Jean d'Uzano la com- 
■ission pour la lettre de change et les assurances terrestres 
OQ maritimes varient de seize i vingt pour cent Les droits 
<reotrée qa'c» y voit indiqués prouvent qu'aux quatorzième 
et qainâème s^des les Italiens tiraient des Indes-Orientales 
à peu près tous les objets qu'on en tire à présent. Au oomr 
menceoieEit du quinzième siède, les manuscrits de médecine, 
de jurisprudence, de grammaire, de physique, payaient cinq 
pour cent de droit d'entrée et un droit plus fort pour sortir. 
C'étaient les apothicaires qui étaient en même temps libraires; 
et il fallait une permission spéciale pour faire sortir un ma- 
nuscrit de certaines villes, de Bologne par exemple. A la fin 
du quinzième siècle , on trouve dans l'encyclopédie de Yalla 
de Plaisance, intitulée : De expetendis et fugiendis rébus j une 
indication qui pourrait faire penser que Yalla voulait appliquer 
la vapeur à une machine dont les portes devaient être alter- 
nativement ouvertes et fermées. Il se propose de résoudre ce 
problème mais il en donne une solution fort embrouillée : 
Chrisei construclio statuatur, ut igné attingenie fores ape- 
Tiantur , extincto aulem igné rursiis claudantur. 
Nous touchons à l'invention de Fimprimerie , dont les pre« 
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miers propagateurs furent accueillis d'abord par les couvens 
et chez des particuliers. Dès l'origine, la cour de Rome a pro- 
Gté de cette admirable invention pour la vente de ses indul- 
gences. I-^ Litterœ indulgentiarum de Nicolas V , imprimées 
avec caractères mobiles en 1454, sont le plus ancien monu- 
ment typographique portant une date certaine. Presque toutes 
les édiiions principes sont italiennes, et depuis le Laclanee de 
1465, les presses italiennes n'ont jamais cessé de reproduire 
les classiques. En peu d'années l'imprimerie s'établit dans 
toute ritalie ; et des villes secondaires , telles que Jesi , Man- 
toue , Foligno, publièrent en môme temps une édition in-folio 
du Dante , qui est magnifique. On sait que la gravure sur 
cuivre est due à Maso Finiguerra, et que Bernard Cennini 
de Florence y grava des caractères admirables. 

Le mouvement était donné, il ne s'arrêta plus ; les seizième, 
dix-septième et dix-huitième siècles recueillirent le trésor 
légué par le moyen-âge; mais, dans leur ingratitude , ne vou- 
lant payer le tribut de leur admiration qu'à l'antiquité clas- 
sique, ils développèrent une nouvelle civilisation dont nous 
sommes les héritiers, souvent injustes et oublieux des bien- 
faits de nos pères. 

{Dublin University Kagazine.) 
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HE L'ART ET DES ARTISTES 

EN ANGLETERRE. 
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Quelques admirateurs passionnés deTécole anglaise mettent 
fcs tableaux de nos peintres sur la même ligne que les œu- 
vres des grands mattres du quinzième et du seizième siècle» 
Noos ne partageons pas cet aveugle enthousiasme. Nos 
peintres , il faut Tavouer , manquent des premières et des 
plus hautes qualités de Tartiste : la science du dessin et le 
géoie de la composition. Mais , en revanche, ils savent don- 
ner à leurs peintures le coloris le plus éclatant et le plus vrai. 
Il vaut mieux être supérieur dans un genre et nul dans tous 
les autres , que d'être médiocre en tout comme Tétait Fécole 
française à Tépoque de David. 

Aujourd'hui , différentes causes se réunissent pour rendre 
presque impossible la renaissance de la peinture en Angleterre. 
De ces causes , les unes influent sur toutes les écoles moder- 
nes en généra] ; les autres sur Fécole anglaise en particulier. 

La forme du gouvernement est plus indifférente à Texis- 
tence de Tart qu'on ne semble le penser. On a vu les arts fleu- 
rir sons le despotisme , décliner sous une constitution répu- 
blicaine ; il faut remonter plus haut pour trouver le secret de 
sa grandeur ou de sa décadence ; il faut aller jusqu'à la source 
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d*où les gouyernemens découlent , c'est-à-dire examiner les 
rapports de Fart avec le sentiment populaire , apprécier son 
importance comme expresnon de la pensée nationale. La 
peinture n'a pris un haut développement que lorsqu'elle a 
possédé une influence directe sur les habitudes et les mœurs 
d'une nation ; lorsqu'elle a pu exciter l'enthousiasme des 
masses, et non pas seulement attirer le froid examen de 
quelques hommes. Faites-en un moyen d'instruction popu- 
laire ; sachez l'unir à la religion , qui est Tane de la vie hu- 
maine , vous la verrez s'élever jusqu'aux conceptions les plus 
hautes. Nous ne voulons pas dire qu'il faille négliger les par- 
ties matérielles de l'art dans les grandes époques ; au contraire, 
on a poussé trop loin la perfection plastique-, mais l'imitation 
de la nature doit tellement se confondre avec l'idéal , qu'on 
puisse oublier le procédé pour ne plus voir que l'objet repré- 
senté, animé, pour ainsi dire, d'une vie nouvelle. 

Chez les Grecs et sous le pcdythéisme , comme pendant les 
aiècles de foi , au moyen-âge , l'art Ait inUmement lié à la 
jreligion. Au quatorzième et au quinzième siècle , il servit à 
matérialiser, en des symboles vistUes et soos des formes popu- 
laires, les mystères qui sont, de leur nature, abstraits et 
incorporels. Il rendait intdligibles ces toncbans passages de 
l'histoire divine qui, sans lui , seraient restés eachés sous le 
latin de la Yulgate ; et il leur faisait parler i tous les oœurs un 
langage que tous pouvaient comprendre. Ce sentiment reli- 
gieux produisit des chefs-d'œuvre. Mais la peinture ne fut pas 
seulement un moyen d'amener les esprits i la coDoef)tion de 
la divinité , die s^vit aussi à TéducatioB nationale. Avant que 
les livres ne se répandissent , ce fut die qui instruisit les 
Eusses. Lord Chatham disait qu'il avait appris dans Sbakspeare 
presque tout ce qu'il savait de Tbistotre d'Angleterre. De 
même le peuple lisait son histoire dans les taUeanx, et 
^'il n'y voyait rien de positif, il y trouvait du moins l'ecea- 
aion de dévdopper en son cœur le sentiment du hean. L'art 
devenait ainsi <fe la plus grande utîMté ; c'était un {lonvoir 
réel constitué an milieu de la société. 
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Ltt méoMi Qifcoostanoes ne se rqNrésenteroiit pLns. Noos 
D6 pouvons iiBS idisfiûre revivre Tari du quinzième siècle que 
\m instîtulîQiis du moyenhâge. Le génie du protestantisme est 
e&Mmî de toot sjmbole extérieur : il craint avec raison que 
lesjmboie ne vienne à prendre , dans les intelUgences vul- 
gaires ^ la jdaoe de r<Ajet symbolisé. Dans les contrées catbo» 
iMp» eHes-noémes , les antiques croyances n'existent plus. 
Il cathédrale de Cologne est enccH^ inachevée , comme elle 
Tétait il y a quatre cents ans; celles d'Anvers et de Strasbourg 
âèveot vers le ciel une tour solitaire. Les livres (Hit tué Tar* 
chitectare comme la peinture ; ils expriment avec une ra- 
pidité et une précision infinies, des idées que Fart ne peut 
npésenter. 

Cène sont point les académies , les prix , le patronage des 
ItûBunes riches qui changeront la Csu^e des choses. Des épreut- 
Vttont été faites; quel en a été le succès? Voici ce que dit à 
ce sqet M. James : « Nous ne pouvons nous empêcher dV 
yoœt que Tart semble décroître en raison directe des encou- 
ngemens qu'on lui prodigue. Depuis plusieurs années, rien 
n'a été épargné poiur le faire refleurir. Des sociétés particu- 
Uires se sont formées pour le protéger ; le gouvernement Ta 
favorisé de tout son pouvoir ; des écoles de dessin oat été 
instituées ; toutes les grandes collections sont devenues publi- 
ques; des récompenses nationales ont été décernées. L'art n'a 
cependant produit que des œuvres médiocres et dépourvues 
dlntérét. » « L'artiste, dit Fuseli , doit avoir pour but, en pre- 
mier lieu , sa propre satisfaction. Tous les trésors du monde 
n'auraient pas fait éclore l'Iliade ou le Paradis Perdu^ le Ju- 
piter Olympien ou la Chapelle Sixtine. Les circonstances peur 
vent hiler ou retarder l'apparition d'une œuvre de génie, 
mais elles ne peuvent la faire naître. » 

Nous devons donc avouer que nous ne croyons pas à 
Tavénement de ce millenium des arts que les admirateurs de 
l'école anglaise semblent espérer. La peinture sera désormais 
sue doute un art de décoration , Inen plus qu'un moyen 
d'exciter de hautes et nobles pensées. Les tableaux religieux 
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sont rares maintenant ; mais, fussent-ils plus nombreux , nous 
doutons que la tendance générale de la peinture fût changée. 
Elle ne vise plus qu'aux effets saisissans. La conception , le 
style, le coloris des grands mattres étaient le résultat néces- 
saire de leurs pensées habituelles ; la dignité, la simplicité, la 
vérité de l'expression se trouvaient tout naturellement sous le 
pinceau des pieux artistes du quinzième siècle ; de même 
qu'aujourd'hui l'effet théâtral , l'arrangement forcé et la cou- 
leur fausse des peintres , sont la conséquence des habitudes 
tout artificielles et de l'inspiration à froid qui caractérisent 
notre époque. 

C'est en vain que certaines intelligences privilégiées cher- 
chent à sortir de la sphère commune, et veulent s'inspirer de 
Pesprit du passé. Ils exagèrent inutilement les principes des 
vieux mattres ; ils ne peuvent atteindre une majestueuse sim- 
plicité. Leurs travaux n'excitent aucun enthousiasme ; nous 
pouvons citer ici les tableaux de l'école allemande, sans en 
excepter ceux de Cornélius et de Schnorr. Us sont dessinés 
avec science et pleins de pensée-, la composition en est 
d'un caractère à la fois large et simple ; le coloris, qui est la 
partie faible , est pourtant aussi bon que celui d*un grand 
nombre de peintures de l'école italienne ; et pourtant nous 
font-elles éprouver la môme impression que les Prophètes 
de Michel- Ange, le Martyre de saint Pierre et le Christ au 
tombeau de Titien , le Lazare de Sébastien del Piombo ? 
Elles sont aussi loin de ces chefs-d'œuvre qu'une figure de 
cire l'est d'un corps vivant. 

Quant à ce qui concerne particulièrement l'école anglaise , 
plusieurs circonstances se sont opposées , et s'opposeront en- 
core , aux progrès de l'art. Cette école s'est élevée seulement 
à l'époque où les autres étaient sur leur déclin , et lorsque la 
peinture n'était plus partout qu'une spéculation commerciale. 
La religion était morte ; la décoration des monumens et des 
places publiques était devenue rare. Les seules carrières ou- 
vertes aux artistes anglais, furent le portrait et le paysage. La 
tradition des procédés qu'employèrent les anciens avec tant 



Digitized by 



Google 



EN ANGLETERRE. 45 

de succès était elIe-mémc perdue; Técole anglaise , à sa nais- 
sance , manquait donc à la fois de connaissances techniques 
et de direction élevée. 

Une autre cause du peu de progrès que firent les arts chez 
nous , ce fut la manière dont on comprit Vidéal. Le récit des 
écrivains , au sujet de la Vénus de Xeuxis , nous fait voir 
comment les anciens comprenaient Vidéal ; ils ne cherchaient 
i Fatteindre que par la combinaison des plus beaux objets 
de b nature. De même , dans Fart moderne , nous voyons 
que toutes 1^ belles têtes des tableaux de Raphaël sont 
dessinées d'après nature. Les paysages du Poussin ne sont 
autre chose que des combinaisons de lignes prises à Tivoli , 
àta Riccia , à Rome , au château Saint- Ange , à la tour de 
Néron , aux ruines du Forum. Plusieurs vues de Claude Lor- 
nun sont empruntées aux environs de la Trinita del Monte. 
Les saisissans aspects de la vallée du Tibre, ceux du Vatican, 
du mont Marins et de la villa Medici se retrouvent dans pres- 
que tous ses tableaux. £n Angleterre, Tart a beaucoup souffert 
de ce préjugé fort répandu, que Texacte imitation de la réa- 
lité est incompatible avec l'élévation du styje, et que pour ar- 
river à Vidéal j il faut faire abstraction de la nature. Il en est 
résulté dans les compositions une multitude de formes, de 
figures et d'attitudes conventionnelles. Le vide a remplacé la 
faugeur; on a complètement négligé les détails. L'exemple des 
grands maîtres italiens a été mis en oubli. Nous pourrions dire, 
en effet, presque sans exagération , qu'il serait possible d'étu- 
dier la botanique sur le premier plan des paysages du Titien. 
Les poissons que Raphaël a reproduits dans son carton de la 
Pèche Miraculeuse, sont dessinés avec une fidélité toute hol- 
landaise. Yigneul Maeville parle ainsi du Poussin : u Dans sa 
vieillesse , je Tai vu souvent au milieu des ruines de Tancienne 
Rome ou sur les bords du Tibre dessinant une vue qui lui 
plaisait, et je Tai môme rencontré quelquefois remplissant un 
mouchoir de pierres, de mousse et de fleurs, qu'il emportait 
chez lui, a6n de copier exactement la nature. » L'école an- 
glaise a cru pendant longtemps ces détails indignes de son 
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attention ; pbis le peintre parvenait à généraliser robj^ , plus 
il faistSh perdre à chaque chose son indiYiduatité , et plus on 
le croyait digne d'estime. Nos tableaux en sont Tenus ï un tel 
point qu'on a pu dire pour les caractériser : Rsns repré^etUerU 
rien. 

Ces défauts n'existent plus au même degré, sans doute; 
nous n'allons plus chercher Tidéal hors de la nature; mm il 
reste encore dans notre art quelques traces des anciennes ei^ 
reurs, les détails sont encore beaucoup trop négligés; nos 
artistes représentent encore les formes par quelques coups de 
pinceau adroitement donnés, qui font de Teffet à distiûoce, 
mais qui de prés paraissent des taches ; nous avons enccne 
rhabitude d'intervertir Tordre naturel des études, de nous 
occuper du coloris avant d'étudier le dessin. « Comme tous les 
grands génies , dit Walter Scott , en racontut Téducation de 
Dick Tinto , il se mit à peindre avant d'avoir les premières 
notions du dessin. » 

Mais si , dans la grande peinture historique , l'école anglaise 
ne peut espérer de beaux succès , il est d'autres genres dans 
lesquels elle a déjà atteint une grande supériorité : dans la 
pmture des portraits elle est la première du monde , la seule 
qui approche des anciens maîtres. Le portrait de lard Uealh- 
fidd , saisissant les clés de GibraUar, exécuté par Reynolds, 
ne souffre nullement du voisinage des Titien au milieu des- 
quels il est placé. Si Lawrence eût eu à reproduire des cos- 
tumes plus pittoresques, ses portraits si gracieux, si vrais, si 
caractéristiques, pourraient être comparés aux meilleurs de 
Yan Dyk. Les paysagistes anglais n\>nt pas de rivaux en Eu- 
rope; dès les premiers temps, la peinture du paysage a été 
florissante en Angleterre, le jargon de l'idéalisme n'a pu en- 
traver ses progrès ; l'artiste a dû étudier la nature elle-mtme, 
il n'a eu qu'à transporter sur la toile une image fidèle de nos 
fraîches vallées , de nos vertes forêts, de nos coUhies, de nos 
lacs ; il n'a eu qu'à reproduire les mille effets d*ombre et de 
lumière qu'on aperçoit sous notre ciel toiqouis ebangeant 
Aussi rien ne surpasse la vérité et l'édat des taUeanx de nos 
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I priofares de paysage, de Callcott, par exemple. On 
crainit entendre le murmure du vent dans le feuiBage, et le 
hotdloBiMamDt de Feau qui coule. Nulle part ces brillantes 
qoaEtés ne se montrent mieux que dans les aquarelles; tous 
les étrangers avouent qu'avant d'avoir vu les productions des 
artistes anglais, ils ne pouvaient se faire une idée de la pro- 
fondeor, de la force, delà richesse, de Féclat que peut pré- 
sence ce genre de peinture. Les aquarelles de Lewis et de 
Gattermole sont fort belles ; les portraits de Ghalton sont plus 
reBttrquaUes encore, mais les paysages de Copley Fielding 
floot vraiment admiraUes. D combine avec la plus grande ha« 
Hetéla riche verdure de nos campagnes avec la vue de la 
Ber qui baigne nos cfttes-, il sait tirer un merveilleux parti 
des brusques contrastes d*ombre et de lumière , ou des tran-* 
flSoBS douces , pour produire les effets les plus saisissans. 

La£stance qui sépare Fécole anglaise de toutes les autres se 
remarque mieux que partout ailleurs dans le genre créé par 
HogarÔi, rt perfectionné par Wilkie. Le style de ce dernier 
est beaucoup plus calme et plus cbfttié que celui de son prédé- 
cesseur. Cependant Hogarth possédait une grande habileté 
pratique, quoi qu'en ait pu dire Horace Walpole , dont Topi* 
nion a ee sujet prévaut encore aujourd'hui. Nous nous sou- 
venons que lors de notre première visite à la Galerie Natio- 
nale, nous partagions encore pleinement le préjugé vulgaire; 
nous fûmes fort étonnés lorsque nous nous trouvâmes en 
présence des tableaux d'Hogartb, intitulés le Mariage à la 
mode; l'expression des tètes est admirablement rendue, et 
l'exécution ne laisse presque rien à désirer; le coloris, éteint 
et sans vernis, a plutôt raq)ect de la détrempe que de la pein- 
tare i rhuile; mais les tons de la cbair sont très beaux , et 
dbposés «ree tant d'harmonie que, sous le rapport même 
de la couleur, ces peintures sont préférables à la plupart 
des productions de l'école anglaise ; seulement, le dnquième 
taUean, la Mort de fipoux, a perdu son clair-obsrâr, et 
pousse an Boir. Cette série, composée de six tableaux, n'a 
prodittt à rantenr que cent dix Bvres sterling; nuiis, en 1797|' 
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M. Angerstein Tacheta moyennant treize cent quatre-vingt- 

une livres sterling. 

Du reste , à propos de nos artistes vivans, nous allons laisser 
parler le docteur Waagen , directeur de l'Académie de Berlin, 
qui vient de publier trois volumes sur le sujet que nous trai- 
tons ici : 

n Wilkie, dit M. Waagen, est dans son genre, non seule- 
ment le premier peintre de son époque, mais, si nous en 
exceptons Hogarlh , il est aussi le plus spirituel et le plus ori- 
ginal des maîtres de Técole anglaise. Dans les parties les plus 
essentielles de son art, Wilkie a les mômes qualités qu'Hogarth; 
il est comme lui fécond, ingénieux, profond observateur, et 
souvent les sujets qu'il traite sont éminemment dramatiques. 
Mais il ne cherche pas à montrer, comme Hogarlh , les nom- 
breuses scènes d'un drame moral dans une longue série de ta- 
bleaux; il se contente de représenter, pour ainsi dire, comme 
dans une nouvelle , une scène frappante. On peut comparer 
Hogarlh à Swift : tous les deux mettent dans la satyre la 
môme amertume , tous les deux ont la môme tendance à voir 
rhomme sous son aspect le plus défavorable, et se plaisent à 
le représenter dans son état le plus abject , dans Sja corruption 
la plus profonde, dans sa misère la plus effrayante. Il y a au 
contraire de grands rapports entre Wilkie et son célèbre com- 
patriote Walter Scott. On remarque également chez le peintre 
et chez le romancier cette délicatesse d'esprit qui les porte à 
s'occuper des particularités les plus minutieuses; ils ont plus 
d'amour que de mépris pour Thomme ; ils aiment à nous mon- 
trer le tableau de cette calme félicité qu'on trQuve dans la vie 
de famille, et ils savent, par des traits d'humour, jetés de 
main de maître, rehausser le charme de ces scènes com- 
munes. S'ils représentent, comme il est permis aux poètes 
de le faire, les hommes avec toutes leurs faiblesses, toutes 
leurs erreurs, toutes leurs souffrances, du moins leurs pein- 
tures ne sont jamais révoltantes. On doit surtout tenir compte 
à Wilkie de ce que ses compositions ne tombent jamais dans 
la caricature^ il sait conserver l'énergie et l'expression sans 
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Mtir pour cela des limites de la vérité. On dit que le carac- 
tère simple et touchant de ses œuvres produisit dès les pre- 
miers instans une très forte impression-, ses tableaux sont en 
effet la reproduction Gdèle des mœurs anglaises. Sous plu- 
sieurs rapports, Wilkie rappelle les grands peintres de genre 
de récole hollandaise au dix-septième siècle. Il n'exécute 
certainement pas les détails avec autant de délicatesse que 
Gérard Dow ou Mieris; mais il va presque aussi loin que 
Teoiers ou Jean Steen datis leurs tableaux les plus soignés. 
Cette ressemblance d'esprit et de touche se remarque sur* 
tootdans ses plus anciennes productions; Tune d'elles, le 
Ménétrier aveugle, se trouve dans la Galerie Nationale; la 
CQolear n'en est pas brillante ; mais le ton des chairs est chaud, 
oomnie dans les peintures d'Hogarth ; les teintes sont harmo» 
Bttoses quoiqu'un peu ternes, et les nuances sont parfai- 
tement foadues ensemble : le Ménétrier aveugle est un chef- 
d'oeuvre qui mérite d'autant plus notre admiration que Wilkie, 
Dé le 18 novembre 1785, l'exécuta en 1806, c'est-à-dire à 
rage de vingt-un ans. » 

Quanta Turner, le docteur Waagen ne lui rend pas une 
entière justice. Nous admettons que cet artiste tombe souvent 
dans l'extravagance , et par malheur il en a donné la preuve 
dans ses deux tableaux : Ehrensreissten, et l'Incendie des 
deux chambres du Parlement, ouvrages qui ont été exposés 
en 1835, et sur lesquels porte en particulier la critique du 
docteur. Les peintures qui ont figuré sous son nom à l'expo- 
sition de cette année ne sont qu'une inexplicable confusion 
de couleurs; mais si l'on prend la peine d'examiner les pre- 
miers ouvrages de Turner, on sera forcé de convenir que l'au- 
teur est un homme de génie , et qu'il a su montrer dans ses 
paysages la poésie la plus élevée. 

Eastlake se distingue par un coloris harmonieux, mais 
aucun de ses travaux , il faut le dire, ne prouve une grande 
puissance de composition. Etty a de la grâce, de l'imagination, 
de la facilité ; mais il donne uniformément à tous ses person-' 
nages uii proGl grec et des attitudes exagérées. 

XYII.— 4* SÉRIE. 4 
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Landseer doit être regardé comme le premier pekrfve dteiH 
maux qui ait jamais existé (1); car outre la ooniiaiasMMe qti^ 
a acquise de l'anatomie, il possède le talent de donner à nm 
compositions un caractère poétique quk)n ne reocealTO guère, 
même dans les meilleurs tableaux de Rubens et de Soeâders. 

Kous allons citer enccH'e le docteur Waa^^ à juropos de 
Martin , bien queropinion du critique nous paraisse baftaomip 
trop favorable , eu égard à Texcentricité du talent de rartîsle, 
et à la monotonie de ses ouvrages. 

« J'acceptai avec empressement roffre que me fit le profes- 
seur Wheastone de me présenter un soir chez Martin, qui 
avait alors chez lui son plus beau tableau : la Destructitm de 
Balylone. Je trouvai un homme entre deux âges , joignant à 
des manières agréables un caractère fort enthousiaste ; Faiii* 
mation de ses paroles , lorsqu'il nous expliqua le sm'et de sa 
peinture , donna à cet ouvrage un intérêt plus grand en- 
core; Taspect de cette œuvre est grandiose; la lune est 
voilée par les nuages; sous les rayons d'une pftle luonère 
s'étend Fimmense cité dont les destinées vont s'accomplir; 
une foule innombrable d'ennemis a déjà pénétré dans Ten- 
ceinte; rincendic commence; les éléphans que les Babylo- 
niens montaient pour combattre se sont échappés. Cette sctee 
effrayante se déroule dans le fond du tableau. Sur le premier 
plan , nous voyons le roi , sans force etsans volonté , entouré 
de ses femmes et déplorant son malheur ; à côté de loi son 
frère, manifestant un profond mépris pour cette lâcheté, in- 
digne d'un souverain. Ce sont là quel<}ues détails de <se vaste 
ensemble qui renferme plus de mille figures dans les attitudes 
les plus variées et les plus saisissantes. La poésie réfuindue sur 
Tensemble n'empêche pas que la vérité historique des détails 
ne soit fidèlement observée. Martin a c(»isulté pour faire cette 
peinture tous les livres où se trouvent quelques notions sur 
Tarchilccture orientale. Ainsi qu'il me le fit remarquer, la 

(1) NoTB 90 «toAGTBinu Cet arrêt da journaliste anglais n'esMl p« 
un peu partial? A«r8U41 oubUé Becgbeai et Vaut Bitter? 
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pnptflMfi'cles figures qui se trouv^y; immédiatement au- 
daBBQDSdeB mortîHes s'acoorde parfaitement avec la baotettr 
QttVn attribue dans fUstoireà ces muralles eUes-mâmes. Pm 
oanufm à menraHe T-efifet qu'ont firodait en Angleterpe las 
takkittx de oet artiste; ils réimiasent les trois qualités que ks 
ia^tis veulent trouver dans les oeuvres d'art : la grandeur 
de Feffet, rorigîndité de Ttavention, et la vérité topogra- 
phique. n n'existe pas de compositions qui diffèrent lAus f ne 
les siennes de la vieille manière; ce sont avant tout des pay- 
sages, etc'ent comme paysages qu'ils pipoduis^it leur grande 
impression ; dans les CMivres des vieux maîtres , au ootUrairo, 
hsfigures biunaines dominent à tel point que dans les scènes 
uxqodles des milliers d'hommes ont pris part, la Ruine de 
7foie, par exemple, on n'aperçoit qu'un petit nombre de 
{monnages , tous placés sur le premier plan, et disposés de 
anière à ce que leur physionomie manifeste clairement le si^et 
do tableau ; le lieu où se passe l'action est à peine indiqué. » 

La sculpture s'est montrée avec fort peu d'édat dans nos 
dernières ei|)08iUons. C'est le genre dans lequel, en Angle- 
tore, on réussit le moins. U est facile d'apercevoir la/»use 
de cette infériorité : nos artistes ont rarement l'occasion d'é- 
tudier des corps nus dans la liberté de leurs mouvemens, et 
notre pruderie nationale exclut d'aiUeurs les nudités. La 
seo^ltore, |Aus encore que la peîntore, laisse voir combien 
aous manqœ le sentim^t de la beauté; car elle ne peut pan 
oaeher ses défauts sousTéclat magique des couleurs. -Quel- 
ques scu^teurs traitent tous leurs siigets comme des porIrailB 
et se préoccupent exclusivement des accessoires; d'antras 
cberehent je ne sais quel faux idéal qui les mène à une ridi« 
ealetféterie. 

Chaatrey est aujourd'hui le plus célèbre, le pins admiré da 
nos statuaires. D réussit ptffaitement dans l'exacte inâtatiiin 
de la DÉture. Ceux qui pmsent que la sculpture doit se te- 
oer à roprésenter les olgets dans toute leur réalité, ne trewe» 
m qu'à louer dans aes ouvrages ; mais oenx qui portent 
Fesigeneeflus loin, et fuî ventait qœ la scnlptQvefie i 

42 
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fie suivant les matériaux qu'elle emploie, ne seront nullement 
satisfaits. Le sculpteur ne doit nous laisser voir dans ses œu- 
vres ni le marbre ni le bronze ; il doit éviter les proéminences 
trop fortes dans les touffes de cheveux et les plis des vête- 
mens. Lorsque les élévations sont nécessaires , il doit en mo« 
dérer les effets en les divisant en plusieurs parties au moyen 
de dépressions plus ou moins marquées. C'est à la pratique de 
ce principe que la sculpture ancienne doit en partie l'aspect 
agréable qu'elle présente. Les bustes de Chantrey sont d'une 
vérité , d'une animation et d'un travail remarquables. Ses sta- 
tues en pied sont gauchement posées ; elles manquent de vie , 
et les draperies en sont lourdes. Dans les sujets de pure fan- 
taisie , il fait toujours preuve d'une grande pauvreté de con- 
ception. Ses personnages ont tous les mômes attitudes; ils 
n'ont ni beauté, ni grftce. De tous les morceaux, grands ou 
petits, que nous avons vus dans l'atelier de Chantrey, ceux 
où l'imitation fidèle de la nature paraît suffire , sont les seuls 
remarquables. Nous ne pouvons estimer sa statue équestre 
colossale; Chantrey n'est pas capable de traiter des sujets de 
vaste dimension. La multitude des œuvres exécutées par cet 
artiste dans le style le plus faux , et la réputation qu'elles lui 
ont acquise, auront peut-être une influence ftaneste sur la 
sculpture en Angleterre. 

Après Chantrey, Westmacott occupe le premier rang. II 
admire et juge parfaitement Fantique. Les modèles étemels 
de la sculpture, les marbres de lord Elgin, sont rangés avec 
beaucoup de goût dans son atelier; mais le succès ne répond 
pas toujours aux bonnes intentions de cet artiste. C'est lui qui 
a exécuté le fameux vase colossal fait d'un seul bloc de mar- 
bre de Carrare. Sur un des côtés du vase est représentée la 
victoire de Waterloo , sur l'autre, le roi Georges recevant le 
traité de paix. Ces compositions sont trop vulgaires , trop aca- 
démiques pour qu'on puisse les admirer. La forme de ce vase/ 
dont la hauteur est d'environ dix-huit pieds, rappeDe celle du 
câèbre vase Borghèse qu'on voit au Musée du Louvre; mais 
le profil en est beaucoup moins heureux. La partie la plus 
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fierée, oeDe où sont placés les bas-reliefb, est loin de pré^ 
senier des lignes gracieuses; Tautre partie j ornée de feuilles 
d'acanthe déticatement sculptées, est d'un aspect plus agréable. 
Dans son ensemble, ce grand ouvrage, destiné à orner une 
salle de la nouvelle galerie nationale , est digne d'admiratioUi. 
Westmacott est un homme qui a des connaissances fort éten« 
dues et qui manie le marbre avec une habileté incomparable; 
mais malheureusement , dans ses œuvres , la grâce est sou* 
vent remplacée par le style maniéré ; Westmacott ne sent pas 
noD plus assez combien Tarrangement arcbitectonique est né- 
cessaire dans la sculpture monumentale. Ses bustes ont moins 
d'animation et de naturel que ceux de Chantrey. 

Eailey, beaucoup moins connu que les deux précédens, s'est 
distingué dans ses derniers ouvrages par un profond senti- 
AHst de la beauté des formes. Il est Tauteur des sculptures 
qm ornent la nouvelle galerie nationale. La statue de TAngle- 
terre, figurée entre un lion et une licorne , ainsi que deux 
autres statues allégoriques , présentent cette attitude calme 
et cette rectitude de lignes qui conviennent si bien à la sculp- 
tore monamentale. Sur l'un des frontons de Tédifice, les 
figoies sont disposées avec intelligence et d'une manière 
satisbisante ; stiv Tautre, au contraire, elles offrent un as- 
pect confus et sont toutes tournées du même c6té. Une 
statue d'Hygie sur le tombeau d'un médecin , nous a paru 
exécutée avec grâce et bon goût. D'autres tombeaux qui re- 
présentent des femmes endormies avec leurs enfans, déno* 
tentchez Daily une grande sensibilité. Enfin quelques bustes 
tels que celui de lord Brougham , se font remarquer par une 
conception spirituelle et par la scrupuleuse observation des 
véritables règles de la sculpture. 

On trouve des effets plus gracieux et une plus parfaite con- 
naissance de l'architectonique dans les six figures allégori- 
ques exécutées par Georges Rennid pour orner les angles du 
Utiment de la Banque nouvellement construit par l'habile 
architecte Richard GockerilL Rennie conserve dans son ate- 
lier une statue d'enlànt traitée avec ce fini qui nous fiait ad* 
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mirer la eélèbre stataedtr CapMIèt È'Enftm; qui tin 
ipiruf ék 9Bn pied. 

M. Thomas Campbell a firit plucûeup» buste» d'im^ressem- 
Hance frappante et d^une trè^beile exécution ; chez loi , l'art 
a su réunir dans une pacifique assemblée les whîgs et tes to- 
ries. Oti voit Tun à côté dé Tautre le buste éd WelUngton et 
eelùi dii comte Grey. La figure du duc de Bucdeuch paraît 
eittre le buste colossal en bronze du duc de Bevonshire et 
eelurdu duc de Bedibrd. 

* Mais ce qui constitue nos plus grandes richesses en fiut 
d'art, ce sont nos collections de tableaux des aticieiis^ maîtres. 
L'Angleterre possède en ce genre des trésors inestimables; 
fians les autres pays, les musées pubfics établis dans les eapi- 
tafes produisent un grand effet; mais chez nous, outre les 
Bcnnbreuses et magnifiques collections qui se trouvent à Lon- 
dres, on peut voir dans toutes les provinces, dans presque tous 
les châteaux, quelques efaefe-d'ecuvre de Fart. Personne, aoh 
jourd'hni , ne connaît le nombre et la valeur de ees taUeaux 
dispersés en divers lieux ; mais nous sommes persuadés que, 
si on les réunissait tous , on en ftirmefait une cdtectioD bien 
plus riche que celle du Louvre. Cependant de beaux ca- 
binets ont été détruits et sont restés perdus* pour notre 
pays. — Henri YII rassembla à peu près cent cinquante ta- 
bl^sanx. Gbjiffles I*' qui aimait et appréciait lesarts, eut le pre» 
mierridéed'établir une galerie de peinture sur de larges bases; 
9' fit acheter d*abor(t par Buckingham , raeyennaat seize mSte 
ivres, la galerie formée par les ducs de Mantoue; il possédai 
Mentdt dans ses différentes résidences treize cent quatre 
^riagt-sept tableaux et trois cent quatre-vingt-dix-neuf mor^ 
ceaux de sculpture. Parmi ces tabfeaux on powaît compter 
qnatre-vingt-dix-hait chefs^'oravre de toutes les éeolea et 
prineipideBenll de Téeole itafemie. A Wbitehail, le roi plaça 
quaranle^îx nagnift^oes peintures de Rapkaâ , du Corrége, 
es Titien, de JuleaKomaîn, de Caravage, d'André delSerte, 
éli erârgioiia et du Parmesan. 

lia noMssse anglaise suivit Pexen^le de Charles P"* î^ 
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MBted'Anuidrt, le duc de Buckingham, tord Montague, vou- 
IntMit avoir des galeries; celle du duc de Buckingham était 
riche surtout en laMeaux de Técole italienne. On y remar- 
fKÛLYEêeê hamo du Titien, qui contient quatre-vingt-dix* 
BenTperspiiiMiges aussi grands que nature. Cette beUe com- 
poRlkn, acquise depuis par Tarchiduc Léopold-GuiUaume et 
fhcéeMainteMnt dans la galerie du Belvédère , est d'un prix 
iBOtîmaMe. Le duc de Buckingham avait refusé de la céder 
«a oeBte é'AniBdel pour la somme de sept mille livres. 

Lofaque notre pensée se porte sur tous ces cheb-d'œuvre, 
BOUS ne pouvons nous empAcher de déplorer le vandalisme 
de Cromw^, cpii fit vendre aux ^chères la riche collection 
de Charies 1*^. Ainsi fkirent perdues pour notre pays les plus 
Mes enivres de la peinture ; ainsi, par Téloignement des bons 
modèles» fiirent arrêtés en Angleterre les progrès de l'art ; mais 
ks pnrîlBÎD& montraient tant dindifférence, ou , pour mieux 
dire, tant d'aversion pour les beaux-arts, quil est étonnant 
que Cteoiwdl ait eu môme la pensée d'acquérir les cartons au 
compte de la nation et pour la s(Mnme de trois cents livres. 
• Tous les princes de l'Europe envoyèrent leurs agens pour 
«Mter à la yente^ qui eut lieu à Londres en 1653. L'ambassa- 
deur de Philippe IV 9 roi d'Espagne , fit des acquisitions si 
Moilveuses qû^il fdlut dix-huit mules pour les transporter de 
bCorogiie i Madrid. L'archiduc Léopold-GuiOaume , alors 
eouvemenr des Pays-Bas autrichiens , Christine de Suède , le 
cardinal Mazarin, achetèrent aussi un grand nombre de ta- 
Idéaux. Quelques unes des plus belles peintures qui ornent 
■MinleBaBt le Musée du Louvre , entre autres Jupiter et Anr- 
t^pa, dki Gorrége; le Christ au êomèemê, et les Disciples 
d'EmmaOs, du Titien, furent acquises par Jambach, banquier 
deGstogae, qui céda ensuite sa collectiott à Louis XIY. 

les grierîes du comte d'Arundel et du duc de Buckingham 
i fn m èe eiA le mène sort. Ce qui doit cependant diminuer 
1^ c'est que beaucoup de ces tableaux sont rêve- 
i Angleterre; des quatre-vingt-huit dieCi-d'teuvre que 
^r") soixante-dix fisent recouvrés par Char- 
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les II. Sous soQ régne la collection royale se composait d'en- 
viron onze cents tableaux et cent statues. Jacques II y «goûta 
une centaine de toiles d'un médiocre intérêt. 

Cette collection eut à souffrir d'un nouveau désastre. Lors 
de rincendie de Whilehall, en 1697, la principale galerie 
qui renfermait sept cent trente-huit tableaux , fut en grande 
partie détruite. La perte fut immense. Trois tableaux de Léo- 
nard de Yinci, trois de Raphaël, douze de Jules Romain, 
seize de Giorgione, seize du Tilien, six de Palma-le-Vieux, 
six du Gorrége, sept de Parmesan, vingt-sept d^Holbein; 
quatre de Rubens, treize de van Dyk, quatorze de Guil- 
laume van de Yelde , furent anéantis par les flammes. 

L'Angleterre se trouva encore dépouillée de nombreux 
chefs-d'œuvre par la vente de la collection de sir Robert Wal* 
pôle, collection qui fut achetée 30,000 livres par l'impératrice 
Catherine , et qui forme maintenant la plus belle partie de la 
galerie impériale à l'Ermitage. 

Mais , pour balancer ces pertes volontaires ou accidentelles, 
de grandes et belles acquisitions furent faites au dix-huitième 
siècle par des hommes distingués , qui formaient des galeries* 
dans leurs maisons de campagne. Nous pouvons citer en par* 
ticulier, parmi ces personnages, les ducs de Marlborough, de 
Bedford , de Devonshire et d'Hamilton , le marquis de Lans- 
downe , les comtes Pembroke , Exeter, Leicester, Warwick, 
Spencer, Borlington, Radnor, Cowper, Egremont, M. Me- 
thuen et M. Welbore-Agar-EUis. Ces collections, à l'exception 
de celle de lord Cov^per, à Panshanger, étaient toutes infé- 
rieures à celle de Charles 1'' ; mais elles étaient riches en pein- 
tures de l'école flamande, et contenaient beaucoup de tableaux 
du Poussin. 

La révolution française fut, pour les galeries d'Angleterre, 
une source de richesses. En 1702 le duc d'Orléans vendit la 
célèbre collection du régent, afln de se procurer les sommes né* 
cessaires pour arriver à son but politique. Cette magnifique ga- 
lerie contenait quatre cent quatre-vingt-cinq tableaux, parmi 
lesquels se trouvaient les plus belles œuvres des écoles italienne». 
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flincaise et flamande ; eUe fut achetée presque tout entière 
par des Anglais. La partie qui contenait les taûeaux de Técole 
italienne et de Técole française fut achetée 43,000 livres par 
le doc de Bridgewater, le marquis de Stafford et lord Carliste. 
Ces nobles personnages gardèrent quatre-vingt-quatorze des 
{dos belles peintures , et vendirent le reste à l'enchère. Cette 
vente leur produisit 41,000 livres ; ils possédèrent ainsi , pour 
une somme fort modique , Télite de la galerie du régent. 

La collection du ministre français de Calonne fut aussi ven* 
due à TAngleterre en 1 795 ; elle se composait de trois cent cin* 
quante-neuf toilçs. On y remarquait un grand nombre de 
magniGques tableaux de Técole hollandaise du dix-septième 
siècle, ainsi que plusieurs ouvrages admirables des peintres 
français et espagnols. 

Les troables que fit naître sur tout le continent la révolution 
française , amenèrent en Angleterre une foule de chefs-d'œu* 
vre. Les tableaux d*église , ceux qui ornaient les palais des 
rois ou les chftteaux des nobles furent vendus ; et la plupart 
de ces ouvrages d'art furent achetés pour le compte de TAn- 
^eterre par MM. Day, Oltley, Buchanan , Champemowne 
et Wilson. Les Aldobrandini , les Barberini , les Borghesi , 
les Colonna , les Corsini , les Falconieri , les Giustiniani , les 
Cbigi, les Lancelotti et les Spada, à Rome; les Balbi, les 
Cambiasi, les Cataneo, les Doria, les Durazzo, les Gentile, 
les Locari , les Marine, les Spinola et les Mori, à Gènes, Ah 
reot obligés de se défaire de la meilleure partie de leurs 
eolleclions d*art. A Florence, le palais Kicardi; à Naples, te 
palais royal de Capo di Monte , perdirent leurs plus beaux ta- 
bleaux. 

Depuis 1798 , la Belgique et la Hdiande nous ont envoyé 
un grand nombre de chefs-d'œuvre. Il se trouvait quelquefois 
d'anciens tableaux des grands maîtres dans les plus petites 
villes de Hollande ; les marchands de tableaux ont parcouru 
toute la contrée et ont trouvé plusieurs ouvrages charmans de 
Holbein et de Ruysdaêl. Outre les toiles possédées par diffé» 
reos particuliers, il existait deux collections hollandaises d'un 
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choix admirable cpii appartenaient, Tune à la eoratesse Ifolde*- 
Bfiss , raatre à M. Crawftml ; dies ont été Tendues à Lomires 
«a 1802 et 1806. 

EU lYance , nous avons acqois , en 1801 , la bdle coKeetiûn 
dttcitoyen Robit ; en 1815, la collection de Lucien Booaparte, 
et FéMte des tableaux que le général Sébastian! arait rapportés 
d'Espagne ; en 1817, celle du receveur-générd Laparière, et 
la petite mais admirable galerie du prince êd Talleyrand. En 
otttre , les oeuvres les plus rCTiiut]uabies qui se trouvaient dans 
les cabinets du duc de Pradin , du duc de Gb(Hseul , du prince 
de Gcmti, ont été portées à Londres par MM. ])elabante, Erard, 
Lebrun et Lafontaine. 

Jusqu'à répoque de l'invasion française en E^gne , Focca- 
sion ne s'était pas présentée de faire dans ce pays de sembla- 
Mes acquisitions. L'exportation des tableaux était défendue 
en Eqpagne sous les peines les plus sévères. D'atHeurs les plus 
belles peintures appartenaient à la couronne et aux étabfisse^ 
mens religieux. Mais en 1817, M. Buchanan , accompagné da 
peintre de paysages Wollis, dont le goût et la science ne la^ 
saient rien à désirer, entreprit un voyage en E^gne. Malgré 
lies difficultés et les obstacles qu'il rencontra , it parvint i pro- 
curer à l'Angleterre quelques chefe-d'œuvre de Fécote espa- 
gnole ; c'est à son courageux voyage que nous devons tes 
eâèbres Muriik) du palais Santiago, plusieurs œuvres capfUies 
Ivées des collections d'Alba , d'AUamira et du prince de la 
Faix. M. Buchanan se procura même quelques tableaux de 
fEscurial. Le couvent de Lœches , près de Madrid , lui fournit 
son contingent en tableaux de Rubens , (fn lui avaient été 
donnés par le comte duc d'Olivarez , et SéviUe donna pour sa 
part une magnifique coileetron de Murilio. 

Ces nombreuses acquisitions, jointes à celles qu'ont faites 
keaoceup^ d'amateurs éehirés, ont procm^ à TAngleterre plds 
de ehefs-d^œuvre qu il n'en existe d«is aucune autre contrée. 
Sn senlpture, ^Xtd possède les marbres d*Etgin , qui vrient à 
: seolB peut-être tontes le» statues que renferme ntdie. 

Les deasiBs des grands maîtres, légués par MM. Payneet 
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nom des partie» H» plis remrqnbllQS da 



Ces dessins out un charme particulier. MSen qoe toi» le» 
«lr»M¥iages , ili? décèlent les secret» de Fart , parce qu'ils 
aaos penncttest de suiitre Hne peinCore à trayers toutes les 
Bwiicalioa» que lui » Mt éprouyer h pensée de rartiste^ 
Lt licl sûr qu'ont montié les andeno mattres dans Tempkx 
db Ak» procédé» est vraiment admirable; sib voulaîenf 
Irter UBfo ébaocbe sur te papier, il» se servdent de craie 
Uandie et de craie rouge d'Italie , matières avec lesqueOes on 
dnne faeitenent; le Irait à la fois doux et large que produit 
k oao donnait du premier coup à leur dessin quelque chose 
éBnUe et de ^ttoresque ; »'ffe voutaîent pour ainsi dire saisir 
niMsage' quek|ue effet passager, quelque pli heureux de 
dipcrie , on Men encOTe* arrêter un trait de physionomie^ 
ik«nplofaientli» plume, qui leur permettait dïndiquer di»- 
i m e m en l i les formes ; ^ife voulaient déterminer les masse». 
Ambrecl dk lumière , le pinceau en poil de chameau rempli»* 
oit parlMIenient leur but; et, comme dan» ces derniers dessin» 
fescoflteor» ne smit marqué» que par la limite des ombres, il» 
TtfOMBC à remploi de h plume pour arrêter les formes ;• 
enfin, pour mieux montrer enc(^e les mélanges d'ombre et ê^ 
kniire , Us »e servaient de papier coloré qui leur dbnnait une 
dÉBii4eia€e, à Taide de laquelle il» arrivaient à la dégradation» 
denanee» la plu» déifeate. Ce n'est qu'après avoir vu ,. par 
ces dessin» , avec quelle science et quel travail on prép^ndt 
les éifanen» dlan tableau , qu'on parvient à s'expliquer fit 
perfection des peintures de Raphaël et des grands maîtres de 
SM époque. 

Bnlestpas bonde propos de mentionner ici la découverte 
qtfo» vient de fure dm» là biUfothèque de Leipzig d'une 
giaHdoeirihcfen de dessin» exéeulé» par Salvator Rqsa. Ce» 
dessins sent a» nenfere de deux cent trente-troi», etforment 
deoK voisaie», dant l'un est marqué aux armes du cardhnd 
^rterint^. Dm» I» Boabre on remarque tes esquisses dese» 
plus beaux taUean , une ébarohe cfo la Cone^pffm de Cor 
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Vierge qui est à Milan , [dosieurs figures du Mariyrt de taint 
Cosme et de saint Damien ; des études de paysans et de bandits, 
fitites d'après nature. 

Notre Galerie Nationale contient une série de tableaux du 
premier ordre; elle se composait, il y a peu de temps, de la 
collection originale de M. Ângerstein, des cabinets de sir 
G. Beaumont et dé M. Holwell Garr , et des Gorrége du mar- 
quis de liondonderry. Lord Famborough lui a depuis légué sa 
galerie, et bientôt, sans nul doute, elle pourra rivaliser avec 
tous les muséums du continent. 

Malgré notre admiration pour les richesses de la Galerie 
Nationale , nous n'hésiterons pas à contester la valeur de cer- 
tains tableaux. Nous dirons, par exemple, que la Galerie 
n'en possède aucun de Léonard de Yinci; le Christ au mi- 
lieu des docteurs, qui portait le nom de ce peintre dans la 
collection Aldobrandini , et dont le style rappelle en effet la 
manière de Vinci , est un ouvrage de Bernardin Luini. L'école 
de Michel-Ange est dignement représenté par la Résurrection 
du Lazare, de Sébastien del Piombo, le plus beau tableau de 
l'école italienne que possède l'Angleterre; il fut acheté trois 
mille cinq cents guiuées par M. Augerstein, et M. Beckford en 
offrit depuis vingt mille livres. 

La Sainte Famille, tirée de la collection Aldobrandini, est 
faussement attribuée à Andréa del Sarte; ce tableau a été 
composé par un des élèves du grand maître florentin , proba- 
blement par lePoligo. — L'école romaine est pauvrement re- 
présentée , car le portrait du pape Jules II n'est qu'un copie du 
tableau de Raphaël. ^ 

Mais nous possédons d'admirables Gorrége, bien qu'ils 
aient souffert des réparations qu'on leur a faites; Bacchus et 
Ariane^ et l'Enlèvement de Ganimède, du Titien, sont au 
dessus de tous les éloges que nous pourrions en faire. Mais 
le tableau de VéntM et Adonis j tiré du palais Colonna, n'est 
qu'une copie; l'original, peint par le Titien en 1548, pour 
Ottavio Farnèse, est maintenant en Espagne, et forme l'un 
des plus beaux ornemens du Musée de Madrid. 
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De tontes les marines de Glande , la meiDenre que nous pos- 
sédions est VEmbarquement de la reine de Saba, que Tauteur 
exécuta pour le duc de Bouillon, en 1648, et qui a été achetée 
m marchand de tableaux Erard. Nous avons aussi le Sacri^ 
fee d* Abraham , Tun des chefsnl'œuvre de Gaspar , le rival de 
Chude. 

La partie la plus intéressante de la collection de Windsor 
est celle qui renferme les œuvres de van Dyk. Le duc de De- 
Toosbire possède dans sa galerie un grand nombre de beaux 
tableaux de Técole italienne; on y remarque trois Titien , un 
Paul Yeronëse, trois Tintoret , unCarrache, deux Domini- 
quin , Persée et Andromède du Guide , quelques magniOques 
SalvatOT; mais ce qu'on peut voir de plus curieux dans cette 
galerie du duc de Devonshire , c'est le fameux Liber veriiatis, 
de Claude -, c'est un livre qui contient les esquisses faites de la 
main de Gaude de tous les tableaux que cet artiste a compo- 
sés. Il fit cet ouvrage afin qu'on ne pût lui attribuer après sa 
mort, comme on l'avait déjà fait pendant qu'il vivait, les ou- 
vrages des autres peintres. Les dessins sont au nombre de deux 
cents, et sur tous, le peintre a marqué son chiffre, avec le nom 
du fiea où le tableau a été fait. Les gravures , d'après Barlow ,' 
poNiées par Boydell , ne donnent qu'une idée fort incom- 
plète de ces beaux dessins. Depuis ceux qui présentent un 
simple trait jusqu'à ceux qui sont terminés avec le plus de 
soin, tous sont admirables; au moyen de la plume , de Fencre 
de la Chine et du bistre , Claude a su rendre, comme dans ses 
taHeaux , l'aspect de chaque partie du jour, l'éclat du soleil,' 
les effets de brouillard : pour reproduire le ton froid du matin , 
il s'est servi de papier bleu , et pour reproduire les tons chauds 
du soir, il a employé la sépia. 

Noos ne pouvons examiner toutes les galeries qui méritent 
d'attirer l'attention. Celle de Bridgewater est une des plus 
remarquables d'Angleterre. On y trouve quatre belles Jfa- 
dones, de Raphaël; les Trois âges de la vie, la Véniês à la 
tmue, Càlisto, Diane et Actéon, par le Titien ; un Christ au 
tombeau, du Tintoret; tàx excellons Dominiquin; quatre 
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Claude, et quatre taUeaax ie la meilleure auuûàpe, de<ias- 
par. Des deux Salvator qu'on y reoeoutre, Tun, qui est geué- 
' ralement connu sous le nom des ÀM§uures et qui fusait {Mcfie 
de la collection du duc de Prasiin, diffère oiiièreinfiiit du 
style ordinaire de ce maitre. Il estpeînt d'une manière iMâ- 
lante, les tons sont clairs, et l'expression est soignée dans tous 
ses détails. 

Ifous terminerons par quelques remarques sur les fiameux 
cartons de Raphaël , qui font maintenant partie de la collec- 
tion de Hampton-Gourt. 

€es cartons ont été destinés à servir de modèles pour dei 
tapisseries. Plus que 'dans aucune des grandes œuvres de Ka- 
phaël, on y admire une composition simple, des masses lar- 
gement disposées , des figures fortement caractérisées. La 
grandeur des personnages donnait aux ouvriers la facilité de 
les reproduire avec toute leur expression. Les couleurs sont 
choisies de manière à ce qu'elles puissent ôtre parfaiten^ent ren- 
dues par les nuances du lin et de la soie. Enfin l'artiste coosi- 
dérant qu'il faut à des ouvriers des modèles d'une grande pré- 
cision, a mis le soin le plus scrupuleux à bien exécuter tous les 
détails. Ces cartons présentent l'aspect de la peinture à fres- 
que. Us ne sont pas tous de la main de Baphaël ; le Vasaci 
xaconte qu'il se fit aider dans ce travail par son élève Fran- 
œsoo Penni; mais pourtant on voit que la main du maître n'a 
lien laissé d'incomplet ou de faiUe. 

L'histoire de ce grand ouvrage est fort singulière. Les 
tapissiers d'Arras coupèrent les cartons en six ou sept rou- 
leaux, pour la facilité de leur travail. Les tapisseries furent 
exposées à Rome , et Ton oublia les peintures originales. 
Lorsque Rubens attira l'attention de Charles I*' sur ce sqjet, 
on ne put retrouver que sept fragmens , les autres avaieot^té 
misenpièoes. Il parait que Charles P' les acheta dans l'inten- 
tion de faire exécuter de nouvelles tapisseries. A l'époque où 
r*oin vendit les Ihcbs royaux, les cartons furent estimés trois 
œat livres, et achetés i ce prix par l'ordce de Gromwell. Le 
roi Guillaume m fit réunir les fragmens etles mit dans l'état 
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OÙ nous les voyons aujourd'hui ; et, après toutes les avaries 
qu'As ont éprouvées, il est étonnant ^u*ils aient si bien con- 
swvé leur couleur et leur danx^tecor. 

De toute celte vaste composition , le carton qui représente 
la mort d'Ananie est la partie la plus belle et la plus remar- 
quable. On y voit la preuve frappante des avantages de la 
composition circulaire, qui a permis à Raphaël de montrer les 
mtan <e «sûtes ses princi{Mles igwes, etdeftdre parlMte- 
ment comprendre l'expression des figures secondaires. L'as- 
pect majestueux de sunt Pierre et de ^inC Jean provient en 
grande partie de la position élevée où se trouvent ces apôtres. 
Par mi beau contraste, Ananie est courbé vers la terre. On 
^«l que la main de Dieu Ta frappé et que dans quelques 
ratios il n'existera plus. Saint Jean, le plys doux et le plus 
affectionné des disciples du Christ, est représenté donnant 
uneaomdiie et une bi^édiction à l'un des nouveaux croyans , 
ioA h figare exprime le respect et la reconnaissance. Panm 
ceux qui «pportent leurs biens aux pieds des apôtres, est 
une femme qui tient de l'argent dans une main et qui cache 
qQeiqoes pièces de monnaie dans Tautre. On reconnaît facile- 
HWt dans cette fiensne l'épouse d'Ananie qui , selon l'Ecriture, 
aobitle tnéme' châtiment que scm mari. La courte proportion 
des personnages adoptée par Raphaël depuis son séjour à 
l(XBe, se fait principalement remarquer dans les figra^ de 
amt Pierre et de saint Jean. Quant à Texécution, elle pré- 
sente d'assez grandes inégalités. Dans plusieurs parties, tme 
certaine froideur de ton , une manière plus savante qu'in- 
génieuse dénotent l'œuvre de Penni. Quelques figures ofiVent 
cette exagération de traits, ce ton couleur de brique qtn 
donnent un aspect désagréable aux fresques peintes par Jules 
KoBUôn, et particulièrement à l'Incendie du Bourg, au Yati- 
ean. On pedt condhrre de là que ce maître a contribué pour 
a part aux admirables cartons de Raphaël. 

{Edinturgh Revieio.) 
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DE LA LITTÉRATURE DE LA POLOGNE 

AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 



Les guerres longues et désastreuses qui désolèrent la Polo- 
gne dans les premières années du dix-septième siècle, por- 
tèrent un coup fatal à la littérature nationale. Les invasions 
successives des Suédois , des Moscovites et des Turcs , inva- 
sions terribles dans lesquelles la Pologne perdit trois millions 
de ses enfans ; la misère et la peste en ruinant cette malheu- 
reuse contrée, avaient anéanti Tamour des beaux-arts et des 
lettres. Les villes les plus florissantes tombaient saccagées; 
rincendie dévorait les campagnes , et avec les richesses du 
pays disparaissaient les établissemens destinés à l'instruction 
publique. Au milieu de ces désastres , les jésuites étaient 
venus s^établir sur le sol de la Pologne; leurs efforts ten- 
dirent à dissiper les ténèbres; mais en substituant la lan- 
gue latine à la langue maternelle , en exerçant une censure 
trop sévère sur les publications nouvelles , ils comprimèrent 
réian au lieu de le développer. Leur esprit absolu , leur amour 
de dominer ne pouvaient d'ailleurs s'allier avec les goûts 
d'une nation généreuse qui , déjà, s'était distinguée des autres 
peuples en recueillant dans son sein et en protégeant contre 
le fanatisme les juifs et les partisans des doctrines de Luther. 
Sous leur règne, l'université de Cracovie, institution célèbre 
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ipu, aa moyen-âge, avait rivalisé d'éclat avec les plus impor- 
tantes aniversités de FEurope , vit s'effacer les derniers ves- 
tiges de sa grandeur. La décadence ne s'arrêta pas là. Dans 
le cours du dix-huitième siècle, la confusion fut à son comble. 
Les guerres civiles, les invasions étrangères se succédaient 
avec une rapidité effrayante. A peine un noble Polonais avait- 
8 remis dans le fourreau Tépée qu'il avait tirée pour assurer 
le snccès d'une élection royale ou d'une querelle inlesline, 
qu'O devait l'en retirer encore pour repousser l'ennemi du de- 
hors. On eût dit que la Pologne était revenue à ces temps 
reculés où ses enfans, appuyés sur leur lance, délibéraient 
dans les champs sur les affaires du pays. Augusti .1 e) s n 
prédécesseur ne venaient à Varsovie que pour ouvi . '.') dièle ; 
3 n'y avait point de cour, point de capitale. Le p C(^ lui- 
même ignorait la langue que parlait son peuple. 

Cependant du sein de ce chaos il s'échappait de : (^l ctin- 
ceOes, et déjà l'on voyait briller sur l'horizon V re d'un 
molleur avenir. Cinquante ans après l'installation des jé- 
suites on avait vu paraître Tordre des piaristes (1). Les pre* 
miers s'étaient emparés de l'éducation de la noblesse ; les 
piaiîstes ne s'occupèrent que de l'éducation des classes infé- 
rièares : ils fondèrent des écoles, établirent un système 
d'éducation qui s'adaptait mieux à l'esprit et aux goûts de 
la nation , et travaiDèrent avec persévérance à consolider leur 
oemrre. Yains efforts! telle était la nature des obstacles , tel 
était le despotisme de leurs adversaires, qu'après un siècle 
de luttes , TédiGce était encore mal assis. L'instant approchait 



(1) Le ?rai nom de cet ordre est Ordo elericarum regularium paupe- 
fum Matris Dei seholarum piarttm. Il ayait été érigé au commencement 
da dii-septiéme siècle, par loseph Calasaniio, gentilhomme aragonnais, et 
aipptoinré par Grégoire XY, en IflSl ; U était chargé d*enseigner gratuiie- 
■MBt aBx paarres la grammaire et Tarithmétiiiiie. En 1618, Innocent X di- 
ctera, par une hoUe, que les membres de cet ordre ne feraient point de 
Toem monasUqnes, mais qn*ils vivraient à la manière des préircs de Saint- 
miippe-Neri. Toutefois Clément X les rétablit, en 1670, ù * ir pre* 
■ierélat. 

XYII.— 4* SÉRIB. ^' 
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DéramoinsL où tout aBilît cbaneer. Konarski veasit de s^« 
oi^ aux travaux dn» pîaristes. WÈn par Texpérieiace de» 
wyages , KouarAi donna phis de consistauco au systànui^ 
d'éducatioa des piaristss^ il éleva au rang' qui leur était dft 
la philosophie^ les^maflsénalîqufis et tes sciences naiuvdle^, 
jusqu'alors trop négligées; publia plusieurs* ouvitages éerit^ei^ 
polonais sur la politique et la constî^tioa de la diète, dans* 
lesquels.il résumait les usages qui avaient pégi cette aasemMé» 
d^uis les premiers^ temps d& son existence, enfin montra 
quelles étaient les ressources de la langue , et comiriea il était 
nécessaire de la cultbter pour opérer la régénération des 
lettres* Il fUlaitd'autoes sacrifices, et Konarski, non moins 
désintéressé que savant illustre, consacra la presque totdité 
de sa fortune k L'accomplissement, de Tœuvre sainte qu'il 
avait commenoée,. provoquant pai> son, zèle de nombreuse» 
sousoriptions. destmées^ à tqaduire en polonais les, meilleurs 
ouvrages francaîa*,, et à envoyer dans les. différentes co»* 
trées de r£uiiope.le& jeunes gens qpi^donnaient de belles e» 



9ans le mâmet Umv^^t l^- ftwori, de la gpané^ CaUieiiDe, 
dont iQSr monitoeSi poUes et pleinea dfélégance^ a^raieRt laissé 
de!Bondn*eiia: 30U:«a»ÛDS» daaa las salona de> Paris. et de Loft* 
di:es,. montait sur la^ trAae; Foaiatow^ porta son: aUeur 
tion vers les lettnes;. ]»> palais de Varsovie devint Tune dea 
résidences noyalea leaplua splendides^et les plus magpiliquea 
dali'Europe. h^. pônoe^ se^ plut à l'orner des portraits et des 
bustes d^ Pokmaia qui sSétuant, distingués^ dans les science» 
et dans les lettres ; il fit frapper des médailles pour perpétuer 
les souvenir des grands événemens et des actions glorieuses 
de Phistoire de son. peuple. Une bulle du pape Clébient XIT 
avaiti sQpQnmé l'ondre da^ U)fola;. les richesses immenses 
accumulées pan les! J|i&siii(ea^ pendant deum siàdea fkuenà 9fr 
pUquées^u»ay8làtara>géaAMd<cPétiuealion'nitforade. du or9h 
nito les études; aux collèges ecclé^iastitiues on substitua dte 
écoles publiqueadana lesqfielles furent admisjdës éIëve&aBpa^ 
tenant à toutes les classes de la société; les frères Zaluskk 
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tayUothèqiie qui emnpta bientôt SOO^OOa vo^ 
\ dont 90^000 ouvrages potonsaiss richoflfies^ impwlantea 
àicMd époque oà-les resé»de Tanoieaiie littérature se trou*« 
niMrt r ép a n d ! » dan^toirtes^les^ Mbliotbàque» de IIBurope ; Vit 
Sriogno vît ndtre enfi» dans son a^ des-lHéoènes qui , par 
knr nnmifioeiiee , seeend^rent et hélèrent le dévdopperaent 
delSatoligenoR 
Mots exactkm», mesure» violente», despetisme, Unit fdia 
le gteîe de la natiom L'élan« est- donné : voyages-, 
tnatés^d^iastraction, biatoves, romans puisés dan» 
il» annales- du pays paraissent simuKanémenti Des publi- 
catiOBS périodiques, que rédigèrent cHiabiles écrivains, cir- 
entait dans le royaume à un grand' nombre d^exemplaires ; let 
th é âtie seul reste stationnaire; mais pecff encourager cette 
élude, la représentaticm dès ouvrages dramatique» fait partie- 
de rédocation des élèves , au collège dé» nobles , établi à Yar-^ 
savie^ par Konarski; et sur la* scène on joue les meilleure» 
|ièoe» de MoSère, de Racine, de Corneille et de Shakspeare.^ 
Iff seoend démembrement de la Pologne, la chute de Var^ 
sBivîe, ses monumens qui tond)enten quelques heures sou» le* 
fiar de» fteonobes soMaladeâiivmrow n'arrêtent point le mou*' 
rament. L'amour dè»leltres a déjà jeté des racine»profondes; 
les Pcrionais s'attachent à leura anciennes coutumes comme* 
à me ancra de salut, et repoussent avec énergie tous le» 
efltartMine font leurs^mnemi» peur détraira leur langue. Une- 
paûL prafonde, survenue à la suite de la commotion, rim— 
poasibilité de s'immiscer dans les affâre» politiques, et par 
dessus tout, respéranoe d'un meilleur avenir, fàvorisaienb 
dTaiHenre le développement dès lettres: C'est réi)oqué dès tnh* 
dndions des meillenra ouvrages de la littératura' grecque, 
et des littératures anglaise, allemande et Vançaise. Le» oeu^ 
vrasdeiffilfain, Toung, Yoltairo et Montesquieu, et celiès de> 
Virgile et d'Hinnère, sontsucoeasivemenfrreproduites» La so- 
délédesAmiadesâeiencesetidès Lettres rend*au8Bi des servie 
oe»kla'litlérattu« etaux^beaux-arta*» eBè^étend-soniinfUienee 
aBrIeB'pQiiitii'leaiilu»éiUgné»dnraynntt^ etftnmfisqu^mnr 

5. 
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accens de Bogulawski , artiste dramatique distingué et savant 
écrivain qui parcourt les provinces , une foule avide envahit les 
théâtres pour y voir la représentation des chefs-d'œuvre de la 
scène étrangère, rhumble habitant des campagnes lui-même 
ciommence à prendre part aux bienfaits de Tinstruction , en 
recevant dans sa cabane des missionnaires qui en échange de 
rhospitalilé lui laissent des livres de légendes et des Bibles. 

L'avènement d'Alexandre au trône de Russie ralentit mais 
n'arrêta point cet essor. D'ailleurs la conduite de ce prince 
envers la Pologne ne fut point aussi barbare que celle des 
gouvernemens d'Autriche et de Prusse : la Prusse s'était 
efiTorcée d'efTacer les derniers restes de la Pologne ; TAutri- 
che avait détruit Tancienne université de Cracovie; sous 
Alexandre, les provinces polonaises jouirent en quelque 
sorte d'une représentation provinciale. Ce prince avait en 
outre accordé une nouvelle charte au pays, et des privi* 
léges étendus à la célèbre université de Wilna. Survint le 
traité de Tilsitt : les cœurs battirent d'espérance, car une 
fraction de Tancien royaume venait d'être élevée au rang 
d'état indépendant^ mais ce jour s'évanouit comme un beau 
rêve, et la malheureuse Pologne retomba sous un joug plus 
cruel et plus pesant, ses fers furent rivés avec plus de force 
qu'ils ne l'avaient jamais été. Cependant les espérances qu'a- 
vait fait éclore ce grand événement politique avaient donné 
4u stimulant à la nation; on publia plusieurs beaux poèmes; 
à la tribune , des talens du premier ordre firent entendre leurs 
accens patriotiques; on rétablit le comité d'éducation publi- 
que sur des bases plus larges, et le nombre des écoles s'éleva 
de cent quarante à cent quatre-vingt-quatorze. Les ouvrages 
obscènes, les pamphlets, qui parurent en grand nombre à 
cette époque, au lieu de porter atteinte aux progrès de la 
littérature, provoquèrent l'émulation des jeunes auteurs, ré- 
veillèrent l'énergie de ceux qui étaient plus figés, et donnè- 
rent lieu à une critique sévère. L'instruction publique reçut 
aussi une puissante, impulsion par la nomination de Stanislas 
Potocki au ministère de l'instruction publique. Sous la pro- 
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tedion Inenfiiisante de ce ministre, des ouvrages de science 
et de Uttératare , des livres éiémentùres parurent en grand 
nombre : on adjoignit aux cours de droit et de médecine de 
l'aoiversité de Wilna, des cours de théologie, de philoso- 
phie et de belles-lettres; le nombre des collèges fut aug- 
menté, on fonda des écoles pour l'éducation des professeurs, 
et chaque paroisse eut une école primaire pour les pauvres. 

Cdni qui après un long exil serait alors rentré dans sa patrie 
n'aurait pu se défendre d'un vif sentiment d'admiration et de 
surprise. Grâce à cette diffusion des lumières, les malheurs que 
les armées de Suwarow avaient amenés sur le pays étaient ré- 
parés; de grandes améliorations s'étaient opérées dans l'agri- 
culture; on avait percé des routes et des canaux, élevé des 
manufactures etdesédiQces d'utilité publique. A Pulawy, sur 
les bords de la Yistule, et dans l'une des parties les plus inté- 
ressantes et les plus pittoresques du fleuve, le prince Czar- 
toryski avait construit un palais magniflque qu'il avait orné 
avec une richesse et un luxe extraordinaires; des rues spa- 
cienses et droites, de belles maisons, l'université, la biblio- 
thèque, le palais de la société des Amis des Sciences , le ca- 
binet d'histdre naturelle , une galerie pleine de chefsnl'œuvre 
de sculpture et de peinture, s'étaient élevés à Varsovie dans 
Tespace de quelques années. Les jardins botaniques rivalisaient 
de richesses avec les plus beaux jardins de l'Europe. L'école 
d'agriculture avait pris une grande extension, et déjà Varsovie 
comptait six journaux en langue polonaise, un en allemand, 
un autre en français, et plusieurs Revues mensuelles. 

Une révolution non moins remarquable se préparait dans 
les lettres. J'ai dit que l'amour des sciences , de la littéra- 
ture et des beaux-arts avait résisté aux désastres de Varso- 
vie; les mouvemens révolutionnaires qui étaient survenus 
dans le midi de l'Europe, et qui avaient amené un change- 
ment dans la politique d'Alexandre; les efforts d'une faction 
poissante qui avait voulu une seconde fois étouffer la langue 
naturelle, n'avaient pu OMnprimer l'élan, et tout portait à 
croire que les lettres allaient suivre un cours paisible et ré-. 



Digitized by 



Google 



70 DE LA tumsm^nm m jbn. ratocNE 

CttUer^ lora9iie4(wtéi^iip4>nta8ttt.9i«iid^ 
nouvelle. Jusqu'alors les éerivainstMEiiedt pris peur modète 
Horace et BoBeau, ^ s'étaient itttaebés à suivre paB^i^pv 
€es grands écrivains ; et de là une foule d'ouvnagfiB aons 
verve, 4|ui tous se xesseoodblaieBt par la fornie; la poédie 
irile^nênie, entourée d'entraves, rampait terre A terre «t 
n'avait point d'OriginalHé. La géoérastion aouveile ae lança 
(dans une carrière plus large , elle Inisa ces obstaeieB , et mit au 
jour de nomiireux ounages, où la vivacité des OMileim le 
disputait à la beauté du style et à la fratctieur des détauto, féa- 
lîflant ainsi la prophétie du grand écrivain ^1 dans la 4Mibe 
4e la Poiogne voyait les nuitértaux qui doivent servir à rebire 
aon berceau. 

Cette période est brillante ^ les ouvrages utHes atondeot^ 
un grand nombre d'écrivains distingués se pressent dans «n 
étroit espace ; nous ne saurions la sdvre d«is toutes ses 
phases , mais sous signalerons du moins les 4»uvres des hom- 
-mes qui ont le plus «contribué, par leur talent, k opérer oetle 
Tégéaération. 

Au premier rang des écrivains de la Pologne figure Ignatius 
Erasicki , évéque de Warmie. Destiné par ses pareus à la pro- 
fession ecdésiastique, qui , à l'époque de sa jeunesse, ouvrait 
les portes aux premières places de l'état, Krasidd dcmiia de 
bonne heure des preuves d'un talent extraordinaire. Après 
av<Mr terminé ses études , il voyagea dans plusieurs conlrées 
de l'Europe , et rapporta dans son pays une variété de emn 
naissances qui le firent rechercher par les personnages les 
plus influas de la cour. Le maiheureux Stanislas en fit 6on 
ami et facilita son élévation à Tévéché de Warmie. Krasidd, 
profita de son influence suiprès du prince, il étendit dans la na- 
tion le goût des sciences et des lettres; ceux qui se vouaient à 
la carrière de l'intdligmice furent protégés; le prinee leur ae- 
corda des penrionssursa liste civile; ou pourvut à Téducation 
de la classe moyenne etdeladasse infiMeure.Ce Ait aumiieu 
de ces occupations que Tévéque de Warmie fut surpris par le 
démembrement de la Pologne. Le courageux évéque dont la 
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vtix âo^inte «'était éleyée au arâ de k éiéte contre 16b 
aB pi é teme nsde k Russie , et qui, dans «me circonstance plus 
«éoente, avait provoqué k suapensicm des travaux de l'aa^ 
aendiiée jusqu'à Tévacuation définitive de k Pologne par l'an- 
mée de Catherine, alkit perdre aoa bienfaiteur et son ami; 
son diocèse, jusqu'alors souveraineté indépendante , échut en 
Ittrtage i ta Prusse. U faikit renoncer à ses espérances pcrii- 
Aptes. Krasicki se consok en philosophe, «t donnant à Tétude 
b temps qu'il ne pouvait plus consacrer au pays, il composa 
cesceavFescharflaantes quialkient populariser son nom parmi 
ses compatriotes. 

Fables, sath'esy poèmes, traductions en vers et en prose, 
Krasicki aborda tout , et dans des compositions si diverses, 
son génie s'âeva toujours à une grande hauteur. Ses œuvres 
briUent par la finesse, la grâce et le goût. Ses fables sont dans 
k bouche de tous les enfans de la Pologne ; elles rappellent 
iteDesde La Fontaine; c'est k mÊme touche délicate, la môme 
finesse d'observatkm : on dirait que le pinceau du fabuliste 
français a passé dans les mains du poète polonais. Dans ses 
aalires, Krasicki unit k délicatesse et la vivacité d'Horace à 
k force de Juvénal. Gomme Técrivain romain , il raille avec 
«n sourire; et quand il moralise, c'est toiyours avec la po* 
Utasse du courtisan ; on peut lui appliquer ces paroles d'un 
acrivaio allemand : «< AWis derUibus ridet. «• Jamais dans 
son humeur satirique le poète ne laisse échapper d'exprès 
sion impropre ; c'est toujours l'élégance unie aux formes po- 
Jîes de rtiomme du monde. Sa verve est intarissable, son es* 
ftii incisif et mordant dans ses poèmes h^roï-comiques. 
€e sont là ses meilleures œuvres. Le premier a pour titre 
My$%eUf c'est une allégorie charmante dans kquelle l'au* 
tear ridiculise les dissensions qui divisaient k Pologne ; k 
seconde est intitulée Monachomachia ou la Guerre des 
«Motaes. Siget du grand Frédéric, Krasicki ékit devenu en 
peu de temps le favori de ce prince ; ce fut Frédéric qui 
ii^piia l'ouvrage à l'auteur; le prince ayant donné à Km- 
aidû un appartement dans lequel avait demeuré Yoltaûre, 
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demanda un poème dans le style sarcastique du philosophe 
français, et révoque obéit. Mais la publication du poème 
produisit une si grande sensation parmi les moines que, pour 
calmer rirritalion, Krasicki s'empressa de publier un second 
poème; il voulait maintenant plaider la cause des ordres mo- 
nastiques , et lui donna le titre d'Anti-Monachomachia. Mal- 
heureusement le but que se proposait Tauteur était anlipa* 
thique avec son esprit et ses goûts, et, s'abandonnant de 
nouveau à sa verve, il fit ressortir avec plus de vivacité que 
jamais Fignorance, les préjugés et l'indolence de ceux qu'il 
avait voulu calmer. 

Néanmoins toutes les œuvres de Krasicki n'ont pas droit à 
de tels éloges. Malgré des descriptions charmantes, une 
critique sévère des erreurs et des préjugés de la nation, 
ses œuvres en prose sont généralement faibles. Elles man- 
quent de la puissance d'imagination qui caractérise les au- 
tres écrits du poète. Telle est aussi la Guerre de Chocim, 
poème en douze chants. Comme le Tasse en Italie, et Camoëns 
en Portugal , Krasicki voulut élever à la gloire de son pays un 
monument durable ; mais on trouve peu de clarté dans cet ou- 
vrage, bien que dans plusieurs passages il renferme de grandes 
beautés. On dirait que ce style élevé ne semble point fait 
pour la plume de Krasicki. L'évêque de Warmie écrivit aussi 
plusieurs comédies; mais il avait la conscience de leur peu 
de valeur, et ne voulut point qu'elles fussent publiées sous 
son nom. 

Après Krasicki vient Adam Naruszewicz. Elevé aux |dus 
hautes dignités de l'église ; placé par ses œuvres littéraires aa 
premier rang des écrivains de la Pologne ; remarquable par 
la profondeur des pensées; minutieux dans ses recherches, 
doué lui-même d'un grand génie poétique, Naruszewicz doit 
pourtant céder la préséance à Krasicki. Ne cherchez point 
dans ses poésies cette humeur satirique, cette élasticité de 
style qui donnent tant d'intérêt aux œuvres de l'évéque de 
Warmie; une grande exubérance de mots, un style préten- 
tieux, des satires, dans lesquelles on remarque souvent une 
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grande habileté unie à la lame tranchante de Juvénal , mais qnî 
maoqQent de finesse, la pureté de la diction sacrifiée à la 
chalear du coloris, voilà le. cachet distincUrde ses œuyres. 
Odes, satires, idylles, dithyrambes, Régies, poèmes, sa 
plome, conune cdle de Krasicki, s^essaya sur tous les tonS; 
il traduisit Pindare, Anacréon, Homère, et donna à ces ou- 
vrages une forme inconnue à la littérature polonaise. Mais 
toutes ces traductions , toutes ces poésies , manquent de fhil* 
cheur et de grâce; elles portent en elles une empreinte de 
sévérité qui en détruit le charme^ on dirait que Naruszewicz 
craint d'aborder le ton léger, ou s'il devient aimable , cette 
gaité disparait comme un éclair rapide, et bientét le poète re- 
prend son allure naturelle. 

Comme prosateur, au contraire, Naruszewicz est supé- 
rieur à Krasicki; la prose de celui-ci, lourde et prétentieuse, 
vise trop à Teffét; celle de Naruszewicz est toujours pure et 
correcte; sa traduction de Tacite brille par Télégance du 
style; en la lisant on ne sait ce qu'on doit le plus admirer, 
ou la suMimité de Toriginal, ou la fidélité de la traduction. 
Cest la même dignité, la même énergie, la même préci- 
sion. La Biographie de Jean Chadkiewicz^ VHiUoire sta-- 
iistiqm de ta Crimée, YHisloire de Pologne, œuvre qui em- 
bnsâe un intervalle de quatre cents ans des premiers temps 
de la Pologne, et le premier ouvrage philosophique qui ait 
été tenté dans ce genre, sont écrits avec la même pureté. 
Naruszewicz accomplit cette tAche avec bonheur : longues 
investigations, travaux pénibles et consciencieux, il ne re- 
cula devant aucun obstacle , et telle Ait son ardeur, qu'il laissa 
i sa mort trois cent soixante volumes in-folio de documens 
écrits à la main; ce travail est complété aujourd'hui par la so- 
riété des Amis des Sciences et des Lettres. 

Tels sont les traits prindpaux qui distinguent les ouvrages 
de Krasicki et de Naruszewicz : l'un , gai , léger, sème sur sa 
mate des paillettes brillantes; il amuse sans cesse par son 
esprit mordant; l'autre, plus grave, s'avance dans la carrière 

d'un pas lent, mais d'un pas assuré ; ses écrits intéressent; enf 
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to lÎMBt oaiKtaire les rechopches frMMides, la ' 
posées : ToQ est le premier des poètes, Fautre le prenîer 4es 
prosateurs. A ces titres divers^ ](rasicki et NarasxemoE duh- 
«eqt ôtie rangés sur la mâoie ligue ; mais il existe eatreeux 
on autre point de rapprocheaient Remarquez en effet ^à 
r^oque où Fesprit philosophique se déchaînait contre la big0^ 
terie et Tintolérance qui formaient le caractère pracipai du 
prêtre, ces deux prélats donnaient Tessor aux lettres, élaa^ 
daieat les limites de l'intelligence, et se plaçaient à la IMe 
d'une génération ardente qui allait répandre on vif édat «r 
le pays. 

De nombreux athlètes ne tttd^ent pas en effet a mari&er 
sur leurs traces. Le premier est Stanislas Trembec^i. Par ia 
iexture fantastique de son esprit, par la hardiesse de son 
vol , par la mélodie de ses chants , Trembecki est regarnie 
comme Tun des premiers poètes de la Pologne. Ses wets 
sont pleins de vigueur et d'enthousiasme. Quand il obonte 
les appas d'une jeune fille, quand il plane ao milieu des joies 
fiuieuses d'une orgie , il poursuit son vol audacieux sans s'in- 
quiéter du blâme ou des louanges. Ses oeuvres sont pour- 
tant entachées de mmibreux déhuta, en général eHes eot 
peu de profondeur, et semblables à ht statue dont les fomies 
grties sont enveloppées de riches soieries, elles brillent par la 
forme. Mais on ouûie souvent le fond poar s'arrêter à ia sur^ 
ft»e. La pureté de la diction, la beauté des images remplissent 
lour à tour Tame du lecteur de surprise et d'une douce extase ; 
on aime à v<^bonder avec lui au milieu des champs, à aavou- 
jrer àlongs traits les joies folâtres d'une fête, àser^Msersurie 
Aais gazon des prairies de Powoaiki , ou à s'égarer au miUeu 
des monumens sacrés de Zofioka? Zafioka est , aux habitaas 
de la partie orientale de la Pologne , ce que Pukwy est aux 
liabitans de Test; c'est un lieu saint que le pèlerin patriote aime 
à visiter pour oublier les désastres dîi présent danslesrftverîos 
du passé et l'espérance d'un meilleur avenir. Bans cet^ou* 
Tnige, .l'auteur s'inspirant de son sujet , jette des Omn aiir 
4on malheureux pi^ys^ et embrase l'ame de jes leoteuis en 
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ta i/mms de ^oire qm ^kêA kriHé |iB«r ters 
Ctet «Mi '^Ml fit ytflser dans sa tndactin de 
Ifr^fnufjwaJîjMg «t de r<0lirikêtf»4h la CMoe^ Ternit «m- 
àmt éà pbSmofbB fiBio«tis, la inesse tt la foreté de mm 
ai9ia.«elte dMlev, eetolliewiaflne nous wt^féàsat^maam 
lam arootiiraiifie de Treoibeeki , aa gataterie prar le keaa 
flan aunaur pour .la Jxmne dièpe et les édiaca ; il eut 
daelB, «trênditaHDL écbeea an grand nondire de aaa 
prodBdîoaa ; la preoDier acte de VOrphdmdB la 
Chme tomba dana ta mata de Aadowicki , écrivaîA d'wi 
ménle kâtrimr. Bu raate âaaouciaiit de soD;géoie , TremiiecU 
iTa Jataé qu'on petit nambve d'ouvrages ; la défaauobe avait 
aitaéta Gmittés âoteHectudles du poète; etlediaBd)dta 
jds le pta adfluré daos les ooovs de l'Eorope, passa aea 
dciaieii jours daoa use retraite solitaire, ocoaipé à nourrir 
dssIiiioQdaUeset à obasser descbaaves-sourisque mm esprit 
dérangé Tojait voltiger mbs œsseantour desa tête. 

Atae voios d'énergie , Jfoaeph âqfmanavvald et Byonysius 
HaJamia aont placés aor la oiéaie Ugae que Trembeoki. 
Tmi deux iavriment«Be âmpulaioB noaveie à ialaagiie, 
4a aabstitiiaDt à ce oaebet mâle et énergique qui coBYCoait 
à ïmftk guerrier de la nation , une éh^aee sans aiSB&- 
isUoa* une anave barracoie, mte dicttoa gradeuse et pleine 
de parelé. Sans ta pièces fugttivies où SzymanowALi parle 
de ilamaar , la déesse de ia beauté est peinte sous des traite 
lichaata , il j a tant d^art dans le tabtau, qu'on Tait aaan 
fém que le poète obéR à une ianj^ratk» secrète; qu*il 
sait le prta^e de Cowley qui , ponr se défendre du re- 
froete qu'on bii trisaît d'avoir une mattresse, dtait que ta 
intes davnient ae montrer oonséquens avec leur vocation. 
iaisBOin eut auasî l'amour pour maître; le poète bn dat 
s» plus beaux vers, nss inspirations ta plus subUmea; 
anâi mota hettreu que SzyaDanowrid, aes bomnagea ftn 
Jmtrepooaaés^ et« trmnpé dans ms espérances^ le poète, 
aprëannoir h»g4aBps souffert , mourut de btngueur a k fleur 
denge. 
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Les ouvrages les plus remarquables de Szymanowsld sont 
des odes , des poésies fugitives , et une traduction en vers du 
Temple de Gnide , de Montesquieu. Les œuvres de Kiiiaznin 
sont le Triple mariage, les Bohémiens et la Mire Spartiate^ 
drames écrits pour le théfttre de Pulawy ; le Ballon , poème 
en six chants , dans lequel Tauteur donne un libre cours à 
sa verve satirique ; des idylles et des odes , une élégie sur la 
mort d'Eurydice , des fables , et plusieurs morceaux de poé- 
sies latines qui rappellent les vers latins de Cowper, avec 
lequel le poète polonais a une grande ressemblance. 

Mais voici Gajetan Wengierski : c'est le joyeux Piron de la 
Pologne; rien de plus gai et de plus léger, rien de plus ùu 
que ses chansons; l'arc est tendu, le trait part , il franchit 
l'espace , atteint le but tout en excitant le rire. C'est de la 
crème fouettée , dirait Heine ; on ne sait si on doit la boire oa 
la manger. Un écrivain français a dit de Béranger, qu'éclos 
d'un œuf pondu par Voltaire , il fut couvé par l'aigle impérial ; 
on aurait pu dire la même chose de Wengierski. Malbeureu- 
aement, dans ses vers, le poète polonais déclare une guerre 
implacable à toutes ces institutions que vénèrent les hommes; 
sa puissance poétique et tous les dons naturels qu'il reçut da 
ciel se révèlent par le plus horrible scepticisme. Ses chansons, 
remplies d'élégance et de légèreté, se distinguent par leur 
e^rit de libertinage; il attaque la religion, brise d'un traM 
de plume tous ces usages saints que les lois de Dieu et des 
hommes ont consacrés; il raille sans cesse et frappe sans pitié. 
Cet esprit satirique lui suscita mille embarras ; il offensa plu- 
sieurs personnages influens, et fut obligé de quitter la Polo- 
gne ; il voyagea en France, en Italie, et publia une relation de 
son voyage. A Paris , son humeur satirique le 6t incarcârer 
à la Bastille ; il en sortit et revint en Pologne, où il fut accueilli 
comme l'enfant prodigue de TÉcriture-Sainte ; ses torts étaient 
oubliés ; on le reçut avec indulgence ; mais , obligé de chercher 
un climat plus doux pour réparer le délabrement de sa santé , 
il alla à Marseille, où il mourut à l'ftge de trente*deux ans. Ses 
principales œuvres sont un poème héroïque dans le genre du 
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LotiiD, intitulé V Orgue, ouvrage dans lequel l'auteur se livre 
i une critique amère des mœurs et de la littérature polonaises; 
une traduction du Pygmalian de J.-J. Rousseau; des satires, 
des ^tres, des faUes et des chansons; des traductions des 
meiDrars contes de Marmontel et de Voltaire. 

Pins posé, {dus grave, Francis Bmochowski est la person- 
nification de ce goût pour les études classiques qui éclata 
vers le milieu du siècle dernier parmi là jeunesse. Ce n'est 
point un écrivain original , comme tel on ne peut le ranger 
parmi les grands écrivains de la Pologne; mais, comme tra- 
ducteur, il n'a point d'égal. Dans Tespace de vingt ans , il 
avait paru en Pologne trois traductions complètes de Tlliade, 
deux de r Odyssée, cinq de TEnéide; mais ces ouvrages n'é' 
taient que des ébauches imparfaites et grossières. Les traduc^ 
tods de r£néide et de l'Odyssée de Francis Dmocho^^ki 
Tinrent enfin combler cette lacune. Personne aussi n'apporta 
^us de zèle et d'ardeur dans ses travaux ; Rome et la Grèce, 
la France et TAngleterre lui doivent la reproduction de leurs 
meilleures œuvres littéraires; il traduisit en vers polonais 
toutes les œuvres d'Homère et d'Ovide, l'Enéide, le Paradis 
perdu et le Paradis regagné de Milton, la mort d'Abel de Gess- 
ner, ks Nuits d'Young, une grande partie des œuvres d'Ho- 
race, et l'Art Poétique de Boileau , ouvrage que les contem- 
porains appellent avec raison VArs Pœiicade la Pologne. 

La môme activité se retrouve dans Karpinski , c'est leBunis 
de la Pologne. Doué d'un jugement sûr, d'une grande dou- 
ceur de caractère, écrivain élégUnt, Karpinski suit les mêmes 
io^irations que le poète écossais, c'est le même reflet d'une 
m rdigieose. Assis avec sa famille sous l'ombrage d'un arbre 
antique, il aime à reproduire des scènes champêtres; à faire 
entendre sur sa lyre de suaves mék)dies, des hymnes déM- 
cieoses, des idylles charmantes remplies de cette douce quié- 
tude que l'on ne trouve que dans la vie paisible. Un grand 
nombre de ses chansons, mises en musique, jouissent d'une 
grande pc^ularité; on les chante dans les palais et dans les 
chaumières; la mère les répète sur le berceau de se» enfant. 
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ImMmiéB^y oomàite; Vofém dlMeoÊa; m hitorti» da Ar* 
dmêy et dUAihalift,, de Radiœ; et: pKnii ses mangts m 

sont des oomposUioiiB pleines^d'élftgaoce et dB:gaÉiu 

teaginfiCTiiaîntBpaptaa- milisn. dé mina» ^nnee.uit ejinès 
i^gureia qol élève^es Uranclies etles bateioe sur ceBtdébÂ$; 
lal.est Xisan WoronicK, aordievAcpie de Tanefié. ita miKeiKto 
to-dteolalion (|ulL'eotoUDev Worenie^oonsem^e sk sève eUi 
^gueoc; quand» it: nmata sorle bûsiier',. et quUl* enÉonoeito 
ohaut funèfara, ses acoens prophéliquBs ranurat toute» te 
filHie& (fai oosur. Dans l'ouvrage quUl:imUia.sous le titedeja 
Sglritte^ le poète soulève la pierre<]m couvre Kvtauiibeauxdes 
rais efedes gnenms illustres de la Pologne; il évoque leufl 
ombres, et àmesore qu'dles iqiparaissent, vétuesde leuralmr 
oeuls> il leur nqapeBe leurs hauts faits, leur counige, laflfoim 
de leunsanoètre»^ puis, par une opposition habile, il te^n^ 
mène sur la désolation que les revers piditiquea accomulésfpar 
lauptpfidie'et la trahison ont amenée sur leur patane« Bu» ai 
BUiB de WitUea, œuvre non moin& remarquiAle, l'autaor 
npiéaeate les Polonais^vec leurs épées nues, ekleun prisiiip 
nksrs endiainés à la queue de leurs chevaux'; ils sont assena 
Uév.pour donner des lois au pays qu'ils viennent de ooDqaé>^ 
rir y et qu'ib vontléguer à leurs desœndaos. Dtoia ces éBOi 
poèmes dont rtin Ait conçu par Fauteur lorsqu'il .était fivt 
jeune , comme dans toutes les œuvres de Woronicz, taimager 
les plus brillantes se snceèdent sans affectation, saBsiwheP* 
cbep; on 7 toouve cette pompe et cette grandeur que ses cqbm* 
patriotes, ses hôtes et sesamis étaient tmbitués.à rancoBtnr 
dans sa demeure» 

Cttttepompe de langage, cett& vegye distinguent aoan 1er 
(BQvres de Julim Niemoewicz. L^ami deEoieioako, le 0009»* 
gmm de Washington, le hardi sénateur qui. porta^ ua défi ao^ 
grand*ducConatantin^ fut tour à tour heoune d!étaty poètB^lù»^ 
tsriei^ guerrier. Lesœuvres de NimHsevnoz ^mitiH)^^ 
iL&éBnt des tsagédiesy dës^oomédieBv desiSMiretv déspoi^ 



Digitized by 



Google 



,. «m ■ ■ y dos élégie» et im liiUM;. de» 




morceaox dliistoîre , des esquisses bi og i ap h hn iM et i 

unes. dB ae» tompneitîonD AamitiqiKs se 
QBi gnoul esprit d'oksevfitkni ; telB catab 
q«i a pMv titie r fe Jrteur du iVbiMft. 
Critepièe» est luw pnolnn idièi des définis fsie l'cm im- 
pnoh» au ouMlèn nalkmat; rintrigne ea est pacfùÉansak 
oBiÉiîte. Capendaa/Lo'eskà ré]éganee,.à la beaiHéd^atih^ h 
réisada pttlBoUfime l^i^wiiBe d6 ses ciMMaoBs patvi^^ 
qwIfiMBeemfisdoit sa célébrité Sttérttre. Ses dwits par brafc 
ài eœor; «fest 1» mâle énergid, le caraetère indomptaUer 
dte patriate batta par la teD^jéte , doDt k tête a bta^ 
hteiagBS, qui avit. naître et se dével^pes la preauéra ré** 
Ipokmaisai^ gmd événement qoî en ka^^skem ealt 
^j Sbéridan et Makintoek pour panégyristes», et qû 
donna à la muse de Campbell ses inspirations les plue i 



]knBlapBQaei,sa|Amiee8ttMràitaBr gneienaei 
tatâm,, gTSTe, étowdie. Xeifiba ti Siora^ roman plein d'iaiér 
r^»étô tRKluîtenidteien»lBDgneSi JiMMdè Teiuagn^rnub^ 
nhlâstonque^ dans, la ganvfrdfia romans de Watter Seott^ a» 
diÉingne-par le richease des détatls* L'inténftt que cette OBsmm 
liHéraire avattttit mrftae dbniaa Iieu.à»n]iib8iiqu8t dbna lBi|ndt 
les oimnMfr pararenb ittns du. coatume que partent lan 
piHNmagea du. romao. Ses. IsHmê ItOtiomamM:, pubUéear 
ea iftûr^ rév^^ilAcenti L'énergie de la nattoo: polonaise oonteas 
hBoasie; Si Pologne a?émut à ass aeoana et fib treaBUersev 
oppmsBBam. Sae«9un«9 hîstoriquea, la Vie de Sigimnandt Ni, 
m raeneilde JMnotffwstir Vhiitom amietiM dé tePoto*- 
gas, se disttagoeBtpar 1» profindeur dea.penaéeSà. U- ttadxâmit 
riOtaKa^delteciiiB ; Vélégie sur un Cimetière dêcn mfmgnO yf 
étSmf; b' Mùstêkmj de. Johnson, et. pUneurn vmwremm : 
di'.poériiB^daWonbiaaDtlretde Campbell. JifiemaewiaBeBtauf-^ 
îcmdRttDicluuqgè: d'a ma é De ; mais, sa plume< nfaifliem penbjdai 
Aiigmir, son eapnteattniqours 1b méniB. tttr&qnelqMfc 
temps qu'il écrivait à Kniaziewicz, son ami et son 
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gnon, qu'il se consolait de Tamertume de Texil en chantant 
les malheurs de son pays. 

Yoici maintenant dans Louis Osinski et Cajetan Kosmian 
deux auteurs classiques par excdience ; personne ne montre 
plus d'attachement aux préceptes d'Horace et de Boileau. As- 
sailli de toutes parts, Kosmian repousse les attaques de ses 
adversaires, il réunit sous son drapeau tout ce qui aime les 
anciennes maximes, et fort de cette assistance, il attaque à son 
tour, poursuk et frappe d'anathëme toutes les œuvres qui ne 
sont point conformes aux doctrines de la vieille école. Plus 
violent que Kosmian, Louis Osinski frappe sans pitié, malheur 
aux]écrivains qui ne se rangent pas sous sa bannière et n'adop- 
tent pas ses antipathies et ses goûts ; il s'érige en arbitre sou- 
verain dans les salons de Varsovie, donne à son gré la louange 
ou le blâme; élève ou renverse; son despotisme est sans 
bornes. 

Cependant ces deux écrivains ne furent pas sans talens; 
sous la plume brillante de Tun, les tragédies du Cid^ des JEFo- 
races et de Cinna prennent une forme nouvelle; le style en 
est élégant, facile, aucune expression n'est hasardée. Le se- 
cond compose deux odes pleines d'enthousiasme , et une tra- 
duction d'Horace, qui est considérée comme l'uli des meilleurs 
ouvrages du genre. Kosmian voulut aussi marcher sur les 
traces de Virgile; il publia , sous le titre de Gëorgiques polo- 
naises, un ouvrage divisé en quatre livres. L'auteur peint l'a- 
griculture polonaise dans toutes ses conditions , dans toutes 
ses phases; ses tableaux sont vrais; une douce fraîcheur y 
règne; ils respirent le bonheur paisible de la vie des champs. 
On aime à le voir dompter un cheval fougueux , défricher un 
champ inculte ; à assister avec lui à l'embrasement d'une forêt. 
Tous ces détails de la vie agricole sont pleins de charme et 
intéressent par la fraîcheur de leur coloris. Sa versification 
est élégante et pure; on comprend ce qu'elle a dû coûter de 
travail et de veilles à l'auteur, et combien de fois Kosmian 
dat retoucher son ouvrage, avant de le livrer à l'impres- 
sion. 



Digitized by 



Google 



AU DIX-NEUVIÈMB SIÈCLE. 81 

Dans le même temps vivaient deux poètes, qui tous deux 
puisèrent dans le même sujet la source de leurs inspirations. 
Ce sujet , tiré de l'histoire de la Pologne, est la mort de Bar- 
bara RadziwiU, femme de Sigismond 11. Les deux écrivains 
le traitèrent avec un égal bonheur; Tun est Feliiiski, l'autre 
Wenzyk , qui tous deux sont aujourd'hui placés à la têle des 
écrivains dramatiques de la Pologne. Cependant un cachet 
particulier distingue Wenzyk de Feliuski: l'un, par l'élégance, 
la pureté de sa touche, est le Racine de la Pologne ; l'autre 
déploie dans son œuvre la force et la vigueur de Corneille : le 
premier est délicat, poli , raffiné ; le dernier a plus de richesse, 
plus d^ brillant ; son imagination est plus vigoureuse , il pé- 
nètre pius avant dans le cœur qu'il veut sonder , les vices et 
les vertus en ressortent plus vifs, plus éclatans. 

Leuis œuvres sont d'autant plus remarquables, qu'à l'épo- 
que dont nous parlons, la littérature dramatique était de 
la plus grande stérilité. C'est le fait de toutes les nations. 
Lorsqu'un peuple est sans cesse froissé dans sa vie intime ; 
lorsque la destruction promène ses torches incendiaires sur 
un pays , il est impossible que la tragédie ne déserte pas cette 
contrée. Ce qui eut lieu en France pendant les scènes épou- 
vantables de la révolution se passa au sein de la Pologne. 
Pendant cette période de sang , on vit le drame pastoral en- 
vahir la scène. La comédie elle-même ne jetait plus que de 
faibles étincelles ; que pouvaient le sarcasme et la moquerie 
dans ces temps de calamité? I^ bigoterie, sous le manteau 
de la religion , se glissait aussi dans l'esprit de la nation, et 
la scène recevait chaque jour des pièces dans lesquelles il n'y 
avait pas de rôle de femme. Le goût du théâtre semblait 
perdu. Zablocki, après de beaux succès qui annonçaient 
une ère nouvelle , entre dans les ordres , dégoûté du monde, 
et quitte sa plume d'écrivain dramatique, parce qu'il re- 
garde cette profession comme incompatible avec sa prcfes- 
non nouvelle. Bogulawski seul , à travers tant de vicissitudes, 
cbercbe à maintenir le théâtre j mais son talent se consume 
dans un trop grand nombre de compositions éphémères, et 

XVII. — 4* SÉRIE, 6 
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le général Kropinski , au lieu de s'inspirer du succès de sa 
beUe tragédie de Ludgarda, abandonne le drame pour dés 
romans dans le genre sentimental. 

Il fallait des fanfares, le bruit des trompettes, le retentis- 
sement du canon. Les compositions littéraires se ressentirent 
donc des scènes de bataille! Voici Godebski, voici Gorecki , 
voici Morawski , noms chers aux lettres et à la gloire de la 
Pologne! Godebski chante au bruit des batailles; d'une maki 
il tient Tépée, de Tautre il écrit son Grenadier philosophe et 
son Adresse aux légions polonaises , et meurt au champ 
d'honneur. Gorecki et Morawski suivent la même trace; 
c'est au patriotisme qui les inspire, qu'ils doivent leurs meil- 
leures œuvres. Cependant Morawski est souvent gracieux, 
léger -, le général se plaît dans les œuvres qui doivent tout à 
la forme. Sa traduction de YÀndromaque de Racine est une 
œuvre admirable. Il écrivit beaucoup ; mais ses publications 
sont peu nombreuses en raison des obstacles que lui suscita 
le grand-duc Constantin : car on sait que le grand-duc avait 
adopté la maxime de Frédéric, que , pour être bon soldat, il 
faut être grand , fort et bêle. 

A côté de ces œuvres, on doit citer celles de Casimir Brod- 
zinski. C*est la simplicité naïve, l'inspiration spontanée du 
paysan polonais en goguette. Ce fut Brodzinski qui, l'un des 
premiers , brisa les entraves dont on voulait enchaîner la lit- 
térature polonaise , et qui ouvrit à la jeunesse une carrière 
nouvelle. Encore jeune, il fut admis dans cet aréopage lit- 
téraire où jusqu'alors il n'y avait eu que des hommes vêtus 
de la toge romaine ou du costume du siècle de Louis XIV; 
mais bientôt il abandonne ses premiers compagnons et pro- 
duit des ouvrages qui forment un chaînon entre la vieille 
école et la nouvelle. Ses œuvres sont nombreuses; il composa 
des chansons polonaises, bohèmes et serviennes, plusieurs 
poèmes , traduisit un grand nombre d'ouvrages de l'allemand, 
du français et de l'anglais, entr'autres la Marie Stuart, de 
Schiller; et le Dernier des Ménestrels , de Walter Scott; ses 
autres ouvrages sont une Histoire de la littérature pofonaise, 
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des contes et des dissertations critiques remplies de recber* 
cfaes philosophiques. Son érudition était inunense. 

Cependant rinlelligence polonaise ne concentrait point ses 
forces sur un seul point; l*édirice littéraire déjà si riche en 
tableaux et en sculptures s'appuyait également sur de plus 
fortes bases; les œuvres en prose devenaient moins rares de 
jour en jour. Sous ce rapport TédiCce littéraire de la Pologne 
ressemble à Téglise de Sainte-Sophie. Konarski en est TAn- 
tbenius ; il forma le plan et en dirigea Texécution ; le roi 
Stanislas en fut le Justinien , il eut sa part dans la construc- 
tion, et j admit les plus habiles et les plus diligens de ses 
ouvriers. Gonmiie Téglise de Sainte-Sophie , Tédince littéraire 
de la Pologne fut ébranlé par une terrible catastrophe peu 
de temps après son élévation. JMais le pays produisit bientôt 
de nouveaux matériaux et de nouveaux ouvriers. 

Konarski Qgure au premier rang des prosateurs. Après lui 
Tient Czacki , le Blackstone de la Pologne. On lui doit une 
collection des lois nationales et un plan admirable d'éduca- 
tion. Ce fut lui qui éleva Tuniversité de Wilna à un degré de 
splendeur auquel elle n'était point encore arrivée, et qui , dans 
tto court intervalle, augmenta en Lithuanie et en Yolbyniele 
nombre des grands collèges de cinq à cent vingt-sept. A côté 
de ces noms se pressent une foule de noms distingués; 
Albertrandy, l'écrivain patient et ingénieux qui a fourni à 
rhistoire de la Pologne trois cents volumes de matériaux re- 
cueillis en Italie et en Suède; Kolloutay qui, dans un ou- 
vrage remarquable, considéra la révolution de la Pologne 
sous le point de vue philosophique ; Stanislas Potocki, grand 
orateur, dont la voix éloquente savait , dans les débats de la 
diète, remuer tous ses auditeurs ; Elisabeth Drusbecka, sur- 
aoounée la divine Sapho; la princesse Czartoryska, qui a 
^it un grand nombre d'ouvrages pour Tinstruction des 
classes inférieures , et Clémentine Tanski , dont les ouvrages 
sont dans les mains de tous les enfans de ce pays. 

N'oublions pas Staszyc. Destiné à entrer dans les ordres, 
Stanislas Staszyc se livra de bonne heure h Fétudc , il s'appli* 

6. 
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qua à la physique, visita les pays étrangers, et se lia d'amitié 
avec les plus grands hommes du siècle. A peine sorti de 
Fadolescence , Staszyc avait déjà un nom dans les lettres, 
par sa Vie de Zomayski et une traduction des ouvrages 
d'Homère. Staszyc examina ensuite avec le plus grand soin 
la nature du sol du royaume ; il visita la longue chaîne des 
monts Garpathes, et composa un ouvrage très estimé sur 
la géologie de ce pays. Staszyc fonda une école de méde- 
cine et de chirurgie à Varsovie. Les infirmités de la vieil- 
lesse ne l'arrêtèrent point dans ses travaux. Honoré de la fa- 
veur du prince , élevé aux plus hautes dignités du royaume, 
il vécut sans ostentation. Sa maison était ouverte au pauvre 
comme au riche ; il consacra des sommes considérables à la 
fondation et à Tentretien de plusieurs hôpitaux , devint Tami 
et le protecteur des artistes et des hommes de lettres , et cons- 
truisit un édifice magnifique pour la société des Amis des 
Sciences et des Lettres ; il en fut nommé président , et plaça 
dans l'avenue spacieuse qui est en face de cet édifice la statue 
de Copernic. Sa carrière politique ne fut pas moins remarqua- 
ble; il remplit les fonctions de ministre d'état , de directeur 
des mines , de commissaire du département de rinstruction 
publique et de chef du comité d'examen. Une vie si pleine le 
conduisit néanmoins à un âge assez avancé; il déclina rapide- 
ment, et après une maladie de quelques jours, il termina sa 
carrière le aojuin 1836, à l'âge de 70 ans. Les Russes s'oppo- 
sèrent à ce qu'on lui élevât le monument que lui avaient dé- 
crété la Société royale et la nation; ceux qui, pour honorer 
sa mémoire , faisaient des pèlerinages à sa tombe , furent ar- 
rêtés et jetés en prison , et la police enleva des souterrains de 
la Société royale tous les exemplaires d'une édition splendide 
de ses ouvrages. Le grand-duc Constantin avait donné cet 
ordre. En lisant une diatribe de Staszyc contre la tyrannie, le 
duc irrité jeta un exemplaire au feu, et déclara qu'il ne vou- 
lait pas d'autre combustible pour l'alimenter. L'Omar mos- 
covite tint parole; aussi long-temps qu'on put trouver dea 
exemplaires de l'ouvrage on les brûla. 
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John Soiadecki, le recteur de runiversité de Wilna» et qui, 
pendant neuf années consécutives, éleva cette institution au 
nng des universités les plus célèbres de TEurope, est aussi un 
des grands prosateurs de la Pologne. Mais Sniadecki mérite 
une mention spéciale à d'autres égards. Lorsqu'il entra dans 
ta carrière , le système du matérialisme et celui du spiritua- 
liame étaient en présence; TAllemagne défendait Tidéalisme et 
les idées abstraites; la France continuait Tœuvre du dix-hui- 
tième siècle ; eUe se rangeait sous Tétendard de la philoso- 
phie soq[>tique. Ce dernier système donnant des résultats pra- 
tiques immédiats, et présentant des axiomes et desargumens 
faciles à trouver dans toutes les langues, Sniadecki s'en saisit; 
il prq>are la jeunesse, et la conduit aux extrêmes connus du 
positif. Mais l'intime connaissance des élémens de la nature, 
Télude de l'organisation des corps tournent bientôt ses pensées 
vers ridéalisme, et, poussant ses recherches, il s'avance à 
pas de géant dans cette voie nouvelle. Ses principes et ses 
préjugés eurent une grande influence sur la littérature; i| 
protégea, éleva de tous ses moyens les auteurs classiques, 
et cmibattit toutes les productions de l'école nouvelle. A ses 
yeux la poésie est un délassement digne des oisifs; le sanc- 
tuaire de la littérature doit être nu comme les murs de la 
Caaba, aussi vide que ce temple juif où Pompée, vainqueur, 
regardant autour de lui sans apercevoir des autels et des sta- 
tues , s'écria : a Nulla intùs deûm effigies , vacua sedes et ina- 
ma arcana, » Néanmoins, par son élégance, par sa pureté, 
par son attachement aux règles de la langue, Sniadecki mérite 
de grands éloges; ce purisme donna lieu à des controverses 
fréquentes et souvent frivoles ; sa sévérité était poussée jus- 
qu'à Textréme; il suffisait qu'une expression fût hasardée 
pour qu'il condamnât tout l'ouvrage ; ce fut la cause de ses 
querelles avec Joachim Lelewel. 

Celui-ci est un historien distingué. Persoime ne sut jeter 
plus d'intérêt sur les détails abstraits qui abondent dans les 
narrations historiques; lorsqu'il parle de quelques ruines, 
lorsqu'il exhume de la poussière d*un vieux château quelques 



Digitized by 



Google 



M DE LA LITTBRATURE DB LA POLOGNE 

pièces de monnaie rongées par la rouille , au milieu de la 
dissertation savante k laquelle il se livre , il introduit sur la 
scène un personnage illustre , fait surgir un événement extra- 
ordinaire , qui attache et donne de la vie à son sujet. Son 
érudition était immense. Quand il prit possession de la chaire 
d'histoire à Tuniversité de Wilna , une foule d'auditeurs ac- 
coururent à ses leçons. Cette vogue avait aussi sa source dans 
les opinions professées par l'historien. Lelewel était devenu 
l'apôtre des idées nouvelles, le fondateur d'une école qui 
laissait bien loin derrière elle les limites des connaissances 
expérimentales. Le style de Lelewel, néanmoins, se ressent 
de sa grande érudition et de son étude des anciens Hvres po- 
lonais, il est lourd, et manque de grâce et de légèreté. Ce 
qu'on dit de Gibbon peut s'appliquer à l'historien polonais; 
ses phrases sont formées dans le but de concentrer la plus 
grande quantité de faits possibles. A ses yeux , la phrase n'est 
rien , c'est au fait qu'il s'attache. La dernière révolution le 
trouva à la tôte de ses chefs; mais à l'heure du triomphe soa 
énergie semble l'abandonner. Les exigences du moment sont 
au dessus de ses forces , et il perd sa simplicité républicaine 
dans l'étiquette constitutionnelle du gouvernement. Aujour- 
d'hui , relégué à Bruxelles , il se livre à ses travaux littérai- 
res. Ses œuvres sont très nombreuses; son dernier biographe 
évalue à quatre-vingts les ouvrages et pamphlets qui sont 
relatifs aux annales de la race slavonne. Dans l'est de l'Eu- 
rope, ce savant jouit d'une réputation brillante. Le livre 
ûEdda, et son dernier ouvrage, qui a pour titre les AwmtV 
matiques du moyen-âge, sont des souvenirs de ses excursions 
dans plusieurs contrées du continent. 

Cependant la littérature polonaise ne comptait point encore 
dans ses rangs de ces hommes qui révolutionnent toute la lit- 
térature d'une nation par la magie de leurs inspirations. Mi^ 
kîewîcz parut. Né en 1798 , en Lithuanie, fib d'un avocat , il 
commença ses études à Novogrodeck , les continua au gym- 
nase de Wilna, et les termina à l'université de cette ville. Vfn 
amour déçu lui inspira ses premières poésies. Ces œnvres rt- 
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^reDt an accueil flatteur, et Tune d^elles fut couronnée par 
TModatioii des étudians de l'université de Wilna. Déjà Mic- 
kiewiez avait excité les soupçons du gouvernement; il fut 
envoyé en exil à Odessa , où il écrivit ses poèmes sur TOrient. 
Forcé de quitter de nouveau le lieu de son exil , par l'ombra- 
geose politique du gouvernement , il alla à Moscou , où il fut 
placé sous la surveillance de la police. Cette mesure arbitraire 
le mit en relation avec le prince Galitzin , alors gouverneur 
militaire de Moscou ; le prince conduisit Mickiewicz à Saint- 
Pétersbourg , où Tauteur fit plusieurs publications impor- 
tantes. Bientôt après , grâce à la puissante intercession de ses 
protecteurs, il quKta la Russie, voyagea en Europe, où il con- 
nut Gethe et plusieurs personnages distingués. 

Ses premières œuvres se composent de deux volumes de 
chansons , de ballades et d'histoires populaires ; « Grazyna » 
ttt son premier poème. Grazyna est la femme de LitawoF , 
prince lithuanien , qui se ligue avec le grand-maître de l'or- 
dre Teutoniqoe, pour venger les outrages faits à son nomt 
par son parent et maître , le grand-duc Witold. La nuit qui 
précède cette expédition , Grazyna envoie un message in-* 
sakant aux Allemands ; elle prend Tarmure de son mari , et 
sort du château suivie de ses Lithuaniens , attaque Tarmée 
des Teutons , la disperse et tombe dans la mêlée. Dziady ou 
la Fête des morts, vient après Grazgna. La célébration de cette 
Me en Lithuafite> lieu le jour où FÉglise catholique offre 
ses prières pour le repos des âmes de ceux qui ne sont plus; 
le peuple s^iesembte k minuit au milieu des ruines d'une 
église , ou dai»^ une maîsoii située près d'un cimetière ; M 
sont dressées des tables couvertes de tous 1^ mets que peut 
knmr lew pauvreté; un poète populaire prend place m 
nrilifB du eerele , il évoque les morts de leurs tombes ^ et 
k» ÎBfvite à s'asseoir au banquet et à y prendre part; per- 
sane, à rexceptkm des oppresseurs du pays et des traîtres , 
a'«il exclus de la fftte. Cet ouvrage, dans qudques parties, 
cMMev» oondoit^ on y ^roove des descriptions animées de la 
sapeistiKM des ythuaniens. Son poème de Wailenrod pro- 
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duisit un3 sensation profonde; Taction du drame se passe aa 
quatorzième siècle. Un guerrier renommé par sa valeur sur 
les champs de bataille et par sa prudence dans le conseil, de- 
vient le grand-maître de Tordre Teutonique ; il assemble à 
grantls Trais une armée nombreuse, avec laquelle il envahit la 
LiHiuanie; mais, par suite de délais innombrables, toute 
cette armée périt dans les neiges et dans des combats partiels. 
Konrad Wallenrod est un Lithuanien qui a juré la perte des 
ennemis de son pays. Les Polonais saisirent tout d'abord Tal- 
lusion , et, tout en admirant la beauté des vers du poème, 
ils en reconnurent le but caché. Konrad Wallenrod devint le 
mot de pasne des patriotes , et sa devise : « Dovele adunque 
sapere corne sono due generazioni da eombcUlere^ bisogna 
ESSERE voLPE E LEONE , » courut dc TOdcr au Borystëne 
comme une étincelle électrique. 

. Mickiewicz est un des grands écrivains dont s'honore la 
Pologne ; doué de Fimagination ardente de Byron et de la 
philosophie inquisitive de Goethe , il combine d'une manière 
remarquable la pompe du langage avec Tesprit philosophique. 
On ne saurait donner une meilleure idée de ses ouvrages 
qu'en leur appliquant ce que disait un voyageur de la Polo- 
gne î « Ce n'est plus l'Europe , ce n'est pas encore l'Asie. » Les 
éditions de ses ouvrages se sont multipliées en Pologne au 
delà de ce qu'on peut imaginer. Goethe plaça le portrait de 
Fauteur dans son cabinet, et dans plusieurs occasions le sa-* 
Tant témoigna de son admiration pour le poète polonais; le 
sculpteur I>avid a fait son buste, et les plus célèbres littéra- 
teurs allemands et français ont traduit ses ouvrages. 

S( s œuvres désarmèrent ses eunemis. Bien qu'il fût mem- 
bre des sociétés secrètes de Wilna , et malgré sa condanmation 
comme traître , il reçut à Moscou et à Saint-Pétersbourg un 
accueil plein d'enthousiasme. Cependant te poète ne fut pas 
toujours heureux dans ses inspirations. Lorsque TintercessiOQ 
de plusieurs personnages influens l'eut tiré de l'exil, lorsqu'il 
reçut l'ordre de ne plus rentrer dans aucune des possessions 
delà Russie, Mickiewicz se retira à Paris, et composa le 
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troisiàiie chant de Dziady, Cet ouvrage est destiné à rappeler 
les persécutions russes auxqueUes il fut exposé à Wilna; 
mais, à Texception de quelques passages , il manque de cha- 
lear et de verve. Tbadéus est un poème volumineux fondé 
sur une histoire tirée des annales des divisions de la Polo- 
gne, dont les images, les descriptions nous rappellent ses 
inspirations les plus heureuses ; mais c'est un souvenir du 
passé , sans aucune morale pour l'avenir ; c'est une offrande 
présentée au courage des morts, sans un mot pour les vivans ; 
le If riquese perd dans rhislorien, le poète dans le mystique. 

A ces noms ajoutons ceux de Goszczynski , de Malezeski et 
de Zuleski. Le premier, dans sa jeunesse, visitait les paysans 
dans leurs chaumières, leur faisait répéter les histoires qu'ils 
contaient à la veillée, et les refondait dans un moule nou- 
veau. La misère arrêta long-temps son essor , mais il retrempa 
ses forces dans son patriotisme. Goszczynski faisait partie des 
jeunes gens qui, par une attaque hardie sur le palais du duc 
Gnnstantin, donnèrent le signal de la révolution. Ses écrits ap- 
partiennent au pays; ils perdraient leurs beautés s'ils étaient 
tno^lantéa sur un sol étranger. La meilleure de ses œuvres 
a poar titre : les Orphelins de la Miséricorde au banqtut de la 
Vengeance; c'est une chanson dans laquelle le poète réveille 
les Pokmais par la mAle énergie desesaccens. Le Château de 
Kamoco est un poème en trois chants. Cette histoire est fon- 
dée sur une épisode tirée des annales de la révolte des Cosa- 
foes contre leurs maîtres. Cet ouvrage est très estimé, bien 
qai'a soit pauvre de détails et que la narration en soit souvrat 
difftasa. 

Antoni Makzeski appartient à la classe de ces hommes qui 
sont destinés à expier par les souffrances d'une existence mal- 
heureuse le don du génie que leur a fait le ciel. Comme Gilbert 
moarant à rbdpital , comme Chatterton mettant fin à sa pé- 
niMe existence, Malezeski fut enlevé à la fleur de l'Age par 
la misère. D y eut trois époques dans sa vie : dans la pre- 
mière, il se distingue comme ingénieur militaire; la seconde 
eit odie de ses yoyages; la troisième, Gruit d'un amour mal* 
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heureul , est une période de misère et de l«*ines. Une mort 
pi'ématurée mit un terme à ses souffrances. Le meilleur ou- 
vrage de Malczeski est son poème intitulé Kocxmiocaski^ 
Bans cet ouvrage Tauteur nous représente le Gis d'un soi* 
gneur de l'Ukraine épousant une jeune fille d'une humble 
naissance, sans le consentement de son père. Ce dernier, après 
avoir vainement tenté de rompre cette union, a recours à 
un stratagème; il simule un retour soudain à des sentimens 
plus doux, et après plusieurs témoignages de réconciliation 
donnés à son fils , il envoie celui-ci combattre les Tartares 
qui occupent le pays, pour lui offrir Toccasion de conquérir 
son pardon, par sa bravoure; le père de Marie accompagne 
son gendre, et tous deux, après des prodiges de valeur, re- 
viennent triomphans, lorsqu'un kalik, envoyé par le sei- 
gneur pénètre dans la maison de la jeune femme et la met 
à mort. Les vainqueurs arrivent au moment oà Marie vient 
d'être égorgée. L'auteur mourut un an après la publication 
de cet ouvrage; sa mort passa inaperçue; elle n'excita au- 
cune larme, aucun regret ; mais aujourd'hui les temps sont 
changés, les Polonais chérissent, admirent celui qu'ils ont 
délaissé, et mettent son œuvre bien au dessus des meilleurs 
Ouvrages contemporains. Les éditions de cet ouvrage se miri- 
Uplient, et le premier livre en polonais qui ait paru A Londres 
a élé le Kaczenioeoski , de Malezeskî. 

Zuieski Rohdan a plus d'élégance, son style est pins châtié 
q«]e celui de Ck)szczynski; vous diriez les eaux limpides 4m 
Borysthène , dont les bords le virent naftre, avant qu'il ren« 
contre les lignes rocailleuses jetées par la nature à travcra 
son courant. Sum héros n'est point un Cosaque cruel , nwis ce 
généreux guerrier de rUkraine qui , appuyé sur sa tance, tm 
caresMtnt son cheval , célèbre les exploits de ses frères, ou les 
sites magnifk]ues de ses steppes. ZMeski est aussi rauCeor 
cTun Mdzeppet, poème qui n'est point livré à Fhnpressioo. 
Byron , en adoptant la même légende, avait excité uneneMs 
émulation parmi les écrivains polonais. Un jour Ait fixé od 
les plus célèbres d'entre eux se réummnt à Tarsovie , ehc- 
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cun apporta sa composition. Lorsque toutes ces élucubrations 
furent lues 9 on ouvrit un manuscrit qui ne portait aucune si- 
gnature ; cet ouvrage remporta le prix : il était de Zaleski. 

Tels sont les noms des écrivains et des principaux ouvrages 
qui ont signalé les phases de cette époque brillante. Peut-être 
sera-t-on étonné de trouver dans cette nomenclature un 
aussi grand nombre de poètes *, mais cette surprise cesse 
lorsqu'on se rappelle que Tépoque de leur apparition Tut une 
ère d'espéranœ et d^enthousiasme. La littérature avait pris le 
cachet du caractère national; des cris de guerre contre les 
q^fes^eurs du pays dominaient dans toutes les compositions» 
Lorsqu'une nation s'unit pour reconquérir sa liberté, la 
critique est imposible ; tel est aussi le sort du drame et de 
la comédie. Les productions de ce genre furent donc peu 
nombreuses, ou du moins l^esprit en fut faussé. Mais déjà 
une réaction s'opère , et tout semble indiquer que dans quel- 
ques années la Pologne n'aura rien à envier aux autres na- 



iAthenœum.) 



Digitized by 



Google 



I3t00ra))l)if. 



LA COUR DE GEORGES IV, 

LA REINE CAROLINE ET LA PRINCESSE CHARLOTTE. 



C'était la mode, vers la Gu du dix-huitième siècle, de pré- 
senter I6s vices des grands sous les plus odieuses couleurs : 
mode dont les intelligences inférieures et les esprits jaloux 
ne se sont pas encore détachés. De même que pendant le 
moyen-age on écrivait des satires sur les vingt-quatre ma- 
nières d*étre un manant ; ouvrages dans lesquels Thomme 
pauvre était considéré comme une brute et une béte de 
somme ; de même les vices dés rois , les vices des reines , les 
crimes des empereurs et des papes ont rempli des volumes 
lus avec avidité depuis 1780. Cette réaction de Tesprit hu- 
main n'a rien de juste. Les secrets de la vie domestique et 
bourgeoise s'ouvrent-ils aux regards de la justice ou de la 
simple curiosité; on s'effraie de la foule de crimes cachés, 
et de faits immoraux qui éclatent alors sous Tœil du puUic. 
Pourquoi donc les hommes qu'une vie de luxe et la flatterie 
de tout ce qui les approche préparent au développement de 
leurs penchans, que tout précipite aux voluptés, à la pa- 
resse, au besoin de jouissances, seraient-ils jugés plus sévè- 
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rement que le reste de l'humanité? Ce sont les bons princes 
qui sont les merveilles. Il y a dans la vie privée dans les 
comptoirs et les échoppes une foule de Caligulas et de Tibères 
bourgeois que la loi attdnt rarement et qui ne vont pas occu- 
per dans les pages de l'histoire cette place d'infamie réservée 
aux hommes nés dans la pourpre avec de mauvaises passions. 
Rien ne nous semble -donc plus grossier , plus faux, tran* 
chons le mot, plus ridicule que les déclamations habituelles 
de certains hommes contre les vices des cours, comme si à 
cAté de ces cours vicieuses les chaumières étaient remplies de 
vertus ; comme s'il n'y avait ni cruauté dans les ateliers , ni 
infiimie dans les comptoirs; comme si notre faible et mal- 
heureuse nature n'avait pas, sous la pourpre et sous les hail- 
lons , une grande lutte à soutenir contre sa plaie incurable et 
primitive. 

On ne sait donc ce qu'a voulu dire un des plus remarqua- 
bles esprits , mais malheureusement un des esprits les plus 
passionnés de l'Angleterre moderne , lorsque dans un récent 
article, publiée par une revue de Londres, il a intenté contre 
toute la cour de Georges lY une virulente accusation. 

Personne ne fut plus complètement gâté que Georges lY. 
Ce furent surtout ses amis politiques , les membres de l'op- 
position qui se chargèrent de cette œuvre ; ce furent eux 
qui armèrent le Gis contre le père , protégèrent et défendi- 
rent les prodigalités de ce dernier contre le juste courroux 
du monarque ; ce forent eux qui , fiers d'avoir un prince 
et le prince héréditaire à la tète de leur armée, le précipitè- 
rent dans la carrière de débauches et de dépenses sans bornes 
qn*il parcourut jusqu'à sa mort. La nature, et lord Brougham 
le reconnaît, avait donné au prince de Galles de bonnes et 
même de grandes qualités ; c'était un homme d'esprit doué 
d'an véritable goût pour les arts, bon musicien , connaisseur 
en peinture, d'une mémoire heureuse, habile à découvrir les 
ridicules et à les frapper. Bon compagnon, humUe, d'un ca- 
ractère facile qui peut-être cédait trop à Tinstihct et ne repo- 
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sait pas assez sur la volonté , cet homme aimable et distingué 
devint égoïste, sensud, se Gt des partisans sans avoir d'amis , 
et, toot en se montrant le type de la bonne compagnie, le chef 
de la haute société , Tobjet de l'admiration des salons i la 
mode et le but de Timitation de tous les dandys , il conmiit 
plus d'une action condamnable. Si sa conduite n'eut rien 
d'atroce , elle fut souvent légère et coupable. Et qui pour- 
rait s'en étonner? Etudions un peu sa situation. 

La guerre était llagrante entre les wighs et Georges III , 
dont l'économie parcimonieuse et les habitudes rigides défriai- 
saient à son fils autant que son amour du pouvoir et sa téna- 
cité à faire respecter les droits de sa {urérogative le faisaient 
abhorrer des wighs. L'intérêt, ce grand maître de la vie, rap- 
procha donc le prince de Galles de l'armée libérale. Ce fUreot 
les Shéridan et les Fox , qui attisèrent le feu du combat alluDié 
entre le père et le fils, qui transformèrent en une véritable 
haine à mort, un mécontentement de position et une querelle 
d'ftge, entre un jeune homme ami du plaisir et un vieillard dé- 
vot et obstiné. Mettra à la tête de l'opposition Théritier môme 
de la couronne ; marcher ainsi sous une bannière presque 
royale , envenimer et noircir les torts du roi, pallier et affai- 
blir les vices du prince ; grouper autour de ce dernier tous les 
aventuriers politiques , toutes les haines , toutes les espéran- 
ces; n'était-ce pas là un coup de partie? et peut-on s'éton- 
ner que le prince, caressé et flatté par ceux qui se tar- 
guaient d'un patriotisme si ardent , par ceux qui ne laissaient 
pas de repos à Georges III, ait écouté ses passions, sa* 
tisfait ses penchans et profité des facilités offertes k une 
jeunesse si folle, si brillante, si triomphale? Ce qui prouve 
que, dans cette alliance du wighismeet du prince de Galles, œ 
dernier ne fut pas dupe, et que son esprit naturelleraent juste 
ne lui permit pas de se laisser entratner par le parti qui se ser- 
vait de lui, c'est que, au moment où la révolution française 
éclata , il comprit très bien sa position y traga une ligne de 
déB)arcation très nette entre lai>t les partisans de la réforme, 
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€t ne re?ÎDt à ces derniers qu'au moment où il fut de nou- 
veau possible à un prince du sang de s'aOilier aux wigbs sans 
paraitre jacolûn. Le même tact qu'il montra dans cette cir- 
constance et que ses ennemis lui reprochèrent si sottement , 
lui aigrit à se défaire, dés qu'il devint régent, des dangereux 
aiBÎB qui l'avaient soutenu dans sa révolte. Lui qui était vice- 
loi, pouvait-il rester chef d'une opposition contre lui-même? 
Et que signiGent, je le demande, les plaintes et les reiuro- 
cbes qu'on lui adressa , parce que, dit-on , il abandonna les 
ennemis du pouvoir au moment où le pouvoir devenait sien. 
L'amour du pbûsir et surtout le penchant très vif pour les 
femmes, que toutes les circonstances avaient dû développer 
arec tant d'énergie chez ce prince , ne tardèrent pas à être 
pour lui une source d'embarras graves. Ami de Sheridan, qui 
ne rentrait jamais chez lui qu'ivre mort ; et de l'éloquent Fox, 
qui joignait à cette dernière habitude celle de jouer le jeu le 
phis effréné des Trois Royaumes , le prince ne pouvait mieux 
bire que d'imiter l'exemple des grands citoyens et des illus- 
tres patriotes qui composaient son parti. Il donna donc à ses 
vices, à sa prodigaUté, à son luxe, des proportions dignes d'un 
prinee. Dirigé par ses conseillers , dé^u par l'enthousiasme 
très vif qu'il excitait dans les salons d'un certainmonde ^ il eut 
bientôt ^uisé son crédit; et une dette d'un demi-million de 
livres sterling , qu'il se trouvait dans l'incapacilé de payer, 
fut soumise à l'examen de la chambre des communes éton- 
née. On voulait bien solder ce demi-million , mais sous la 
condition expresse qu'il se marierait , et dans Tespérance que 
la nouveauté et la sainteté du lien mettraient un terme à cette 
profusion ruineuse. Il refusa long-temps , car il était marié. 
Une M** Fitzberbert , catholique, d'une beauté remaïquable 
et d'un caractère distingué, avait plu au prince régent, et avait 
opposé à la séduction de l'homme réputé le plus séduisant de 
son époque, une résistance d'autant plus digue d'admiration , 
qu'elle partageait elle-même l'attachement qu'elle inspû-ait. 
Ipiès une longue recherche et tous les incidens d'une double 
paamn, oombattue d'une part et militante de l'autrOi le prino|» 



Digitized by 



Google 



96 LA COUR DE GEORGES IV. 

de Galles, fatigué de sa lutte contre la volonté d'une femme, et 
emporté par Tattrait d'un penchant aussi vif que réel , résolut 
d'épouser madame Fitzherbert. C'était renoncer à la couronne, 
puisque la loi d'Angleterre est positive à cet égard, et pro- 
nonce la mort légale et la déchéance complète du prince hé- 
réd.taire qui épouserait une catholique. On pressa M** Fitz- 
herbert de consentir à un changement de religion qui lui 
eût assuré tous les droits d'une reine; elle refusa obstiné- 
ment. La cérémonie fut consommée hors du royaume. Certes, 
il y a là autant d'étourderie que de violence et de passion; 
c'était compromettre à la fois sa position , son parti , le sort de 
la femme aimée , l'avenir de sa race ; et je ne puis trouver 
dans celte étourderie passionnée , dans cette audace d'un 
jeune homme amoureux et qui sacrifie tout à sa passion , le 
caractère de lâcheté , de perfidie et de scélératesse que les 
écrivains libéraux se sont plu à lui attribuer. Cet attache- 
ment , d'ailleurs excusable sous plus d'un rapport , prouvait 
le bon goût naturel et le bon sens inné qu'une vie de dissipa- 
tion et de jouissances n'avait pu étouffer chez le prince. Si 
l'objet de ce penchant n'était pas de la première jeunesse et ne 
brillait pas par l'éclat de l'esprit et la vivacité des réparties : 
un jugement solide , une intelligence cultivée , un esprit droit, 
la douceur du caractère , l'honnêteté des goûts et la grâce 
des manières , justifiaient la femme qu'il avait choisie pour 
Tobjet de son afTecUon , ou plutôt faisaient son éloge. Alors 
même que la violence du désir fut apaisée et que l'habitude 
eut émoussé la vivacité de cette passion impérieuse, le prince 
conserva pour M** Fitzherbert des sentimens de tendre pré- 
férence que ses autres caprices ne purent efTacer. Mais les 
amis politiques du prince de Galles voyaient nécessairement 
avec terreur et avec colère un attachement qui pouvait dé- 
truire sa destinée et renverser leurs desseins. Le bruit du 
mariage secret s'était répandu , et une question directe fut 
adressée à ce sujet , au milieu delà chambre des communes, 
à Fox et k Grey, amis du prince. Ils n'hésitèrent pas à ré- 
pondre que rien n'était plus faux , et que jamais un tel 
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Itaariage n^avait été contracté. Ainsi le mensonge ou la vérité 
pdiliques sont des mots vides de sens, et les premiers person* 
liages d^un royaome ne craignent pas d'engager leur honneur. 
^ la face de leurs concitoyens et de TEurope, pour appuyer un 
bit dont ils reconnaissent la complète fausseté. Dés que Tin* 
lérât politique est mis en jeu , toutes les notions de moralç 
disparaissent. Ecrasé par le poids de ses dettes, et ne pouvant 
s'en tirer que par un nouveau mariage qui satisferait les Gonn 
mnnes, et les porterait à verser entre les mains des créan- 
ders du prince la somme arriérée; détaché d'ailleurs de 
M**Fitzherbert par de nouvelles liaisons qui n'avaient laissé 
i rancienne épouse que l'autorité bienfaisante d'une raison 
aine et d'une influence fondée sur Testime, le prince de Galles 
Ihit par se décider; sa femme, dont toute la conduite hit 
pleine de noblesse et de délicatesse , ne lui opposa aucun obs- 
tacle ; sa dernière maltresse , au contraire , Gt retentir des 
menaces de scandale qui épouvantèrent le prince. H fallut lui 
dire que ce mariage était purement politique , que les liens 
d'affection et de sympathie, choisis et resserrés par le prince 
M-même,^ne seraient point brisés; la maîtresse se tut; et 
CanAine, princesse de Galles, nièce de Georges III, entra 
sur h scène. 

Son jeu était fort dilHcile à jouer. Elle devait captiver l'af* 
fectioa d'un mari attaché ailleurs , et qui ne voyait dans son 
mariage qu'un moyen de libération pécuniaire ; il fallait qu'elle 
se maintînt habilement entre deux camps ennemis , celui du 
du père et celui du fils ; entre deux partis opposés , les torys 
et les whigs. Je ne doute pas qu'avec des principes fixes, une 
ame innocente, un esprit ingénu, et surtout le tact des conve- 
nances , eUe ne fût venue à bout de cette œuvre. Malheureu- 
sement elle n'avait rien de tout cela ; et quoi que l'on ait pu 
dire en dernier lieu de ses talens et de ses qualités intellec- 
tadles, les lettres françaises et anglaises publiées dans le jour- 
nal d'une de ses dames d'honneur attestent à la fois chez elle 
la confusion des idées , son peu d'instruction , et la violence 
étourdie d'un caractère très orageux. Disons tout : elle était 
XYii.*-4* siodE. 7 
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bonne , facile de commerce » souvent bienCûsute, prodigue 
même au-delà de ses ressources toutes les fois que ses moyens 
s^accordaient avec son besoin de charité. Mais jgui ne sait coin- 
bien la trame des caractères humains est bizarremeiit mêlée? 
Aucune des qualités ou plutôt des dispositions amicales et gé- 
néreuses que nous venons de citer n'est incompatible avec les 
défauts les plus graves, avec ceux (fax compromettent le plus 
la destinée de Tindividu et le bonheur de ceux qui Tentourent. 
C'était un esprit de travers •, d'une susceptibilité violente, 
cherchant la vengeance, même à ses risques et périls; aimant 
k braver l'opinion, à se faire un mérite pervers d'exagérer ses 
propres vices; extrêmement impérieuse et volontaire comme 
un enfant gâté; méprisant les convenances, les regardant 
comme au dessous d'elle , et ne sachant pas que plus notre 
situation est élevée, moins on nous pardonne de manquer à 
cette loi qui pèse sur tous. Les difficultés qu'elle rencontra 
ne l'effrayèrent point , car elle ne les vit pas ; et là où il aurait 
fallu la patience , la douceur et la grâce delà fabuleuse Grise- 
lidis, elle montra toute l'exaspération, toute la colère et 
toute rétourderie insensée qui devaient achever de la perdre. 
Légère , vaniteuse , inconsidérée , elle crut qu'elle n^avait pas 
quitté sa bonne Allemagne , où le peuple n'ose pas soumettre 
les vices de ses princes ou leurs défauts à la plus légère cri- 
tique, tille se trompait singulièrement ; elle avait mis le pied 
dans le paj-s des égards extérieurs, de l'étiquette et de Thypo- 
crisre. LMnlérôt que sa position aurait excité se trouva natu- 
rellement affaibli ; et avec quelque barbarie qu'on Tait trai- 
tée , à peine ses propres amis osèrent-ils soutenir une cause 
mal défendue. On vit sa petite cour diminuer progressive- 
ment ; la plupart des hommes honorables qui l'avaient soute- 
nue la quittèrent , et il fallut toute la violence de l'esprit de 
parti pour qu'elle conservât encore en Angleterre quelques 
amis et quelques défenseurs. Cependant comme elle avait été 
traitée! et queltes souffrances furent jamais plus dignes d'in- 
térêt que tes sîennes, si efte avait su se montrer digne de cette 
situation à paît , et supporter noblement son malheur ! Pea- 
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dnt la piesttëre Bint de ms noees , le prince, que ses 
«faient ùit beire plus que de raiw», d<Hinit, étendu sur le 
tap», devant la cbeniiiée. Elle était étruigère, die avait 
droit an moîM aux égards d'une hospitalité bieureillante. Son 
Biari se bftta de loi déelarer qu'il comptait ne la voir jamais 
qu'eu puMie, et toit fidétement sa promesse. Telle était la 
faune que lui inspirait le mariage contracté par lai , mat- 
gré lui-même; telle était la répugnance qu'il sentait pour 
les manières étourdies et les incohérentes singularités de la 
princesse y qu'il oublia les ménagemens que lui imposait au 
moins cette qualité dont il était si fler, et que ses concitoyens 
lui avaient décernée d'une voix unanime, d'être le premier 
fmileman de l'Europe. Après une année de la plus triste 
vie; après avoir vu sa rivale parée des diamans même que le 
prince lui avait donnés, et qu'il lui avait retirés ensuite, die 
aeeouBha d'une fille qui devint la princesse Charlotte. Cette 
naissance ne^fit qu'ajouter à la triste situation de la princesse. 
Pendant toute l'année de sa grossesse, elle avait aliéné , au 
lieu de le ramener à elle , le cœur du prince sur lequel d'au- 
tres femmes croyaient avoir des droits; elle s'était plainte 
«lee amertume, elle avait médit des goûts et des habitudes 
de son mari; l'aUme qui devait la séparer de lui s'était encore 
creusé. On peut qouter id que le peu de connaissance qu'elle 
avait de la langue anglaise , et le peu de soin qu'elle prenait 
i s'en matruire , n'annonçait ni un esprit juste, ni une a|>- 
prédation exacte de son titre de princesse. Ses au^ à la fois 
iangouraix et étourdis , sa mauvaise prononciation , qudques 
bévues oommises par imprudence ou par légèreté firent rire à 
ses dépens; et, le ridkule commençant à l'atteindre, die 
fut i jamais perdue dans l'esprit du prince. Jusqu'à cette Clo- 
que, ils avaient habité le même palais; il l'en banntt, lui fit 
une pension, et lui déclara qu'il n'aurait désormais ancnn 
nppari avec elle. Il fiit encore fidèle k cette pvole; et la 
bdne mutueDe que ces deux personnages se vouèrent ne 
s'éleîgntt qu'avec leur vie. BîentM l'opposition et ses cbeft 
ealoorèrent et protégèmt <to leur boudin la prmeeaie per* 

7. 
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flécatée : généreox protecteurs qui s'embarrassaieut assez 
peu des souffrances d'une femme , mais qui voyaient dans 
ce concours de circonstances un heureux moyen d'ameuter 
la colère populaire , et de renverser les ministres. 

Georges IV était attaqué puissamment avec les mêmes ar- 
mes dont il s*était servi contre son père : la politique allait 
exploiter à son profit cette querelle de ménage, comme die 
avait exploité la querelle de famille. En effet, la princesse eut 
beau se mal conduire ; en vain ses amours subalternes firent- 
ils retentir de leur scandale lltalie et l'Europe, elle offrait 
un instrument trop utile à ceux qui voulaient attaquer le gou- 
vernement, pour qu*on TabandonnAt à elle-même; elle eut 
jusqu'au bout des avocats intéressés qui cherchèrent moins 
à la sauver qu à ruiner ses ennemis. L'un des plus importans 
parmi ses défenseurs a été assurément lord Rrougham , qui, 
récemment encore, a essayé , non de réhabiliter, mais de pal- 
lier du moins les torts de la malheureuse princesse. Les ré- 
vélations contenues dans le journal publié par iady Charlotte 
Bury mettent à nu tout l'intérieur de la petite cour de la 
princesse Caroline. 

Là se dévoilent les mille incohérences de cet esprit sans ju- 
gement; là s'expliquent les cruelles traverses qui remplirent 
d'amertume la vie de la princesse; là se développent les habi- 
tudes de ridicule indolence et d'inconvenante liberté qui la 
perdirent aux yeux de ses compatriotes, et justifièrent les 
cruautés de son mari. On y voit aussi se déployer le carac- 
tère altier de la princesse Charlotte , et cette humeur à la fois 
enfantine et orgueilleuse qui peut-être, si elle eût vécu, eût 
causé tant de troubles, et suscité de si grands orages en 
Angleterre. Au commencement de la persécution que le 
prince dirige contre sa femme , l'intérêt le plus vif et l'estime 
générale l'environnent ; son petit palais de Kensington reçoit 
les ducs de Portland, de Beaufort, lord Ilarrowby, toute la 
première noblesse du royaume; mais bientôt on se détache 
d'dle; les imprudences qu'elle commet, jointes à l'anathème 
qui pèse sur elle, font un désert autour de la malheureuse 
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Les grâces même et k fMdiém* de kjemiesse s'al- 
lèrent avant rage chez une femme qui ne conserve pas k 
dEgnîlé desoD malheur, et qui détruit sa santé par des veilles 
multipliées, des plaisirs Eitigans et une vie décousue. Elle 
avait été jolie, et k délicatesse de ses traits, k finesse de 
dessin qui distinguait les contours de sa bouche , la beauté 
de sa peau , celle de ses cheveux blonds, et l'expression péné- 
trante de ses yeux bleus , enfoncés dans leurs orbites, avaient 
cnnpensé jusqu'à un certain point les défauts qu'on pouvait 
loi reprocher; surtout l'épaisseur d'un cou beaucoup trop 
court, supportant une tête trop forte pour son corps. Elle ne 
tarda pas à perdre tous ces avantages; et ce ne fut plus qu'une 
koole ronde bondissant çà et là; sans grâce, sans beauté, 
ans fraîcheur; sa figure devint enflée et sanguinolente ; Tex- 
pression de bravade et d'impertinence hautaine dont elle 
s'aima eut quelque chose d'étrangement répulsif. Avide de 
plaisir, le cherchant par tous les moyens, le pourchassant à 
outrance , ennuyée d'elle-même , trouvant bientôt la fin et k 
satiété des amusemens frivoles qu'elle épuisait , la pauvre 
princesse atteignit un degré d'incohérence dans k pensée et 
dans k conduite qui jeta sur elle une déconsidération fatale. 
On peut se faire une idée de cette excessive légèreté en lisant 
Ventre suivante , adressée le 10 décembre 1810 à lady Char- 
lotte Campbell ; tout est désordre et bizarrerie confuse dans 
celle lettre, écrite cependant au milieu des circonstances les 
plus graves et sous le coup d'une persécution très active , qui 
eût pu faire naitre chez toute autre fenune des pensées gra* 
ves et sérieuses. 

« Je vab partir poor le Prieuré, ma chère amie , qaoiqae Je ne 
■^attende gaère à y ttx>iiver da plaisir. Ty vais, en partie par dviUté « 
CB partie par cnriosîté, dans Tespoir de (aire connaissance avec lady 
Hotgan. n ûMidra bien qu'elle satis&sse on mon dénr d'apprendre, 
im k bonhear que j'ai de me iMiqner da monde. 

» n B> a sons ce soleil-d rien de noavean, depuis que tons avet 
qilltéb capitate, et je mène toat4-fait k rie d'une reduse; car ks 
publies me sont défendus jusqu'à présent Grâce an del. 



Digitized by 



Google 



102 lA eoim ne oaran» iv. 

il n'y a pas eneore éd kirékhamlirtlwi JBUHié; «i cebi était* 
cliers opéras anraient éÉjj^ ocNUBencé, et Mise iuidraU, em éépk de 
mol-Biéine , renoncer à cet aaraseaieBt. L» soirées d^Haanoffer- 
Square ne sont pas plus gaies que celles de Sprity-Gardens raonée 
dernière ; nous avons même un spectade de moins , cdm de toutes les 
vieilles perruques qui ont vécu depuis le règne de Georges !*'• Sans 
doute, cet étalage de vieUleries avait un but raisonnable et tendait à 
vous faire comprendre la différence qui existe entre nos portraits et 
ceux du temps de Charles II, que le célèbre Leiy a exécutés dans les 
cadres suspendus aux murailles. Je ne sais si son pinceau et même les 
pinceaux du Titien et de Marc-Ange (pour Michel-Ange) auraient pu 
prêter quelque mérite à nos pauvres gens du siècle précédent, indignes 
rivaux du bon siècle de Charles n. Votre lettre a été la très bien ve- 
nue; on avait parlé diversement d'âne suspension d\tmies ou d>uie 
retrmte des Français. Mais toat ce bruit est évidemment Teffet de ren- 
?ie, dn bavardage, et le produit des febricans de nouvelles. 

» Jlrai à Blackheath avant Noâ, pour me refaire et reprendre de la 
santé, de la force , du courage pour ma caiiq[>agDe dliiver. Je pense 
qu'elle sera plus longue qu'à l'ordinale , j'en ai peur dii moins; car le 
parlement s*est réuni de très bonne heure. BlaclUieath prendra le nom 
de Palais des Dormeurs; le sommdl sera probablement l'amuse- 
ment favori et la distraction suprême des habitans ; sans lui je pourrais 
me croire dans l'ordre de la Trappe, quand je regarderai ma sœur 
converse , misiress Leslie , laquelle ne ressemble pas mal au squelette 
qui danse. Si jamais personne prend la peine d'écrire ma biogra- 
phie, l'on n'oubliera pas ce détail , et l'on du*a que pour quelque crime 
redoutable et secret, cette punition m'a été infligée. Voilà pourtant ce 
que c'est que la véracité historique , et c^est ainsi que Ton écrit 
rinstoire. Heureusement ce chef-d'œuvre que je vous adresse mdn- 
tenant demeurera dans les archives de votre illustre lamifle, et pron* 
vera à la dernière postérité que les véritables motifs de mon absence 
de Kensington ont été très diflférens de ceux que je viens d'indiquer. 
>» Votre sincère amie, 

» G. P. » 

« P. S. Bien que vous cstimîex partioallèrement Toriginalilêt Je 
déiie tonte posonne qui aara da tact et dn goAt dMmùret miss a.... 
Bfle ressemble à une des prédeoses ridicules de UsKère. Efle est 
fort laide, avec une eipressiiMi désa^Résble; sa isiUe est la fiiai ps- 
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te qanfdèimoaSÊ vie, en largev et ei bauteor. Rll« est sans ma- 
lÉreiet 8MI g^aœ. Elle ckane coiBaie un corbeei; elle jove de là 
krpe «MMK ^e pcMnoBalre. Tetpère qoe nous ne noos rencontre- 
roKpiDs» etjeooialiien que tow las liomiiies Tom en borreur, ex- 
ofté le naignis. » 

Toutes les petites passions d'une ame féminine ont laissé 
tnœ dans cette lettre. Miss O..., sur le compte de laquelle 
eOe s'exprimait avec un dédain si violent et si injurieux , ne 
méritnt point les mépris de la princesse. Douée de talens va- 
riés et d*un esprit distingué, elle a, depuis cette époque, 
épousé lord M..., et est devenue l'une des femmes les plus 
estimées de son temps. Mais elle s'était trouvée sur la route 
qoe parcourait la vanité frivole de Caroline; cette dernière, 
me son exagération habituelle, Tavait criblée d'outrages et 
<feraiBeries. 

TeDe était l'habituelle faiblesse de cette malheureuse prin- 
cesse, dont la vie entière peut passer pour un long suicide de ' 
sa réputation et de son honneur. Elle parlait de ses propres 
infortunes avec une légèreté si peu convenable que Ton avait 
peine à lui conserver la pitié délicate et tendre qu'elle mé- 
ritait d^aiDeurs. « Moi , disait-elle un jour à ses affidés , je suis 
h Tietime de for; les dettes du prince de Galles avaient be- 
soin d'être payées, et ce pauvre petit-moi-^néme devint le pré- 
texte du paiement. Le parlement ne voulait accorder de sub- 
sides que sous la condition expresse que l'héritier présomptif 
% marierait : le roi lui-môme promettait de faire , dans ce 
CM H, son petit possible en faveur de son fils. On avait aussi 
aiBcriument besoin d'une princesse protestante; ce fut la cou- 
sine du prince que l'on choiât. En vérité de Dieu! je Tai 
tOQÎours détesté; mais tout pour faire plaisir à mon père. La 
première fois que je vis mon futur avec lady Jersey, je de- 
vinai bien ce qu'il en était , et je dis en moi-même : oh I très 
lien! J'en pris mon parti, et cela aurait pu durer si... mais, 
(K^meinGùtt, je serais volontiers l'esclave d'un homme que 
fanerais; d^un homme que je n'aime pas, impossible — c'est 
^we chose. 
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» Une des premières pditesses que je reçus de son altesse 
royale, ce fut la critique de messouliers: « Yousétes bien mal 
)> chaussée, » me dit-il. J'étais alors jeune et pétulante r 
« Allez me faire une paire de souliers qui aille mieux, lui ré* 
pondis-je, el donnez-les moi. J'avais apporté pour lui des 
épttres de tous les petits princes et petites princesses d^AIIe- 
magne, je les lui jetai au nez en lui disant : « Tenez, voyez- 
vous que je ne suis pas une menteuse. » 

« —Il est bien étonnant, madame, s'écria lady Oxford , que 
S. A. R. ne soit pas devenue éperdûment amoureuse de Y. A. 

»— Pas le moins du monde. D'abord les maris ne sont 
guère amoureux de leurs femmes, et je dois avouer que TobU- 
gation seule d'épouser quelqu'un sufllrait pour le fliire ha!r. 
Si j'étais venue ici comme princesse en visite (et c'est ce que 
Pitt voulait que je Gsse), les choses auraient autreoiient 
tourné , je crois. 

*• — Quelle délicieuse petite cour nous ferions maintenant, 
dit l'une des dames d'honneur, si vous étiez reine ! » 

H — Ma foi, répondit la princesse, la reine actuelle ne me^ 
donne guère envie de Fétrc. » 

Le caractère de la reine Charlotte justiGait le peu d'affec* 
tion de sa bru , sans excuser une légèreté si inconvenante de 
discours. Intelligence étroite, sans amabilité, sans instruc^ 
tion, peu sociable , obstinée et orgueilleuse, elle ne corrigeait 
point par la prudence et le bon sens prosaïques dont les avares 
sont rarement dénués, la sordide parcimonie dans laquelle 
elle vivait. L'ennui respirait autour d'elle , et elle aurait rendu 
la pudeur odieuse, tant elle y mettait de pruderie, de mali- 
gnité, d'étiquette rigide et de grotesque prétention. Quant i 
la vertu de son sexe, ou du moins à celle qui remplace toutes 
les vertus dans son sexe , elle se trouvait au dessus et à l'abri 
de tout soupçon par son excessive laideur. Telle était la [Uth- 
tectrice naturelle que la princesse Caroline venait chercher 
en Angleterre. A peine le dissentiment du prince et de sa 
femme eut-il éclaté, la reine prit violemment parti contre celle 
Jeune Allemande, si étourdie, si dissipée, et qui, en fait de 
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podeur féminîne, paraissait avoir des principes assez com- 
modes. Toat rintérêt populaire se serait assurément fixé sur 
b princesse, si sa conduite avait pu Tinspirer ou du moins le 
soQtenir. Elle Uessait les convenances anglaises, en s'aven« 
tonnt incognito dans les jardins publics, accompagnée de 
deux ou trois dames en grand costume, dont les plumes et 
ksdiamans causaient parmi le peuple une sensation assez 
peo flatteuse pour elles. Voici de quelle manière elle s'expri- 
mait sur le compte de son mari et de la famille royale, avec 
une vivacité de saillies qui ne manquaient pas toujoui*s de jus- 
tesse: « Jugez, disait-elle, quel agrément que d'avoir un mari 
'me la première nuit de ses noces. Je me souviens qu*ll tomba 
devant le foyer, où il passa la plus grande partie de la nuit, 
et oà je le laissai. Le temps s'écoula cependant, et je Ais 
grasse! du moins tout le monde le disait; pour moi, j'avais 
pitié d^eux , et je ne croyais pas du tout i ma grossesse. 
Enfin, Charlotte naquit! bien. Dès que j'eus accouché, je 
vous jure que c'est vrai, sur mon honneur, sur mon ame, 
c'est vrai, je reçus un message que lord Cholmondeley m'ap- 
porta, et qui me dit que je n'aurais jamais le grand hon- 
i^r d'habiter la même chambre que mon mari. Je dis : 
« Tris bkn; mais comme ma mémoire est courte , je désire 
avoir cette politesse4à sur le papier. » On fit ce que je vou« 
1^; je ft]s libre. Je quittai le palais. Oh! que je me sentis 
beareuse! Tout le monde me blâmait; quant à moi, je ne me 
sois jamais repentie de cette démarche. Oh ! mon Dieu , que 
îûsouQért! heureusement j'avais du courage, ou je n'aurais 
fis survécu à tout cela. ^ 

La dignité silencieuse, l'appréciation cahne de son sort 
loanquait évidemment à la princesse , à laquelle l'indignation 
^th pitié publiques eussent assuré le sort d'une reine aimée 
et considérée, si elle avait su se respecter elle-même. Son 
^t aventureux et indépendant n'était pas soutenu par la 
fcrce de résolution et la fermeté douce qui seules peuvent 
lutter contre les grands orages dans la vie des femmes ; cha- 
9)e jour die perdait du terrain dans l'opinion publique. Elle 
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avait eu la fantaisie d'adopter de petite esfans, et oomme sa 
luniliarité avec ses suinlternes avait été remarquée, k ca* 
lamoîe ne tarda pas i s'attacha à cette partieidarité de sa Yie. 
Ward y conna depuis sous le nom de tord Dudley ; rantîqiiatre 
et Thomme d'esprit, WilUam Gell, faisaient partie de sa oour; 
mais bientôt il leur devint diflicile de défendre la [nrineesse 
contre les attaques muUipbées dont elle était Tobjet. Elle ne 
cherchait qu'à s'amuser; les gens de bon ton ne sont pas 
toiQDurs amusans , et elle tomba dans Fintimité d'une flimiHe 
de chanteurs italiens, nommés les Sapio, qui Taidèrent à 
passer le temps , mais qui adievèrent de la ruiner dans r<^i- 
nîon. Elle voulait être à son aise, et ces gens hii permettaient 
un sans-façon qui la charmait. 

La distinction des goûts et la délicatesse des penclians 
n'entraient pas d'une manière spéciale dans le caractère eC 
les habitudes de la princesse. Il lui eût été focile de Cure 
un choix parmi les hommes les plus brillans et les plus qpi- 
ritnds de la cour d'Angleterre. Sa préférence parut s'arrê- 
ter sur un ûls du musicien Sapio, jeune homme de vingt 
ans, qui n'avait ni connaissance du monde, ni autre distinc- 
tion que celle d'une yblie figure. Plusieurs membres de sa 
petite cour s'écUpsàrent; ses dames d'honneur se coniërent 
mutuellement leurs soupçons, leurs mécontentemens et leor 
eol^e. Mais les che& du parti wbig, Wilberforce, Broogham 
et leurs acolytes, avaient trop grand besoin de conserver on 
Id appui pour lui permettre de continuer son œuvre de dé- 
considération personnelle; ib s'étudièrent à pallier les. torts de 
la princesse ; et la chambre des communes , moins peut'élre 
pour donner k cette dernière une f^-euve de sympathie , que 
pour marquer toute l'antipathie que le prince régent lui ins- 
pirait, accrut considérablement le revenu de Caroline. Elle 
crut avoir des appuis qni ta défendr^ent contre toutes les at- 
taques, et la protégeraient même coirtre ses folies et sesélGur» 
dsries personnelles ; c'était une erreur , et ce jeu devait aboutir 
à sa ruine. 

« Je n'ai janais vu, dit lady Qiarlotte Bury, d^étre plus 
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cstrMréinaîpe que la prinoene. Elle écrit quelquefois avec 
éoergia, arec dialettr, arec sensibilité; puis elle est tri- 
viale, ele €Bt volgwe, elle est inceavenaute , eUe descend 
mtee plus bas. Je ne sais que penser d'elle. D semble que ce 
n'est pasIamémeparsoDne, et je ne peux comprendre corn- 
méat le tissu d*vn caradère humain peut se composer d'une 
dnitle tiMDe si inégale et » mêlée. Ici , des pîdBettes; là, 
de 11 laine grossière; plus km, de Tor et des diamans ; de 
h soie, de la boue; du satin et des taches. Elle veut sou- 
mettre ses grie& à Tattention du public. Il lui fout du bruit 
et de la poUicilé. Elle a tort, selon moi. Il eût beaucoup 
mieux vcdu attendre patiemment et doucement la majorité 
àt u fille Charlotte , qui M eût donné un grand empire 
sur les esprits , et eût intéressé tous les cœurs. Maintenant 
406 fa-t-elle derenk 7 le jouet d'un parti ! » 

Toici encore une lettre de la princesse de Galles, qui fera 
joger de la frivolité fotale de ses goûts. 

« Tai, ma dière amie, plusioirs circonstances à vous 
raconter qm tous amuseront certainement. Mistress G... 
^est mariée secrèlmnent à un monsieur G.... Pourquoi ce 
mariage est-il secret? je l'ignore, en vérité. N'était-elle pas 
maSiesse de iM personne, et croymt-eBe qu'il follût la traiter 
comme une de ces propriétés publiques qui ne se transfor- 
ment en domames privés qu'après un avertissement préa- 
lable et affiché? Ce n'était en vérité pas la peine. La pauvre 
Uy E... est tout à fiât abandonnée par lord Mount-Edge- 
cmbe. EDe sera , yespère , assez sage pour se consoler 
oooanea fidt Ariane; mais je ne lin conseille pas de choisir 
im Bsccbus, ce qui est un très mauvais choix. 

» L» Holland , lady Palmerston et ses filles sont venus à 
mon bai. La vieille dame ressemble fort à la proue d'un vais- 
seau, ladj Pabnerston très embarrassée, les jeunes -filles bor* 
riWement nal mises , comme si on avait voulu les punir d'a- 
voir mal répété leurs leçons hier. Lady Chambers s'est donné 
une enlonie qui l'a empêchée le lendemain ^aXkr danser des 
qoaARBIes chez loi4 D... EBhiyée le matin quand elle s'aperçut 
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qu'elle ne pouvait marcher , die envoya ch<»'cher le maître 
de danse français Deshayes auquel elle demanda l'adresse 
d'un bon chirurgien. Celui-ci se planta gravement devant 
elle, et dit : « Milady . je sais arranger les jambes qui se por- 
tent bien, mais non celles qui sont malades; » si bien que 
Sa Seigneurie s'est vue forcée de rester à la maison. 

» Lundi prochain , ma noUe habitation sera honorée de la 
présence de Louis XYIII , de madame d'Angoulème, de tous 
les princes et de tous les gentilshommes français qui déjeune» 
ront chez moi. J'aurai la princesse Sophie , ma mère et quel- 
ques vieilles perruques qui égaieront la réunion. Yoili tous 
les amusemens que mon budget peut vous promettre. 

>» M. Arbuthnot a Tair très embarrassé quand il me voit: il 
est honteux, sans doute, de ne m'avoir pas invitée à ses der* 
nières soirées et à ses bals masqués qui étaient charmans, à 
ce que Ton dit. Mes beaux jours sont passés. 

» Encore une nouvelle. U faut que je vous apiHrenne une 
erreur plaisante commise par madame de Staël. Cette femme 
étonnante ne s'avisa-t-elle pas, il y a quelques jours, de 
prendre la vilaine et vieille figure de la douarière de B... pour 
la jolie flgure de la marquise de Hertford. Elle commença par 
rassurer que la renommée avait vanté sa beauté et son esprit 
par tout le continent ; que ses portraits étaient gravés et fai- 
saient le charme et l'ornement de tous les palais? Vous pouvez 
bien penser que cette bévue nous a fait considérablement rire 
pendant les quarante-huit heures suivantes. Je ne crois pas 
qu'elle ait découvert ici la pierre philosophale. Elle dit un bien 
infini des discours de lord Castlereagh , et attaque l'émancipa- 
tion catholique, ce qui ne plaît assurément pas i ropposition 
et à la masse du peuple. « 

Peu de jours après, elle écrivait: « Je croyais recevoir chez 
moi Louis XYIII et madame d'Angouléme ; mais au moment 
du déjeuner , Louis XYIII m'offrit pour excuse sa jambe gout- 
teuse , et madame d'Angouléme la fluxion de sa joue , si bien 
que je n'ai pas en le bonheur d'entrevoir ces charmantes créa- 
tures. J'ai été réduite à la satîsllu^on de posséder chez moi 
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qaanDte personnes , ma famiDe incluse. La vue n'é(ait pas en- 
cbanteresse , tant j^étais encombrée de vieilles perruques. Mes 
grands appartemens ni*ont servi de ressource, et j'ai montré 
aux viâteurs toutes les curiosités qu'ils contiennent. » 

Les citations précédentes offrent toute Texplication histo- 
rique de ce caractère inconstant et léger, qui donnait tant de 
prise aux ennemis de la princesse et tant de déboire à ses 
amis. Le moment arrivait cependant où il fallait lulter avec 
courage contre le courant fatal qui détruisait la fortune et la 
réputation de la princesse. Irrité , non seulement par les ta- 
quineries de cette dernière, mais par des bruits fâcheux qui 
se répandaient sur elle , encouragé par le désert qui commen- 
{ût à se former autour d'une femme dont les mœurs inspi- 
raient peu d'estime, le régent la fit sortir du palais de Ren- 
SEDgton , et lui déclara que peut-être il rcxilerait d'Angleterre. 
Au lieu de chercher des conseils parmi ceux qui pouvaient lui 
en donner, elle se confia plus aveuglément que jamais à ses su- 
balternes. C'était courir à sa ruine. Dans une situation élevée 
il fout savoir se donner conseil à soi-même, reposer sur sa 
propre estime et marcher sans crainte ; il faut surtout ne pas 
diminuer sa considération personnelle, et ne pas s'étourdir sur 
les dangers que Ton court. Ce fut dans ces circonstances 
qu'eut lieu le souper de Kensington , dont lady Charlotte 
Bary rend un compte fort intéressant, et qui eut quelque 
chose de singulièrement dramatique. 

« La princesse a coutume (nous copions les paroles mêmes 
de lady Charlotte) de prolonger ses plaisirs jusqu a ce qu'ils 
se changent en fatigue. Il n'y a qu'un corps de reine ( et très 
assurément c'est là un privilège royal ) qui soit capable de 
rester attablé depuis dix heures du soir jusqu'à quatre heures 
du matin. Pour moi , je ne connais pas de force de nerfs ni 
d'amour de la conversation qui puissent faire supporter une 
pareille prolongation de veille. Quelqu'un s'avisa de faire ob- 
server que l'aurore allait paraître : —Ah ! mon Dieu, dit la prin- 
cesse, pour vous dire la vérité de Dieu , quand je me sens 
heureuse et confortable, Je reste et je resterais jusqu'à Téter- 
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Bité. Dieu sait d'ailleurs quaod nous nous renoontaeroBsi • 
• Il y avait quelque chose de triste dans sa galté , nous le 
sentions tous. Personne ne voulut rabandonner dans œ nxK 
ment , et l'on continua à jouer aux cartes, i^fin , nous nous 
levâmes de lassitude. Plusieurs de nos convives s'éclipsent , 
et deux ou trois personnes, moi entre autres, s'arrêtèrent 
dans Fantichambre. J'y restai la dernière. A peine sir Henry 
Englefield, sir William Gell et M. Craven nous eurent-iis quit- 
tés , un long roulement de tonnerre se fit entendre dans les 
nues , fut répété par tous les échos et ébranla le palais jusque 
dans ses derniers fondemens. Une traînée lumineuse, plus 
lumineuse qu'un rayon de soleil , pénétra dans la chambre ou 
j'étais. 

>• Un siiOement violent se fît entendre, et une balle de 
fluide électrique , fort semblable à la foudre imitée sur la 
scène, parut tomber en dehors de la croisée auprès de laqadle 
je me tenais debout. Aussitôt, tous ceux qui nous avaient 
quittés rentrèrent, et sir Henry Englefield nous apprit que la 
foudre avait bouleversé l'allée sablée, en fiice de la porte, 
et tué la sentinelle. Tous nos domestiques étaient frappés de 
terreur : u Ah ! s'écria la princesse, avec une gravité triste, 
voici qui ann(»ice ma chute. » Elle secoua la tête, puisse 
rapprochant de sir Henry Englefield : h Vous êtes un savant, 
vous , lui dit-elle ; j'espère que vous donnerez à la SûdétéàBS 
transactions philosophiques une analyse complète de ce qui 
vient de se passer. » 

En effet, quelque ridicule que paraisse la thème des 
pressentimens et des avertissemens donnés d'en haut , il 
n'en est pas moins vrai que, depuis cette époque, les af- 
fiiires de la princesse allèrent de nud en pis. La santé du 
roi , au lieu de se relever, devînt plus mauvaise que jamais, 
et tout le pouvoir passa sans contrôle et sans contre-poids 
entre les mains du prince régent. L'assassinat de Pereevd, 
qui la protégeait , mit le comble i son isolement. Son intimité 
avec les Sapîo révoltait le petit nombre de personnes qui 
bn restaient fidèles; et il faut voir avec quel profond dédain 
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cbammeot la famille des Sqaallini, parce qae le mot aurais 
iquaU, signifie cri perdant et désagréaUe : « Moi! paniii les 
Squailiiul s'écrîa-t^Ue^ pourquoi m'inviter, piiîaqu'dle ne 
pense à cbaster ea parties qu'avec ce jeune bomiiie? et 
qoeBesodélé pour une princesse que cdle du vieil oranff* 
oolang qui se donne pour son père? Ce sont ces gens com- 
muQs qui la détachent de ses anciens amis, et qui diasaent 
de ches eBe tout ce qui était boncHrable et pouvait lui devenir 
utile. Quant à elle , die dit qu'on Ta oubliée. Je soutiens qu'elle 
s'est ouUiée et perdue elle-même , et que cette aecuaatioa 
est îDjoste. EUe a loué dans ie voisinage de Bays-Water 
ime petite maison, ou plutôt une cabane, pour y recemir 
libraneat les personnes dont la familiarité dans son palais 
M par trop comprooiise. » 

Malbeweuscment, quand on est prince, toutes ces dioses 
sestvent, et !e secret du vice, assez facile aux particuliera^ 
est iaipossible aux grands, surtout dans un pays aristoera- 
tiqoe comme le nôtre. Dans la société particidiëre de la prin- 
cesse, le jeune homme qui passait pour lui avoir plû, notait . 
appelé (|ae ï Abominable, et les dames qui, en vertu de leur 
c$chvi(gede cour, se trouvaient forcées de la suivre à Bays- 
Water, se vengeaimt crueHement de la contrainte qui leur 
éUHt iapo&ke. Que de mauvais discours tenus sur le oOÊBfkb 
de la princesse! D'une part, ses principes n'avaient dans 
Ter^ rien de ^lédalcment sévère, et pour prmiier «seoH 
Pte de famille, elle avait eu devant les yeux un spectacle 
des querdles de ménage suscitées par Taditachement de son 
P^poar une maîtresse, et parla jalousie de sa mère. Citait, 
d'aiHeoyis , une assez malheureuse situation qne cette qui fia- 
^M ea ngwd, d'un côté, la sensiblerie étourdie et le hisser-- 
^Oer des raœors allemandes; d'un antre, la rignenr souvent 
^oarre des convenaBces anglaises. Ces demiàres, tonciiwit 
^s cesse à rhyyocnsie , et les hdiitiides gemuoiqueB, 
ciewant ai facilement toits les travers d« cœv et toiÉes les 
laUesees de la pessiaa, menatent droit à la SceBcecCAla 
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vulgarité* Caroline était fille d'un peuple qui veiiàit d^applàtt' 
dir Touvrage de Goethe, intitulé les Affinités électives, ou-* 
Trage à la fois métaphysique et sentimental , qui montre le 
mariage réel , le mariage de Téglise et de la loi , remplacé 
par une foule de mariages secrets et souterrains que les tri- 
bonaux qualifient d*aduUères, et qui soutiennent, dit Fauteur, 
en dépit des lois et de la morale, toute la charpente sociale. 
Werther, en fin de compte, n'est pas beaucoup plus moral, 
et toute cette métaphysique sentimentale et rêveuse aboutit, 
on le sait, à des résultats positifs et sensuels. Dans la patrie 
de Caroline, on eût vu d'un œil indulgent tous les travers 
et toutéâ les folies qu'elle semait sur sa route. En Angleteire, 
où le vice est obligé de se cacher et de prendre le masque de 
la vertu, non seulement Caroline était condamnée parce 
qu'elle avait des faiblesses, mais surtout parce qu'elle les 
ébruitait, et faisait scandale. Elle blessait ainsi toutes les ha- 
bitudes d'une société hostile et prude; elle se bannissait 
elle-même de ce grand monde auquel elle aurait dû comman- 
der, et servait de toute sa force les desseins du mari qui la 
maltraitait. 

Tel était son engouement pour les Sapio, qu'elle contrai- 
gnit un jour une de ses dames d'honneur à dire la bonne 
aventure au père, qu'elles n'appelaient entre elles que l'o- 
rang-outang. La dame saisit la main du vieux musicien , e 
se mit à lui dire qu'en sa qualité d'homme cupide , rapace et 
sans cœur, il entraînerait une princesse dans les plus grands 
dangers. 

Au milieu d'une vie aussi dissipée, les besoins d'argent se 
faisaient sentir; et déjà la princesse parlait de vendre son ar- 
genterie, ses diamans , les bijoux que le roi lui avait donnés, 
pour les convertir en espèces. ^ Quoi! madame, lui disait un 
de ses familiiers, vous avez gagné 2,000 € par an, quand 
vous n'avez plus donné à vos gens que la table et le logement; 
vous avez reçu d'ailleurs 1,000 £ et vous économisez 1,900 1 
par année en vous abstenant de payer vos dames d'honneur; 
vous devriez être plus riche que jamais. » Elle n'écoutait per- 
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sonne; et dans son étrange folie , elle pariait de se remarier, 
de tuer le prince-régent, de se constituer une petite cour, 
et d'en faire roi le fiis aîné de Sapio. Le dégoût et l'étonne* 
moit que ces singuliers caprices inspiraient ne pouvaient 
empêcher que Ton n'eût, pour cette princesse infortunée, une 
sorte d^attachement. Elle était bienveillante , affable , gra- 
cîense ; elle gagnait tous les cœurs et aliénait tous les esprits. 
Noos ne pouvons mieux faire, pour donner au lecteur une 
idée de ce caractère incohérent et bizarre qui devait entraîner 
la princesse dans de si grands malheurs, que de copier des 
fnigmens du journal auquel nous avons déjà emprunté plu- 
aiears extraits. Là se révèle naïvement tout ce caractère : on 
y voit rimpression défavorable , mêlée de pitié et de mépris, 
qa'eDe i»t)duisait sur tout ce qui Fentourait : on y voit aussi 
ce long progrès de décadence morale que tant de femmes 
subissent chaque jour dans les classes inférieures, et dont 
racti<m délétère est curieuse à observer chez une princesse 
qui doit devenir reine. Accointances de bas étage, décousu 
de la vie, incurie coupable, abandon de tous les principes et 
perte de la dignité; en même temps, charité facile, élans de 
bon cœur sans réflexion et sans prévoyance; prodigalités 
souvent généreuses; enfin toutes ces qualités qui s'accordent 
avec une existence dissipée et folle : voilà ce qu'on retrouve 
avec étonnement dans le palais habité par la femme du prince* 
régent, devenue sous ce rapport la rivale de ces femmes que 
leurs principes faciles livrent à tous les vents du hasard et du 
malheur. 

« La princesse ( nous laissons parier sa dame de compa* 
gnie) commence à ne plus souffrir les gens de bon ton. Elle 
ks appelle ses ennuyeux: die a raison : le bon ton n'est pas 
toujours amusant; mais c'est encore un problème de savoir 
si une princesse est au monde pour s'amuser, et si la société 
des gens vulgaires qui l'amusent et qui la perdent ne lui 
est pas en réalité plus funeste qu'utile. Je reproche aussi à 
S. A. R. de ne pas quitter la table de multiplication; enten- 
dons-nous, non pas celle de Pylhagore, mais celle des ma* 
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nages possibles ou probables. Cest uneinoonoevalHe:] 
moniomanie. « Si M"^ une teik épousait M. tm M? — Cnvyesp- 
Yous que lord Fitzgerald trouvât la comtesse Y. de '^'^ à son 
goût? et ainsi de suite. » Elle marierait le* grandrtuTD à une 
fille de Tempereur de la Cbine; elle Cabrique une muttitade de 
couples chimériques, extraordinaires r incroyables, et d*im 
ridicule achevé. Elle voulait l'autre jour accoupler M. Aiiiiitli«- 
not et une de ses dames d'honneur. Il- Mut que je rairMaase 
dans ses projets d'hyménée. « Il ne manque à votre pian , Un 
répondis-je, que deux points importans : le consentemBOt de 
M. Arfouthnot, qui s'est marié la semaine d^vière, etodtti^de 
la veuve. *-^ Eh bien! reinrit la princesse,.» vousnevoulerp» 
de mari , vous voulez au moins des amans? — Pasplus l'un que 
Fautre. La nécessité de tenir secrètes de pareilles liaisons , et le 
malheur de tremUer toujours , sufDraient , vertu à paît, pour 
m'en dégoûter absolument. — Plaisantme! L'amour dans te 
mariage ne dure pas ; il n'est pas dan» la nature. — n est vrai 
que c'est fort rare ; mais j'ajouterai que la situation d'une 
fbrome qui a un amant est peutrêtre pire encore : elle est sans 
cesse exposée à perdre son amant , et avec lui elle perd* toat. » 
C'était , comme on le voit , une conâdération purement mon^ 
daine, que je fUsais valoir auprès de la princesse, et elle 
n'eut rien à me répondre , seulement elle me dit en riant : 
« Tous ne penserez pas toujours comme cela. ^ J'ose assu- 
rer y. A. R. que' j'espère ne pas changer d'avis. » Les te- 
nions et les principes de la princesse me semblaient ceux 
d'un homme et d'un libertin, et je ne savais comment ftdre 
pour lui cacher les sentimens qui m'agitaient, sratimens qui, 
certes, ne lui étaient pas favorables. 

» Je ne trouve pas, continue b narratrice, le prince^^^ent 
aussi malveillant envers la princesse qu'on voudrait bien le 
dire; il ne me semble pas même décidé à l'attaquer d'une 
manière bien violente et bien redoutable, n en avait récem- 
ment une bonne occasion. La princesse s'était ftât connattie. 
Me menait une vie ridicule au milieu dé ses musiciens màks 
et femdles. n n'a pas bougé. Shns doute il comprend qae le 



Digitized by 



Google 



et le aondrie de toutes obs «flDùies rqailiîangii aw 
royale et sur lui. Son intBniîoa est de la laisser m- 
tsiBber dus ua oobli progressir, et de ue point éveiller 
la eoriosité sur toutes ees misères de ftumille qui n^inléras- 
en vérité que parce qu'elles touebant i des nen» de 
Leparienientestipen pràsje crais^, dans la nine 
i; mais eda n'arrange pas la prineesaa : ele aime le 
brait; ilhâ en but Ble est irâtée de cfoire que le monde 
«ntter a les yeux ouverts sur ses malbeuraises queneilas. 
Un mage se tenne*tr-il à rhomon ; a4-eUe Tespéranee 
de se voir persécuter; elle se lévaiUe , elle est beureuss, 
als pressent le conduit; cette agitetîon la charme; eUe y voit 
tait un aircoir dramatique. Assez semUaide à ces bons corn- 
margans qui , ayant passé traite années de leur exisisnse 
dans la poossiàre de la boutique, ne savent plus que teire-et 
secniiesit riduHsàFétat de cadavres, dès que l'aoeumnla- 
tion de leurs capiteux les force d'abandonner le comptoir 
et de vivre indépendans, on serait tenté de croire que l'agi- 
Miaa est devenue sa vie et que le calme la tuerait. Elle fiiit 
tait œ qu^elle peut pour renouveler et envenimer la guerre. 
L'sutxejqar, une lettre qu'elle adressait au prince lui Ait ren- 
voyée sns avoir été décacbetée : c'éteit la plus grande peine 
qu'on pût lui ftire. 

» Elle en conçut d'abord un vériteMe chagrin,, et devint fort 
sérîeose t mais chez elle tous les sentimens sont peu dura- 
lies; il y a même dans cette ame ai étourdie et légère un 
penebant naturel i te gatié, qui , mieux dirigé, eût teit de 
k princesse une des plus aimables personnes du monde. 
Bte est oourageose et souvent gaie dans te malheur. Pour- 
quoi œs qualités n'ont^eltes pas été développées et ses dé- 
bute réprimés de bonne heure ! Que n'a*-t-elte trouvé un 
nan a te. tete tendre et sévère, qui la modérât et te diri- 
geât! Qttdte triste chose qoe cette destruction tetate des 
hmsprineipes, cet esprit qui n'a pas été adouci par teonl- 
toie, ees manieras qni n?ont point été soumises aux tois de 
te décenee^ et ces idées nées du sentimentalisme et de la 

8. 
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corruption allemande, venant achever leur cours de dé|nra- 
vation parmi les vices anglais de haut rang! Quand on a 
jugé sévèrement les folies , les caprices et Timmoralité de 
la princesse, il faut, pour être équitable, tenir compte des 
f&cheuses influences qui Tout environnée. Elle venait d'une 
cour d'Allemagne sur laquelle régnait la maîtresse de son 
père ; eUe tombait sans protecteur et sans boussole dans 
une autre cour où la maltresse de son mari fit d'elle sa vic- 
time et son jouet. Vertueuse, bonne, sensible, assez dé- 
licate et assez ferme pour garder sa place et jouer son rôle 
de dignité, de bon sens et d'honneur dans cette double si- 
tuation, elle eût été un des personnages les plus intéressans 
de l'histoire moderne. Au contraire, elle donna tête baissée 
dans tous les travers auxquels Texposaient Texemple et le 
danger de sa position ; elle n'oublia rien pour se perdre, et 
continua bravement de marcher dans la route que sa destinée 
lui ouvrait. 

» La plupart des wighs se servent de la princesse au lieu de 
la servir; ils épousent tous les griefs de l'épouse abandonnée; 
elle enrage dé subir leurs conseils. M. Brougham, par exem- 
ple, lui en impose, ce qui est heureux pour elle; son air 
grave et froid la glace et la modère. Je crois bien qu'il ne 
voulait pas aller aussi loin, et que son intention primitive 
n'était pas de lever l'étendard en faveur de la princesse contre 
le prince; il prétendait seulement poser l'échelle au pied du 
mur, menacer les assiégés d'un assaut, et se réserver le droit 
de monter quand il lui plairait; maintenant il est sur la brè- 
che, et cda ne lui plait qu'à moitié ; mais il marche. La prin- 
cesse reçoit d'assez mauvaise humeur, et comme on se laisse 
administrer une potion désagréable, les leçons que lui don- 
nent ses précepteurs wighs, dans leur intérêt commun. • 

Les choses en étaient là en 1813, c'est-à-dire au moment 
où allait s'engager, de la manière la plus terrible, la grande 
lutte de l'Ëurape contre la France, commandée par Napoléon. 
Les démêlés domestiques les plus mesquins, les plus tristes, 
remplissaient les instans de la famille royale. La reine, avare. 
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ennuyeuse, détestée, vivait seule dans son palais, heu- 
reuse de supputer la somme de ses grains. Le prince faisait 
bâtir des pavillons bizarres, et continuait sa vie de luxe et de 
sensualité. L'opposition aimait CaroUne, et essayait d'ex- 
dter sa Glle Charlotte contre le prince et la cour. Charlotte, 
d*an caractère altier et indépendant, résistait à la fois à sa 
mère, qui aurait voulu Tentralner dans son parti, et à son 
père, qui voulait la tenir en tutelle et Téloigner de Caroline. 
Le peuple, étranger à ces tracas d'un mauvais ménage, pre- 
nait parti en général pour celle qui semblait opprimée. Les 
lettres de condoléances arrivaient de toute part ; les témoi-* 
gnages d^intérét étaient prodigués à la princesse; et elle, au 
milieu de cette espèce de triomphe, dont elle aurait pu tirer 
si grand parti , elle continuait cette étrange vie, uniquement 
composée de jeux de cartes, de colères furieuses , et de pré- 
tendues études musicales, qui voulaient cacher, mais qui 
<fis5imu]aient mal aux yeux de la cour, des goûts inférieurs, 
des penchans vulgaires, et une conduite privée à la fois de 
tenue et de dignité. Si Ton joint à tout cela le besoin qu'é- 
prouvaût la princesse de stimuler ses ennemis au combat, de 
les provoquer sans cesse, et d'exploiter sa position drama- 
tique au proGt de son amour-propre; si Ton fait attention au 
caractère égoïste des adversaires qu'elle irritait, et à leur pou- 
voir, que les circonstances accroissaient, on ne s'étonnera 
pas de la voir tomber bientôt, viclime à la fois de son impru- 
dence et de leur vindicte. 

(Life of George ihe Fourlh.) 
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VOXAfiE DANS UL MSB JIOTOX. 



Le vent soufflait grand frais , la mer était belle , «t notre na- 
Tire fendait iégèremeat la vagne , laissant derrière lui un long 
siflage; une partie de notre équipage, péuniscir le poat, fu- 
mait dans de longues thibouques^ une autre humait av«c dé- 
liœ le café , et le reste murmurait des prières, et praïKiBçaîtà 
¥oix basse le saint nom d'Allah. Le soir, une brise parfumée 
et de forts courans, contre tesquds nous luttions avec peine, 
nous annoncent la proximité de la terre. Nous entrions dans 
la mer Bouge. D'un côté se trouvait k eôte d'Arabie« formée 
par un long promontoire; de Tautre, celle d'Afrique, avec 
une ligne sans fin de odIUnes arideset pelées qui attristaient 
le regard. Au centre s'élevaient les lies stériles et nues des 
Frères , et Tile de Périm , sur lesquelles nos matelots , qm tous 
appartenaient à ces contrées, semblaient reposer leurs jeui: 
avec un^Iaisir ineffable. 

On peut se faire une idée des dangers que présente rentrée 
de la mer Rouge par les noms que les navigateurs ont donnés 
aux caps et aux îles qui sont situés dans ces parages : l'entrée 
de la mer est appelée la Porte des Larmes ; le cap situé sur la 
côte de l'Arabie porte le nom de Cap de l'Affliction; la pcxnte 
orientale de l'Afrique, à l'extrémité est, est nommée le Cap 
des Morts; plus loin on voit l'île de Zîgger ou de la Prière: 
C'est là que les indigènes venaient autrefois rendre des ac- 
tions de grâces à leurs divinités après leurs expéditions aven* 
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i, OU loragu'ils se pn^araient i en entrepreiKire do 
Douveiles. JEâofin, la côte africaine est appelée Bur-aKAgim, ou 
la « Teire Étrangère. » 

Le vent contûmant k souffler dans une bonne direction^ 
BOUS trioniphânies de la violence du courant, et notre navire 
fit son entrée dans la mer Rouge tontes ses voiles dehors* 
Uau nos hommes s'assemblèrent sur le pont et saluèrent la 
tore que nous avions à notre gauche de nombreux et bruyans 
ulam$; puis vint la prière : timonnier, matelots, capitaine, 
toos s'agenouillèrent, et pendant vingt minutes on n'enten- 
dit plus que les chants de notre équipage qui se mêlaient au 
Iruitc^ Qots. C'était là un spectacle solennel : ces vœux, 
ces prières, la scène qui s'offrait à mes regards, les rescifs 
qui bordaient la côte , et contre lesquels se brisaient les flots , 
la solitude profonde qui nous environnait, remplissaient le 
co^ur de mélancolie. La pensée planait au dessus des choses 
de ce monde; elle s'élevait vers le ciel, ou, si parfois elle s'a- 
Iwsfiaitvers la terre, c'était .pour se reporter sur les scènes 
de détresse et de douleur dont ces rescifs, ces caps, cette 
càie aiaient été les témoins. 

Le lendemain, je fus éveillé par up bruit sourd, auquel se 
iDâaiQDtles cris des matelots; Moka était devant nous; notre 
navire mouillait ses ancres^ il était six heures du matin. Du 
lieu où j'étais, la ville .présentait un coup d'œil pittoresque 
qiu aurait enchanté un peintre. Le soleil se levait et couvrait 
deses jayons de Cou les cimes anguleuses des montagnes de 
Souia, qui s'étendaient dans le lointain et formaient une 
iigae que mes yeux ne pouvaient mesurer. A leur base était 
Qoetpiaioe immense couverte çà et là de palmiers et de buttes, 
«pli venait aboutir à la mer. C'est là qu'est bâtie Moka : un 
mur ea bniques lui sert de ceinture ; ses maisons blanches 
ant toutes ileux et tcois étages; l'extérieur, orné desculp- 
toies JuauresqwB^ asrait alors Je ne sais quoi de frais et de 
not ^.me cbasmaît; sur le devant un balcon en bois en- 
Bohi d'arabeagues artistement souciées , contient vun divan 
nr Jagiiel le maltredu lieu vients^asseoir^ se reposer, humer 
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la fratcheur du soir en fumant sa pipe ; et mes regards arrêtés 
sur les jalousies que je remarquais à quelques fenêtres, cher- 
chaient, mais en vain, à pénétrer à travers ces barrières afin 
de voir ce qui se passait dans les appartemens sacrés du harem. 
Ces maisons possèdent une cour spacieuse; la porte d'entrée 
est large , et conduit à la cour par un corridor , garni de sièges 
couverts de nattes , où le maître du lieu reçoit ses hôtes et 
conclut ses jnarchés. 

Mais lorsqu'on met pied à terre, lorsqu'on entre dans la 
ville , l'illusion cesse , l'œil désenchanté ne découvre plus dans 
ces maisons, qui de loin vous ont paru si fraîches et si co- 
quettes, qu'un amas confus de masures, dont le plus grand 
nombre tombent en ruines et offrent l'image de la désolation ; 
les rues sont étroites et fangeuses-, quelques unes, par suite 
des immondices qu'on y jette , forment des talus contre les- 
quels le pied se heurte sans cesse; et de tous côtés partent 
des gouttières et des conduits d'où s'échappe une eau sale et 
nauséabonde qui inonde les malheureux passans. Du reste, le 
jour et la nuit les rues sont désertes, personne ne s'y pro- 
mène: car l'habitant de Moka, soit qu'il s'occupe d'aflfïiires, 
soit qu'il vive dans le doux far niente de Thomme riche, ne 
connaît d'autres lieux de réunion que le bazar, où il reste 
jusqu'au soir, ou bien les fontaines et jardins qui sont en de- 
hors de la ville, et dans lesquels il va chaque jour fumer sa 
pipe et prendre son café. 

Cependant Moka n'est point une ville sans intérêt, surtout 
pour le voyageur étranger qui vient de faire une traversée sur 
la mer; le pain, le poisson» le fruit, le beurre et les œuGsy 
sont excellens. On sait quelle valeur les gourmets de TOcci- 
dent attachent au café. Je ne fus pas plus tôt arrivé, que je me 
rendis dans un des jardins les plus fréquentés; là vous ne 
trouvez point ces établissemens somptueux etélégans que Tod 
rencontre dans la plupart des villes de l'Orient, mais un lieu 
agréable, un site charmant, abrité par de grands arbres. En 
entrant je prononçai, selon la coutume du pays, ces paroles 
sacramentelles : « Que la paix soit avec vous. » Deux personnes 
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répondirent à la fois à nvm compliment, et je m'assis sur un 
des petits tabourets qui sont disposés pour recevoir les YÎsi- 
teors. On me servit aussitôt le café dans une petite tasse en 
porcelaine, dont la forme ressemblait à la coquille d'un œuf 
qu'on aurait coupé par la moitié ; cette tasse était soutenue par 
ime soucoupe qui avait la forme d'un cocotier. Le café était 
boQÎDant, c'est là une des conditions essentielles de sa bonté 
dans Tesprit des Orientaux. Puis, lorsque j'eus humé la tasse, 
nn jeune garçon s'approcha de moi et m'ofTrit lenarguili, lon- 
gue pipe turque disposée de manière que la fumée du tabac 
ne m^arrivait à la bouche qu'après avoir passé à travers de 
Veau fraîche et parfomée. 

Je trouvai à Moka des oiBciers qui appartenaient, comme 
moi, au service de la Compagnie des Indes, et j'allai avec 
eux, le lendemain de mon arrivée, rendre visite à Amin- 
Bey, gouverneur de la ville. Nous le trouvâmes assis sur un 
sopba et fumant dans une pipe d'argent. Aussitôt qu'il nous 
vit , il se leva et nous reçut avec toute la politesse et l'af- 
fabilité d'un homme habitué à fréquenter la bonne société de 
Londres et de Paris; il frappa dans ses mains; deux domes- 
tiques entrèrent et nous apportèrent des fauteuils. Aussitôt 
Amio-Bey, qui paraissait tout joyeux de notre visite, s'in- 
forma avec bonté de notre santé , et nous fit apporter du café 
et des pipes ; mais tout cela fût fait avec un ton d'exquise poli- 
tesse qui trahissait l'homme du monde. Pour moi, qui déjà 
avais fait de longs voyages en Asie , qui avais eu des relations 
iréquentes avec des Turcs de la plus haute distinction , je ne 
pouvais cacher mon étonnement. Amin-Bey appartenait à la 
nouvelle école; la Géorgie l'avait vu nattre; plus tard, de-* 
venu l'esdave de Méhémet-Ali , il avait été nommé porte-pipe 
du pacha , et de ce poste il s'était élevé , par son courage, au 
rang de bey et de gouverneur; fonctions qui lui rapportaient 
trois mille livres sterling de traitement, indépendamment de 
sommes considérables en émolumens. Son visage portait rem- 
prunte de la douceur, et l'éclat de ses grands yeux noirs fki- 
sait ressortir la Mancbeur de sa peau. Amin-Bey se distin-* 
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put fiOEweâfiS rabM Ttonos^ar uni yantraetioB., |Mur «b 
amour pow 1« lettfes; vaaédanB to fictamoB et leilnauat- 
aiTtside rOcddeDl^ sa cmuranalioD élait .animée y et aea qn»- 
fiaoB {teines d'inteHigeoQe^t dej^os. On nit qu'aucim Tiise 
n'<a de bîbliothèqiie : le Coran est le aeal Unte qu^im ytm 
ecoyant lit avec plaisir.; mais, contrairement à cet usage^ 
Asiîn-Bey nous montra iriosienfs owmgas de littâratnre^ 
ainsi que des cartes de Tifllérieir du Xemea, qui avaient été 
tracées sous sa direction; puis il nous paria avec détails d!uns 
fiiyéditien qu'il avait projetée^ de ooneert avec le lieutenant 
IReilated, ipour exptoffor'Ces'prorâioeB. £n un mot, •en voyant 
Amin-Bey , on se serait cru chez un .grand aeignear,de Portr- 
land^-Place , et non dai» la demeure d'un de ces despotes qui 
font. trembler lesmalheureuK que ledestin a placés scms leurs 
ordres. 

Moka était autrefois gouyemé par un étméa qoemonunait 
rimamn de Sanavc'était le poct le plus lidie elle pins firé- 
quenté des possessions de ce prince, à isanse de rétendue de 
son commerce. Aiqouid'hui la ville est^ouveoiée parunliey^ 
assisté d'un kahica, ou député.; elle renferme une garnison 
ie quinze cents hommes de troupes égyptienoos. Cette idltef 
ainsi que THed-Jaz et l'Yemen, sont sous ht dépendance da 
pacha d'Egypte, qui, dans c^te partie de .aes posaesaîons* 
semble viser à son revenu, sans aucun égard pour ramélio- 
ration intellectuelle et physique du -peuple et-du pays. Chaque 
article de commerce ou de CQDSODiraation<e8tffrappé.d'une 
tSKC énorme; le ooflunensedn café est entièrement dans les 
mains de ses.agens, et les-sentes.penmmesiqui en tirent nusir 
que avantage sont les marchands protégés par le gouverne' 
ment anglais , car eus: seuls out te privilège d'imfkerter des 
marcbandisea, qui ne paient que tnûs pour «cent, tandis que 
les négocians des autres nations paient «ept et sGswrent dis 
pour cent 

Lesanarchands de Moka se compeseitt en général d^i* 
dians<de£ucate, et{defiai»:yans deMaadeBÎd^fdanslaipfonBea 
de Cutdi ; Moka iait jm #raad triWiwifiiiTP avec «mb deus 
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pMÉL lift jÉqivt de oeB jnan^nds sont mqcis ang^s, «t 
jMJMBflt à .ise fitie de grands piiviléges. Les autres marcbands 
sa«t te fieoiMdies ,4e6 BAeshioB et des AbyssinienB ; ees^der- 
nimiie peoraotdeBieiirer dans la vUle.; leur village^ qui est 
eaddi»» 4eBflnurB,«econqKMede Imites en roseaux qui ont 
la fKBie 4e racbes. Le reste de la population se compose d' A- 
nbBsda dâsestf'quiviettnentaiyorter leurs dmrées et acheter 
eaAtenge les jifoduits nécessaires à leur consommation, ot 
d'ArAes indigtees. Ceoxrd ont en général une cbétlvemH 
),; tour corps estgrôie^leur visage maigre, et un^grand 
d'entre enx sont estro4[>iés par snite d'une afTection 
Ms oommune, qui s'attache à leurs Jambes. Les premiers, 
qù ae YantesA d'être les •« véritables fils des Arabes, » sont 
aaeontratre bien fidts; leurs formes sont belles et bien pri- 
ses; Isur TMHtrine est large et carrée ; leur physionomie res- 
piie la finesse, le contentement de soi-même; on découvre 
sans peine qu'ils ne sont pas assiqétis aux mêmes travaux que 
leiBS frères, ks enfans d'Ismaël. Les femmes de ces tribus 
sont aussi d'une grande beauté : la petitesse de leurs pieds, 
les contours bien arrondis de leurs formes, qu'on aperçoit 
sans tes chudders qui les enveloppent, ont quelque chose de 
séduisant; elles ont toutes le visage couvert d'un masque 
psreé dedeiuL trous , d'où jaillit l'éclat de leurs yeux noLps. 

Caicae jremsffquable , parmi cette population composée d'élé- 
nwis si hétérogènes^ on ne trouve point de juiGs! La race 
JQîve , qui est répandue sur tous les points de la terre , n'a plus 
t|n'on petit 'nombre de représentans dans la ville de Mokar; 
je n'y rencontrai que deux familles de cette religion, encore 
eBes habitaient «n dehorsde la ville , dans le;petit faubourg de 
HiEa*al^Yude. J'allai rendre visite à l'une d'elles; un MieiUard 
à barbe Uandie, et dont l'œil ombragé par des cils épais, 
jetait sur moi un regard soupçonneux., me roQut au seuil de 
la pinle d'une vieille masure que j'avais eu .peine à décou- 
inâr. Je loi tendis la main, «t kd ayant dit qui j'étais, il 
prit un «îr plus «mieal, m'ouvrit la poète et m'introduisit 
Les seuls habitans du lieu tétaient une femme 
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âgée, Thomme qui venait de m'introduire, et Rachel, jeune 
IHle de dix-sept ans, aux yeux noirs, à la taille élancée 
comme la tige du palmier. Ma visite parut causer quelque 
frayeur aux deux femmes ; toutes deux semblaient inton- 
dites; mais le vieillard les ayant rassurées, la vieille me 
tendit un escabeau, et, d'après ses ordres, la jeune Rachel 
nous servit du café et de Varrack. Bientôt la conversation s'éta- 
blit entre nous; je lui dis que j'allais à Jérusalem , ce qui me 
valut une accolade pleine d'effusion du mari et de la femme ; 
puis Tarrack et la pipe ayant rendu notre entretien plus in- 
time, le vieux père me conta en pleurant les terribles perse* 
eutions que Ton avait exercées contre ses coreligionnaires, et 
comment, par suite de ces cruautés, ils avaient émigré. Pour 
lui, ajouta-t il après avoir accompagné son récit de versets 
de psaumes, il n'avait pu se résigner à quitter les lieux qui 
l'avaient vu naître ; pauvre, isolé , il avait vu partir ses frères et 
n'avait pu se résoudre à se séparer de sa maisonnette; et à 
ces mots de grosses larmes roulaient dans ses yeux. Touché 
de sa misère, je cherchais en moi-même comment je pour- 
rais la soulager sans heurter sa susceplibilité , lorsque je le 
vis se diriger vers un coffre, d'où il tira une édition de la 
loi hébraïque écrite sur parchemin ; il se rapprocha de 
la table où j'étais, et me montra avec une sorte d'orgueil le 
précieux ouvrage. Je crus l'instant favorable et lui offris en 
échange de sa Bible une somme qui , à mes yeux, était bien 
supérieure à la valeur de l'ouvrage ; je l'accompagnai en outre 
d*un bel exemplaire d'une édition pareille, que j'avais reçu 
d'un rabbin avec lequel j'avais fait le voyage de Bombay; 
mais je reconnus bientôt, au mouvement négatif delà tôte dii 
vieillard et à la précipitation avec laquelle il fit disparaître la 
Bible de dessous mes yeux et la remit dans son étui , que 
c'était là un trésor de famille dont je ne pourrais le décider à 
se défaire. Cette circonstance donna de la firoideur à notre 
conversation; nous étions tous deux dans l'embarras, mot 
d'avoir fait une offre qui inspirait de la défiance à Thomme 
que j'aurais voulu obliger, lui de m'avoir refusé. Cependant 
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je pris courage et je lui offris quelques pièces de monnaie, 
qa*il accepta ; de son côté, pour me laisser un souvenir de lui, 
il me demanda mon album et y iraga ces lignes : 

« Les méchans seront dispersés , tandis que ceux qui étaient 
» méprisés des fils des hommes seront élevés I » 

Psaume de David. 

Qoinze jours après mon arrivée à Moka, j'arrêtai mon 
passage sur un petit ketch de Surate qui devait le lendemain 
mettre à la voile pour Jidda; dix dollars étaient le prix de 
mon passage^ le naquedah (capitaine) s'engageait, à cette 
condition , à me donner une chambre dans la grande cabine , 
a me fournir de Peau et du bois , et un cuisinier pris dans 
réqinpage pour préparer mon dîner et mon déjeûner. Le soir 
je me rendis à bord du ketch, et, à ma grande surprise, je 
m'eveiUai le lendemain au milieu d'une douzaine de pèlerins 
dégoenillés qui s'étaient réfugiés dans la cabine pour se ga- 
rantir de la rosée, et qui entouraient mon charpois (hamac 
indien). Le ketch se nommait le Deria DoiUat^ ou la Perle 
des Mers. Construit à Bownuggar, sur la* côte de Cattawar, 
en 1750, il avait constamment tenu la mer, à en juger du 
moins par un grand morceau de toile trouée en mille endroits 
qui lui servait de voile. C'était un de ces bfttimens qui font le 
commerce de l'Inde avec la mer Rouge et Zanzibar. Sa 
structure était vraiment curieuse : l'avant rasait Teau de si 
près qn^on pouvait sans peine se laver les mains dans la mer, 
mais rarrière était élevé à plus de vingt pieds au dessus de 
l'eau, ce qui donnait à la Perle des Mers l'apparence d'une 
montagne flottante. Le personnel de l'équipage répondait sous 
Iras les rapports à l'originalité de la construction du bâtiment; 
c'était un captaine arabe, deux contre-mattres, grands parti- 
sans d'opium , et douze pauvres hères étiques, qui pouvaient 
à peine baler un cordage et hisser les voiles. Heureusement 
nous avions dans nos passagers, qui se composaient de pèle- 
rins, au nombre de quarante, quelques hommes forts et ro* 
bustes i les uns venaient de Delhi , d'où ils étaient partis depuis 
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qoiiUB0 ans» les autres des ties Malaises , d*aiitMid»i» Peni, 
c^aatfe»du Curdislan , qudques ubs du paya des Afs^kaos» Ds 
se rendaient en pélmnage à la Cité-Sainte^ et allaient effrir 
leurs priéiaeaàfiieu,attpied de ki tombe daproptiète. Bous 
avions aussi de riches ouupebands de Surate qui oeeufaie&t la 
grande cahine ^ et qui avaient dans la cale une riche cargai- 
son de draps , de tissus en soie , et d'autres étoffes précieuses. 

Nous eûmes bientôt doublé Jkibei Zigg^^ File de» Brières; 
aima nos pélerina se j^érent à genoox»; puis on eonstruîait 
une espèce de petit bateau avec réeoree d'une noixde eoeo , 
on lui adapta une voile, et après Ca¥Qir chargé de quelques 
l^aa de ris et de quelques parodies de notre eargaison , on 
le lança à la mer au milieades cris mille ftiisiépétés:de « iSe- 
kml » Cette offrande ,. destinée ècooqurer le mauvaia génie 
de L'Ooéan , sembla en effetneua le nmdre propioe;< toute 
la journée ftat belle, et de bonne heure^ le lendemain , ttois 
nous trouvâmes par le travers des lies de Sabaquien. Ce» fies, 
au nombre de quatorze, composées de rochers stériles, «ont 
une forme pyramidale; leur origine est volcanique; dans 
L'une on voit un volcan qui était en éruption il y a quelques 
années. Le soir nous aUeigntmes Djebel Tihr. Cette tlea û 
milles de circonférence ; elle s'élève à l,30û pieds au dessus 
du niveau de la mer; elle est habitée par quelques pécheurs, 
qui se livrent à la poche de la tortue et vont en porter récatHe 
dans les porta v<Hsins« 

Nous étions au premier mai , époque à laquelle les* ventsdu 
sud commencent à souffler sans interruptioadans ces paraflss 
jusqu'au mois de septembre, et il était à craindre que hiPirte 
des jtfers^eût de la peine à lutter conUre leis vîid^iee si le 
temps venait à changer, car nous étions enocore à lâût milles 
de Djidda. Dans la journée, nous passâmes auprès de plusieurs 
rescib de corail et de petits Uots déserta^ qui s'étendaientètuoe 
grande distance dans la mer. Près de li ae trouvent lea raw^ 
que Uon a désignés sur les cartes sous le nom de Mardûa; 
c'est un banc situé à ^g( milles de la côte ,.ataur leqpal b 
mer détiBile avaciâûlMicetr il. est au niinm da Teau.;. tout 
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; d» fies de aÉito dont la couleur bianclifttre coi»* 
Inste aiDgalfàreiiieiit vmi Est couleur pourpre de ia sier. 

Bbd» ces parages , la 9wU des Mm était destinée à subir 
use épreuve lenibte. Déjà , depuis deux jours , la oludear 
«oiibaite , la sécheresse de ratmospbëre , l'absence de rusée 
mis indiquaient Tàpproebe du wnt de nordrcat. Le soir dm 
fairiàme jour de notre départ, une forte boule conunenca i 
ikfiguer le Bavire , et bientôt, le dd se couvrant do nuages, 
k vent se déchatna avec finréur; pour comble de maux, 
notre naqnedab et ses deux maîtres s'étaient enivrés , bdasuit 
h conduite du navkeauxsoio» des matelots» Sans la nuit, lé 
^ontiedouUa d» vitfe&ce , la lame battit les flancs de notre 
nmre et le couvrit de masses d'eau qui balayaient tout ceqm 
B*étût pas solideraont attaché sur le pont, et l'engloutissaient 
àm les flots. D'un autre e6té , les pèlerins avaient recours à 
knrs moyens oniinaîres ; au lieu de nous aider, ils se jetment 
i genoux. Je pris le coHumandement du navire -, une voie 
d'eau se cKclara, et je mis quatre hommes à la pompe; mal- 
heureusement notre bâtiment était si mal disposé, qa'on ne 
pouY^vider l'eau qu'à Taide de baquets. Ce fut ainâ que se 
paasate nuit du ô ; le matin nous reconnûmes que nous avions 
rétrogradé de plus de cinquante milles. Cependant, dans la 
joaraée du 6, le vent commença à s'abattre , et nous pûmes 
reprendre notre route; le 7 tous nos maux étaient finis, l'es- 
pérance rentrait dans nos cœurs ; le soleil se leva sur un hori^ 
zon d^agé de nuages , et nous ramena le beau temps. Alom 
pèlerins, capitaine et maîtres d'équipage, tout ce qu'il y avait 
à bord rq[>afut joyeux sur le pmt: on apporta les houkm, 
dUKsun ftima sa pjpe , et les p^erins qui , pendant tout le 
tanps qu'avait duré la tempête , ne a'étaiait nourris qu'avec 
du riz non bouilli , réparèrent le temps perdu en faisant un 
repas plus substantiel. 

Bans la soirée du 10 , nous entrftmes dans la petite baie de 
Mursa-Letef qui est à un mille de la terre fenne, et je âai^ 
rendis à terre. Deux de nos marchands ayant suivi mon exem- 
ple, nous M»»dhie^ftmeS'Versle petit vûlage de I>ete) qui ast 
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silué a cinq milles de distance du havre où notre navire était 
à Fancre. Je connaissais assez bien les langues orientales 
pour qu'on se méprit sur mon origine , et, m'étant vêtu d'un 
costume turc , j'allai avec mes compagnons chez un marchand 
arabe qui nous flt le meilleur accueil. Mon hôte me prit pour 
un vrai croyant, et m'engagea fortement à faire le pèlerinage 
de la Mecque ; pèlerinage que j'eusse entrepris volontiers si 
je n'avais craint que les pèlerins qui étaient à bord de la Perk 
des Mers ne découvrissent la supercherie. Nous nous rendî- 
mes ensuite a Lete ; c'est un village de deux cents feux , et 
dont les habilans vivent du commerce qu'ils font avec les 
Bédouins ; là j'achetai , de concert avec mes compagnons, 
plusieurs chèvres , du fromage et des raisins pour les provi- 
sions de notre voyage , qu'un instant j'eus l'envie de faire par 
terre ; déjà même j'étais entré en arrangement avec plusieurs 
Bédouins, et j'étais convenu que je paierais quatre piastres 
pour chaque chameau que j'emploierais dans le voyage; mais 
mes compagnons m'ayant repn^nté les dangers de la route, 
je renonçai à mon projet. 

Je désirais pourtant ne pas me hasarder une seconde fois 
sur le bâtiment que je venais de quitter ; j'aurais volontiers 
changé de navire, lorsque , le lendemain de notre arrivée, je 
vis entrer dans le port un bateau pécheur à destination de 
Djidda ; j'arrêtai mon passage et , étant allé chercher mon 
bagage, je m'embarquai avec mes etTels et les provisions que 
j'avais achetées à Lete. Notre navire, quoique petit, était 
d'une construction solide ; parti depuis deux mois de Djidda, 
pour pêcher des huîtres à perles, il rentrait au port avec sa 
cargaison. Ces huîtres se pochent dans les nombreux mur- 
%a$ ou havres qui bordent la côte ; les pécheurs se rendent 
dans ces havres avec de petits canots. Près de mille tonnes de 
ces écailles arrivent chaque année à Djidda; de là on les 
envoie à Jérusalem pour en faire des reliques, et sur le conti- 
nent européen. 

Notre naquedab , plus alerte, plus actif que le naquedah de 
la Perle des Mers, appartenait à la tribu d'Hotemir ; le reste 
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de SOD équipage se composait d'esclaves , qu'il nourrissait de 
morue et de pftle ferme; malgré cette nourriture grossière 
et les rudes travaux auxquels ils étaient assujéUs , ces hom- 
mes étaient actifs et pleins de vigueur. Nous eûmes 
une heureuse traversée ; noire navire filait de cinq à six 
noeuds à Fbeure , et la brise nous ayant constamment favo- 
risés, nous entrâmes le lendemain dans la rade de Djidda, où 
nous vîmes venir à notre rencontre un canot de la douane , 
qui uous eut bientôt abordés. 

De la rade, la ville de Djidda présente un coup d'œil agréa- 
ble; CD face est le port; on y voit une foide de navires 
de toutes grandeurs, dont les roflts s'élancent gracieusement 
au dessus des maisons; les alentours du port paraissent plus 
animés, il y règne plus de mouvement qu'à Moka ; mais , aus- 
sitôt que vous mettez pied à terre , une triple rangée de men- 
dians vous entoure et vous assourdit de ses supplications 
et de ses cris. Malte et Dublin sont les seules villes qui , sous 
ce rapport, peuvent rivaliser avec Djidda. Le mot « muskein , ^ 
pauvre, retentit comme un bourdonnement continuel à vos 
oreilles. La ville n'a rien non plusde remarquable dans son eur 
semble ; elle est bftlie dans une plaine stérile qui s'étend jus- 
qu'aux montagnes du Ue^jaz ; les maisons , construites de 
madrépores , dans le même style que celles de Moka , ont 
plusieurs étages ; mais en général l'aspect n'en est point aussi 
agréable que celui des maisons de la plupart des villes de 
ITemen ; Textérieur en est sale , les fenêtres grillées ressem- 
blent i des fenêtres de prison, et le balcon n'a aucun de ces or- 
nemens qui décorent presque toutes les maisons de l'Orient ; 
les mes sont tellement étroites, que les rayons du soleil peu- 
vent à peine s'y faire jour. La construction des principaux édi- 
fices et des mosquées est en général du plus mauvais goût , 
et les khans sont si petits, qu'i peine la moitié des pèlerins 
qui vont à la Caaba peuvent s'y loger. 

n est vrai que ceux-ci arrivent en masse de tous les coins 
delà terre. A une certaine époque, Djidda devient le grand 
centre des nations orientales; là se trouvent confondus dans 
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un étroit espace l'habitant du Yacund, vôtu à Teuropéenne, 
le Mogrebin , enveloppé dans son immense burnous, l'habi- 
tant du Niger et celui de la Peree avec son costume élégant, 
rOsmanli à la robe flottante, l'Arabe de l'Yemen , l'Arabe du 
désert , l'Arabe de Bahrain , le marchand du Mosul , le lascar 
de l'Inde et l'enfant des îles malaises. Les pèlerins de THin- 
doustan appartiennent en général aux classes les plus pau- 
vres ; ces malheureux qui partent chaque année de l'Inde par 
milliers, obtiennent de la pitié des patrons un passage gratuit, 
et arrivent à Djidda dans un état de misère affreux. Là, ils 
vont se loger dans quelques rues désertes ou dans des édifi- 
ces abandonnés -, peu d'entre eux retournent aux lieux d'où 
ils sont partis, car le plus grand nombre meurent de fatigue et 
de besoin dans le voyage. Les plus robustes et les plus coura- 
geux arrivent seuls à la Mecque ou k iMédine : heureux alors 
ceux qui peuvent mourir dans Tune ou l'autre de ces deux 
villes , car le paradis de Mahomet et toutes ses béatitudes 
leur appartiennent. 

Le gouvernement de Djidda , comme celui de Moka , (^si 
dans les mains du pacha d'Egypte ; un régiment de troupes 
régulières y tient garnison. Les revenus de la ville ont leur 
source dans les produits de la douane et dans les exactions 
considérables que le gouverneur exerce sur les habitans. 
L'excédant de la recette sur la dépense est d'environ trois lacs 
de dollars. La plus grande partie des habitans de la ville se com- 
pose d'étrangers ; on les reconnaît au costume de leur pays que 
tous conservent avec soin. Un grand nombre des habitans de 
la Mecque ont des magasins dans cette ville, ceux-ci portent 
trois larges balafres sur chaque joue, marque indicative qu'ils 
appartiennent à la cité sainte; le commerce du pays consiste 
en grains dont le monopole est dans les mains du pacha , en 
riz et en blé. Ce blé qui vient en partie de l'Inde, sert de fret 
ordinaire aux navires qui partent du Bengale et visitent le 
port de Djidda. C'est là un des principaux revenus du pacha; 
car la consommation dépendant entièrement des importa- 
tions , le pacha peut frapper à son gré des droits élevés sur 
l'introduction du blé. 
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Le seol objet digne d'être vu à pjîdda c'est la tombe d*Ève, 
qui est située en dehors des murs. C'est un petit édifice qua- 
drangulaire, surmonté d'un dôme qui est placé dans une cour 
environnée d'un mur peu élevé. Près de là est un cimetière 
rempli de tombes de pèlerins. En entrant dans le sépulcre , 
on trouve une petite arche oblongue couverte d'un drap vert. 
Suivant les musulmans , le corps d'Adam repose dans Ttle de 
Ceyian. Je pus visiter la tombe d'Eve à la faveur de mon cos- 
tume turc; mais ayant adressé une question hétérodoxe au 
mollah chargé de le garder, je fus bientôt reconnu pour 
un infidèle, et ne pus me sauver de sa colère qu'en lui glis- 
sant quelques piastres dans la main. 

Tallai rendre visite à Soliman , gouverneur de la ville , qui 
me retînt à dîner. Le repas fut servi avec luxe. Nous nous 
mîmes à table et Ton nous donna des cuillers et des fourchettes . 
Après le dîner, nous montâmes à cheval et nous allâmes visiter 
le camp égyptien en dehors de la ville. L'armée était campée 
dans une plaine, sous des tentes rangées en ligne , qui pou- 
vaient loger huit hommes chacune ; ces tentes sont si légères 
qu'un chameau peut facilement en porter huit ou dix. Le 
commandant en chef fît faire devant nous à ses troupes quel- 
ques évolutions qui furent exécutées avec beaucoup de préci- 
sion , les mouvemens en étaient réguliers ; mais , lorsque les 
rangs étaient rompus, il y avait toujours une grande confusion 
parmi les hommes pour reprendre leur place. Les soldats 
enlevèrent leurs tentes et les chargèrent sur le dos des cha- 
meaux , ce qui fût exécuté avec une promptitude extraordi- 
naire. La ration d'un soldat bédouin se compose de mauvais 
biscuit, d'olives , et de fromage du Levant; les rations sont 
distribuées deux fois la semaine; chaque homme a de plus 
une demi-livre de viande. 

Après un séjour d'un mois à Djidda , je m'embarquai pour 
Yamba. î^ personnel des passagers se composait d'une qua- 
rantaine de pèlerins , de quatre dames turques qui , étonnées 
de se trouver à côté d'un infidèle, parlaient sans cesse du fran- 
J»s. et réquipage comptait quarante hommes qui fous avaient 
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navigué à bord des vaisseaux de guerre du pacha d*Egypte; il 
avait pour chef un turc qui avait assisté à la bataille de Nava- 
rin ; le second et un autre officier étaient Gircasslens. L'un 
d'eux avait été enlevé de bonne heure de son pays. Jouant 
un jour avec des enfans de son flge , il était numté sur ua 
pommier pour y cueillir des fruits, lorsqu'il fut surpris par les 
habitans d'une tribu voisine ; ceux-ci l'emmenèrent et le ven- 
dirent à un marchand d'esclaves qui le revendit à l'un des 
agens.du pacha. 

Nous arrivâmes à Jamba ou Yamba, après vingt-cinq jours 
de traversée. Yamba est situé sur la côte dldumée par 
S4<' latitude N. à quatre journées (120 milles) de Médine. Les 
maisons sont basses et construites de madrépores; la popor 
lation ne s'élève qu'à trois mille âmes, mais on reconnaît sans 
peine aux ruines des édiGces que Yamba fut autrefois une 
ville opulente. Le gouvernement de Yamba est dans les mains 
du pacha d'Egypte, qui entrelient dans la ville une garnison 
de soldats albanais. L'eau douce y est très rare et se vend i 
un prix élevé dans les rues ; un mur qui a trois milles de 
circonférence entoure la ville; mais à cause de la décrois- 
sance continuelle de la population , les habitans en ont cons- 
truit un nouveau qui n'a pas plus d'un mille de circonférence. 
La campagne des environs de Yamba est aride ; aucun ruis- 
seau ne la traverse. A huit milles de la ville on découvre une 
rangée de hauteurs qui sont habitées par les Beni-Harb , 
tribu indépendante qui est en guerre avec Mehemet-Ali. 

Je m'installai dans un café, et pendant quelques jours je 
vécus à la manière arabe , mangeant du riz et du café, et 
buvant du lait , ce qui ne me coûtait que quelques pence. Peu 
de jours après un navire ayant mis à la voile pour Gosseir, je 
quittai Yamba. Nous nous arrêtâmes dans un petit port appelé 
Djebel-Hassan , à dix milles environ de l'île de Hassan que 
nous allâmes visiter. Les habitans, qui appartiennent à la tribu 
de Jehainée , s'occupent principalement de la pêche et du 
transport des grains de Gosseir et de Suez dans les divers 
ports de l'Arabie. Ils n'ont point de chef ni de sheik ; le père 
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eseree one autorité absolue sur sa bmille ; leurs mœurs sont 
douces et se ressentent de la simplicité des premiers ftges. 
Pendant que j'étais dans leur village, je fus témoin d*un ma* 
riage arabe. Les deux futurs s'étant rendus dans un lieu 
pianté de dattiers , s^arrètèrent devant un arbre qui apparte^ 
naît au fiancé; Tun et Tautre le prirent à témoin de leur 
amour , et de rengagement qu'ils allaient contracter. Les deux 
fiancés brisèrent ensuite une branche d'arbre et s*éloignèrent 
suivis de la foule de leurs amis qui portaient des bannières et 
battaient du tambour. 

Nous partîmes le 6 , et après une navigation de quelques 
jours nous entrâmes dans le port de Wishie. La nous nous 
procurftmes des moutons, du miel et du beurre à bon mar- 
ché. La baie formée par une échancrure de la cdte est sûre , 
et les marins s'y rendent de toutes parts pour y faire leurs 
provînons. La ville est petite et possède un fort occupé par les 
troupes de Mehemet*Ali. Tout ce district est habité par les 
Arabes de la tribu de Jehainée, qui vivent sous des tentes. 
Près du port se trouve un hangard sous lequel ils s'abri- 
tent pour vendre aux pèlerins leur miel , leurs moutons et 
de Veau. Le 10, ayant remis à la voile , nous trouvâmes sur 
notre route un grand nombre de bateaux qui péchaient des 
huîtres à perles. Le 12 nous jetions Tancre près de la côte, 
et notre équipage descendait à terre pour chercher du bois. 
Le soir nous entrions dans le port de Doubah , où Ton trouve 
à environ un mille de la mer des souterrains profonds creu- 
sés pour servir d^asile aux caravanes qui se rendent d'Akaba 
i Médine. Nous continuâmes à battre ainsi la mer jusqu'au 
iO; alors notre capitaine jugeant que nous nous étions assez 
élevés dans le nord, nous mîmes le cap sur la côte d'Egypte. I^es 
pics élevés des montagnes de la péninsule de Sinaï se montré* 
rent aussitôt i nos regards , et bientôt nous eûmes sous le vent 
lefortetlebftvredeMoilah, qui esta l'entrée du golfe d'Akaba. 
I^e vent souffla grand frais pendant toute la nuit, et le tangage 
du navireincommoda un grand nombre de passagers; mais en 
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nous rapprochant de la c(tte d'Egypte , sa violence s'abaUit et 
nous entrâmes sans avarice dans la rade de Gosseir. 

Cosseir est un très petit havre qui ne peut coatenir que 
deux ou trois navires. La rade n'est point sûre, et souvent il 
est arrivé que, par suite du changement de vent, plusieurs na- 
vires ont été jetés à la côte. Les bateaux indigènes d'un petit 
tirant d'eau vont mouiller tout près de la ville , où ib chargent 
et déchargent facilement leur cargaison. La ville se compose 
d'environ trois ^ents maisons qui toutes sont mal bâties. Les 
habitans s'occupent principalement du commerce des grains. 
Nous y trouvâmes un agent de la compagnie des Indes, un 
docteur italien qui s'y est fixé, et un agent de Waghom, 
d'Alexandrie. Les melons d'eau y sont en abondance, ainsi 
que des raisins délicieux que l'on récolte sur les bords du Nil. 

Une caravane qui retournait à, Genah nous permit bientôt 
de quitter Ck)sseir. Nous louâmes cinq chameaux pour cinq 
piastres, et nous nous mîmes en route après avoir fait nos 
adieux à la mer Rouge, que nous perdîmes de vue après deux 
heures de voyage. Notre caravane se composait de quatre- 
vingts chameaux conduits par des hommes qui tous étaient 
plus ou moins mutilés. Les uns avaient deux doigts de moins 
à la main droite , d'autres avaient perdu une partie de leurs 
dents. Ces mutilations sont volontaires; elles sont pratiquées 
par les Égyptiens dans le but de se soustraire a la conscrip- 
tion. Mais depuis quelque temps Mehemet-Ali est parvenu à 
mettre un terme à ces mutilations , en jetant à bord de sa 
flotte tous ceux qui se rendent coupables d'une pareille 
action. 

Nous nous arrêtâmes à I^jagata, et de là, continuant notre 
route jusqu'à Bir-Ambar, que nous atteignîmes après trois 
jours de voyage, nous entrâmes dans la ville de Genah au so- 
leil couché. {Amtic Journal.) 



Digitized by 



Google 



étnltt» Itt Motnv». 



UN ÉPISODE 

DE LA GUERRE DE SAINT-DOMINGUE. 



La marine anglaise possède plus d'un original , et lord Car 
melford n'est pas le oMHas bizarre d'entre eux. 11 faut Tentea- 
dre , aujourd'hui qu'il a vieilli , raconter et mêler de réflexions 
philosophiques, ou qu'il croit telles, les anecdotes singulières 
qui ont croisé dans tous les sens et bariolé , pour ainsi dire , 
celte étrange existence. Son amitié m'est aussi chère que son 
originale et piquante conversation m'est agréable, et c'est pur 
plaisir pour moi d'éveiller sa verve , de le mettre en train et 
de l'écouter, lorsque les faits de sa jeunesse lui reviennent en 
mémoire et qu'il croit revivre en disant ses exploits et ses 
traverses. 

Nous nous étions rencontrés Tannée dernière dans la mai*" 
son de campagne d'un ami commun , et , pendant un jour plu- 
vieux, nous nous promenions ensemble dans la serre chaude 
du jardin , Tune des plus belles de l'Angleterre. « Vous avez 
été à Saint-Domingue , me dit-il , et vous connaissez Port-au- 
Prince. C'était , à 1 époque de la domination française , un 
fort vilain endroit, et j'en sais quelque chose. Fait prisonnier 
par les Français, je fus conduit d'abord à la prison commune 
de cette ville; puis on m'assigna ma résidence chez un négo- 
ciant français nommé Leflei*s. Je trouvai une maison presque 
vide, dépouillée de tout ce qui ressemblait au luxe et à la ri- 
chesse ; Targenterie remplacée par des couverts d'étaiu , les 
plus beaux meubles déposés à la cave, une simplicité aOfectée 
l'^ninldans toute Téconomie domestique ; Ja ville était deve- 
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nue uue véritable caverne de brigands ; personne, en sortant 
le soir, ne savait si le lendenmin matin le trouverait vivant 
encore. 

Imaginez le plus étourdi des jeunes gens ; toujours à la piste 
d'une mystification , ou d'une bonne on mauvaise plaisan- 
terie à faire subir à ceux qui Tentouraient : c'était moi. Pri- 
sonnier do guerre à Saint-Domingue, cette situation m'en- 
nuyait d'autant plus que je ne pouvais pas même me regarder 
comme l'ennemi de ceux qui m'avaient fait prisonnier. Tons* 
saint-Ix)uverture commandait à Port-Louis, et, sous son triste 
règne, le désordre, le meurtre, le pillage signalaient la nais- 
sance de la république nègre. Les républicains (Irançais , il 
faut le dire , ne le cédaient guère en barbarie et en rapacité à 
leurs adversaires africains. La même fureur, le même oubli de 
toute humanité , de toute pitié , de tout principe moral « la 
môme ardeur de déprédation et de massacre semblaient couler 
avec le sang dans les veines de ces hommes que vous eussiez 
dit sortis de l'enfer. Un prisonnier noir qui tombait entre les 
mains des Français subissait d'épouvantables tortures ; un offi- 
cier firancais capturé par les noirs était brûlé et quelquefois 
mangé par ces cannibales. Je ne sais quelle faveur de jeunesse, 
heureuse compensation aux maux de la vie, m'empêchait de 
voir avec l'horreur qu'elles méritaient les saturnales démonia- 
ques dont Port-Louis et les environs étaient le théâtre. La nou- 
veauté 'des lieux , rétourderie de mon fige', l'imprévoyance 
à laquelle la vie de marin m'avait habitué , le bonheur pré- 
cieux et rare , surtout dans l'ftge mur, de s'amuser de tout et 
de tirer bon parti de la vie , me soutenaient au milieu des 
scènes d'anarchie et de sang qui m'environnaient. La figure 
du propriétaire dont la maison me servait d'asile me faisait 
rire; toutes les farces dont je pouvais m'aviser, je ne les épar- 
gnais pas. Ces bons nègres , singes militaires , dont les larges 
épaules suppottaient si plaisamment la double épaulette à 
graines d'épinard , étaient pour moi une source d'inextingui- 
ble gaité, et y si je pouvais remplacer la lame d une de leurs 
épées par une innocente rapière de lx>is , coudre les mancbei 



Digitized by 



Google 



DE LA GUERHE de 9AINT-DDMIXGIE. 137 

d*an de leurs habits d'uniforme, ou teiodre d'une ocre jaune 
leora blancbes buffleteries> j'étais beureux comme si j'eusse 
fait un grand exploit. Vingt ans , cinq pieds six pouces , une 
de ces bravoures parfoitement sottes et tout à fait aveugles , 
auxquelles rien ne résiste parce qu'elles ignorent les obstacles, 
un caractère facile , gai , toujours riant, même dans le danger 
et l'extravagance ; tout cela faisait passer avec une bienveil- 
lance , dont je ne savais gré à personne » les farces singulières 
que je ne cessais de me permettre. Antoinette surtout était 
ma protectrice avouée. Il faut que je vous parie de cette pau- 
?re Antoinette , qui prit au sérieux les galanteries d'un officier 
de la marine anglaise qui s'ennuyait. 

C'était la plus jolie brune créole dont ces parages pussent 
tirer vanité ; et l'on sait que , dans les cdonies , les créoles 
tirant sur la couleur grise sont les seules femmes dont les 
moeurs, le caractère et la physionomie se distinguât par une 
originalité prononcée. Éloignées à la fois de la sensualité bru- 
taie des négresses et de la voluptueuse nullité des blancbes 
qui , endormies sur leurs nattes de rotin , laissent couler la 
vie comme un rêve nonchalant , ces femmes , dont la condi- 
tion n'exige d'elles ni une scrupuleuse adhérence aux lois de 
la décence de convention , ni un constant respect de leur dî* 
gnilé , ont des attachemens durables et des dévoûmens com- 
plets , que vous demanderiez en vain aux femmes d'Europe 
les plus fières de leurs principes moraux et de leur pudeur. 
Elles méprisent profondément les noirs. Souvent traitées par 
les blancs comme des instrumeus de plaisir malgré leur dévotf- 
ment et leurs qualités, elles sont sensibles à la plus légère mar- 
que de déférence et d'estime, et leur coeur se laisse prendre 
assez facilement à ces signes de bienveillance et de sym* 
patbie que les hommes prodiguent à l'autre sexe. 

M, Leflers était un gros négociant français sur le retour, 
fort bon homme , veuf, et que l'on ne pouvait guère s'empê- 
cher d'aimer lorsqu'on avait vécu sous le môme toit que lui. 
Il avait toute sorte d'égards pour son prisonnier sur parole : 
on m*avait donné toute la ville poiu* prison. Antoinette secon- 
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daitde son mieux les bonnes intentions de son maître et 
n'oubliait rien pour me rendre la vie plus douce. Vous me 
connaissez y et je n'ai pas besoin de pallier mes faiblesses. 
Celle qui occupe le plus de place dans ma jeune vie , et 
qui aurait influé le plus puissamment sur ma destinée si mes 
vagabondes erreurs de marin ne m'eussent toujours sauvé des 
pièges dans lesquels j'étais près de tomber, c'est Timpossibi" 
lité où j'ai toujours été de voir une jolie femme sans lui faire 
la cour. Je suis à peu près du tempérament de Sterne, qui 
disait : « Il y a to^jours eu dans ma vie , ou au dessus de ma 
vie , quelques denses qui ont fait de moi ce qu elles ont 
voulu. Toutes les époques où elles ne paraissent pas sont des 
époques mortes , qui ne comptent pas, dont je n'admets pas 
la i-^lité , et pendant lesquelles je suis stupide et incapable de 
tout mouvement intellectuel. » Vous trouverez ma citation de 
Sterne bien savante à propos de la créole Antoinette. Le temps 
m'eût semblé lourd si je n'eusse adressé k cette jolie GUe 
quelques uns des complimens un peu vulgaires qu'elle prenait 
au grand sérieux , et qui me frayaient la route de son cœur. 
En Angleterre, cela m'eût valu quelques coquetteries et quel- 
ques réprimandes ; en France et en Italie , on m'eût envoyé 
promener en riant ; et une Allemande sentimentale m'eût ré* 
pondu en me répétant quelques vers des chansons amoureuses 
de Gœthe. Mais Antoinette recevait comme argent comptant 
chacune de mes politesses galantes , et je voyais ses grands 
yeux noirs briller du feu le plus doux lorsque le matin elle 
entrait dans ma chambre et m'apportait une limonade de la 
part de M. Leflers. C'était autant de pris sur l'ennemi, et je 
laissais aller los choses , me contentant d'agacer la soubrette 
et de continuer, aux dépens des nègres de la maison , un 
cours expérimental d'espiègleries , dont Antoinette se faisait 
volontiers la complice. 

Un soir , le coude appuyé sur un balcon extérieur et m'en- 
nuyant comme on s'ennuie quand on est jeune , prisonnier , 
plein de vigueur, de santé , et que toutes les heures pèsent 
sur nous, je vis une de ces voitures découvertes dont on se 
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fvt dans le pays, prêt» à partir pour k campagne. M. Leflers 
la Goadoisait, et des paquets assez nombreux s'y trouvaient 
déposés. La cuiiosité devient une passion pour ceux que riso« 
leoient de leur situation et l'ennui de la captivité privent d'au^ 
tre plaisir. J'appelai Antoinette qui, légère comnie une biche, 
entra dans ma chambre, fort joyeuse d'être appelée. 

« Eh bien, lui dis-je, ou va donc partir? Que signiiiont 
CCS pr^Muratifi} de voyage? vais*je perdre ma chère enfant? 

— Non, je reste, Monsieur. Mais M. Leflers se rend à Bet^ 
levoe. 

— Qu'est-ce que Bellevue ? 

— Sa maison de campagne. 

— Bah! et tu ne m'en avais pas parlé. 

— C'est que je n'y avais pas pensé. » 

Il me sembla que la jeune créole voulait me cacher quel* 
que chose; à toutes mes questions sur Bellevue elle ré* 
pondait avec une espèce d'embarras et de mécontentement 
aecret qui me confirmait dans mes soupçons. En vain essayai» 
je de pénétrer l'espèce de mystère dont elle paraissait vouloir 
entourer tout ce qui était relatif à cette maison de campagne; 
la jeune fiUe éludait mes recherches et trompait ma curiosité , 
tinUM en conmiençant une chanson créole, tantôt en essayant 
de fixer mon attention sur ces ridicules ofliciers nègres pour 
lesquels die avait aussi peu de considération que moi-même. 
Je n'étais pas homme à m'obstiner dans une recherche à la fois 
aussi vaine et aussi puérile; je laissai M. Leflersaller à Belle- 
voe, et, reprenant le cours de mes espiègleries, je continuai 
de désoler les pauvres noht^ de l'habitation. Détaillerai-je pour 
votre plaisir ou votre ennui toutes les lubies qui satisfaisaient 
tour à tour ma bizarre fantaisie. On avait fini par m'appeler le 
DiiMe anglai». Que de tours à la fois innocens et cruels n'ai- 
je pas joués à ces malheureux nègres : tous les artifices de la 
magie Manche étaient à ma disposition ; les fantômes les plus 
borribies leur apparaissaient la nuit, le phosphore brillait 
dans les ténèbres au dessus des nattes qui leur servaient de 
couche, une lueur infernale répandue dans la salle qui les 
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féunisMit pendant les repis prôtait sa verdeur cadavérique 
aux fhmts cuivrés et aux joues d'ébène de Jupiter le cuisi- 
nier et de Diane la récureuse. Il lUIait bien passer le temps , 
et c'était une lourde charge qu'une captivité à Saint-Domin- 
gue, entre des Français ennemis et des nègres pis encore. 

« Vous vous ennuyez donc bien ici ? me dit Antoinette un 
soir en m'apportant un sorbet. 

— Il n'y a absolument que ta petitemine qui me récrée. Et 
que veux-tu que je fasse , je te le demande , parmi cette foule 
d'borribles visages noirs qui vous rencontrent dans les rues 
et qui vous révoltent et vous dégoûtent lorsqu'ils ne vous 
tuent pas. J'ai ma foi bien envie de rompre mon ban et d'aUer 
voir un peu ce qui se passe au dehors dé la ville. 

~ Ah ! ne faites pas cela, monsieur. » 

Et la pauvre fille tremblait en déposant le sorbet glacé sur 
ma table. 

« Mais vous avez l'air bien agité, Antoinette? Qu'avez- 
vous donc? Je parle fort bien français, et une petite excursion 
hors du cachot de votre ville ne m'exposera pas à de grands 
dangers. 

— Mais si vraiment! Ces maudits noirs remplissmt toutes 
les rues, et il n'y a pas de matinée où l'on ne trouve qudque 
homme étendu et frappé de mort dans les champs. 

— Prends garde, Antoinette, quand on veut m'effrayer 
on réussit rarement, et si tu continues je vais partir. 

— La mauvaise tête! s'écria Antoinette, en essayant de 
sourire et en essuyant une larme avec un coin de son petit 
tâUier de créole, rayé de Ueu et de rouge. Ce n'est pas tout , 
vous avez donné votre parole , et il me semMe qu'un Anglais 
doit y tenir. 

— Eh bien! si tu me fais rester ici , je bouleverse toute la 
maison. » 

Vous me permettrez de ne pas donner pour modèle A bi 
jeunesse bien élevée ma conduite dans cette circonstance. Je 
ressemblais a ces animaux indomptables qui deviennent fous 
quand on les enferme ; je m'avisai de boire, le lendemain ma* 
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tin de la eoDvemlion que je viens de rapporter, une grande 
boaleille de vin de quinquina que je trouvai dans une ar* 
moîre, et qui , au lieu de m'ôter la fièvre que je n'avais pas > 
me la procura en moins d'une demi-beure. 

Mon intention primitive avait été de faire le malade et de 
proGter de mon état prétendu pour donner à tous mes noirs 
une nouvelle et infinmale tablature ; le remède opéra bien plus 
vivement que je ne m'y étais attendu ; on me coucha , j'avais 
le délire, et Antoinette était désolée. Le lendemain matin, 
quoique Tirrégularité de mon pouls annonçât encore une fiè- 
vre intense , j'avais repris assez de raison pour revenir de plus 
belle à ma folle guerre contre les noirs. Les potions dont je 
leur lavais le visage , et les soubresauts formidables que j'exé- 
cutais dans mon Ut, à leur grande terreur, me causaient un 
plaisir très vif et dont je ne peux me souvenir sans rire en- 
core , malgré la gravité de mon ftge et de ma position actuelle. 
Ce fut bien pis quand un petit médecin fk*ancais, boiteux, 
court, trapu , tête anguleuse, nez pointu, front ciselé de bos- 
ses et de rides innombrables , assez semblable i ces châtai- 
gnes d'eau qui n'offrent de tous côtés que des aspérités et des 
pointes, déclara gravement qu'il fallait me saigner.— Me sai- 
gner! Du moment où j'appris celte meurtrière nouvelle, per- 
sonne ne put approcher de mon lit , Antoinette exceptée. Trois 
f(Ms le docteur , escorté d'un apothicaire et d'un jeune chirur- 
gien, essaya de prendre d'assaut son malade; je repoussai 
Tannée envahissante, d'abord au moyen de tous les projec- 
tiles que je trouvai à ma disposition, puis par la fuite, qui 
obligea mes persécuteurs à me suivre de la cave au grenier et 
du grenier à la cave. Pour repousser leur dernière tentative , 
jem'avisai de quelque chose de mieux : je dérobai les rideaux 
louges de mon alcôve et les rideaux blancs de mes fenêtres, 
et de tout cela je confectionnai d'une manière plus pittoresque 
que solide une espèce de costume turc ou arabe, je ne sais 
trop lequel, qui me donnait un air infiniment vénérable; le 
turban surtout, qui était rouge, avait cinq ou six pieds de 
diamètre. Un secrétaire qui n'avait pas plus de cinq ou six 
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pieds de haut , mate dont Je marbre supérieur était fort large , 
occupait l'espace intermédiaire qui séparait deux embrasures 
de croisées. J'avais visité TOrient, et je ne sais quel souvenir 
de Turcs bizarrement accroupis sur leurs divans était resté dans 
mon imagination de malade; me voilà, un grand sabre d'of- 
ficier de marine sur les genoux , deux pistolets d'arçon à la 
main droite et a la main gauche, une énorme cruche remplie 
de tisane devant moi, me voilà placé insolemment sur le marbre 
du secrétaire. Quand Tarmée des docteurs, des apothicaires 
et des nègres , renforcée de M. Leflers, qui venait d'arriver, 
et de la jolie Antoinette, ouvrit la porte de ma chambre, on 
me vît là , grave , immobile comme un mandarin chinois , et 
répondant aux prières des uns, aux menaces des autres, à 
l'effroi des nègres , aux douces paroles d'Antoinette , par des 
salamalecs réitérés et par le petit bruit de mon pistolet dont 
je faisais jouer la détente d'une manière assez peu agréa- 
ble aux assistans que je dominais. Le propriétaire jetait un 
regard douloureux sur sa chambre démantelée et sur ses ri- 
deaux démolis, et, pendant qu'Antoinette priait le médecin de 
laisser tranquille ce pauvre jeune homme , un aide pharma- 
cien , plus malin que les autres , et connaissant toute l'impor- 
tance de son arme , se contournait derrière une porte , espé- 
rant éteindre ma fureur guerrière par cette espèce de douche 
partie d^en bas. Je devinai son intention et j'entrai dans un 
grand courroux. Sans appeler à mon secours les armes les 
plus meurtrières , je lis voler au loin , du côté de mon en- 
nemi, la cruche chargée de tisane, et sautant au bas du se- 
crétaire , mes deux pistolets au poing , je vis s'évanouir de- 
vant moi toute cette armée d'assaillans. Le secrétaire m'avait 
suivi dans mon élan impétueux. Alors au fracas du marbre 
sur le plancher se mêlèrent les cris confus , les exclamations 
d'Antoinette et le bruit des pas précipités des noirs qui rou- 
laient plutôt qu'ils ne descendaient le long des escaliers de 
la maison. Après cette belle victoire remportée, je relevai 
tranquillement le secrétaire le mieux que je pus et j'en bar- 
ricadai ma porte. Aucun des assisinns ne doutait que je ne 
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fusse attaqué d'une Mie très dangereuse ; f avais atteint mon 
but et j'étais content de la victoire. 

Mais ce n'était pas tout ; cette maladie feinte, devenue ma- 
ladie réelle , avait augmenté Thorreur de ma captivité. Poor^ 
quoi ne pas profiter de la circonstance ? Pourquoi ne pas goâ<* 
ter un peu de cette liberté si désirée et depuis si long-temps 
perdue? Yoici un balcon , et sous ce balcon , un jardin pota- 
ger au bout duquel est un treillage; n'est-ce pas là une 
heureuse circonstance qui peut me conduire , non sans doute 
à la liberté complète , mais du moins au plaisir de courir la 
campagne et de voir les champs. Il était probable que Ton 
me laisserait en paix dans ma chambre, que le fou fUrieux 
qui s'était barricadé ne serait en butte jusqu'au lendemain 
matin à la persécution d'aucun docteur ou apothicaire. Lan- 
cettes et clystères se trouvaient donc déûnitivement en fuite ; 
e était une circonstance excellente et qu'il était important 
de ne pas perdre. Je prends rapidement mon parti, et je com- 
mence, au moyen des ciseaux et de l'aiguille qu'Antoinette 
avait laissés dans ma chambre , par me confectionner une 
jaquette de nègre libre, retenue par une ceinture rouge, 
comme ils en portent tous. Une bouteille de cirage fut épuisée 
par moi et servit à colorer d'un noir d'ébène ma Ogure, 
mon cou et mes mains. A Texceplion de l'épaisseur des lè- 
vres et de la toison crépue que les noirs appellent des che-* 
veux, on m'eût pris pour un véritable indigène de Dongola ; 
aussi m'applaudlssais-je singulièrement de la façon triom- 
phale dont je m'étais grimé, lorsque je me pavanais solen* 
nelimient en face du petit miroir qui ornait ma chambre, 
l^e jour tCKnbe, je mesure de Tœil la hauteur du balcon , un 
bout de corde attaché au grillage facilite ma descente, et je 
cours prendre refuge sous le treillage, où des monceaux de co*- 
lon brut me servirent de refuge et d'abri. A peine m'étais-je 
blotti dans cette situation un peu gênante , j'entendis un bruit 
(le voix qui se rapprochait de mon oreille et qui semblait par- 
tir d'une écurie voisine dont quelques planches seulement 
mo séparaient. J'écoutai attentivement. Le mauvais français 
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que Ton pariait , le dialecte bizarre dont on faisait usage , les 
inOexions de voix semblaient appartenir à des esdaves nègres. 
Je ne copierai pas ce ridicule jargon qui a tratné son enbn- 
tillage sur tous les théâtres de l'Europe; rien n*est à la fois 
plus facile et plus fastidieux que de supprimer les articles et 
de mettre un verbe à TinGnitif au lieu de lui laisser sa valeur 
et son inOexion naturelle. On permettra donc A mes nègres 
de parler à peu près comme dès hommes. 

M Ce diable d'Anglais nous a donné bien du mal , s'écria le 
premier. 

*- Oui , mais il dort maintenant. 

— Ah çà! toi, Jupiter, comptes4u nous accompagner i 
Bellevue? 

— C'est bien le moment de ftiire le coup. Maître est sans 
défense, personne ne garde l'autre maison. 

— Je n'ai pas envie de me faire prier, dit un troisième. 

— Il n'y a rien à craindre , interrompit le premier des in- 
terlocuteurs; maître ne sera instruit qu'après le coup, et nous 
serons partis bien loin. 

— La vaisselle sera difiicile A emporter. 

— Non , reprit l'autre , et nous la changerons en argent 
quand nous voudrons, m 

I^ hasard venait de me mettre dans la confidence de ces 
trois honnêtns nègres qui s'apprêtaient A dévaliser leur maî- 
tre , déjà privé , par les événemens de la guerre , d'une 
grande partie de ses propriétés. Je m'approchai doucement de 
la cloison, et, appliquant mon oreille contre l'une de ses fis- 
sures , je continuai A écouter cette intéressante conversation; 
elle fût longue, et les acteurs ne se firent pas faute de dé- 
rouler toutes leurs intentions perverses, dont ils ne me 
croyaient pas le secret confident. 

« Et miss JuUa, qu'en ferons-nous? demanda l'und'eux. 

— Va-t-il avoir peur de miss Julia ! Que veux-tu donc 
qu'elle nous fasse ? 

—Rien absolument, et si ^le est méchante, Jupiter en fera 
sa femme. » 
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Toot cela était bien arrêté , bien convenu , et les coquins 
sortaient do lieu de leur conférence au moment où ces der- 
niers mots étaient interceptés par moi. Je me levai douce- 
ment, Je tournai autour de la cloison de bois de Técurie, et 
les vis suivre à pas de loup , et en se baissant, le mur intérieur 
du jardin ; puis ils franchirent une haie qui les séparait de la 
née campagne. Il était minuit moins un quart. Ma première 
excursion m'offrait une aventulre : des coquins à punir, une 
bonne action à faire , et mon courage à dérouiller. Je n'avais 
pas oublié deux pistolets de dimension moins grande que les 
premiers, et que j^avais fourrés dans mes poches. Je suivis de 
loin ces honoraUes messieurs , qui d'ailleurs me conduisaient 
i Bdlevue, à cette maison de campagne mystérieuse dont 
Antoinette semblait vouloir m'éloigner à dessein. Paugurai 
que cette miss Julia , dont Jupiter avait menacé de faire sa 
Jonon, devait être quelque vieille négresse, gouvernante 
cbai^ de la surveillance de Bellevue, en l'absence de 
M. Leflers. Au surplus, l'avenir allait se dévoiler bientôt à 
mes yeux , et c'est un grand avenir que celui des aventures 
périlleuses. 

Le ciel était d'un bleu brillant et clair, au milieu duquel 
tremUottaient un millier d'étoiles blanches. Attaché à h 
poursuite de mes voleurs, et ne voulant pas les perdre de 
me. j'exécutai fidèlement tous les zig-zag qu'il leur plut de 
tracer. Nous virions de bord à chaque instant, parce que le 
moindre bruit les effrayait, et qu'ils se mettaient à couvert 
toutes les fois qu'ils rencontraient un buisson, une chaumière, 
on arlnre. Cette course irrégulière , dans une atmosphère 
douce, après une captivité fiistidieuse, était charmante pour 
moi; et si les nègres eussent voulu fournir un aliment à ma 
curiosité éveillée, et un exercice salutaire à ma santé, ils 
n'eussent pas mieux fait, vraiment. Il fallait les voir, à b 
queue l'un de l'autre, se courber, se glisser, se tapir, se mettre 
dans l'ombre , et me fournir un modèle d'agilité et d'adresse 
physique que j'imitais de mon mieux. Nous passâmes les 
avant-postes sans encombre , et nous arrivâmes bientôt à la 
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petite grille d une maison de campagne qui me sembla devoir 
être celle de Bellevue, et vers laquelle ceux qui me précé* 
daient se dirigèrent rapidement. Ceci devenait curieux , et 
j'allais pénétrer dans rintéricur de ce mystérieux domaine , 
dont on m'avait défendu l'entrée par des motifo ignorés de 
moi. 

Les drôles s'étaient procuré une clé qui ouvrait une porte 
de derrière. Ce fut par la qu'ils entrèrent, et la précaution 
qu'ils prirent de laisser cette porte ouverte pour avoir la fuite 
plus facile en cas de surprise , me permit de continuer mon 
investigation et ma chasse. J'entrai donc une minute ou deux 
après mes guides. Leur premier soin ne fut pas d'accomplir 
leur vol, mais de se diriger vers la cuisine et le garde-manger 
qui promettaient une abondante récolte à leur voracité afri- 
caine. J'appliquai mes yeux à une fenûtre entièrement grillée, 
qui ouvrait dans l'intérieur de la cuisine, et où je les vis, di- 
rigé par les rayons d'une lanterne qu'ils allumèrent, s'attabler 
et mettre en œuvre les nombreuses provisions accumulées 
pour le service et les jouissances de M. Leflers et de sa fa- 
mille. Je crus à propos de les laisser là. Une terrasse , soute* 
nue par des piliers qui faisaient saillie sur le jardin , semblait 
communiquer aux appartemens do l'étage supérieur-, un banc 
placé au pied dos pilastres, et de gros clous qui s'y trouvaient 
(ichés pour soutenir des plantes grimpantes, m'invitaient 
à profiter de ces facilités pour grimper jusqu'au premier étage, 
et avertir les maîtres de la maison de la déprédation qui les 
menaçait. Je ne méditai pas loug-temps ce dessein ; mon ac- 
tion fut prompte copime la pensée ; je m'aidai k la fois des 
pieds et des mains, et me trouvai en quelques minutes perché 
sur cette terrasse inconnue. 14a porte en était ouverte; la nuit 
donnait assez de clarté pour rendre visible à mes regards 
ui>e assez jolie scène dont j'épargnerai les circonstances 
délaiUce^ ji mes lecteui'S plus vertueux sans doute que je 
n'étais alors. Mulâtresses et négresses de toutes les teintes» 
noires, brunes ou wivréea» que l'on puisse ieiaginer entre 
la ouanee d'ébèue ^ la teinte rouss&tre de la feuille morte» 



Digitized by 



Google 



DE LA GUERRE VR SAINT-DOMINGUE. 147 

étaîert âendnes sur leurs nattes. Elles donnaient toutes si 
protaidéaient que je pus à loisir parcourir la chambre sans 
inCerrompre leur sommeil , et examiner tout ce curieux inté- 
rieur. Un petit rayon de tumîère scintillait au dessous d'une 
porte qui se trouTBit au fond à droite; je m'approchai ; et , 
(oamant le bouton , je me trouvai dans une chambre élégante, 
ornée , dont la main d^une femme avait évidemment distribué 
les meubles, sur\'e9Ié la décoration et entretenu la coquette 
propreté. Il y respirait un parfmn d'élégance et de grâce, et 
tout s'y trouvait à la fois si convenable et si exquis , si simple 
et si recherché , que l'on ne pouvait se méprendre sur le bon 
goût et la délicatesse de l'ordonnatrice suprême qui a^-ait 
présidé à ces arrangemens. Une petite lampe brûlait dans un 
vase d'aMtre, et ne prcjetait qu'une faible clarté qui dissipait 
les ténèbres , et laissait aux contours des objets une vague et 
moeDeuse incertitude. Cette petite chambre bleue, ornée de 
qndques fleurs fort odorantes , posées dans des vases , avec 
sa fenêtre entr^ouverte et son alcôve drapée de mousseline 
UiDclie, recelait un trésor de beauté et de perfection. 

Je m'approchai lentesient du lit sur lequel reposait une 
femme enveloppée de gaze. Les romanciers et les poètes ont 
employé lera^ plus brillantes couleurs pour donner une idée 
de ce spectacle charmant : une jeune et jolie femme qui som- 
meille. Vieux loup de mer, je ne prétends pas rivaliser avec 
ces mattres de la plume ; mais ma mémoire a conservé Thnage 
la plus distincte et la plus nette de cette nuK bizarre et de 
cette rencontre imprévue qui ont décidé une partie des évé- 
nemensde ma vie. Rien n'était plus beau, plus paisible, plus 
angélique que le sommeil de cette jeune personne dont mon 
arrivée inattendue ne troublait pas le repos. A demi voilée par 
(les rideaux de gaze légère et transparente , elle laissait cepen- 
dant apercevoir l'extrémité de ses pieds délicats qui avaient 
été chercher un peu de ihilcbeor en se débarrassant des en- 
veloppes qui leorpesatent ; leur biandieur, leur exquise peti* 
tesse, les délioBteases de la peau, h finesse des détails aurment 
défié Hiabife éléf^ee d« dseau ^ Ganova. L^ des bras de la 
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jeune personne , replié sous sa beUe léte » la soutenait douce- 
ment , et l'autre tombait en dehors du lit de manière à laisser 
voir une main petite, aux doigts ronds et effilés, dont le sculp- 
teur que je viens de nommer aurait admiré la forme. Elle dor- 
mait d'un sommeil si doux que vous l'auriez crue morte plu- 
tôt qu'endormie ; mais la tranq[>arence des veines et rincamat 
léger de ses joues, une forêt de cheveux cendrés qui, échappés 
de leur prison , se répandaient à flots sur sa poitrine, rai^ 
laient bientôt à l'audacieux qui pénétrait dans le sanctuaire , 
que ce n'était point une belle statue , mais une créature ani- 
mée. J'admirai long-temps le sourire paisible qui effleurait le 
contour de ses lèvres roses, et le léger mouvement d'une res- 
piration régulière que nul bruit ne trahissait ; observation as- 
sez dangereuse à l'âge où je me trouvais, et qui sait? péril- 
leuse aujourd'hui même pour moi si je courais encore les 
aventures à Saint-Domingue. Je compris parfaitement pour- 
quoi Antoinette ne m'avait jamais parlé de la jeune Qlle de son 
maître. La créole avait eu raison de redouter pour moi la vue 
d'une jeune Qlle aussi distinguée par sa beauté que par son 
éducation. Quant aux brigands noirs qui venaient piller la mai- 
son , et qui s'étaient vantés de traiter avec si peu de respect 
la fille de M. Leflers, je me prorois bien, non seulement de 
m'opposer à l'exécution de leurs projets, mais de tirer d'eux 
une vengeance exemplaire. Jamais sentiment aussi vif, aussi 
rapide, aussi ardent n'avait traversé tout mon être; je restai 
là, immobile et ravi , et les deux ou trois minutes que cette 
contemplation put durer semblaient me promettre , comme 
disent les poètes , un siècle de bonheur. 

Mais comment la sauver ? car elle était en péril ; et le luxe 
même que je voyais se déployer autour d'elle me prouvait que 
les coquins avaient bien calculé leur expédition et ne s'étaient 
pas trompés sur le choix de leur proie. Cette idée vint m'ar- 
racher à mon extase, et je pris une résolution de jeune fou , 
qui fut rapide comme l'éclair et presque aussitôt accomplie 
que conçue. Une robe de mousseline blanche se trouvait éten- 
due sur un fauteuil , je la dépliai : c'était un simple peignoir ; 



Digitized by 



Google 



DE LÀ GUEMUB DB SAINT-DOMINGUE. l49 

je m'en revêtis. Un petit bonnet à la mode à celte époque , 
chargé de cinq ou six étages de dentelles et orné d'une fo- 
rêt de rubans, encadra mon visage ; une boite à poudre me 
servit à déguiser Tébène factice qui me déguisait déjà , Je 
m'^nparai d'un jupon dont j'enveloppai la partie inférieure de 
mon corps , et rattachant ce singulier coslume au moyen de 
quelques éjHngles noires, dérobées à la peiotte de la belle en- 
dormie, je montai sur un petit pliant fort bas , ayant soin de 
hisser retomber les plis de ma robe de manière à cacher mon 
piédestal. Une petite lampe , enveloppée de son garde-vue , fut 
allumée par moi et je la tins dans ma main gauche pendant 
que ma main droite appuyait et serrait contre ma poitrine une 
excellente paire de pistolets. La lumière de la lampe étouffée 
par le garde-vue ne se projetait que sur le plafond où elle tra- 
çait un cercle mystérieusement lumineux. J'avais l'air d'un 
fantâme de buit pieds de haut; et quand je me regardais dans 
b glace, ainsi affublé , avec quelques taches noires qui appa- 
raissaient sous la poudre dont j'avais couvert ma figure, je me 
foisais en vérité peur à moi-inême. J'eus soin de cacher avec 
m pan de ma robe le bec de la lampe , lorsque j'entendis du 
bmit dans l'escalier. Tous mes mouvemens s'étaient o^iérés 
avec si peu de bruit que le sommeil de la jeune fille ne s'était 
pas troublé. Mes coquins montèrent doucement l'escalier, 
s'arrêtèrent un moment, puis vinrent appuyer leurs oreilles 
contre la porte, afin de s'assurer que leur jeune maîtresse 
Tq;)osait. La porte roule doucement sur ses gonds, la lan- 
terne sourde dont les nègres sont armés lance sa clarté dans 
la chambre et s'arrête sur le spectre qui occupe le milieu. A 
peine ont-ils aperçu cette figure effroyable, que le premier 
des voleurs, celui qui ouvrait la marche , recule de deux pas 
sur ses compagnons, en laissant tomber la lanterne avec des 
grimaces d'effroyable terreur, et s'agenouille en poussant 
on grand cri. II fallait voir ces trois figures noires, les yeux 
sortant de leurs orbites, pétrifiées par l'aspect du fantôme , 
et tremUant de la tôle aux pieds. Le seul rayon par lequel 
toute cette scène fut éclairée émanait de la lampe que je ca- 
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ebais. Un mouvement se Gt entendre derrière les rideaux de 
mousseline : alors, découvrant la lampe, plaçant dans ma cein- 
ture un de mes pistolets et couchant en joue avec Tautre ce- 
lui des bandits qui se tix>uvait le plus près de moi , je m'aran* 
çai sur eux , et d'un coup de crasse asséné sur Tépaule du 
chef, je le déterminai à la retraite ; elle fut vive, confuse et 
ideine de terreur; je les entendais qui se précipitaient sur Tes- 
calier, les uns sur les autres, et bientôt parvenus à l'anticbam- 
bre qui servait de dortoir aux femmes de service , au milieu 
des exclamations, des cris et des injures de ces dernières , ils 
se sauvèrent de leur mieux, Tun sautant par le balcon ; les 
autres reprenant la route que leurs collègues avaient suivie. 
Je les aperçus de la fenêtre , franchissant les haies , se glissant 
le long des taillis, et persuadés sans doute que le diable était 
à leurs trousses. Aucun de mes combats sur mer ne m'a ja- 
mais causé autant de plaisir que cette expédition. Toute la 
maison était debout , et c'était un tapage effroyable. Les né- 
gresses hurlaient, les créoles pleuraient, la jeune fille appe- 
lait au secours. Je rentrai doucement dans sa chambre, et 
me débarrassant d'une partie de Tattirail fantastique, cause de 
mon triomphe, je me dirigeai d'un pas rapide vers la couche 
où elle reposait. Je la trouvai assise (lans son lit, agitée, 
tremblante, et avec tous les indices d'une profonde terreur. 
« il n'y a rien à craindre pour vous , mademoiselle , lui 
dis^je ; de grâce, remettez-vous , les voleurs sont partis. 

— Mais le fantôme ! le fantôme I s'écriait -elle. 

— C'est une illusi(Mi ; le prétendu fantôme n'avait pour but 
que d'effrayer les misérables qui voulaient piller la maison. 

— Oh ! je l'ai vu , s'écriait-elle , je l'ai vu là ; et elle éten- 
dait sa main vers le centre de la chambre , où se trouvait en- 
eore le pliant sur lequel je m'étais exhaussé. 

— Revenei de votre earicur ^ le fantôme c'était moi. 

— Oh ! mon Dieu , et où sont-ils, et qui me protégera? 

— Les coquins sont en fuite , ils n'ont rien dérobé ; et près 
de vous se trouve celui qui s'estimera heureux et fier de vous 
inrotéger contre tout danger. » 
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VocB pourez juger de rémolion avec laquelle ces dernières 
paroles étalent prononcées. L'esprit de la jeune fille était telle- 
ment obsédé par le souvenir du spectre qu'elle avait aperçu au 
moment de son réveil, qu'elle me prêtait peu d'attention ; elle 
ne songeait qu'à cette grande figure blanche , armée d'une 
hieur sépulcrale , et elle répétait sans cesse : « Le fantôme ! le 
ftDfdme! « 

«Laîssez-mo! vous faire comprendre, lui dis-je en m'asseyant 
auprès du lit , les moyens que j'ai employés pour mettre en 
ftiite ces misérables. Totre lampe , qui se trouve sur cette ta- 
ble , votre boîte à poudre et vos vôlemens m ont suffi ; veuillez 
jeter les yeux sur moi , et vous serez convaincue de la vérité 
de ce que je vous dis. 

— Mais qui étes-vous, mon Dieu ! qui êtes-vous , et pour- 
quoi vous troovez-vous ici ? me demanda-^t-elle d^m ton plus 
calme ; peut-être vous môme.,. 

— Oh ! de grâce, ne me soupçonnez d'aucun mauvais des- 
sein ; nul ne peut vous ôlre plus dévoué que moi, et s'il fallait 
tous le pronvcr au péril de ma vie. . . 

— Mais qui étes-vous ? 

—Votre ami dévoué. Le hasard m'a instruit des projets de 
quatre brigands que votre père avait à son service , et qnî en 
Toulaient , non seulement à Fargent de votre père , mais à 
▼ous-même. J'étais bien armé ; mais ces bandits étaient quatre 
contre un seul homme. Je résolus de les prévenir, et la ruse 
singulière dont je me suis avisé dans mon étourderie n'a pas 
été sans snccès , comme vous voj-ez, car je suis près de vous , 
je vous ai sauvée, et ce souvenir sera toujours l'un des pins 
précîctrx de ma vie. 

— Tos paroles sont rassurantes ; j'aurais du plaisir à vous 
croire ; maïs enfin je ne sais pas qui vous êtes. »• 

Arouer positivement que j'étais officier anglais , c'était 
m'etHer raor-méme de Bdlevuc , convenir que j'avais rompu 
i>wn ban, et me condamner à quitter cette chambre où j'avais 
conquis, k force de ruse et d'audace, un asite transitoire. Yous 
tt)?er, mon cher ami , que j'étais en train de fourberies ; je 
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n'abandonnai pas sitât les ressources de nH>n inventkm dra- 
matique, et je m'écriai : 

« Je suis un étranger, mademoiselle, un fugitif, un h<mime 
dont la vie est en danger ; on me poursuit, et si mes ennemis 
m'atteignent, je suis perdu. Pouvez-vous , osez-vous me se- 
courir? Je ne vous demande qu'un asile temporaire ; cachez- 
moi pendant quelque temps; sauvez-moi; pour l'amour de 
Bieu ne m'abandonnez pas dans cette circonstance; c'est ma 
vie que vous sauvez. 

— Eh! bien, me dit-elle, vous me trompez, peut-être; on 
dit que les hommes trompent souvent, et je ne leur envie pas 
ce plaisir; mais quand môme vous prélèveriez un impôt sur 
ma crédulité et ma bienveillance, quand même tout ceci ne 
serait qu'une fiction, il ne sera pas dit que j'aurai repoussé un 
bomme persécuté. Vite, j'entends mes femmes qui arrivent, 
entrez dans ce cabinet, et ne vous montrez pas. » 

Elle m'indiquait du doigt la porte d'une petite chambre voi- 
sine de son alcôve , dans laquelle je me précipitai au moment 
où j'entendis les pas des femmes delà maison, qui, éveillées 
en sursaut par la fuite des voleurs, arrivaient de toute part, 
rigustant leur costume de nuit. Marie sauta rapideqient en bas 
de son lit, et ferma à double tour la porte du cabinet, dont 
elle prit la clé. Je me blottis de mon mieux dans le vestiaire 
de la jeune personne , et profitant d'un de ces interstices que 
les cloisons mal fabriquées du pays offrent en grand nombre, 
j'examinai curieusement les détails de la scène à laquelle la 
chambre de la jeune Marie servait de théâtre. C'était, Je vous 
jure, l'une des plus intéressantes que l'on puisse imaginer; 
la plupart des couleurs et des races que Saint-Domingue of- 
frait alors à l'observation du voyageur se trouvaient repré- 
sentées par quelqu'une des assistantes j il y en avait de noires, 
de brunes, d'olivâtres, et une ou deux toutes blanches, c'é- 
taient les femmes de chambre favorites de la fille de la maison. 
Je ne perdais pas un seul de leurs mouvemens , et à la vivacité 
de leurs expressions, à la confusion de leur babil, je saisis- 
sais le sens des paroles qu'elles prononçaient dans tous les 
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langages de TAfrique et des colonies françaises. L'histoire 
de l'arrivée des voleurs et de leur fuite était racontée 
avec grande emphase, de la manière la plus diverse et la 
plus burlesque. Marie voulut qu'on rhabillât, et tout en 
écoutant le récit de ses femmes , la jeune fille acheva sa toi- 
lette derrière les rideaux de mousseline qui entouraient son 
lit, précauti<m singulière dont les suivantes s'étonnaient, et 
dont elles étaient loin de deviner le motif. Le babil de ces der- 
jûèares m'apprit que le cellier de M. Leflers et son office avaient 
été complètement dévastés parles brigands, que le garde- 
manger avait été mis à sec , un magnifique pâté détruit de 
fond en comble, et douze ou treize bouteilles de vin fin éga- 
lement absorbées. Quand il fut question de trouver la robe de 
la jeune personne , Tétonnement et la colère redoublèrent en- 
core, on ne put découvrir ni cette robe, ni le magnifique 
bonnet dont je m'étais emparé. J'étais, comme je vous l'ai dit, 
si fou et si étourdi à cette époque, que j'eus grand'peine à me 
cont^ir et à ne pas sortir de ma cachette, muni des atours 
dérobés à la jeune'fiUe, et si plaisamment appliqués à mon 
usage personnel. Imprécations contre les voleurs, désespoir 
féminin, relatif à la beauté supérieure du bonnet et à l'élé- 
gance de sa forme, à la richesse de ses dentelles , remarques 
peu obligeantes pour les vilains nègres qui s'étaient emparés 
de cette dépouille; menaces de punition et de vengeance; 
exhortations sérieuses adressées à la jeune personne de ne 
point abandonner cette vengeance , tout cela retentissait con- 
Aisément dans la chambre et frappait mon oreille du murmure 
le plus aigu , le plus bizarre et le plus féminin. Au milieu de 
tous ces caquets, la voix de Marie ne se faisait entendre que 
pour donner un ordre de temps à autre, et elle fmit par con- 
gédier tous ses fœimes, en leur ordonnant de prendre du r&- 
pos, et de fermer soigneusement toutes les portes. Dès 
qu'dles se furent retirées , j'entendis la jeune Marie se diriger 
doucement vers le cabinet où j'étais caché, et s'avancer vers 
moi la lampe à la main. Je craignais beaucoup d'être dé- 
busqué de ce poste d'observation ; et comme il est difficile de 
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ne pas se trouver enehatné d'une rose dans une autre ruse, 
et que par une conséquence nécessaire toutes les fourberies se 
tiennent, j'imaginai de faire semblant de dormir. EDenednt 
pas voir sans étonnemcnt mon costume féminin , son joli 
bonnet encadrant ma figure noire et ma tournure de carnaval ; 
elle passa la lampe à plusieurs reprises tout à côté de mes 
yeux , essaya de s'assurer ainsi que mon sommeil n'était pis 
une feinte, et comme je ne bronchais pas, elle me crut co- 
dormi; alors elle referma la porte, m'emprisonna par un 
double tour, et sans doute alla se jeier sur son lit. 

J'ai beaucoup d'estime pour messieurs les auteurs de ro- 
mans et de contes, surtout lorsqu'ils décrivent , avec la cha- 
leur dont leur plume est prodigue , les beHes passions et les 
grands sentimens; mats ils me permettront de leur firrre 
observer que la nature humaine est ftiibte, qu'effle a ses 
droits, et que les plus passionnés de leurs béit» s'y sou- 
mettent avec une obéissance paj^sive, aveugle, inévitable. 
Certes la situation était dramatique, et Ton aurait peine à 
inventer une circonstance plus faite poiir tenir évdllée une 
imagination de vingt ans; eh bieii! je dois l'avouer, je m'en- 
dormis! La longue course à travers champs que j'avais feite, 
la poursuite de nos nègres, la fatigue que m^avail causée mon 
combat contre le docteur , contribuèrent à m'assoupir , et mon 
sommeil peu romantique sans doute et que les dames voudront 
bien me pardonner , mais que je ne pensai pas même i com- 
battre, fotsi profond, si intense, etdura si long-temps, qu'au 
moment où j'ouvris les yeux , un flot de Inmiëre presque in- 
supportable me força d'abaisser ma paupière, et me fit recon- 
nattre une matinée des tropiques. Je th-ai ma montre, il était 
neuf heures ; je me secouai , j'étendis mes membres , et je me 
levai ; au même instant la porte s'ouvrit ; Marie , qui avait en- 
tendu mes mouvemens, était devant moi. 

La senteur embaomée des Beurs tropicales parvenait jos- 
qu'à moi, et la première aurore «joutait à ce prestige sa déli- 
cieuse fraîcheur. C'était aasnrément une poétique fttaatîDtt qae 
ia mienne; rien de plus joli, de plus graeietrx, de plus trm qae 
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celle jeune personne, dans son négligé du matin, moitié 
étonnée y moitié souriante, venant terminer ma captivité, 
curieuse de savoir à qoi elle avait prêté son généreux appui, 
maisu'oeant pas trop avouer cette curiosité même. Au loin une 
légéiation brillante annonçait toute Texubérance de vie dont 
ces régions offrent le spectacle, et ne s'accordait pas mal avec 
Taudace étourdie dont j'avais bit preuve , et qui avait été cou- 
foanée de succès. Je me bâtai de rejeter les vôtemens de Tan- 
tre sexe dont je m'étais affublé , et je ne Tus plus aux yeux de 
la jeune GUe qu'un créole ordinaire comme elle en voyait tous 
ks jours, accoutré selon la mode du pays, le front bronzé, Pair 
martial, et peut-être doué d'une physionomie plus noble et de 
traits plus réguliers que la plupart de ceux dont j'avais em- 
prunté la couleur. Elle me regarda assez Tixement, puis d'un 
ion mêlé de dignité, de hauteur et de timidité : << Eh bien ! me 
dit-elle , j'ai fait ce que vous m'avez demandé, je désire vous 
être utile encore; dites-moi toute la vérité ; apprenez-moi qui 
vous êtes, apprenez*moi la singulière aventure qui vous amène 
ici. J'ai été secourue par vous, je vous protège maintenant: 
tout cda est fort singulier. Ne mentez pas, je vous en prie. » 
Ge fut la première chose que je fis tout en me conformant i 
l'usage des habiles menteurs : je lui dis qu'elle voyait un pri- 
sonnier de guerre; que j'étais parvenu à me soustraire à mes 
naitres , et que si je retombais par malheur entre leurs mains, 
c'en était fait de moi. Mon récit , sans être fort circonstancié, 
avait l'air tout à fiiit vraisemblable. J'avais conserve les détails 
les plus marquans de mes dernières aventures , et elle ne douta 
pas un instant de la vérité de mes paroles. On sait avec quelle 
fiiciiité les sentimens charitaMes pénètrent dans le cœur des 
femmes bien n?cs, et à quelles déceptions faciles cette noble 
crédulité les expose. Elle fut attendrie à mon récil, et la pitié 
que je lui inspirai triompha même du préjugé puissant que les 
iQDtfttres des colonies inspirent aux blancs. Déjà, il est vrai , 
celte disttnctîoR s'était légèrement effacée par l'effet de la ré^ 
voiotion récente qui avait placé le pouvoir aux mains des nè- 
gres; l'aï su depuis, qu'un nralfttre avaR osé aspirer à la main 
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de Marie Leflers et qu^elle avait repoussé avec dégoût cette 
offre insultante. Il y avait dans sa manière de me traiter un 
mélange de compassion pour moi et de mépris pour ma cou- 
leur, qui se heurtaient pour ainsi dire dans ses paroles et dans 
ses idées d'une manière contradictoire. J'observai cela, et mon 
orgueil, je l'avoue, en était flatté. 

n y a un sentiment singulier oonunun à toute l'espèce 
humaine : un service rendu nous attache à l'objet de ce ser- 
vice , et rôtre que nous sauvons nous devient plus cher peut- 
être que ne le serait un bienfaiteur. Égoisme on sensiUité, 
le cœur humain, cette étrange merveille, se dévoue pres- 
que toujours à Tobjet d'un premier dévoûment Demandez 
aux mères d'où leur vient cette prédilection bizarre pour l'en- 
fant rachitique qui leur a coûté plus de s(Hns et de veilles. 
J'ai vu des veuves pleurer avec amertume le mari goutteux et 
impotent dont elles avaient été pendant des années les garde* 
malades et les victimes. Officier de marine, moi, dont la sensi- 
bilité n'a rien de délicat ni d'exquis, je l'ai éprouvé miUe fds. 
Le ?ieux chien que j'avais sauvé du naufrage, m'était [Ans 
cher , tout difforme et tout inutile qu'il fût , que les plus beaux 
de mes lévriers. Chez les femmes, le sentiment bizarre va jus- 
qu'à l'idolft trie et à l'enthousiasme ; et Marie, je puis le dire sans 
fatuité, eût couru plus d'un risque dans la situation où nous 
étions tous deux, si je n'eusse été pour elle quelque chose de 
moins qu'un homme , un mulâtre. Elle trouva pour moi dans 
les combles une petite habitation assez commode où elle m'en- 
ferma. C'était là qu'elle m'apportait elle-même des alimens, et 
qu'assise sur un amas de bananes sèches , elle se plaisait sou- 
vent à m'écou ter. Ma conversation lui plaisait ; elle s'étonnait, je 
crois, qu'un homme de couleur s'exprimât avec facilité et avec 
élégance; l'amour se serait bientût mis de la partie sans cette in- 
surmontable barrière dont je viens de parler. On ne peut témoir 
gner à une femme plus de respect et de reconnaissance que je 
ne lui en montrais, et cette délicatesse la touchait. Elle causait 
àson tour, m'apprenaitmille particularités relativesàsa famille, 
augmentait chez moi , par la grâce naïve de son langage et le 
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développement ingénu d'une ame douce et exquise , le pen- 
chant très Yif que je me cachais à moi-même et dont je me 
gardais bien de Tentretenir. Elle avait perdu sa mère ; M. Le- 
flers, son père , passait la plus grande partie de sa yie à Port- 
au-Prince, et des raisons de prudence ou du moins de conve- 
nance avaient engagé ce dernier à la reléguer seule à Bellevue 
avec quelques femmes de service. 

« n paraît, igoutait-elle, que la principale raison de mon 
père pour me condamner à cet exil, a été Tarrivée d'un nouvel 
hdte , un prisonnier anglais , que le gouverneur a logé chez 
nous ; je ne sais trop que penser de ce personnage , que les 
uns disent aimable , les autres fou , et dont Antoinette me 
parie en termes fort énigmatiques. Ne trouvez-vous pas assez 
dur que Ton m'envoie ici toute seule, et que Ton me séquestre, 
parce qu'un étranger est venu chez nous? » 

Cette singulière mention faite du prisonnier anglais évdilait, 
comme on le pense bien , toute mon attention , et je sentais la 
rougeur colorer mon visage sous le masque noir dont je l'avais 
chargé , lorsque la voix d'Antoinette se fit entendre sur l'es- 
calier. Elle annonçait l'arrivée de M. LeOers, qui venait ren- 
dre visite à sa fille, deux jours après l'expédition nocturne 
qui avait failli lui coûter si cher. Marie ferma rapidement la 
porte de la petite chambre qui me renfern^ait , et descendit 
pour aller embrasser son père. Une demi-heure après , j'en- 
tendis la suivante et sa mattresse remonter le même escalier. 
La conversation , dont Antdnette faisait presque tous les frais, 
était vive , animée , et intéressante pour moi ^ mon nom s'y 
retrouvait souvent. Fenêtres , portes , corridors , tout était 
ouvert , selon la coutume du pays , et le dialogue de Marie et 
de la soubrette , ou plutôt le monologue de cette dernière , ' 
parvenait presque tout entier jusqu'à moi. 

« Ah! mademoiselle , disait Antoinette , si vous saviez , ce 
pauvre prisonnier ! il était si bon , si beau , si aimable ; imagi- 
nez que la fièvre l'a pris , puis le transport au cerveau , et en- 
fin, après un combat et un siège en règle qu'il a soutenu seul 
contre les médecms , les apothicaires et les valets , il s'est 
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sauvé , on n'a plus entendu parler de loi, et peoUdtre il est 
mort. 

— Pauvre garçon! s'écria Marie, mcrt! ea es-tu certaine? 

— Oh ! non , mademoiselle , seulement on le suppose ; et la 
pauvre QUe fondait en larmes. Mon eœur ingrat s'occupait ki» 
finiment moins de la suivante qui me donnait de si grandes 
preuves de tendresse, que de la maîtresse qui ne pensait go^ 
au prisonnier anglais. 

— On le retrouvera , s'écria Marie , et peut-être même... « 
Elle s'arrêta tout à coup , et TinOexion de sa voix parut 

prouver qu'un soupçon , relatif peut-^tre an fugitif protégé 
par elle , venait de traverser son esprit. 

<« Quand vous étes-vous aperçus de sa fuite? 

^ Le soir même où les voleurs tentèrent leur expéditioB de 
Bellevue. Il faut qu'il soit mort , mademoiaelie , il n'aurait pas 
pu me laisser si long-temps sans me donner de ses nouveltes. 

*- Pauvre Antoinette ! répondit Marie en sourimt , c*est 
une affaire de cœur ? Comment, tu as rendu ce pauvre bomme 
fou ? Je t'en fais mon compliment , je n'aurais pas si Hen 
réussi.» 

Tous les événemens concourent è l'éducation de la jeunesse, 
et cdui-^i me faisait faire une observation importante, c*est 
qae les femmes , et surtout les femmes françaises, trouvent 
toiyours moyen de placer à cété de leurs plus sérieuses et ée 
leurs plus honnêtes passions , cette faiblesse jalouse et ce be» 
soin d'exercer le monopole de la séduction , dont la belle et 
jeune Marie ne se montrait pas exempte ; elle était piquée , et 
Antoinette ne l'était pas moins : Tune trouvait assez mauvais 
que sa suivante eût achevé toute seule la conquête du prison* 
nier anglais ; l'autre avait révélé son secret , ce qui était loin 
de la satisfaire. Cette scène singulière^ diont les trois person- 
nages prouvaient k peu près le même sqjet de mécontente^ 
ment secret, se termina par l'arrivée de M. Leflers, le père, 
qui appelait sa fille du bas de TescaKer. 

M Marie» lui crîa4-il , il faut t'appréter à pvtir. » Pois, en 
moBlanl les raarcbes , il eontimiaît : « Tu nepeox rester ici 
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apràs ce qui est arrivé; notre Anglais est parti ; je viens de 
donner des ordres pour que Ton arrange tout , et dans une 
(lenû-beure nous quittons Belle vue. Fais tes paquets; tu t'fn» 
nuieras beaucoup moins là-bas. » 

J'entendais fort distinctement cette condaipnation qui me 
frappait ; après qudques minutes de conversation , M. LeOers 
redescendit, laissa seule sa QUe, qui monta précipitamment 
pour m'avertir. Il y avait tant de tristesse sur sa physionomie 
quand eUe ouvrit la porte de mon cabinet, que je ne pus me 
méprendre sur la cause de sa douleur. Cependant en na 
voyant elle retrouva toute sa Qerté, comme si Taspect de oe 
visage olivâtre eût suffi pour lui rendre tout Torgueil de k 
femme Uancbe. 

«J'ai tout entendu, lui dis-je, mademoiselle; je sais que 
vous parlez et qu'il faut vous quitter ; vous quitter sans vous 
revoir peut^tre jamais, chargé de vos bienfaits et le cœur 
pleindevous! » 

EUe recula de deux pas, se tut un moment, et s'appuyant 
sur la rampe : 
« Pourquoi n'ôtes vous pas blanc ! s'écria-t-elle. 
— Je vois que c'est nne &ute impardonnable , lui répendi»- 
je en sortant du cabinet; Dieu ne juge pas comme vous. « 

Les yeux pleins de larmes de Marie s'arrêtèrent s«r Bioi , 
cQBune si die eût à la fois compris le reproche secret con- 
tenu dans ces paroles , et lutté vainement contre la répugnance 
que lui inspirail ma couleur. Il me fallut du sang-froid et du 
courage pour conserver assez de jugement et ne pas lui dire : 
• Je suis ce prisonnier anglais , je suis votre égal , et je voua 
aime. Mais tout aurait été perdu , et je ne pouvais me ré- 
soudre à terminer si tdt Tune des aventures les plus délt* 
clauses de ma vie. 

«Si belle, si aœomplie et si tendre, vous mérites, re- 
pri8«je, et de la fortune, et un rang , et la main d'un hooMiie 
digne dt voua. • 

Je oe nue auis jaouMS pivié d'une grande facilité d'ésaotieii 
sentîmanlde; mis, graeeà renehainementdeaciroonataDeea» 
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je me trouvais étrangement ému, et dans le désir que j'é- 
prouvai de cacher cette émotion , je m'avisai de parler au ha- 
sard de Toflicier anglais qui avait été prisonnier chez son père ; 
elle fit un geste de dédain : 

« C'est TafTaipe d'Antoinette, me dit-elle; d'ailleurs, le 
pauvre jeune homme n'existe plus sans doute, parlons de 
vous, monsieur. Qu'allez-vous devenir? je voudrais vous 
sauver, j'y mets de l'intérêt. 

— Je sais ma route ; je trouverai un reAige , mademoiselle ; 
mais je vous demande comme grâce de ne partir que demain 
matin... , que je vous voie, que je vous entende encore; votre 
père fera tout ce que vous voudrez... Ah! vous ne me refu- 
serez pas ce bonheur , et ce soir, à minuit , je quitterai Bel- 
levue. »• 

Ma voix tremblait en lui parlant, et jamais Céladon n'é- 
prouva un sentiment plus intense et plus dominateur. Elle 
s'en aperçut, me regarda finement; puis d'un ton qu'elle es- 
saya de rendre fier, et qui n'était que tendre : 

« Oui , me dit-elle , je le veux bien, quoique cela soit inu- 
tile ; mais enfin vous le désirez. *• 

Ces dernières paroles étaient prononcées d'un ton si doux 
et même si tendre , que je ne pouvais me méprendre sur le 
sentiment qui les dictait; elle se retira précipitamment , mais 
sans pouvoir me cacher quelques larmes qui brillaient dans ses 
yeux. Une conversation assez longue qu'elle eut avec son 
père , et dont j'entendais une partie , détermina ce dernier, 
non sans peine, à ne quitter Bellevue que le lendemain niatin. 
J'attendis fort pensif et presque mélancolique l'heure des 
adieux. Mon caractère , vous le savez , n'a rien de bien ro- 
manesque ; mais nous sommes si complètement soumis â la 
loi des. événemens qui nous pressent, que la situation bizarre 
dans laquelle je me trouvais placé me conduisait malgré moi, 
en dépit de ma gatté naturelle et de mon étourderie incurable, 
à un degré d'exaltation que je n'avais jamais ressenti. Enfin , 
arriva le moment fatal. La nuit était sombre ; tout dormait 
dans la maison ; les trois coups appliqués sur la rampe , mgnal 
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dont nous étions convenus et qui me fit tressaillir, fi-appèrent 
mon oreille. Je descendis et me trouvai bientôt sur ie même 
haloon qui m'avait aidé à m'introduire dans Finlérieur de Tap- 
partement qui m'avait servi d'asile. £ile était là , près de moi ; 
Tchscuriié qui ihhis couvrait Tempôchait de distinguer cette 
couleur factice dont j'avais noirci mon visage , et qui n'était à 
ses yeux qu'une preuve de la bassesse de mon origine et un 
reprodie amer contre la sympathie que je pouvais lui inspirer. 
Je tenais sa main serrée dans les miennes et je la portai à mes 
lèvres ; je ne sais si son innocence, sa pureté, sa générosité la 
protégèrent, ou si je valais mieux que je n'avais pensé ; mais 
pas une idée impure ne vint éclore chez moi, et j'aurais 
craint de la Qélrir ou d'eflrayer d'un seul mot téméraire cette 
beauté parfiiite et cette ame grande qui se confiait à moi. 

- Adieu , Henri , me dit-elle d'une voix tremblante , et que 
Dieu vous protège! je n'oublierai pas le service que vous m'a- 
vez rendu. 

— Adieu! adieu! Heureux ou malheureux, gardez-moi 
un souvenir. Pour moi, si je vis, dans quelque situation que 
le sort me place , je saurai , Marie , vous retrouver et vous re- 
voir. » 

Je repris la route que je connaissais déjà , me glissant le long 
des colonnes qui soutenaient le balcon. Je me trouvai bientôt 
dans le jardin ; j'allai me tapir dans un bouquet d'arbres placé 
à peu de distance, et j'y restai caché assez long-temps. Je 
voyais encore sa robe blanche flotter sur le balcon que je ve- 
nais de quitter. H me fut impossible de m'éloigner tant que je 
l'aperçus encore. Enfin elle se retira et je m'enfonçai dans un 
sentier obscur qui me conduisit à une haie. Je la franchis. Ma 
résolution était prise ; quelque danger que Je courusse en ma 
qualité de pris-.nnier sur parole qui avais ron^u mon ban , 
j'étais décidé à retourner à Port-au-Prince. La route que j'a- 
vais suivie m'était tout à fait inconnue. Il me fallait créer ou 
deviner une géogiaphie à mon usage; éclmpper à tous les 
yeux , voyager à pied la nuit d9n8 un puys infesté de brigands 
nègres phis féroces que les tigres et les ours« et çui n'avaient 

XVIII.— 4*SÉR1E. 11 
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•4e l^tonme que les mauvaises passions, iefis teauooiqi<da dé- 
tours et sans^oute beaucoup de pas imiiâes; mais enfin , -au 
point du jour quelques édifiées qui bordaient ime grande Mote 
frappèrent naa vue, et j'imaginai quece pouvait bien élre'Caile 
qu\ conduisait à la ville. Me voilà , me gHasant le long des nau- 
paiHes , longeant les haies ei cn'approoliant avec toutes les .pré- 
cautions imaginables de Tune de ces tiabfkatioos. Poôit ée 
bruit ! Aucune trace d'êtres vivans.; une Tenétre oweKte laîna 
pénétrer mon regard dans l'intérieur et je n'y aperçus que des 
roeuMes brisés , des traces de feu et de fumée ; totts les tristes 
vestiges que laissent après «ux les ravages de la guerre. Lors- 
que j'eus achevé mon Investigation , et tourné autour de tnaîs 
ou quatre maisons désertes, il me sembla fort natiM^I de péné- 
trer dans Tune d'elles pour m'y reposer un moment ; la porte 
brisée me livra passage , et dans le ooind*un rez-de-chaussée 
garni encore de quelques lambeaux de draperie , j'aperçus 
un monceau de feuilles de platane, qui sans doute avaient 
sen'i de couche à des eoldats placés en vedette dans la mai- 
son abandotmée. Vaincu par la fatigue et le sommeil , je me 
jetai sur ce lit de nouvelle espèce, et ne tardai fiaa â m'y en- 
dormir. 

C'était chose assez inq)rudente que ce sommeil , mais je ne 
•connais au monde que les Âmadis et les Roland qui trouvent 
moyen de faire de grandes choses et de courir les aventures 
sans dormir; certainement si j'avaii pu vaincre la nature, je 
ne me serais pas exposé à me faire surprendre dans ce ré- 
duit ouverte tout le monde, par une des bandes ennemies 
qui traversaient dans tous les sens la campagne, le Ger et le 
feu dans les mains. Touasaint-Louverture livrait aux Fran- 
^îa la guerre la plus acharnée ; ceux-ci n'étaient pas en reale 
de barbarie^ d'atrocité : c'était moins une guerre d'faoBHiie 
iliororoe qu'une lutte d'animaux sauvages; les passions vo- 
mies de l'enfer ae livraient à leurs bacchanales effrénées; il 
m'y avait ni tese, ni Age, «î pudeur, ni èonneur, ni -ehoix 
4e vîetiaMa! 4}m Mmk et <on larturaitan hasard. Pendant mon 
li^jeur^ friaoB, «eti^étaitpw le jugB,4Daaialege«ier ^i 
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4ispMfltd»lt ^«e'teitfapars. O» fi««4MMil.fif fHiê«ie4a 
fiÉiiie^Cmfe «iMi 4u f rftoMAior'qtil détail 4t«Métul6 : 
<« ^ M i p « m il4ii ywBrier ¥«ui,4|tloMt4Btailclît âMÉie 4^- 
4« sMi-que te mIomm, >ieur 4dMMtichiiid ^t 
I JivoiiseMt, «îoifltiail la èig|ntiUo>jaiaaiteipii 
«Et tes gtt8rr«B <ii\4leB. Ventes <ew «éttKJOM anmiiM» «u 
fcetH Mrtif ar iMfpRtée, 44e«tt'aiinÉeBtpMislNiaiék«CH- 
flN«4|«i, après teDt4'énoUQM, ée MigM «t 4'meiiiiiw, irt- 
«Mt «neéiMr^liM tenfiler. 

T«lée far use-danaaiM 4a pepaaamfpes qui ^'anraîaDt aa»* 
Mé iMîci4w, « ila iftf^flieiAéléternbtoa : MféÈmtA Jàm i 
en uDifomne , quelques-uns couverts de sang et de 
4 i a1 niu<ama ,<aofliaBete pip^wûaitkMgiataBÉtoctiBiravo- 

^MÊmmfmsS^^nmtk&à mm ianMBrftl ^ et rii^ ira aiaaillili t 
^ 6câQ»l«ieiittoaondpe8'd^uii ^ttief naîr^^ou^wt id^éfiantaÉte 
<< «elirotariea, dkigaaiaiit iaa cbeamix van nâ meaUar dé- 
ietinié, lûrsqa*4]a bnittae ttanleiiUiieetaMiDûoa Tacrûrée 
d un détachement de troupes françaises. A peine m'é ti éi ty? 
lefé pour ni'approcher4te la iMAtpe,j«i'«M m^ (atinrégu- 
Mpe dé di«iP 4e ttoua^wlerie faiAitid'iiii btiimm , tw^pux 
-•u 4M9a a^gDW, ^ «t 4» Mte ta «firfws^ îe Mrtis tmac 
fNéeauiM. Au mâtm îMiaiit, ^eUK jaikiljrfiiiflélMl^QMMia 4e 
«ègpaafaiMMMftaivlacûube, aeiidliëraiitàafiittd^taiMiM* 



ta jigtie iwm p e iiamfl ia a j^î Msmtiei 
«t i|iii {W^^Migfteida 4tattro es j«lii#e. f'ianMMiMiilcwfils 
inouiKiiiiMf^^ AUlbé 4wyv^ J<3 bouquet d'arbres dont je viens 
de parler y mes deux pistolets au poing. Les nègres s'élan- 
cj««nt à la rencontre de leurs ennemis, qui allèrent se mettre 
en embuscade derrière ""f nMfl*^" isolée. Cependant un des 
noirs, après avoir re(u les ordres du chef, saisit par la bride 
les chevaux de la calèche, et Tarnena de mon côté, sans 
doute pour la dérober aux regards jusqu^au moment où les 

11. 
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autres viendrûent la reprendre. Tottt k coup une jeune fiUe 
écbevelée passa la tête hors de k portière, et poussa un kng 
gémissement; le coquin qui tenait les rèoes du cheYalltre- 
poussa rudement, et eUe retomba évanouie. Les combattans 
a^étaient fort éloignés, el le bruit de la mousqueterie se 
nuisait entendre de minute en minute avec un plus tuUe 
écho. Je venais d*armer mes pistolets pour qipreadre à ee 
brigand la civilité envers le sexe , lorsque je le vis sauter sur 
le dos du cheval et piquer des deux en entraînant la calèche. 
J'igustai le cheval, qui, en tombant, r^iversa son nouveaa 
cavalier. A peine ce dernier se trouve sur ses jambes, il tire 
son coup de pistolet sur moi, me manque, se sauve, et 
me laisse nuûtre de la calèche et de la jeune fille éva* 
nouie. 

C'était Marie elle^néme. Il n'y avut là rien de bien étrange; 
die devait passer par cette route pour se rendre à Port-au- 
Prinoe. Son père, ce bon M. Leflers, avait été tué dans Tes- 
carmouche, et la pauvre enfiuit restait seule, sans appui, sans 
amis, sans Cunille. Tous devinez le reste. Elle me reconnut 
en ouvrant les yeux , et sa confiance en moi reparut aus- 
sitôt. 

« Henri , sauvesHud ! » s'écria^-eUe. 

Je la sauvai. Sa fortune Ait bientôt transfcNrmée en numé- 
raire. Avec de Fargent et un peu d'adresse, quels sont les 
résultats que Ton n'obtient pas. Mon échange contre un pri- 
sonnier français, mxm départ de Portwiu-Prinoe, mon ma- 
riage avec Marie , dénouèrent sérieusement ce drame étourdi. 
Antoinette nous suivit; et cette vieille gouvernante toiqours 
gaie , toujours riante, que vous avez vue chez moi , c'est elle. 

( Bentley'B Miêcélimg, ) 
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LE CBATEAV DE RtUSlNHTElll. 



On compte par centaines les châteaux suzerains, les 
▼iilas modernes, les manoirs seigneuriaux dont les rives 
du Rhin sont semées. Tantôt , comme dans la belle et 
sombre vallée du Neckar, trente squelettes de forteresses 
féodales vous apparaissent à la fois; tantôt une élégante 
tourelle s'est conservée, solitaire» à la cime d'un roc; 
plus krin le fleuve enlaçant de ses replis une tie, un mo- 
nastère et un parc, hit bruire ses ondes capricieuses au 
pied d'un pavillon gothique, qui appartenait jadis aux che* 
valiers du Temple , protecteurs du couvent. Les toitures de 
ces nombreux châteaux sont rongées par le temps, ou ver- 
dies par la rénovation des artistes modernes , qui choisissent 
pour les réparer une ardoise étincelante et d'une belle couleur 
d'émeraude ; j'en ai remarqué un , près de St-Goar , qui 
brillait de toutes les couleurs du prisme. On retrouve les 
mêmes vestiges dans les Yosges, dans la Forèt-Noire, dans 
les vallées des Grisons ; c'est là que le génie du moyen-âge 
guerrier s'est plu à jeter avec une profusion bizarre et presque 
foBe ses tanières redoutables , ses donjons et ses créneaux. 
La plupart sont abandonnés ; vous n'y trouverez pour babitans 
que l'orfraie et le chat sauvage. Auprès de Rheiastein s'élève 
mi château antique , renouvelé par Frédéric de Prusse « neveu 
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du roi de Prusse régnant ; les merveilles de Fart y sont accu- 
mulées , et il mérite d'être décrit , comme le musée le plus 
complet de l'art gotMijcttr. ItréUMt^ par *)n luxe moderne et 
sa vétusté vénérable , Tintérôt du présent et du passé. 

Un roc escarpé sert de base au château de Vogtsberg qui , 
environné de ruines , a pris le nom plus moderne de Rhein- 
stein ; on parvient au château par une pente douce qui ser- 
pente le long des lianes du roc. La herse, le pqnt-levis, 
rétroite çDor^ralcér^ tes viaeMcofiK», tm.afNmylta compo- 
sées de blocs énormes , les meurtrières pratiquées dans la 
solide épaisseur des remparts, rien ne manque à ce monument 
féodal. La petite cour ifest qrrer Pfflttehambre de la forteresse 
elle-même ; cette dernière s'élève menaçante sur la pointe la 
plus escarpée du rocher. Un vieux concierge allemand , à 
f«eè raïmmiàg et d& joyeu»^ hummirv "><^ fl^vsM é& guide ; 
nous traverlAmes teenr et anrirfima ^ M cdiér <M hr pmêt 
sud-«^^ à une éfBisnr porte en boiaf qui dMne entrée. Mp une 
CDiir mg&i spmi&aêè. Anprès de eelte fieife se tratfve m» m- 
oemi bMiment semblable eu premier; Mriogent ks d o wl esli 
qaes; de kurg fenêtres, qm de itautelnmiCHilet fPvotégeiit, 
ils aperçoivetit on imlmense abAnêi E>e ce peint,! âé kpge»fl 
oomeiedes 4e§rés nm» cend B Bi r efc t ad* potleil. Que 4edMltoi»* 
see! qne d'enceietos ! que de rennparis ! Inatihs eireon¥ale« 
tfidns^ que le nioyen-âf;e ataiC adoptées, et qnef la. pendre 
à eonoD st ttmppéés dlmpoîssan^e. Ce pofttfl, « li dtmiÉ ea 
pierre de grès et en forme df ard, est am vériiebte ehefkfeeuvftf 
d'nrébîteeftiré ; de fortes Unmhes de Kerre feimvoDiietrt et 
l^encadreRt. Au^dean» de rentrée , en écuBSen , eo rfl ie utft 
d'une eonrOfine ducale, est ornédei'aneîenne aigle de P^neie. 
Ih» devise ftiyt>rAe des tempÀ àc ehevUerle : 

t)ieu avec nous ! 

semM^sahier te i^sitear. 

Bndétawntst M (kié A droite du fortnl, edoe-ilMiliqicsi 
à titie pelfl&Kyiiflfsseett seiHte^ sarvMHàlh dé&msè d« chè^ 
Um ^ et ifai sëttbum f^ée devant une eorta de loHRlIi'peo 
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élmé^, dOBk to fÊfût ïmam fbrnietii» pordie gtné ea toul 
temps de cmom. L» partie siipérieitfiB » été enplefée pour 
les a^ipartoncns^ auxqueto eondotl, en sortmH de la terrasse 
jjtoéu dcvanl la salte d'aymes ^ un escalier eo fonte de fer, jeli 
en ferme d^arceaa «rec beaucoup de hardiesse. Nous arriva* 
mn i cette seconde terrasse » qui s'ouvre sur le Rbin , a» 
moyen dFnn eseaiier eif pierre serpentant extérieuremeni: an*^ 
tour de la tosr, et donmant un aUme d'une éponvautaUe 
prafendeur. 

Dès qn'ooff passé le principal portail, on seseni agréabie^ 
ment frappé du coup d'oril piHoresque qui vous est offert par 
tanC œ qui voua environne. Deux bancs antiques et d'une 
forme très originale, atee appoia et dossier, sont plaeés conliv 
le nmr et ftint Csce à la porte. De ebaque cAté sont suspendus 
des cms , des euirasBes et des morions. A voir les fortes 
h aB cbn i des qor reposent aoprts de ces harnais de guerre dea 
anciena variets et hoMnes d'armes , on diaaît queceas à qni 
îk appmtcnaiciit n'ont M que quitter momentatiéraMrt leur 
paate et qu'ils vont venir reprendre leur faction. 

La prennère saHe dans la^cMe on pénètre , est un limg 
poitifse cpf eaibraaRf dans toute sa hauteur et tavgem*, vers» 
le sud-ouest, une grande croisée cmtrée qui captive to«t 
d'abofd l'âOeatian par sataftaaté : eHe représente, en peinture 
nar wtre, une BBodoneaf ant sm^fai tête sa conronne de reine 
énoBSB., FenlHtJéai» dans ses hra»^ et le pied droit posé 
snr le IMit de t'i^prit dhsrténètoes, qu^eOe isrce àse courber 
soaale seatiaMiit de sein Rnpmssanoe. La pureté dn de«ni et 
Fédai des eonteor» dn cette délieieaseeoaiposition donnent 
an visilenr mravaot-goÉI de^f choses merveitteuacar^'ileit 
appiM à' voir phw tain. 

lanB:fenfo«eemetilée œ porfiqiie, ^nelqnesmsroiies eont- 
daîaent à la chapriie du ohMeau; elle est petite, nais riante 
et hiaii éa l n lréo. Puis, de tt, un eKalier mène au pmasfef 
étage. Déjà la porte avant d'atrivcr à te salle d'armes^^ aiîBsi 
Ole «pii qoB oondmt à ta terrasse dont j'ai parié, offireot à 
YêA ebannè de nmgmfiquea peintmea sur vnre^, qui aonlt 
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pour la plupart; des trophées d'armes qo'ratoureot d'ingé- 
nieuses arabesques ou d'autres ornemeos analogues. 

Par une autre porte , dont l'antique et belle serrure, artis- 
tenient travaillée , mérite de Tixer Tattenlion , on pénètre dans 
la salle d'armes. Cette salle, haute et spacieuse, a été décorée 
avec beaucoup d'art et de goût, quoique avec simplicité , par 
le célèbre peintre en décors Po$e de Dusseldorf. Les entre- 
deux des fenêtres et des portes sont peints avec une harmonie 
bien entendue , et tout autour du plafond une foule de petits 
écussons, dimension réduite du grand écusson aux armes de 
Prusse placé au dessus de la porte d'entrée principale , sont 
exécutés de manière à tromper l'œil le plus exercé ; vus d'en 
bas , on dirait autant d'ouvrages en stuc. 

Ce qui attire d'abord les regards en entrant ici , c'est la belle 
et grandiose cheminée placée à droite de la porte d'entrée, 
au milieu de la muraille , côté est de la salle ; ce morceau re- 
marquable a été apporté de Cologne. Fait du grès le plus fin, 
il est couvert de merveilleux bas-reliefs représ^tant la ruine 
de Troie. Tous les ustensiles du foyer ont le môme style anti- 
que que la cheminée , bien qu'ils appartiennent à une époque 
beaucoup plus rapprochée. Ce chef-d'œuvre de l'art plastique 
a peu souiTert du temps. 

En jetant les yeux sur les murs de la salle , ils tombent par- 
tout sur des trophées d'armes disposés avec infiniment de 
goût , et offrent , dans chaque panneau , plusieurs parties de 
l'équipement d'un chevalier. Ici ce sont des épées de combat 
et de tournoi, les unes à lames droites, les autres en flambeif;e, 
des arbalètes , et d'autres armes des temps antiques , artiste- 
ment travaillées ; là , des cottes de mailles , des casques , des 
boucliers, et jusqu'à des armures de Sarrazins. Cette collec- 
tion, qui augmente chaque jour, promet d'être bientôt une 
des plus complètes que Yoa connaisse ; néanmoins il parait 
dîflScile qu'elle puisse jamais égaler celle du comte d'£rbach, 
qui est supérieure dans son genre. 

Une lampe en corne de cerf est suspendue au milieu du 
plafond par une chaîne de bronze. Comme cette salle est le 
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point central do chAteeu , c'est lA qae se trouve ce qn'il y a 
de plus admirable en peintures sur verre. Ce sont , pour la 
plupart , de grandes composittons , autour desquelles se ran* 
gent et se groupent avec beaucoup d'art et de symétrie une 
foule de sujets plus petits , tirés en grande partie de la Bible. 
Les épisodes de Thistoire de Tobîe y sont fréquens, et prou- 
vent combien cette douce idylle parlait au cœur pieux et à la 
vive imagination de Tartiste. 

La première fenêtre près de la porte représente un groupe 
de famille d'une grande beauté; c'est probablement un ex* 
^to destiné à quelque église par les personnes qui y sont re* 
présentées. A droite la mère est à genoux, ayant sa fille à 
côté d'elle; à gauche est le père avec ses deux fib; tous ont 
les mains jointes, et leur attidude exprime la plus vive dévo* 
tion. Les Ggures sont supérieurement traitées et portent ua 
cschet non méconnaissable d'individualité. La teinte vidette 
qui forme le Ibnd de la robe de la mère est d'un bel effet, et les 
ombres et la disposition des plis sont ménagés avec beaucoup 
d'entente. 

La partie gancbe de la deuxième fenêtre représente une 
madone, celle de droite le disciple aimé de Jésus, au mo« 
ment où, d'après la tradition de TÉglise , il étend la main sur 
une coupe pour la bénir , et que le poison que cette coupe 
contenait s'en échappe sous la forme d'un dragon ailé ; l'aigle,' 
cet emblème caractéristique de saint Jean , manque ici. La 
beauté du coloris et la chaleur des tons ne laissent rien à 
dènrer dans ces deux compositions. 

La fenêtre du sud s'ouvre de plain-pied sur un baiera ; elle 
contient aussi une délieieuse peinture , ex*voto d'un ancien 
chevalier de Gouvelentz (Coblentz). Ge que j'ai dit des précé- 
dens siqets peut s'appliquer, et à fim juste titre encore, à 
celui-ci. 

Les peintures sur verre et les armures ne sont pas du reale 
les seulea choses curieuses qu'on voie dans cette saUe. 

DaDSl'eneoignttre du côté du snd, se trouve ne armoîrar 
pratiquée dans le mur; die renferme une ooHeotion, petite,' 
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uns Vim eb«Me , d'aneieanis mMiMM niwiÉifli et MtM, 
des débris é'aniies anfeiquea tro«¥é84M» la eiJtaif aiéae, et 
eafio un Imm» et sa coupe^en vnin. Cei éenx aMvemm 
SMt, aana eanteedib, ca quèeiiste de ptm paécieiBL ance 
gjMÈâe des fea^ps antsictta. Las. bafr-ralMi» eiMBi la coêpa al 
repréaen4antl^iii¥edtioirda la vlgnapor Noé, aDntdfoMrai* 
mirabie beaiité. 

De la salle des chevaliers on paaae dàna une peliterpièce 
oanliguë et dam lafueHe «ne feiiôire percée à* I'omsI ofte 
a«89i an visîteiir une foule de soîista pemta sor verre. Le fé» 
tmhMUetpn afdécovè le» flUonniies de-eellapiàcelesiaiMH 
tées atee beaocoup^d^airt , mtité à a>j mépPmàté , et samÊ- 
méat oiiciilé, les eflèlB de Iisorière 4e bi oroiiée^ H a pdat 
ta«t k Fentour une boserte e» chéna ae teralfiMRil yets le 
plafond an scnlptare. Ce qu'an admirer dorloaKt ici, (feat «m 
fiehe coHeeûen- de coupes ei» métaux préeieux , eor eriHit et 
antres matîàres. Une de ces coupes eal dfiiBe graedeir à hbe 
nootar la sueur aa front du biireur le ptuaintirépide. Un fva 
ayant son couvercle et fait entièrement avec des niédiifci» 
ealle morceau saWant de cette edeotioii. QnoitaoK nKuhfcs 
qni ornent cette pièce, Us sont» corrm ton» oeoiL àm cM^ 
tean » coaverts dfes pluarîcbes acnàpCmeai 

Noos avions exploré^ tout, le prenânr éllige^ un eacalier 
iottrnatit, fuanpe éindi, nous aosteîMt ali demiènv, et 
nous nom tranvâmea dans la efanmbre A eoncherdtt nmifte 
éuehAtean. 

Ici encore de belles peintoretaor wm ùrmaà In fénêlKv 
m y ranai^ue enlr*anlreftUQ eardînaidDÉtbàflBareMBlttir 
de cinabre piotoit l'eiTet le plus bônnre qn'il naît paarifete 
élnupaer. PebetteaetrichgaacalpttingpendetitaaptiiMBt; 
«ai» I''oh1 est snrtimt cnpÉîvé par tes kmrda riAtanx .de daana 
qui entourent un énorme lit à baldaquin dont la gcandor 
rq^He oabii cpie a^élvt int faiie le- bigamenamUi et filai- 
cben. La petntnre nûfe à a^y népoendpe les anatfcna^tbril- 
lana lapia en saie ds Baiti». Ijb ^ert foncé dsa mnraiHea^ le 
dcttêjonpdcneraaèra et leandeamc dedvM» ipÉdéfionâmt 



Digitized by 



Google 



L» «AàVMV IMI R«EIM7Bim 17f 

cher ici le sommeil un repos non interrompu^ 

A. tùté «te'eilte pièeer e» est ums «mire plds grande; ieî les 
piiaiM* de»BHMrtf <tiit rMges*^ 4u reele e* Imi^aralles a 
v^ÊtU dte te el i>ii» i 'e à imeher ; 0à y v^il égriément tf ancwa» 
TM» et brfte peMtvre» aur v^rf e. Un taMeaii tiei» , nMii fa^ 
(éveMRift/ oMete le fesd« 

])ettAt#diAmkteMiiS'p«saàiiiie»âflin»tnelioisiëine , peitflte! 
etf btey d'ii« Mftcl tout à feil agrédUe^ écilûrée égalemeai 
prt* dis cMieéeaf à-Mlee peietnres ttir verre. Daifis Je fond, M 
¥wl on taUeaii sodenie de ZiiaMeymefin réprésentant te» 
mtttts aelueis éa eiiàèeati eu cdstiime de neire épo(|ue. Ge 
Ulleati ^ui tr'e, seloo raoî^ auetm mérUe , perd emcore panr 
le voisinage des autres peintures avec lesquelles il fait dia* 
pMie» AiMite regard s*af réte-iril av^ beaucoup de comptai- 
suée sur une Rgure angéiktoe' renfermée dant «n petit eadre 
et qne le Tkm ewekarge non» dit être la Catherine de Lu« 
tktr, modèle de eandeur et de c>>a9telé' féminine»^ Ou.CDn»- 
VMA iftcilement r eo voyant cette délicieuse création » la 
9r«ide elmsa? qme dot inspirer au moine réformateur sen 
aaMMT pour Catherine. 

La j^tile . etMBAre d^ime toureHe termine ea deuxiiène 
éltge^ la retraite favorite de la m^ritresse du ch&teaiiu On 
se leni doucement ému en entrant dans cette pièce ou tout 
retfm kl pktf parfaite qjoiétude. La petite fenêtre qui Téelaire 
a aBM de fart beUes peintore» sur verre , et contre eUe est . 
saspeadue une ancie«ie et charmante figure de madone. 

De oei étage eniièremeiit composé des appartemens de la^ 
princeiae châtelaine, VobUg^Mt eonciarge nous conduisit au 
troiaième où réside ordinairement Je prince quand il habite 
1IMisteÎ0. 

Bans la pif miéfe pîiee se trouvent les seules peintures mo- . 
demes sur verre qui soient dans tout le cb4teau. Qooiqn;ie sa* 
périeunmiaot exiéeutées^ ces peintures , dont Tune représente 
les armes de Prusse , Vautre une rosace , n'approchent pas 
des chefs-d^œuvre antiques dont les premières pièces visitées 
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abondent, n leur manque cette teinte émaillée, cette cluteur 
de tous les anciens verres. 

Nous vtmes ici beaucoup d'anciens et beaux tableaux, entre 
autres un Lucoi Kranaeh représentant rélecteur Frédério-le 
Sage et un ancien portrait de FrançcHS de Skengen à Page 
d'adolescence ; il vient d'Ebernburg , près Kreutznach , rési* 
dence favorite du héros où , après Tœuvre excellente d'Ernest 
de Munich , un cercle si MUant de grands génies vint se 
ranger autour du chevalier mus peur et mai reproche de 
TAllemagne. Si Ton en croit ce que rapporte la tradition, le 
vaillant de Sicidngen s'amusait souvent par un singulier 
caprice à tirer avec des flèches sur sa propre image, et en 
effet, le tableau présente pluneurs traces de cette sorte de 
mutilation. 

Un escalier en fer c(Hidoit sur la toiture en plomb du châ- 
teau et aux deux tourelles angulaires d'où on a la vue de toute 
la vallée du Rhin ; de là , l'œil charmé découvre de tous cAtés 
une foule d'embarcations : les paquebots à vapeur passent 
fougueux et rapides, tandis que les chaloupes avec leurs voOes 
semblent se traîner lentes et paresseuses sur le fleuve. De 
hautes montagnes enclavent la vallée de toutes parts, leurs 
hauteurs sont couvertes de bois et de vignobles, el au pied 
on voit de verts pâturages. A droite se trouve d*un côté le 
petit village d'Aszmannshausen ; de l'autre , et au milieu des 
vignes, une petite maison isolée. A gauche, Téglise de Saint- 
Clément grave et silencieuse semble regarder le château ayant 
à ses pieds le Rhin , qui forme en cet endroit une sorte de lac 
dont la nuance argentée repose délicieusement le regard. 

Après avoir joui quelque temps du magnifique point de vue 
qui nous était offert, nous fûmes reconduits jusqu'à la porte 
d'entrée par le bon et estimable concierge que je ne quittai 
point sans lui laisser des marques de ma gratitude pour le plai- 
sir qu*il m'avait procuré. 

(Taifi Magazine.) 
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NOUVELLES DES SCIENCES, 



LITréRATiniB , DES BBAUX-ARTS, DU COMMERCE, 
ÀRT8 IJfDU8TRIEL8 , DE L*A6RICULTURB, ETC. 



9cunct$ natvxtlltB. 

Du diamami eide $a Hructure. — Le diamant tient le pre- 
mier rang parmi les pierres prédeoses; il doit cette préfé- 
rence à sa rareté, à aa dureté, à son édat, à rensemUe de aes 
propriétés. H était connu des anciens sous le nom d^adomoi , 
d'où vient edui d* éclat adamuMin, qu'on donne aux pierres 
ivédeoses dont le brillant se ran^roehe de celui du diamant 
Les P^ws, les Turcs et les Arabes le nomment almoê; les 
Alkmands et les Français déamam; les Anc^ dMOiond eu 
adamam $iom: les Espagnols et les Italiens djamonle. L'Inde 
parait être la première contrée où le diamant a été trouyé dans 
les rojaunes de Golconde et de Yisapour; les principaux 
gites sont dans le Bengale et le Deccan. C'est dans cette der- 
nière contrée qu'existe la presque totalité des mines qui Ai- 
reat et sont encore exploitées. Les plus abondantes sont celles 
de Gom, de Maolamda et de Gauel La première appartient 
au royaume de Golconde \ elle est très renommée par la gros- 
ses de ses diamans, dixit la valeur est moindre parce qu'ils 
sont parfois colorés. La mine de Raoleonda fut découverte 
vers le mflieu du quatcMtième siècle, dans la province de Cmr- 
nalftfc ; die ifipaitient au roi de Yisapour. La rivière de Gooel, 
qui passe dMis le royaume de Bene^, iwend naissance dans 
les lumtes montagnes du sud de ce royaume et coule près de 
Goomdpour; die cliame les dianans connus dans le corn- 
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merce sous le nom de pointes nàives. Au pied des montagnes 
de Gates eli myit$m^ VpiUm <^fif^lpliÂQ« «PI trouve aussi 
la mine de PastecU , dont les diamans sont très estimés. 
Les diamans de Gani sont de nature argilo-ferrugineusc; 

qui Jes CGMLN^re. Les ouvi)ieiï» etQgi»}[é§àim»f imb^sht sont 
nus et très surveillés , afln qu'ils n'en avalent aucun, car c'est 
le seul moyen qu'ils puissent mettre en œuvre pour en voler. 
Entourés de terre, ceux tirfarmine deRaolcondase trouvent 
dans les fissures des rochers. Ces diamans offrent parfois des 
points noirs et rouget qui en aitërpnt Ja valeur. Les mines 
de Yisapour n'en donnent que de petits, aussi ont-elles été 
successivement abandonnées. C'est dans celles des environs 
4e GdkMMide iqute a trouvé ies ftes %6Wi& Ammhms , «ntre 
autres le itégent. 'PiBtheiiÉoa4it qu^ 6BtroiroiailHi>àaMd- 

4fÊi 86 jette ëaiisle Gange. 

Van le oaMneaoei9eBt«d« idi&4NiiUènie sièete , «on'déooa- 
vrft au Brésil , dam la firoi^inee de Minas-Gên^ëes^ 4Mrîot4e 
Êerrth^dê^Ftio , des^eirains 'diaéiaiitifères assez «idieafaiir 
nMge •ME b mi m 4a od—tu e». l)R<fet , le pr a i i iM 4e«s 
4iaBiaas«it Sabord de «« livi^s; jl te*4mkilefMat'46Mi 
Mimes, ou 4e 24,OMi M^OWMnailSiqtti^yarta teilie,ae 
néduiaeiit à^nvimm 900 cavatspropres A la h$oataiie ; > nrte 
est eaifioyé au ^disaage. Le frius gfoê des 4iaHiaii64*Biiiiés 
au aréail eit de foime 4x;ta^ëâiie ; fil pèse j^aaas avoir Aé^aK 
««an» (5 gims Magmas). Leur ^^aQiiiegt«eit4iMda«aatte 
terpouae des onetitagaes ; mais an «ifloite fhis apMiimtDt 
-iea.allérissemeni tféiém , akiai qae tes 4ito das «^Mè«w wâ- 
fiîQea, aoninies aoua les «aais de A'adh»*Aifida, dKids- 
Patee , ^tfM/jfMfa. fia gangue ae aoaaie CofMMa. te4n 
«xtcait tesdiaivaaa ^lar le kmge. Ma cpiVaunègR «a adé- 
awaert un, Mfia^pedeaaiarina; Paa «deatepMleiiaaaaavt 
et dtpQie le dianiaiit daas iine gaiatfHe , fl^ 
raMîor. Paran «dglpoMat apéaJaMead^na ^ mmm m 
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montes «sHées; tmis«Milgré f)0l avMtage iMppréoîiHe, lis 
diamans les plus gros et les fliM l^aux sont Vîm «ovmit 
vf^s. Naguère on a amiotteé qu^on itPduvM ai»rf éH fliMums 
4aii8 quelques p ai f h» de la R«Mie (les monls Oatato). Lts 
dtananis se-reneofÉreot IOi^rs<t«M 4es ierrakis de tram- 
fm<t , qui ]iarifi88ettt4lpe«detiaftiire«i(iodeme«t qtfi seiit4)iitt- 
naireineiit eomposés de sabstanoes terreuses et*de < 
quarfaseï», roiriés, ayant ^mnit oinent vm mtimge 
ferragineux et quarteem. Ils sonft disséminés dans les déptts 
en très |>efHe quantité, toujours écartés les u&s<les autras, 
et entoorés d*tine ereMe terreuse plus on moins adhérante. 
I^Vibservatien a démontré qu'en trouve les plus gros dtanaas 
^lans le fond m sur le berd des larges vallées , et «ntoift dans 
les efidroits où H eiiste-de ia mine (de fer. 

Quoique le diamant soit «eolore , on le trouve eependant 
coloré en Mea, en Irun , en jaune , en gris, en rouge, en vert 
et en noir. Le ttMige et le veK -sont très rares; ee dernier 
porte le nom de êinmant sêtvotfarâ. On le trouve en graias 
irrégulièrement arrondis ou en cristaux qui eonstf tuenl au- 
tant de variétés. L'cfctaëdre est la forme primitive et fonda- 
mentale du flamant qui affecte ensuite plusieurs autres fsr- 
mes. La surfiice des cristaux est rude , inégale au toucher ; 
la stnielure est lameHeuse , oe qui en rend te clivage facile à 
diviser , en prenant adroitement le joint des lames avec une 
pointe d'acier très aigué. C'est par ce moyen que le lapidaîre 
parvient à en détacher les parties défecftueuses eu irréga- 
Itères, n en est cependant qui ne se prêtent poinft i cette 
at rfr atkm dans toutes leurs parties: oeli tient à ee que les 
lames de quelques diamatts se trouvent curvilignes ; leur se- 
parution devient alors presque impesslble ; lestepidabes tes 
nomment ékmHiM 4e fèoêurû. Quand ils sont petite en les 
vend four les vitriers, à cause de ladimctianeurviygaede 
leurs cristaux. Les gros ne premient jamais un heau pâli. 

lies aplicieiia ettt^lusîeiirs fois essafi d'employer le dla- 
msBt pour <en hire des lenliHesde innrasenpe. Ce «ouP^«Bft- 
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ploi a délermioé quelques observations fort curieuaes. Nous 
cUâroiis-eûtre autres celles de M. David. 

M. Pritebard qui, le premier, a fiiit des lentiUesde dia- 
mant, pria Fauteur d'examiner une tonUlle planonoonveiLe 
d'environ 1/30 de pouce de diamètre, qu'il avait reecmnue 
impn^re à Tusage du microscope , parce qu'elle donnait des 
images doubles des petits objets. L'existence de semblables 
• images s'opposant à ce que les opticieqs se décidassent à cou- 
per , sans examen, des diamans qui, ensuite, eussent été 
reccmnus imprq)res à Toptique, et les lentilles de saphir et de 
rubis dont M. David s'était servi dans des. observations mi- 
croscopiques très délicates, ne produisant pas ce doublement 
de l'image, M. David procéda à un examen de la lumière trans- 
mise par le diamant en question , en le combinant avec une 
lentille concave de la même longueur focale « afin de faire pas- 
ser les rayons en direction parallèle à travers sa substance. 
Cette expérience n'indiqua aucune particularité de structure 
capable de produire la séparation des images ; il fut ainsi con- 
duit à examiner la surface plane de la lentille en y faisant 
réfléchir un faisceau mince de lumière introduite dans une 
chambre obscure, et à étudier cette surface avec une lentille 
d'un demi-pouce. Tandis qu'il faisait tourner la surface plane 
du diamant, il fut surpris de voir que cette surface était cou- 
verte de lignes ou veines parallèles dont quelques unes rëflé- 
cbissaient la lumière avec plus d'énergie que d'autres, de 
manière à ressembler à un ruban rayé qui , sur une étendue 
de moins de 1/30" de pouce, contenait plusieurs centaines de 
raies de différens pouvoirs réflecteurs et réfringens, comme 
si dles eussent été soumises à dei pressions diverses ou tenues 
sous l'influence de forces d'agrégation d'intensité variable. Si 
les plans de ces divers strates , dit M. David , eussent été per- 
pendiculaires à Taxe de la lentille de diamant, leurs pouvoirs 
réfringens d'intensité diverse n'eussent produit aucun effet 
sensiblement désavantageux à la perfection de l'image ; mais 
comme ces strates sont parallèles à cçi axe , chacun d eux 
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doit avoir un foyer diflérent, et, par conséquent, produire 
une série d'images empiétant partiellement les unes sur les 
«utres. Les résultats de cette expérience rendent au diamant 
toute sa valeur comme matière propre à Toptique, puisqu'ils 
nous apprennent qu'il faut le tailler dans une direction con- 
venable et savoir ea (aire un choix. 

Le diamant est le plus dur de tous les corps ; on ne peut 
ruser qu'au moyen de sa poussière. Lorsqu'il est sous forme 
cristalline , naturelle ou artîBcielle , il décompose les rayons 
solaires et offre un jeu agréable de couleurs irisées , qu'on 
Domme éclat adamantin; c'est le corps qui réfracte le plus la 
lumière ; il raie tous les corps connus ; il développe l'élec- 
tricité positive par le frottement , tandis que le quartz brut 
donne la positive; il est phosphorescent par son exposition 
au soleS ou par le choc électrique ; son poids spécifique est 
de 3,4 à 3,55 ; il est msoluble dans tous les agens chimiques. 
Les anciens croyaient qu'en plongeant un diamant brut dans 
du sang de bouc chaud , il s'amollissait et se cassait ensuite 
plus facilemrat ; il fout ranger cette erreur à côté des proprié* 
tés fUHdeuses qu'on lui a prêtées , principalement celles d'en 
aigendrer d'autres , de donner une poudre vénéneuse à la- 
quelle on a attribué la mort de Paracelse , d'être un antidote 
contre les ensorceUemens, la peste , les poisons, etc.; enfin on 
hii supposait la vertu d'augmenter l'amour des époux et de 
découvrir Tinfidélilé des fenunes. Nous croyons, en effet, 
que le don des diamans peut , d'une part , fortifier ou cimen* 
lerlesaffecti<ms du cœur, et, de l'autre, servir de clé d'or 
pour acheter quelques secrets. C'est ainsi qu'on doit philoso- 
phiquement traduire ces opinions absurdes. 

La nature du diamant fût inconnue des anciens; elle fut 
devinée par Newton. Ce grand homme , considérant sa grande 
force de réfraction , n'hésita pas à le classer, en 1675 , ))armi 
les combustiUes. Cette opinion de Newton , qui n'était basée 
que sur la pénétration de son génie , se trouva convertie, cent 
dii-oeuf ans après, en une vérité incontestable par suite des 
expériences de l'Académie de Florence , entreprises en 179& 

XVII.— 4* SÉRIE. 12 
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4^ de celles de riofortuné Lavoisier, qui consttts ^oe le i 
manc, en brâtant, se oonvertusaH en acide carbooique. 
MM. Arago et Biot , cmiffidérant I^éoergie de sa force réftie- 
tive, hirent portés à croire qu'il contenât de l'hydrogène 
sir Httmpbry Davy y soupcoona de Foxigène; bmqs cet hÉhie 
chimiste , ayant opéré un grand nombre de fois la combustîoD 
du diamant avec la plus minutieuse enctitude , n'obtint , 
comme Lavoisier, que du gaz adde carbonique pur ; de mttt 
que le diamant esi universeUemeot regardé comme étant dv 
carbone pur dont les molécules sont unies par une très grande 
force de cohésion. 

Le poids uàté en Europe et en ilste , pour les diamans, 
porte le nom de earal ou karai ; le carat pèse quMre grmim; 
mais ces grains sont un peu plus DûMes que ceoiL de Taiicien 
poids» car il en dut 74 \/k pour faire un gros, ce qui repré- 
sente 73 grains ordinaires. Le carat équivaut à 206 miyignHii- 
mes; aux mines de Raoiconde et de Gani ou Goulour le ] 
équivaut à 3 grains ou 3/4 de carat ; en général , à i 
pour, dans le Megal , on se sert de rath, ce poids correspond 
i 7/8 de carat ; dans le royaume de Goleonde et de VisapMr, 
en oompte par mapnelÎBS: c'est 1 carat 1/8 ; les Portugais tal 
également usage de ce poids & Goa. 
. Nous passerons sous silence la taille et le poliasage des dit* 
BMns, qui paraissent ne dater que du quimième siècle; c'est 
au moyen de sa poudre, nom»ée égriiée, q«*on y pwnat. 
lies formes qu'on lui donne sont : la teille & pierre faMem 
m Uéit, taille jnerrs épui9ie dite tmUk des Aidei, taile cb 
rose , taille du dNunaitf MMoêU ; edie-oi est la plus pvé*- 
cieuse , elle n'esl connue que di^uis le oonusenceraent du 
règne de Louis XIV. C'est le cavdinal'Mazariu qui , le pie- 
nrier, fit tailler ainsi douie très beaux diamMis de la cou* 
ronne, connus depuis sous le mm des imitzB Jfosarms. 

liC prix d'exptoitatton desdianuais^ quele que soit leorgaos- 
seur, est si élevé, qu'on Tévalue à 3S fr. W^ent. par carat. La 
prix de venle nVst nidlemeot relatif é oduî def«sploiMie»^ 
ainsi: 
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A. Les diamans noo susceptibles d'être taiDés se vendent de 
30 & 35 firancs le carat , ce qui donne une perte réelle d'mvi- 
ron 10 pour cen^. 

B. Ceux qui peuvent être taillés, et dont le poids est au- 
dessous d'un carat , se vendent de 48 à 50 fr. le carat , suivant 
leur beauté. 

C. Lorsque le poids dépasse le carat , on prend le carré de 
ce poids et on le multiplie par 48, valeur supposée des diamaos 
brafs. 

Noos allons donner un exemple de cette évaluation : 

Diamani iaSIé, feumt l ooral, évdbU^ruîà4%fr. 

Le diamant, comme on sait, perd la moHié de son poids 
fm la taille ; oo doit énne doubkr celui du diamant qui est 
tailé , afla de lui rendre ce qu*a a peidu par cette opérâliDOL 
On double donc un carat , ce qui donne dei» ; on prend le 
caivé de2,qni est 4 , qu'on miritiplie parla valeur do carat 
hrat, qui est 4a, de la manière suivante : 

Foids du diamant 1 , doublé 2, carré 4. 

En BioltipIiaDt 4 

Fjt 4a 

vB #MMBt» 'MB 

Diimmkî iaiUiéei cmrmÊê. 

i mnltipKé par 9 égalent 4 , dont le carré est 16. 

On raolUplie donc i6 

Pw 40 

Prti de« deui carats 1QS 

Ces valeurs éprouvent de grandes variations , suivant la 
yroMur, Tépaùseur, la blancheur et la formé des diamans. 
1^ plus estimés sont ceux qui sont d*nn blanc de neige , et 
queles joaiffiers appellent jpftmtere eeiti. Toici leurs principales 
^icQijnHnaRioiis ^ums le cofluneree r 

12. 
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l"" Les plus gros diamans se nomment diamafii Paragons. 

2» Ceux qui ont la plus belle blancheur, diamans première 
eau. 

3** Ceux qui viennent après , diamans seconde eau , etc. 

&"> Les diamans octaèdres naturels sont connus sous le nom 
de diamans pointes naïves. 

Ô"* Les diamans dodécaèdres à faces convexes , diamam 
bruts ou ingénus. 

&" Ceux qui se refusent au clivage à cause de la position de 
leurs lames , diamans de nature, 

7"" Enfin les très petits , diamans grains de sel. 

Diamans célèbres par leur grosseur et leur beauté. 

A. Diamant du rajah de Matan à Bornéo, C'est le plus gros 
de tous ceux que Ton connaît ; il est évalué à plus de 300 
carats , ce qui fait environ 2 onces 1 gros. 

A. Diamant de l'empereur du Mogol, Il a été trouvé à la 
mine de Gani \ il pesait brut 900 carats ; son poids a été ré- 
duit par la taille à 279 9/16 carats; il a la forme d'un œuf 
coupé transversalement , il est taillé en rose. 

G. Diamant de Vtmpereur de Russie. Son poids est de 193 
carats. Ce diamant formait un des yeux 4e la fameuse statue 
de Sheringan , dans le temple de Brama. 

D. Diamant du grand-duc de Toscane. Il pèse 139 carats 
1/2 ; il est net et de belle forme ; son eau tire un peu sur le 
citron ; il appartient maintenant à l'empereur d'Autriche. 

£. Diamant du roi de Portugal. Il provient des mines du 
Brésil ; c'est le plus gros qu'on y ait trouvé ; son poids est 
estimé à 120 carats. 11 est à pointes naïves, c'est-à-dire qu'il 
a la forme octaèdre naturelle , n'ayant point été taillé. 

F. Le Régent. Il a été trouvé dans les mines de Parteal, 
au pied des montagnes de Gattes, à 44 lieues sud de Golconde^ 
on l'appelle aussi le Pitt , du nom de la personne qui le vendit 
au régent duc d'Orléans , sous Louis XV. Son poids brut était 
de 410 carats; il a fallu deux ans pour en achever la taille 
qui l'a réduit à 136 3/4. 11 est de forme presque carrée , 
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sont omns arrondis. Sa forme et son eau sont tettes que , sous 
le rapport de la perfection, il est regardé comme le plus beau 
do monde. H n'a cependant été vendu que 2,508,000 francs ; 
mais on l'estime plus de 5,000,000 *, M. A. Caire porte même 
son prix à 12,000,000; il y a grande apparence qu'il se 
trompe. Ce diamant a 14 lignes de longueur, 13 1/4 de 
largeur, et 3 1/4 d'épaisseur, 

G. Le Sancy. Ce nom lui vient de M. de Sancy qui , étant 
ambassadeur à Constantinople , en fit Tachât. M. Delisle, qui 
Fa vu peser par M. Jacquemin , joaillier de la couronne, dit 
que son poids est de 55 carats. Il n'a coûté que 600,000 fr. , 
mais il a une valeur bien supérieure. 

H. Diamant du Pacha d'Egypte. Il pèse 49 carats et a 
coûté 760,000 fr. 

Les défauts des diamans sont leur mauvaise forme» leur 
couleur, leur étendue et leur épaisseur ; outre cela il en existe 
encore d'autres qu'on nomme glaces ou gerçures , rouages ^ 
jardinages, terrasses ou dragonneaux. Ces défauts peuvent 
être attribués à de petites fentes remplies de matières hétéro- 
gènes» ou bien à des points colorés. On fait disparaître souvent 
ces défauts en chauffant ces diamans dans un creuset, après les 
avoir a[itourés d'une couche de charbon ; nous devons ajouter 
que les points rouges sont ainsi convertis en points noirs qui 
les désapprécient moins. 

n existe au Musée Britannique un diamant monstre, ainsi 
qu'un très beau brillant noir unique peut-être en son genre. 

€t|tmU. 

Action du cuivre sur Vencre.—Vn cas curieux vient de se 
présenter au Bengale, relativement aux effets des mélanges 
salins sur le cuivre et Tencre à écrire ordinaire. Il y a quel* 
que temps qu'un Hindou reçut de la banque du Bengale trois 
billets qu'il déposa dans une petite boite en cuivre; en les re- 
tirant de la botte , quelle fut sa surprise de voir que les nu- 
méros et les signatures avaient disparu. L'Hindou se présenta 
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i la Banque, qui ne voulul point ajouter foi A son récit et 
refusa le paiement des billets. Cependant ce fait étant yean k 
la connaissance d'un chimiste , celui-ci pensa qu'il lui serait 
fecilede faire reparaître les traces de Fencre chimique, en 
addiflant légèrement le papier; il toucha la place où devaient 
fitre les signatures avec une solution de prussiate de potasse^ 
mais rimprégnation du cuivre avait été si forte qu'aucane 
trace de lettres ou de numéros ne fut visible. Le seul effet du 
réactif fut de donner au papier une couleur brune ; seulement 
sur fun des billets on vit une légère teinte bleuâtre , là où on 
supposait que les signatures avaient dû être apposées. Une 
expérience nouvelle eut lieu. On prit une feuille écrite depuis 
plusieurs années en encre fort noire, que Ton plaça entre 
deux feuilles de cuivre , et on y fit passer un courant d'eau 
acidulée. Après deux minutes toute Fencre avait disparue. On 
toucha le papier avec une solution de potasse, comme on Fa- 
tait fait pour les billets, mais le papier ne donna aucune 
teinte bleue. Dans les mômes circonstances Fencre des Hin- 
dous resta intacte. Ceci provient de ce que Fencre des Hin- 
dous est de nature cliarbonneuse : il suffît d'en mélanger une 
certaine proportion avec Fencre anglaise pour empêcher la 
destruction des caractères tracés. Uaccidenl qui a donné lieu 
à ces recherches n'est pas le premier du même genre. On 
cite à ce sujet Fhistoire d*un pauvre pèlerin hindou qui au- 
rait « il y a quelques années « roulé dans une feuille de cuivre 
des billets de banque, et qui fut fort étonné au bout de quel- 
que temps d*en trouver les caractères effacés. Il se présenta 
à la Banque ; mais celle-ci , n iqoutant aucun crédit à son his- 
toire, refusa le paiement. 

Action de Veau sur UplonA. — Plusieurs auteurs ontd^ 
bit connaître la présence de Foxide et même de quelques sei5 
de plomb dans certaines eaux distillées , pharmaceutiques. 
M. Pearsalt vient de communiquer à FAssociation britanni- 
que le résultat de ses recherches sur ce sujet important. Après 
avoir rappelé les fkits d^à connus , Fauteur s'est livré à une 



Digitized by 



Google 



aérîe d'expériences que nous «Uom Crâre eoimirttre. Ftoieiirs 
teciteiOesde vene ont été remplies : n« i avec de Teau de te 
Twni^rp; n» 2 avec de Teau distillée, cootenaiit de Tair ; n'' a 
avec de Teau distillée bien purgée d'air ; des tenes de plomb 
ont été ensuite introduites dans ces bouteilles, et on les a 
bouchées soigneusement. U est résulté de ces essais que le 
plomb des bouteilles n^* 1 a été attaqué ; celui des bouteilles 
n* i a été corrodé bien jdus encore; enfin cehii du n* 3 est 
fcilé înattaqué. M. Pearsall conclut de ces faita que c'est à 
rmogène de Taîr contenu dans Feau qu'on doit attribuer Toxi- 
ditîOD da pkmb. 

Cuivre criuMUi. — M. j\Iallet vient de publier un travail 
sv la fonaatîoo du cuivre métaUique cristaUisé dans les puits 
d'extraothm de te mine de Oonebane, comté de Wioklow, en 
ktande, et smr an suUàte de fer et de cuivre de te même lo- 
cdilé. Celle déeooverte est d'autant plus intéressante qne c'aat 
paoi-étre te première fbis que Ton trouve le cuivre natif au 
i de l'acte même de sa fiormatioB dans une ex|doitalîOB 



1^ mine de Cronebane est exploitée depuis très long-temps ; 
fie offre un puissant intérêt par suite de la détermination que 
IL Fethorick a finie de te condition éiectro-magnéticpie de te 
I de Connorce , qui en est voisine et qui est une partie de 
^ veine. M.Pethericka trouvé que cette veine faitdévier 
faiguîHe du galvanomètre de 19^^ et que le minerai est néga* 
ttet le èerrain positif. Le filon est situé dans un schiste argi- 
tenx pkMftgeant au sud-ouest; l'eau de la mine est fortement 
ivpfégnéedecuivre et dépose un sédiment ferrugineux adh^ 
lenlau boisage de te mine dans lequel on a trouvé des eri^ 
laBX de cuivre pur, DMUéable, en grande quantité. L'eau de 
la mine où se sont formés ces cristeux contient des suifiites 
métangés de cuivre et de fer. L'auteur pmise que cette agré- 
gafieii est due à une action galvimique qui s'exerce entre le 
fitoB et le boisage de te mine, parée qu'il a nbservéqoele 
frivanooiètre éprouvait une forte dévtetion sous rmOuenee 
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d'une série de petites plaques* de minerai de cuivre gris et de 
bois de pin saturé avec une solution de sulfate de cuivre au 
moyen d'une pompe à air , et lorsque le fluide excitateur était 
Veau de la mine. 

Géologie des Etctis-Unis. — La géologie est aujourd'hu j 
une science populaire aux Etats-Unis , et déjà les résultats 
qu'elle a produits ont amené la découverte d'un grand nom- 
bre de matériaux utiles aux arts. Voici le sommaire des rap- 
ports qui ont été publiés cette année sur l'état de Tennessee 
et ceux de Pensylvanie, de Michigan et d'Indiana. 

Le rapport sur la géologie de létal de Tennessee est dû 
au professeur Troost. Dans ce rapport le professeur indi* 
que que toutes les couches intermédiaires entre le terrain 
houtller et4e grès vert manquent au Tennessee » mais que le* 
calcaire carbonifère y prend un très grand développement. 
C'est dans cet état qu'est situé le district d'Oooee, célèbre par 
l'or que l'on a commencé à y trouver en 1831. Ce district con- 
siste en roches primordiales. 

La structure géologique de la région nord-est de l'état de 
Pensylvanie présente la série suivante : i"" grès de la monta- 
gne du sud-, 2"* calcaire de la vallée Kittatiny; S"" shiste de la 
même vallée ; V grès et conglomérats des montagnes bleues ; 
5" grès bigarrés et marnes ; ô"" calcaire bleu dç la base des 
monts Kittatiny ; 7"* grès de la première chatne au nord du 
Kittatiny; 8"* shistes verts ; 9° grès rouges et marnes de la 
pente et de la base S.-E. des Alleghanys -, lO^ grès et oongkK 
mérats du sommet S.-E. des Alleghanys; 11» argile rouge de 
la formation d'anthracite; l^** conglomérats et grèsaccompa* 
gnant Tanthracite ; 13* terrain d'anthracite. 

La puissance de chaque formation, de haut en bas, est in- 
diquée de la manière suivante: 1<> grès blanc compacte^ 
1,000 pieds ; S"" calcaire bleu , 6,000 pieds ; S"" ardoises à toits, 
ardoises noires , grès argileux, 6,000 pieds ; d*" grès bigarré et 
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marnes, 3,000 pieds ; 6* cakaire argileux Meu , fossilifère, 
900 pieds ; l"" grès blanc grossier, cavités de fossiles, 700 
pieds; 8» ardoise verte et grès ai^ileux , 5,000 pieds; 9« ar- 
giie rouge, grès argileux roujge et grès fossiles sous-ma- 
rins, 6,000 pieds; lO** grès et conglomérats, 2,000 pieds ; 
11"" marne rouge, conglomérats calcaires, 3,000 pieds; V^ con« 
gkxnérats siliceux, 1,400 pieds; IS"" terrain bouiller, 6,750 
pieds. Epaisseur totale, 42,550 pieds, soit huit milles de la 
croûte extérieure du globe, stratifiés au dessus des terrains 
primordiaux. 

Dans rétat de Micbigan le territoire renferme de la bouille; 
des gypses , des salines. 

L'état dlndiana contient trois formations géologiques : 
i"" une formation de bouille bitumineuse qui occupe la partie 
occidentale de rétat; 2'' une formation calcaire à Test, analo- 
gue au calcaire alpin des géologues d'Europe; 3* une forma- 
tion tertiaire ou dépôt d'argiles, sables, graviers et cailloux , 
recouvrant les deux autres à une profondeur plus ou moins 
grande , et prouvant que l'état d'Indiana a été long-temps sub- 
mergé sous les eaux de l'Océan. Cet état est d'une grande fer- 
tilité; ce qu'il doit à sa position au milieu de la grande vallée 
de l'Amérique du nord, vallée qui a été le réceptacle d*une 
immense variété de rocbes, de débris de diverses formations. 

Cronomtf ruraU. 

CAwiu agrieole$ el sociétés d'économie rurale de la Rw- 
m. •— Avant le règne de Pierre-le-Grand , Tagriculture 
russe était dans l'enfance ; les champs , mal cultivés , ne pro- 
duisaient rien, et le peuple des campagnes gémissait sous le 
poids d'une misère profonde. Mais, aussitôt que ce prince 
monte sur le trône , l'aiguillon du bien-être se fait sentir, le 
paysan tient encore à ses usages antiques , il ne peut se déci- 
der à cultiver son cbamp autrement que ses pères; mais ce 
n'est plus cette foi, cette confiance robuste; déjà sa crédu- 
lité s'ébranle ; c'est le OHnmencement d'une ère nouvelle qui 
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doit on jour élever la Russie au premier rang des natiOM dii 
eontiDent européen. 

Le cxar appdle au sein de son va^ empire des oolo- 
nies d'agriculteurs; néanmoii» ces colonies ne commencent 
à prendre dn développement qu'à Tépoque de ravéneraenl 
ao trdne de Timpérairice Catherine II. Les circonstances 
étaient alors ftivorables pour Texécution de cette grande en- 
treprise. La Russie, devenue plus riche, pouv»t songer 
désormais & changer en champs cultivés les steppes arides 
qui s'étendent entre le Dnieper et le Volga. Le 4 décem- 
bre 1762 , peu de mois après Tavénement au trdne de Cathe- 
rine II, il parut un manifeste par lequel tous les étrangers 
qui désiraient s'^Mir en Russie, à la seule exception des 
Juib y étaient invités â se présenter aux autorités russes , et k 
réclamer les secours et la protection dont ils pourraient avoir 
besoin. Un second manifeste , publié le 22 juin iTdS , régtatt 
définitivement et d'une manière plus précise les conditions 
auxquelles les étrangers pouvaient trouver asile en Ruarie , 
l'étendue des secours que le gouvernement leur offrait, et les 
privilèges auxquels ifs auraient droit. Tout étranger, voulant 
se fixer en Rusrie, devait s'adresser A une légation russe, ou 
bien aux gouverneurs des provinces voisines des frontières , 
prAler serment comme sujet russe dès son arrivée dans le 
pays, et déclarer en même temps de quel genre d'industrie il 
comptait s'occuper ; les secours que le gouvernement lui accor- 
dait variaient selon qu'il avait choisi l'une ou l'autre de ces trois 
vocations. Un libre exercice de leur rdigion était garanti à tous 
les étrangers saàs exception ; toOs étaient également exempts 
do service mifitaire. Les artisans qui venaient s'établir dans 
ks deux capitales de Tempire , ou dans les provinces vôimeB 
de la mer Bailique , étaient affranchis de tout impdt pendant 
on espace de cinq ans ; ceux qui choisissaient pour domicile 
une des villes de rintérieor Jouiasaient du même privilège 
pendant dix ans , et le même avantage fut accordé pour un 
terme de trente ans & ceux qui fondèrent de nonveaox haarg^ 
•t viHages, ou établirent de noaveVea fermes dans les con«- 
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Me» awore iocrites. Le gooreraement s'engageait de plus à 
feger toos les èlraiigers pendant fax mois, à les transporter 
à ses ft» an fien de leur destination , et à leur fournir des 
ptmskns pendant la route. Tous avaient le privilège d'eni'- 
forter, sans payer de droits de douane , non seulement les 
«flirts destinés i teor propre usage , mais encore pour trois 
Bile roaUes de marchrâdises. Une étendue suffisante de 
tare était assignée à chaque famille dans sa nouvelle patrie ; 
des secours pécuniaires y facilitaient son premier établisse* 
flffnt ; et le gouvernement avançait sans intérêt , pour un 
aombre iffiorité d*années , les fonds nécessaires pour rachat 
ées bestiaux , des instrumens aratoires , des semaiBes , etc. 
Les colons qui introduisaient en Russie un genre d'industrie 
qa'on n*y av»t pas encore exercé , obtenaient pour un terme 
it éoL ans le privilège d^exporter le produit de leur travail 
M» payer de droits. Parmi les immunités les plus impor- 
tantes accordées par ce manifeste aux colonies qui s'établis- 
SMent dans les provinces encore inhabitées , il faut compter 
k droit d*élire eRes-mèmes leurs magistrats, et.cdui de mtd- 
tiplier à leur gré les foires et les jours de marché , sans payer 
llmpM; -enfin tout étranger qui , après quelque temps , dé- 
snit retourner dans son pays , en obtenait la permission , 
et était relevé du serment prêté à llmpératrice. Seulement il 
devait fbire le sacrifice d'un cinquième des propriétés acquises 
CB Russie, sH y avait fait un séjour de cinq ans ; et ce droit 
4Q*il était obligé de payer en quittant le pays , se réduisait i 
mfiiiènie de ses propriétés acquises, s'il y avait demeuré 
Acans. 

De tels avantages ne pouvaient manquer de produire des 
xésoMats magmBques. Bientôt, en effet, des colons de tous 
la pays , et surtout des Allemands et des Suisses, se présen- 
lèient en fcole. En 1766 leur nombre fut si grand quH 
temt dilllcile de les placer, et quelques années plus tard, 
en 1775, on se vit même obfigé d'âoigner des colonies tous 
ceux qui, ne vmdant ou ne sachant pas cultiver les terres 
4Q*oa leur avait aaugnées, étaient hersd*état d'acquitter les 
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dettes qu'ils avaient contractées envers le goaveroement, ou 
de subsister sans avoir recours de nouveau à sa générosité. Le 
terrain compris entre le Don et le Volga , dans le goavenne- 
ment de Sarutoff , qui faisait alors partie de celui d'Astrakhan» 
est le point sur lequel furent dirigés les premiers colons. On 
les reçut d'abord au nombre de dix mille, dans seize grandes 
casernes construites dans le voisinage de Sarutoff ; plus tard 
on éleva pour eux des habitations sur le terrain même qui 
leur avait été assigné ; ils y fondèrent la petite ville de Sarepta, 
et construisirent jusqu'à 104 villages, dont deux ont été 
abandonnés par la suite, de manière que le nombre en est 
aujourd'hui réduit à 102. On donna à chaque famille un M 
de 30 dessiatines de terre (32 3/4 hectares ou 81 acres anglais}, 
dont 15 de terres arables, 5 de prés, 5 de bois et 5 de jar- 
dins, et remplacement du corps de ferme; il fût en outre 
stipulé que dans ces colonies ce serait toujours le plus jeune 
des Gis qui hériterait des propriétés foncières du père, parce 
qu'on supposait qu'il serait facile aux parens d'avancer, de 
leur vivant, les fonds nécessaires pour donner un état à leurs 
ahiés. 

Les colonsse portèrent ensuite à Bialaveja, dans legoava^ 
nement de Tchemigoff , dans les provinces que baigne la mer 
Baltique , et dans les gouveniemens de Yoronèje et de Saint- 
Pétersbourg ; et plus tard , lorsque Timpératrice eut fondé des 
ports , des villes , des entrepôts de commerce sur les rives de 
la mer Noire , lorsque de nouveaux débouchés furent ainsi 
ouverts à l'industrie, la culture des plaines situées entre le 
Dnieper et le Don, qui forment aujourd'hui les gouverne- 
mens de Gatherinasloff , de Kherson et une partie de odui 
de Tauride, offrant d'immenses avantages, on y vit s'élever 
un nombre considérable de villages russes. Quelques familles 
deMénonistes venant de Prusse s'y établirent les premières, 
envl787, et fondèrent les colonies situées près des rapides 
du Dnieper, et celle qui se trouve sur les bords de Tlgrène, 
aux environs de Gatherinoslaff. Quelques Wurtembergeois 
formèrent des colonies dans la même province, non loin 
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d'un Tîllage suédois fondé à la même époque. Le gouverne- 
ment accorda à chaque famille de colons un lot de 65 dessia- 
tines de terres. 

Les colonies situées dans les provinces méridionales furent 
ainsi divisées en deux districts, dont Tun comprenait tous les 
établissemens qui se trouvent dans les gouvememens de Sa- 
rutoffet de Yoronëje, le second ceux qu'on venait de former 
dans la Nouvelle-Russie. Ces établissemens s'étendirent de plus 
en plus sous les règnes de Paul I" et de l'empereur Alexandre, 
au point qu'il fut ordonné de ne plus recevoir comme colons que 
des agriculteurs , des jardiniers , des bergers et des vignei;pns 
experts , et de n'admettre dans les nouveaux villages que le 
nombre indispensable d'artisans qui pourraient effectivement 
y devenir utiles , tels que tailleurs , charpentiers , etc. Le 
nombre des familles qui pouvaient y être admises annuel* 
lement fut limité à deux cents. Mais bientôt le commerce et 
rindustrie de ces provinces acquirent tant d'activité , qu'il 
devint plus facile pour les étrangers de s'y établir sans se- 
cours pécuniaires. Alors, de 1802 à 1823, un grand nombre 
d'Allemands, venant des bords du Hhin, du grand-duché de 
Bade, du Wurtemberg, se fixèrent dans les gouvernemens de 
CalherinasloCTet de Kherson, en Crimée et dans la Bessarabie. 
A côté de ces colonies s'élevaient successivement en Bessa- 
rabie et aux environs d'Odessa et de MicclaiefT, des villages 
habités par des Gréco-Bulgares qui venaient des contrées 
soumises à la Porte-Ottomane. Ces colons se firent remar- 
quer bientôt jpar leur industrie et par la culture de leurs 
champs et vignobles; et aujourd'hui les établissemens formés 
par eux doivent être comptés au nombre des plus llorissans. 
Mais c'est surtout depuis ces trente dernières années que ces 
colonies ont fait des progrès immenses. Les rapprochemens 
suivans sufliront pour donner à nos lecteurs une idée de leur 
prospérité actuelle , et de la rapidité de ce mouvement pro- 
gressif. 

Nous avons vu plus haut que , dans le commencement de la 
colonisation , le nombre des colons ne s'éleva qu'à 10,000 indi* 
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vidus« Ed 1811 ce nombre était de 5&,(MM^SBieSi en lUA, 
deenooo ames; en 1836, de 1Q&^796, et rannée 
en y comprenant les villages peu considérables da j 
ment de Vorooëje, de 110,89» babitana {i6fi7l 
54,222 fenmies). En 1835 le mouvement de la popalalî— 
donnait les cbiffres suivans : un mariage sur fntre-vini^ 
cinq habitans; une naissance, sur dix-sept, et mi décès wam 
cinquante. 

Dans ces colonies, la culture du Ué devieat de plus «a 
plus considérable; teUe est aussi la culture du chasvie cft 
du lin. Dans les jardins on conapte, en j comfireDaBt pHs 
de 16,000 mûriers, 62,851 arbres fruitiers; le nombre 4es 
troupeaux augmente. En 1834 on ompteît 235,493 tètes ^ 
bétail de toute espèce , et à la fin de Fano^ suivante le 
nombre s'était accru jusqu'à 243,025 tètOB. 

Dans les colonies de la nouvelle Russie , niâme prùgrim. 
Les terres assignées depuis rorigine des eolonies jusqu'en 
1826 ont une étendue de 1,274,255 dessîatiiKS, ou 250 nul- 
les géogrq)biques carrés. Ces plaines immenses ne 
talent encore, au commencement du siède, que 13 
ges, habités par 2,700 cdons; mais un quart de siècle aprèi^ 
en 1826, le nombre de ces villages était de 254, 
par 92,364 colons. Le mouvement de la popubNUon de 
colonies donnait alors , pour terme moyen , les cbiffres 
vans : 

I mariage sur 90 habîlaii». 

I naisiance sur 22 1,2. 

1 décès sur 5)1. 

En 1835 , bien que deux villages situés dans le gouvecoe- 
ment de Tehemigoff , qui faisaient autrefois partie de ce dis- 
trict, en eussent été détachés , le nombre des habitans s'éle- 
vait à U3,583 individus (74,392 hommes, 69,191 femn») 
établis en 286 villages ; et toutes les branches de récononM 
rurale avaient fait des progrès proportionnés. Ainsi les tiWK 
peaux qui, en 1826, ne formaient qu'im total de 33l>25 
têtes , s^élevaiait en 1835 à 835^118 têtes. ] 
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dut ieum jorfins et dans leurs vignoMes, 379,28$ arbrw 
fruîlie», el 1,430,540 ceps de vigoe, qui donnent un revena 
très €onsidé»bie. 

Le nombre total des colonies existant en Rasaie s'élète 
à 448; oeluî des babitans à 263,260 âmes (135, 479 hommes, 
127,790 fiBounes)/ La quantité des semailles s'est élevée , en 
1835, a 982,702 tcb. de Ué, et i 51,545 tch. <fe pommesde 
iem qui ont prodoit une récolte de 971,466. tch. de blé, 
et 952,960 tch. de pommes de terre. On y comptait, à la mâns 
époque, 1,093,335 têtes de bétaU, 455,416 pieds d'arbres 
Ihiitàeis, et 1,911,443 ceps de vigne. Les revenus que le 
gouvivoeoient a po^s à titre d'impôt et de redevances Dmh 
dcfes se sent élevés, dans le courant de la même année, i 
818,961 roaUes. 

Le dëveloppenEient de rindustrie agricole de la Russie est 
dà épteroeat aux sociétés d'économie rurale. La premiàre 
s'âeva sous les auspices de Pierre-ie-grand; son siège est à 
Saint-Pétersbourg , où elle fleurit encore sous la présidenoe 
du comte Mardinoff , pbilantrope éclairé. En 1793, une ao- 
riélé d^agricuiture s'établissait dans la viBe de Dorpat ; ^Ae 
eommenoe ses travaux et, dqiuts cette époque , elle ne cerne, 
par son influence btenfaîsaBAe , dWgrandir le domaÎM de 
ragricuRnre dans les provinces niaaes de la Baltique. En 
1818 s'élève la Société înqiériale d'économie rurale de Moa» 
CM; et en 1828, la Sociélé d'économie rurale d'Odeaaa. Dans 
le Brfne temps, Tempereur fonde à Samt-Pétersbourf un 
canié central d'agricnllure, dont Tactton doit s'étendre sor 
toutes les provinees de Tempire ; et, sor la proposition dn 
nanistre des finances, on puMie, dans la môme vUte, m 
jeoraal d'agriculture qui est distribué i m grand nondaee 
é'exemplaîies. Tiflis possède une association agricole qni 
s'Uiadie principalement à âever des Ters i soie. Une éoéle 
mille avec une ferme-modèle s'organise an Kam8chatlEa,et 
un cours d*agricultnie est ouvert à Técole msfitaire de OraÉk; 
l^lriCsient pour liimtiioratîon des raees 
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de mérinos de la Sibérie et des provinces de la Baltique ; et 
dans la Grimée , une association se forme pour la culture de 
la vigne. Ainsi , de quelque part qu'on tourne les yeux , on 
voit régner Témulation la plus vive. 

Le plus remarquable de ces éta1>lissemens est, sans contre- 
dit /la Société d'économie rurale de Moscou; depuis sa fonda- 
tion , qui date de 1818 , celte société s'est distinguée par une 
application constante à répandre parmi les classes agricoles les 
connaissances nécessaires i bâter les progrès de la culture ; 
son siège est à Moscou. Elle possède une école d'agriculture, 
une ferme expérimentale, un comité central pour l'améliora- 
tion des mérinos , un comité pour la fabrication du sucre , un 
autre comité pour Téducation des chevaux de course , et une 
école d'horticulture qui est placée sous la protection spéciale 
de Sa Majesté l'impératrice. Cet établissement compte aussi 
parmi ses protecteurs l'empereur Nicolas qui , il y a deux ans, 
lui donna la somme de 200,000 roubles à Utre d'encouragé- 
ment. 

L'école d'agriculture et la fermenoiodèle dépendantes de 
l'établissement sont aujourd'hui dans la situation la plus flo- 
rissante. En 1835, cette école comptait cent cinquante âèves ; 
de riches propriétaires y avaient leurs fils; l'Asile des orphelins 
y compte plusieurs jeunes gens qui restent là jusqu'à ce que 
leur éducation soit terminée; le Kamschatka y envoie chaque 
année des jeunes gens ; ceux-ci sont élevés aux frais du trésor, 
et déjà un grand nombre d'entr'eux sont de retour dans leurs 
provinces ; la Sibérie jouit des mêmes avantages , et plusieurs 
des élèves qu'elle avait envoyés dirigent aujourd'hui la ferme 
expérimentale de Omsk. L'enseignement de cette école se com- 
pose de la religion , de la botanique , de la chimie, de l'astro- 
nomie, des mathématiques, de l'architecture rurale, de la 
construction et du dessin linéaire. A certaines époques de 
l'année, tous les élèves sont réunis sur la ferme , et ils sont 
obligés d'appliquer la théorie à la pratique. 

La Société rurale de Moscou étend son influence sur toutes 
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les autres sociétés de Tempire ;' c'est h ses efforts que le Kam- 
scbatka doit ses fêtes annuelles en Thonneur de Tagriculture ; 
que la Sibérie orientale doit la culture de la pomme de terre et 
de Torge des monts Himalaya ; la Géorgie , celle du tabac e 
du cotonnier, ainsi que les instructions nécessaires pour la 
culture de ces deux plantes , et Féducation du ver à soie ; que 
les provinces caucasiennes récoltent chaque année une grande 
quantité de soie ; et que de nombreuses ruches d'abeilles flo- 
rissent dans la province de Pultawa. 

L'éducation des mérinos occupe Tattention de la société 
d'une manière spéciale. Sous ses auspices une société s'est 
fumée, composée de tous les grands propriétaires de mérinos. 
Cette aociéié publie un journal dans lequel sont consignés les 
faits qui se rapportent à l'éducation de ces animaux ; dans un 
des numéros de ce journal on voyait qu'en 1832 soixant^ix 
districts avaient six cent quatre-vingts troupeaux formant un 
total de 1,052,289 têtes de race espagnole. 

La soie est aussi une production à laquelle la société de 
Moscou attaché une grande importance. Depuis quelques an- 
nées, la qualité de ce produit s'est considérablement améliorée; 
des échantillons ont été envoyés à Londres et à Paris, et les 
connaisseurs les plus éclakés n'y ont trouvé aucune diffé- 
rence avec les meilleures soies de la France et de l'Italie. 
Des mûriers ont été plantés dans un grand nombre de jardins 
de Moscou, et un de ces mûriers a produit trois cents cocons 
de soie d'excellente qualité. Cette récolle a eu lieu dans l'an- 
née du grand hiver de 1835 à 1836 , époque à laquelle on a 
reconnu qu'à Moscou le mûrier supportait plus facilement le 
frdd que le cerisier, le pommier et plusieurs autres arbres in- 



Le blé et l'orge des monts Himalaya introduits par la société 
de Moscou dans la culture de l'empire ont parfaitement réussi. 
La société ayant eu connaissance que l'un des princes de la 
maison d'Autriche avait en sa possession une certaine quan- 
tité de l'orge dont nous parions, et qu'un seul grain semé en 
janvier avait donné au mois de juillet suivant 30 tiges et 335 
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et elle est répandue sw fresque tow kapèittlsde 1m] 
Ijsk société a également reç» de 1* €Mae et de ki 
plssieurs espèee»de Ué taisent aq )owtfh « i à Teasai. 

La enlture de la pemme de terre n'* pas eu autant da^sa^ 
ces, à cause des préjugés ÛMunnoiilaUcaqmrègMiitpBiari 
les classes agrieole» contre ee fégitaL Dana oetfis aimai- 
taiMre^bsQciétéapuMîé unnwBnetpepnJaireffriatif àlacB^ 
ture de celte plante, et Ta fui distribner k usi giand nondae 
d'exemplaires dans tontes les pnroisaes dn gBoverneaBant di 
Moscou. Cette pubUcatioft, jointe à I^GiMcatkïnrde fa 
qnr coRunence à prendre un grand défdoppenient, ( 
rent sans douée les préjugé» des ettMiVilmna^ et aeant ^li 
culluro de la pomme de terre sera générale dans teuteski 
province» de l'empire* 

Quant au tabac et à la betterare , a anffit de rîmpaiBiaB don- 
née par la société pom* populariser cette culture. Anjourd'boi 
on cnltiYe le tabac daùs un grand nombre de provinees^ les 
tabacs américaine ei^ surtout réussi en Crimée, et TenqieRnr 
a mis à la disposition de la société des sommes consîdérabis 
pour décerner des prix aux plus habiles producteurs. La bed»' 
rave a aussi attiré Tattention de la société, et nn comité spédrf 
nommé pour racourager et étendre cette première ailtore , a 
envoyé des grains de choix dans toutes les pcniies de Tempire. 
Ses efforts ont en nn pteki succès^ on peut en juger par k 
mouvement progre8StCi)iM s'est opéré dans les fabriques de sa- 
cre indigène. En 1800 on ne comptait dans toute la Rnsna 
qu^une seule de ees hbriqties^ elle appartenait au générd 
BlarJkOnhageh En 18i3 ce nombre s'élevait à deux pour (eut 
le pays, et en 1883 le chiffre était de ringt^ittatre IkbriqM 
qui produisaient ^ S0&,600 livres de sucre indigène. 

Lesinstromens d'agriculture ont aussi sobi de grandes me- 
difieatîonsr L* société a eeiftpris qwa cette pietie de l'ia 
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è»]» okarnie &Bngé> aMit èt qn» ks|ouflHuix ùmugùs eiH 
mt anoBcé c|M cet mslrumrat amt afelM Fattemioa da 
g ww HBTBg i ait llfMH«j > lyun aotre eùié eUeptibUewireeual 
«giicole 4» pnratfc tMs Indetixmaisw foiffaieil eoi^Btdei 
■oroeanc da> pins gnmd mérite^ tous te agronoim» du pÊjê 
TiMsIgMiit Icitfliéiioratiam^ s'efièml dan» lovttt ta 
braaetes dfe l'agrîMiliirt» et ai^wniliia il ctaqpCe or grand 
■ombre de «uBcriptauia. 

Cirfitijra da te aaîa dana tepravtViaa d'^aMM.-*- LApravioat 
d'Aaaam est aitaée eatre te Tbibet ^ la Gbîaa et reapîre oUo» 
nas; teBarbanapottr», qui est navigable pout les bateaia à 
vapeur, l'tfreaew Son aot est d^iioe fertilité extgmiàimir% al 
mm dînât eafcdeax et aalubre. 

Cette prwiaee^ autoefoiapreMiiie igpofée^ GomoMiee à oe» 
ciiper ene place importait sur la aeène dci moBde. politique 
fX industriel. Depuis q/odqMe teaipa le eouuneree j a pria m 
développement immense. Le Uié d*une qualité moyenne el le 
(bé bohé y viennent en abondance ; déjà les Angle» en feol 
usage à Calcutln , et de nombreux écliantilloas ont été expé- 
diée à Londres. Une autre production préeieuae de eette pao* 
THiee, c'est la soie. Depuis quelque temps <^ artîele est d'une 
grande rareté au Bengide; la quantité qu'on récolte ne sufltt 
plus aux besoins de la eonsonmatiâo. De 250 roupies le prix 
s'est élevé à 300, et dans le Deccan et le Moursdiedabad à 4€0 
leupies. La euRbre des vers à soie dftns la province. d'Assam 
se pouvnit donc manquer d'exciter un ¥tf intérêt. Les prie* 
eîpattx fabricana du Bengaia ont en effet envoyée Aasam pour 
passer des marchés aivec ks éleveurs^ et d^iiA dea achats con* 
aidérables ont eu lieu. 

lies vers à soie cultivés danace tte province sont de plusieurt 
espèces. L'une des espèces que l'on cultmphis. particulière» 
ment est celle qui feemit la soie que l'on appelle le mngtt. Lcg 
wrs se nourrissent de b femOo du laurier «^^ do miebalia: 
CdMDpeo) et de p^iuieuna «itrojrbriasaaui ind^èMS- On 

13. 
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les élève en plein àir ; mais il faut de grands soins et une 
surveillance continueUe pour les préserver des insectes et des 
oiseaux qui en sont très friands ; aussi les plantations sont-elles 
situées très près des habitations. Un acre planté de ces arbris- 
seaux produit dans les bonnes récoltes 50,000 cocons qui don* 
nent 24 livres de soie. Cette soie est plus forte que la soie 
<Mrdinaire; elle se vend sur place 120 roupies le quintal; Tacre 
ne paie qu'une roupie d'impôt. Dans les districts le mieux si- 
tués, il y a un quart des terres destinées à la culture de la 
soie, ce qui porte la production totale de cette espèce de soie 
pourleBas-Assam à 2,000 quintaux ; mais dans le Haut-Assam, 
la récolte est beaucoup plus considérable. La seconde espèce 
de soie que Ton cultive dans la province d'Assam provient du 
bombyx nommé e'ria.Ge ver se nourrit de diverses sortes de 
feuilles, principalement de celles du poftna ChrUti, Il produit 
une très grande quantité de soie, comme on peut en juger par 
le prix , qui est d'une roupie la livre. La soie est très forte : 
on la file comme du coton , ce qui donne aux tissus une ap- 
parence rude et grossière qu'ils ne p^ent qu'après un lavage 
plusieurs fois répété. Elle sert aux vétemens ordinaires des 
habitans de toutes les classes, comme le coton dans Tlndostan. 
On en vend peu , chaque ménage en produit ce qui est néces- 
saire à sa consommation ; autrefois on en expédiait une très 
grande quantité au Thibet; mais la mauvaise administration 
des derniers rigahs a interrompu ce commerce qui pourrait 
être aisément rétabli. 

Déjà de grandes améliorations viennent d'avoir lieu dans 
l'éducation de ce précieux insecte. Nous cita*ons les me^ 
sures prises par le gouvernement et renvoi dans TAssam 
d'un assez grand nombre de colons européens qui s'y sont 
établis, n y a quelques années qu'un Anglais nommé Scott 
avait formé un établissement destiné à l'amélioration de la 
soie muga. A cet effet, il avait réuni à Durang, où était sa 
ftctorerie, des hommes expérimentés du Bengale; il avait 
aussi des instrumens de toute nature, propres à donner du dé- 
veloppement à son entreprise et à en assurer le succès. Mal- 
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heureusement sa mort a suspendu les travaux de la factorerie, 
qui déjà , d'après Tavis des commerçans en soie de Calcutta » 
livrait la meilleure quantité de soie du pays. 

Expédiiianpour la découverte de la source du Nil blanc. 
«-Dans Tune de ses dernières séances , la société de géogra* 
phie de Londres a pris connaissance d'une lettre du savant 
docteur Hoskins. Cette lettre a trait à un voyage d'explora- 
tion dans rintérieur de TAfrique pour y découvrir les sources 
du Nil Uanc. On sait que le fleuve blanc forme le principal 
bras occidental du Nil, et que, de toutes les questions géogra- 
phiques concernant rintérieur de l'Afrique » il n'en est aucune 
qui excite un plus grand intérêt que celle de la découverte de 
sa source. De nombreux efforts ont été tentés à ce sujet pour 
agrandir le domaine de la science ; mais, par suite de la mort 
des voyageurs européens qui ont entrepris ces voyages pé- 
rilleux, aucune entreprise n'a donné un succès satisfaisant. 
On a remarqué néanmoins que dans ces voyages les nègres 
échappaient à la mort qui frappait ceux qu'ils accompagnaient: 
Cette circonstance a inspiré M. Hoskins, et s'étant réuni a 
plusieurs Anglais qui se trouvent en ce moment en Egypte , 
il a , de concert avec eux , formé une société qui a pour objet 
d'envoyer un jeune indigène, natif de Dongola , à la décou-. 
verte des sources et du cours du Bahr-El-Abiad. 

Mohammed-Kher, c'est ainsi qu'il s'appelle, a trente ans : 
il a fait un séjour de sept années en Italie ; il parle faeilement 
l'italien et le français, et possède toutes les connaissances né^ 
cessaires pour remplir le but auquel on le destine ; il a un 
grand désir de voyager, et entretient des relations amicales 
avec les SbiUouks, tribu qui habite les bords du Bahr-£l- 
Abiad. Ces relations sont précieuses ; car, sans l'amitié ou le 
secours de la tribu des SbiUouks, toute tentative du genre 
de cdle dont nous parlons n'aurait aucun succès. 
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M. Jofiefdi RtMcyger, chef de rexpédilioo winéréo^q/m 
anstroégyptienne^ fend cenipte de soi Toyage nrle flooi» 
Bleu de la manière suivante : 

Nous sommes partis il y a quelques jours, accompagnés du 
meck Soliman et de ses voyageurs noirs et déguenillés , pour 
nous rendre aux montagnes bleues de Fasoglo. Nous avons 
remonté la Rivière Bleue, et le cinquième jour de notre voyage 
nous sommes arrivés à Fasoglo, où tïous avons dressé noire 
camp sur la rive occidentale de Tumat. Ndlre «xpédHîon a été 
très laborieuse et très péniWe. Constamment à dicval , i far^ 
deur d\in soleil brûlant, il nous fallait traverser des champs 
dlierbe de 12 à 15 pieds de hatrt ; d'un antre côté une solitude 
profonde nous en^ronnaît. Toute la rive gauche du fleuve a 
été abatidonnée par les nègres qui , pour se soustraire aux 
exactions du pacha d'Egypte dont rinihience s'étend jusque 
dans ces régions , sont allés se réunir aux noirs libres qui ha- 
bitent le Djebbel-Tabby. En revanche, toulesces contréessoat 
remplies d'un nombre considéraHe de bêtes satrvages; on di- 
raft que toutes celles de TAfrique se sont réunies dans tes 
contrées. Les lions , les tigres , venaient chaque miît rôder 
autotn* de notre camp et remplissaient l^ir de leurs affreux 
hurlemens ; mais, comme nous étions sur nos gardes et que 
nous avions toujours des feux allumés , il ne nous est arrivé 
aucun accident ficheux. 

A Fasoglo, et pendant que nous examinions les lieux oà 
les habitans procédaient autrefois au lavage de Tor , im>us !ft- 
mes rejoints par le meck Assusa , dent Tarrivée nous fut an- 
noncée par le son d'une corne. Ce prince règne dans les mon» 
tagnes Fasoglo depuis la mort de son oncle , qui fut étnm^ 
par sofi peuple il y a deux ans. Quand le cortège s*approdia « 
un chef nègre, tout nu , avec une lance à la main et nmHà 
sur un cheval blanc de Gallas , courut au grand galop aor 
nous; è sa suite venaient un grand nombre de nègres à chevi 
et à pied , tous armés de lances et de boucliers. Les chevan 
des chefs avaient une plaque sur le front et plusieurs cavaKeit 
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fOrtatet im grand dnelerre à deux trmdims. Au mjlieH se 
4wmR Atausa, neoté asr m imgmGque ctievvl blanc. Kous 
mm Balttêmes, et MoailAi Assina mit pied à terre eis'ttvança, 
Mlûwéée 068 aègiM, <|ifd se mireotà genMx.C'ert un tKmm 
4AgiVtfon 40 ass , dmt la ^yaononate stopide et bratale fer- 
mait alors un oontraile parmi les figures espresaîves et les 
Wlea fcNnnea des bommes de sa suite. H avait pour vfitenient 
«mnleau naige bopdé de franges en or; les autres ehefe 
portaieDt des ebenûses blanches très amples. Aprés-avoir bule 
eafé et fumé plmieiifs pipes avec nous, il nous pria de lui 
QB maateau, uu bonnet et tm sabre turc, en nous 
de nous aoeompagner dans notre pèlerinage' avec 
9mkfim oenlunes de soirs. 

ftttrnrturr . — Htam-IAxts. 

M ê wo mi m U 4ê$ $eiémes M 4e$ arts. — Celui qui par la «pen- 
aèe se r^orte à ces tanps heureux où nos pères s'émerveil- 
èâent an récit que leinr faisaient les navigateurs des eroco- 
êùm , dea kangarotts et des sauvages ; où la carte du monde 
ae rédMaît, aux ^eux du pïus grand nonffbre , à quelques 
«■Mw caiTé0yau4»a(lre desquels figuraient la maison du squire, 
fé^Êm et son ck)cber,doit éprouver un sentiment de secrète 
«vie an «ouvenir de leur enthousiasme : aujourd'hui , en 
efet, que les contrées les pHus reculées, les fieux les plus dé- 
aertS'Ont'été explorés dans tous les sens , que TAngleterre, la 
Vrame, f Espagne, la Grèce, Tltalie, TÉgypte, la SjTie, 
fkMiStanliRO^ «t la Grimée ne sont plus qu*à quelques jours 
dedistaace; de toutes ces sensations déltcieuses il ti'exisCe 
jfcs rien , renthousiame s*est usé, ^, avec la science, sont 
'venues 'rinsoucianee et la froideur. 

Voici une expé<filien destinée à explorer les Mes de Far- 
4iipd4ea mers des Indes, qui se prépare sous le commande- 
«ient4eM . James Brodke, Tim des membres lesphis dî^in- 
ïaés du ¥acbt-Gkib; et, autnilien du mouvement politique 
q«i sdworbe les esprits , ces préparatifs^wisseM inaperçus « ce- 
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pendant l'entreprise est conçue sur une grande échelle, et 
promet d'être féconde en résultats. L'expédition partira de 
TAiigleterre et se dirigera sur Singaporeoù, après s'être m- 
vitaillée et avoir lyouté à son équipage un certain nombre de 
matelots malais , elle se rendra dans la baie de Mallùdù. Vch- 
jet de l'entreprise est d'explorer cette baie, de rectifier la po- 
sition des côtes, de déterminer d'une manière exacte les 
principaux promontoires qui en forment l'entrée, de prendre 
des informations sur l'établissement cochinchinois que Von 
dit être situé dans le voisinage de Bankoka , et d'ouvrir des 
relations commerciales avec ce comptoir, s'il existe; de re- 
connaître enfin les fleuves et rivières dont les eaux viennent 
se mêler à celles de la baie , et de pénétrer dans Tintérieur du 
pays jusqu'au lac de Kini-Ballù. 

Cependant, malgré cette indifférence, malgré cette froi- 
deur, de tous les livres, ceux qu'on préfère encore ce sont 
les livres de voyages. Le mois qui vient de s'écouler a va pa- 
raître un voyage en Afrique, un autre en Autriche, un troi- 
sième en Russie, un autre en Turquie, d'autres surFAus- 
tralasie et Saint-Pétersbourg. Ces ouvrages , bien que le plus 
grand nombre ne soient pas riches en faits nouveaux , mé- 
ritent néanmoins l'attention , et nous allons consacrer quel- 
ques lignes à l'examen de chacun d'eux. Nous citerons en 
première ligne le voyage du capitaine Alexandre dans Tinté- 
rieur de l'Afrique. Ce voyage a duré douze mois; il embrasse 
un parcours de 4,000 milles. Parti du Cap, le capitaine a 
exploré toute cette partie de l'Afrique qui est située au nord 
des Kamiès ou des montagnes du Lion. Cette contrée est en 
général d'une grande aridité ; néanmoins, dans plusieurs en- 
droits, la nature se présente aux yeux du voyageur avec une 
grande richesse de végétation. A l'embouchure de la Rivière 
Orange on rencontre plusieurs Iles qui abondent en gibier de 
toutes espèces; le sol, d'une grande fertilité, fournit de 
l'herbe magnifique et du bois à brûler. Les aborigènes for- 
ment trois races bien distinctes ; l'une est celle des Nama- 
quas, dont l'ignorance est extrême; la seconde, celle des 
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Bûscbmans, hommes entreprenans el sauvages ; la troisième, 
cdie des Damaras , qui sont doux et timides. Toutes trois 
s'attendent à voir avant peu les blancs prendre possession 
de leur pays. 

Le voyage du major MitcheU, dans rintérieur de TAus- 
tralasîe, doit être rangé sur la même ligne que celui du ca- 
pitaine Alexandre. Jusqu'à ce jour, on ne connaissait que 
quelques parties de cet immense continent, et Ton ne s'était 
point aventuré dans rintérieur. Cette tâche a été remplie avec 
bonheur par le major MitcbeH, malgré les obstacles sans nom- 
bre qu'il a eu à surmonter. Le nugor a bit trois expéditions 
successives dans des directions diverses.La première avait pour 
objet de reconnaître le cours de la rivière Kindur , dont Texis- 
tence avait été signalée au nord par un convict qui, après 
avoir cpété son évasion dans Tintérieur , avait vécu plusieurs 
mois avec les sauvages. Après un voyage hérissé d'obstacles , 
M. Mitchdl reconnut que les assertions du convict n'étaient 
point fondées, et, interrogé lui-même, le convict avoua que 
sa déclaration avait été faite dans le but de reculer Theure du 
châtiment qui l'attendait ; il fut pendu. Dans la seconde ex- 
pédition , M. Mitchell se dirigea vers le sud-est ; l'objet de ce 
voyage était de relever d'une manière exacte le cours du Dar- 
iing. Cette entreprise échoua par suite des difficultés sans 
nombre que les indigènes opposèrent aux voyageurs; il fallut 
céder. Mais l'amour des découvertes qui animait le capitaine ne 
pouvait plier devant de pareils obstacles ; il entreprit une troi- 
siëme expédition, s'avança dans l'intérieur, atteignit le bas- 
sin delà rivière Murray, et découvrit que trois rivières, le 
fiariing, le Lachland et le M urrumbidgee versaient leurs eaux 
dans cette rivière. M. Mitchell reconnut que fleuve recevait 
plusieurs autres tributaires dont les eaux venaient du sud ; et^ 
poursuivant ses recherches , il arriva dans un pays fertile et 
magnifique auquel il donna le nom d'Ausiràlia Félix. 

Cette nouvelle contrée embrasse une superficie de cinq 
cents milles de longueur ; le sol y est d'une grande fertilité et 
présente de toutes parts des scènes charmantes qu'on ne 
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tfoave «r aumui des pcûiito Meiipé» far tesMloiii. 
«rt deux et tempéné ; de» rîTîèMS oombmMW wenuml tk 
terre et leur Iîiboq la oouvre de pMonigea eit de ^Mê§. Im 
aborigènes qur habitent cette partie de l'Austnalte aoat fim 
^aociaUes que œux qfA avoiaiMiit la cAte. Ils^eti^a^'in- 
Aelligenoe, ua em>rit phia iaveotif; kMir adreaae étMB» le 
uroyageur. Abaadonnés à euK-mfiineB, ib sawertt aaMreiJMis 
AieBoins; Us pèchent, «basaent le gibier et Mioiirarit k» 
diamps , reconnaisseat les lieux <A ae réfagient les Mtes «mi* 
yàgcs par rexnppemte de leurs jKts, et ftaîreBti'opQaeiiiD jfmqae 
^teoB'les touffes les:plus. élevées dea arfanea* liCinr c^rps^taM^ 
iMiite, flexible ; les foraaea en sont atWéliqiias ; liaisaiweRt mmm 
la rapidité du dain ; aucun danger , aueoiie firtigne note 
Juraient. Aecoulnméa à des travaux féaiUes , levant du fira- 
4ttit de leur -ehaase , n'ayant d'autre aadîété queoeHe delewas 
irèrea , en irouve en eux la peiscMttHfieatiM de iiionimri na» 
«vage avec toute oette agilité , cette bandieaae , .cet anonr dos 
'dansers que lui proie la flcUco. L'éducation «ntéeMrde taÊs 
fcomasies ne peut manquer de produtns nae faeuranae mi tm 
norpihuae. 

Nous voici maiatenant en Âutridie. M. filirt , auteur de« 
«e^ge^^onwienoeson récita Vienne ; c'estià aon poînt^de dt- 
fftrt ; il se rend ensuite à Presbourg, dkiù usbaleauivaimr 
le conduit sur ie OaniAe, à travers la Yatadue et la MoMs^àa; 
îl.s'arrâteÂ Galalx. Passant enmnie le Aratfa , M. BBotioalDs 
dans la Jïouvelle-Russie et arrive par terre à O d e a fla ; aicK il 
^étne dans la Crîmàe et arrive àCmatantiDCfle. €e reyage, 
iiien que Titinéraire en ait éié suivi |Mr nu grand noinhredte 
personnes, contient de buimes éftudesisar le caractèse des àa^ 
bilans, sur la fonne du gouvemanent. qui régît icesooiMflèaa 
et rJnQuence'que ee gouvernenocst exeroe sur te aneana. 

Le s^'our de M. RaikesàâainfrMtecabaurgnamfpDéaeHie 
le tableau des méfauBOrphoM» que oette viHe a auMesdciMHB 
iqudqnes Années. La splendeur et le imae rèpient nat i aÉe u ant 
dans cette grjaide capitale ;; mjourd^mi 'Saint-Fétenbavrg 
inandie de Uen près sur les traces deliOBdnsa ai de j 
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A|Wfeaèdei]nOpénildi6n,^feB Mb masqués, ttsM ans- 
kwatie, par son élégance et la magniaoênee de ses fôteg, 
se fe aède paîst à l'aristooratie da Boyaume-Uiiî. L'auteur , 
ae finani à i|iiek|iie8 cantfdératioi» poiittques , pi^tend que 
le aart du aerf russe eal fkis heureux que celui du paysau 
aii(^. G^ie aaaertîoB n'est point la uMre. Bous le rapport 
de ses droits pefiliques, de ses privilèges, delafaetlftéqu^jl a 
détendre sou kidiiatrie, de jouir du tûen-étre qu'il s'est ao-^ 
quîs par aou isdualrie, le sort du paysan anglais est , à nas 
yoKyiiien supérieur A celui du serf russe : néanmoins ren- 
dsBS justioe à la llvssie; rien n'est épargné -p^r eHe pour 
agrandir le bien-èlre de ses classes inftrieures. Yoyez-ia 
graidir. Depuis long-temps on mesure la distance qui la 
BbfÊte ée raindonstan ; en compte les étapes, oh dlier» 
che àreffrayer par de longs commentaires surlesdangen 
qaVsIe aurait à ^courir si die voulaît enTabir a¥ec une armée 
les riches provinces que rAngleterre cxploilie avec tant de 
Ixttheur. Mais, pendant que ses ennemis s'ieigitenÉ autour 
d'^eVe, die procède à «cette conquête par des moyens plus 
paisibles, et son industrie, qui a pénétré dans le cœur 4te 
l'BindoBStan, fait déjà une guerre terriUe aux produits unh 
nufactufës de 1* Angleterre. 

Ces divers ouvrages ont été suivis d'un Rapport des direo* 
leurs des maisons pénitentiaires de l'état «de Massachusseto 
qai vient de parattre simuttanéraent à Londres et à Boston. 
Ce document présente des appréciations du plus haut inlérBt 
sar la statistique crimtneUe des États-Unis. D'afirès ce rap-- 
port il paraîtrait qu'il règne une grande démnrriisation paami 
h disse des lionmies de couleur. Dans l'ébit 4e Massachussete 
la pepulatioB l)lan{^ est de 516,900 individus , et ia popnla* 
tioa de coideur s'élève à 7,<KX>. Année moyenne, le nonbae 
descsBvicts ttt 4e aeo pour toute la population, et de 50 
conîicts pour la population de couleur , c'est-à-dire qu'un 
sixième de la population des prisons se compose d'hommes 
de couleur. Dans Tétat de Yermont la population de couleur 
s'élève à WA individus; ce ehiOre fournit, année moyenne, <de 
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30 À 25 oonvicls aux maisons pénitentiaires. Dans le Con- 
necticut la population totale est de 276,000 dont 8,000 âmes 
pour la population de couleur. Le chiffre des convicts est de 
120 dont 30 à 40 hommes de couleur, terme moyen. A New- 
York la population blanche est de 1,333,000 hommes et la 
population de couleur de 39,000 hommes. Ce chiffre fournit à 
la prison de Tétat , 640 convicts dont 150 hommes de couleur. 
Dans rétat de New-Jersey la population totale est de 277,000 
hommes, dont 20,000 hommes de couleur ; le nombre des con- 
victs est de 74, dont 24 hommes de couleur. Dans Tétat de Pen- 
sylvanie la population totale est de 1,049,000, dont 30,000 
hommes de couleur. En 1816, le nombre des convicts s'élevait 
à 407 dont 176 hommes de couleur; en 1819 ce chiffre avait 
subi une grande progression; il s'élevait à 474 convicts dont 
175 hommes de couleur. 

Yoiei quelques curieux détails sur les prisons pour dettes 
de rétat de Massachussets (1). 

On remarque avec peine, disent les auteurs du rapport, que 
le plus grand nombre des prisonniers qui habitent les prisons 
pour dettes ne sont incarcérés que pour de très faibles som- 
mes. Dans une prison , sur trente-sept prisonniers , on en 
comptait vingt qui devaient moins de vingt dollars ; dans une 
autre prison, sur quarante prisonniers, il y en avait ving- 
deux qui devaient moins de vingt dollars. L'exorbitance des 
frais comparée à Timportance de la dette mérite aussi Tatten- 
tion. On a cumulé dix-huit sommes qui, réunies, formaient 
un capital de 155 dollars, et dont les frais s'élevaient à 78. Dans 
une autre prison , 67 dollars, qui représentaient le capital de 
neuf dettes, avaient été grevés de 37 dollars de frais. Dans 
tous les cas les frais étaient au capital primitif comme 1 : 2. 
Sur 155 dollars, capital réuni de dix-huit dettes, la perte de 
temps avait été de 263 jours; dans on autre cas la durée de 



(1) Nous avons déjà parlé des spunging-houses de Londres (maisons pour 
dettes). Dans notre prochain naméro » nous consacrerons un article à l'eia- 
nefl de la Donrelle loi sur remprbonnement pour dettes en AogleteiTe. 
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rempriflonnemeiit pour neuf personnes dont les dettes réu- 
nies s'élevaient à 66 dollars, a été de 214 jours. En consentant 
i receroir un tiers de dollar par jour, le créancier eût été payé 
iotégFakment. Une autre remarque fiiit également ressortir 
les mauvais résultats de Temprisonnement pour dettes. C'est 
que» dans une prison, sur quarante-deux habitans il ne s'en 
est trouvé que deux qui ont payé leurs créanciers. L'un devait 
onze dollars, l'autre cinq. I^es autres furent libérés après treize 
mois d'emprisonnement, le magistrat ayant reconnu qu'ils 
étaient dans FimposBibilité de payer, et le créancier ne vou- 
lant pas continuer de subvenir aux frais de la pension. 
Dans une autre prison, sur quarante et un habitans, trois 
senlemeot ont payé leurs dettes; l'un devait 43 dollars, l'autre 
2 1;'2 (frais 4 1/2), le troisième 5. Les autres Airent libérés, 
quinze après quinze mois de prison , et seize par leurs créan- 
ciers, ceux-ci ne voulant plus continuer la pension. Dans la 
prison pour dettes de la ville de New-York le nombre des pri- 
sonniers s'est élevé en 182a à 1085 qui devaient ensemUo 
25,400 dollars. 

Quant à Temprisonnemait solitaire, l'influence de ce châti- 
ment est si puissante, même sur les hommes les plus endur- 
cis, il produit des effets si terribles, qu'un grand nombre de 
personnes reculent aujourd'hui devant son emploi. Voici les 
noms de plusieurs convicls condamnés à l'emprisonnement 
sulitaire, la durée de la peine, le nombre de jours que les 
convicts sont restes dans la prison sans aller à l'hôpital , et en- 
fin la durée de leur séjour à l'hdpital. 

Entrée Entrée Nombre 

>0B tfu prisonnier. dan» U à dejounde 



rhôpiul. prison. 

JMephBaMéf, 18 Jaillet 1 Juillet 12 Jours, 

romiamoéàeajoars 3 jaUlet 8 Jaillet 5 

d^fmiirisoDDcnient il joillet 23 Jaillet 14 

fotiuire. 28 Juillet 2i aoftt 27 

On voit que dans ce cas le prisonnier est sorti quatre 
fois de sa cellule et qu'il n'a accompli que cinquante-six 
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joitTS de 88 pëae. lik deniière IM qii'oB florlil ce 1 
fow le oenduir» à ThcBiHce, toos a» laenibres élueot ùwp^ 
l^d'iuittfiMnUeaieBlooniiiiuel, son pouls battwi à pMR, 
stt vois était ai bible (ta'àpeîne pouvsil-oii eateodre In aons 
à quelques pas; 

Dorte Etirée Emlrte 

RooDS det triMMaien. . de éÊm)m ,-A^ 

la p^M. prlKNL rbdp^aL 

.^. j, Snovemb. IBdéceaiS. 

^^ ' prisonn. solitaire, .y 



ftaepicmb. TnoTeflik 
%4itm^. ISJanrier. 
iSJutfkr tS MMir. 

ajollteC ISaoSC 

i7 



ISb dernier IM gracM da reste de sa peine par suite de sa 
MnmHS» sanfé; dans deux circonstances les prisonniers se 
donnèrent la mort pour échapper à la peine. Uun, SiméoD 
Record , condamné à soixante-dix jours de prison , se pendit 
aux barreaux de sa cellule avec les cordes de son hamac 
êprès quatre jours de prison ; Tautre, Isaac Martin , con- 
damné à soixante jours de prison, se coupa la gorge le qua- 
FMite-neuvième jour de sa peine , et cette peine avait été in* 
terrompue par un séjour de près de trois mois à 1 hôpital. 

Néanmoins, dans plusieurs circonstances, on a vu des indi- 
vidus sur lesquels ce châtiment n'a pas une influence plus forte 
que la prison ordinaire. Alben , condamné à six mois de prison 
solitaire et à deux ans de travaux forcés, resta soixante- 
quinze jours consécutif dans sa cellule sans aucune into^ 
ruplion , et en sortît aussi vigoureux qu'il y était eatré. Utm 
Stevens et John Caïn , tous deux condamnés à trois mois, 
entrèrent dans leur cellule le mfime jour, et subirent leur 
peine sans interruption , n'ayant vécu pendant tout ce temps 
que de pahi ei d^eau. Benjamin Williams subit également sifls 
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Conune les voyages, les livres de science n'ont pcpntt man- 
qué dans le cours de ce mois. Au dictionnaire d'agriculture 
de M. Britton, ouvrage qui peut servir de guide aux jeunes 
agroDOines a succédé le dictionnaire des arts, desmanuiSK- 
tares et des mines, qui se pubne par livraison. Ce dictionnaire 
se dfatingue par le choix des matières, Tordre et la clarté avec 
iesqacfe eDes sont présentées. La zoologie, déjà riche des œu^ 
fr»dB Tarrclt, âe Bell et du docteur George Johnston a reçu 
égafcraent une puissante impulsion par Touvrage que M. John 
âB lîng's Coffege vient de publier sous le titre d*Esquissi$ dti 
rigtiê animal. Dans cet ouvrage, Tauteur adopte la classifica* 
tion générale de Guvier comme base ; mais il subdivise quel- 
ques classes en groupes mineurs. Nous citerons les zoophytes 
et les animaux radiés qu'il distingue par diverses particularités 
dans le système nerveux. L'organisation des polypes et celle 
des plantes marines qui vivent sur les moules et les crabes 
formant le dernier chaînon qui lie le règne végétal au règne 
animal , compose la première partie de l'ouvrage qui est illus- 
tré par des gravures d'une grande exactitude et d une grande 
beauté. 

Mats aux théfttres même nullité, même absence de pièces 
nouvelles; la muse de la comédie semble avoir déserté l'An- 
gleterre; tout ce qui paraît sur la scène est emprunté au 
théfttre français : YÈcolt des Dames de M. Bucksone, et le Se- 
cret de Tom^Roddy^ bien que son auteur, M. Ilaynes Bayley 
prétende le contraire, sont deux pièces essentiellement fran- 
çaises. Ikins YÉcole des Dames tout l'intérêt repose sur l'a- 
gencement des scènes, sur des quiproquos continuels qui se 
terminent par un dénoûroent inattendu. Le Secret de Jom- 
Moddy est un vaudeville du genre grivois ; le dialogue , facile 
«t spirituel , abonde en saillies flnes. A Drury-Lane, la mau- 
vaise direction des administrateurs , le peu d'encouragement 
que reçoivent les compositeurs cl les artistes , éloignent 
le public, et tel est l'état de décadence dans lequel est 
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tombé rOpéra , qu'une pièce nouveUe fournie par la plume do 
compositeur le plus en vogue de r Angleterre exciterait à peine 
Tattention. 

0tatbtiqu£. 

Culture du sol — En Angleterre y en Italie, en Prusse , en 
Norwége, en Autriche , en Bavière et dans le Wurtemberg, il 
y a un tiers du sol en culture; en France, plus de la moitié 
du sol est cultivé ; en Allemagne, dans le royaume de Naples 
et en Sicile, il n'y en a qu'un quart; en Autriche et en niyrie, 
un cinquième enyiron; dans la Russie d'Europe et dans la 
Hongrie, et en Suède, ainsi qu'en Norwége, un neuvième. 



./ 1 :. 
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HISTOIRE DU MEXIQUE, 

DEPUIS SA SÉPARATION DE LESPAGNE JUSQU'A L'ÉPOQUE 
ACTUELLE. 



Il y a quinze ans, après une lutte prolongée, dont l'amour 
de la liberté avait pu seul faire supporter les fatigues, le 
Mexique brisait enfin le joug de l'Espagne, comme rAméri- 
quedu nord avait jadis brisé celui de l'Angleterre. Les pre- 
miers pas de celte autre jeune république firent croire un 
instant qu'elle marcherait sur les tracer des Etals-Unis. D'a- 
bord elle s'occupa d'affermir sa constitution, envoya au grand 
congrès de Panama, convoqué par Bolivar, ses délégués pour y 
discuter en commun les moyens d'unir toutes les républiques 
centrales par une confédération profitable à chacune ; mais 
bientôt ces cspûrànccs s évanouirent ; les lléros de la guerre de 
rindépendancc devinrent les coupablesde la guerre civile. Bus- 
tamente, Guerrero, GomezPedrazn, Santana, qui tous avaient 

XVIL — <• SÉRIE H 
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glorieusement fondé la nationalité mexicaine , n'eurent jias 
honte de la détruire à Tenvi les uns des autres. Plutôt guer- 
riers que législateurs, animés d'ailleurs d'une ambition insa- 
tiable, ils ne songèrent plus aiTx mlérôts publics, mais an soin 
de leur grandeur personnelle, et se disputèrent à main année 
la magfstpaturt suprdme 4llu pays. Alors la TëpbUi^ mexi* 
caine^ doiit rorighie avait donné de si belles {)romesses, 
aboutit au désordre et à Tanarchie. Les péripéties de ce 
drame dont nous allons donner les divers actes sont nombreu- 
ses , et rintérôt qu'elles inspirent est d'autant plus vif que 
les causes en sont presque ignorées. 

On sait qu'une des folles préoccupations de Ferdinand Tll 
fut de rentrer dans la possession des colonies qu'il avait 
perdues. C'était en 1829 que ces projets avaient pris le plus 
de consistance. A cette époque l'état politique du Mexique 
favorisait, jusqu'à un certain point , les prétentions du roi. 
L'élection d'un président, qui avait eu iien en septembre 
de Tannée précédente, avait causé un mouvement géné- 
ral , et , dans cette crise , les partis avaient cessé de respec- 
ter la constitution. S'il ne se fût agi que de réunir la majo- 
rité des votes dans l'assemblée législative, c'eût été au 
général Gomez Pedraza que la suprême magistrature eût dû 
appartenir. Mais les amis du général Guerrero formaient un 
parti beaucoup plus populaire. Sous le prétextequ'il y avaiteu 
subornation et violence auprès des chambres , ils en avaient 
appelé aux armes, et le nouveau congrès avait dévolu la pré- 
sidence au général et la vice-présidence à Bustamente. L'élec- 
tion de Gomez Pedraza se trouvait ainsi complètement an- 
nulée; mais l'élection nouvelle était entachée d'un vice 
radical , et la conduite de Guerrero était d'ailleurs trop 
populaire , trop républicaine si on l'aime mieux , pour qu'il 
plût au parti militaire. La tcmpôte qui devait produire une 
fatale réaction, et coûter niême la vie k ce chef, se finrma 
donc subitement. - 

Tel était l'état des choses lorsqu'on vît paraître sur les c6ies 
de Tan^pico la flotte de Barradas, envoyée par l'Espagne. Ces 
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démonstrations d'hosUlités étaient pour ainsi dire ipatteu- 
dues , et ce fut un incident qui vint compliquer encore I(i 
âttuaUoD de la république. 

Au commencement de juin , à Yer^-Cruz , alors que le$ 
iofitnunens de guerre résonnaient de toute part et que les 
sddats de terre et de mer se préparaient gatment pour une 
Suerre dont Tissue n'était pas douteuse à leurs yeux ; alorsr 
que les proclamations du capitaine-général de Cuba circu- 
laient déjà dans toutes les Antilles, on n'avait encore aucun 
soupçon de Texpédition espagnole. Ce qu'il y avait d'assez 
ètramge, c'est que, sans prendre aucun détour, fiarradas 
essayait de persuader aux Mexicains que leur véritable 
intérêt était de reconnaître le gouvernement paternel de 
Ferdinand TU; selon lui il n'y avait pas d'autre remède 
i ranarchie et aux maux qu'ils souffraient , et ces préten- 
Ikms s'appuyaient sur un armement évalué tout au plus à 
4,000 hommes de débarquement, avec lesquels on espérait 
soumettre une population de 7,000,000 âmes. 

Ce fut le 5 juillet, dans la matinée, que sortit cette bienheu- 
reuse expédition, au milieu des acclamations et de la musique. 
Le vaisseau amiral, qu'on avait baptisé le Souverain, cassa 
son cabestan; accident qui eût peut-être été de mauvais 
augure dans 1 antiquité, mais qui n'altéra en rien la bonne 
humeur des Espagnols. L'escadre fut obligée de mettre en 
panne jusqu'au jour suivant , où le Souverain cingla vers 
l'ouest accompagné des hosanna joyeux du Journal de la Ha« 
vane. De même que trois siècles auparavant Cortës s'était 
acheminé de ce port pour aller conquérir la Nouvelle-Espagne, 
de même., disait la voix prophétique du rédacteur officiel, 
fiarradas marchait à un succès assuré. Ce qu'il y a de remar- 
quable, c'est que cette expédition prenait le titre d'avant^ 
£arde. JBlrange avant-garde sans doute que celle d'une armée 
qui laissait à deux mille lieues en mer son corps principal. 
Quoi qu'il en soit, l'expédition de Barradas atteignit , contre 
toutes prévisions raisonnables, le point de la côte où Ton dé- 
fait s'attendre le moins à la voir débarquer; elle prit terre k 
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Càbo Rojo, lieu inhabité, situé à 21 lieues environ au sud de 
Tampico de Tamaulipas. 

Les soldats espagnols descendirent le 25 juillet, ayant de 
Teau jusqu'à la ceinture. Ils se trouvèrent sur une plage 
déserte, exposés à Tardeur du soleil des tropiques, et ce fut 
de li que Barradas les conduisit à Tampico , ville qui se trou* 
vait alors sans fortifications, et à la barre de laquelle il était 
facile de faire débarquer Texpédition , en évitant à Tannée 
cette marche aussi pénible que dangereuse. La glorieuse eiN 
treprise de Corlès devait être parodiée jusqu'au bout, et cette 
ridicule préoccupation d'imiter en tout le conquérant du sei- 
zième siècle augmenta encore, aussitôt que les bataillons 
furent formés sur le rivage. Barradas, il est vrai, ne fit pas 
brûler ses vaisseaux ; mais il ordonna que Tescadre s'éloignât 
comme si elle n'eût plus été d'aucune nécessité. Il était per- 
suadé que les Mexicains allaient accourir par masses sous les 
bannières de Sa Majesté. H se plaisait à le répéter surtout de- 
vant les missionnaires franciscains qui l'accompagnaient , et 
dont le secours lui paraissait sans doute plus précieux que ce- 
lui de rarlillerie, puisqu'il n'avait pas même embarqué ks 
caaons indispensables pour le siège. 

Cependant les Mexicains avaient une opinion différente 
de celle que leur supposait Barradas. ; Malgré la surprise 
que leur avait causée la nouvelle du débarquement (surprise 
proportionnée k la témérité d'une telle attaque); malgré 
rétat d'abandon dans lequel se trouvait cette portion de la 
cûte, considérée avec raison comme n'étant d'aucune îm- 
portance en cas d'invasion , les milices les plus éloignées se 
réunirent àTinstant, et appuyées de deux compagnies du 
bataillon en activité de Puéblo-Yiejo , elles se postèrent avec 
deux pièces d'artillerie sur la hauteur de losCorchos, par 
laquelle devaient nécessairement se diriger les Espagnols. 
A ce passage, Barradas perdit quelcjues hommes : il le firan- 
chit néanmoins; mais les balles qu'il avait entendues sifiler 
à ses oreilles durent lui prouver qu'il avait affaire à des en- 
nemis toqt autres que ceux rencontrés par Certes. 
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Si le long de la côte on avait eu peine à croire à un débarque- 
ment, la nouvelle trouva bien plus d'incrédules à Mexico; ce- 
pendant les courriers se succédaient, et il fallut bien y ajouter 
foi. Guerrero eut alors une belle occasion de s'aiTermir léga^ 
lement dans la présidence, il le pouvait et il aurait eu le titre 
coguste de défenseur de la patrie. Mais le général Santana 
86 hâta de prendre Tinitiative glorieuse qui devait lui donner, 
à coup sûr, une popularité supérieure à celle de tous ses 
compétiteors. 

Santana se reposait des fatigues de la dernière campagne 
à Manga de Clavo; il vola à Yera-Cruz dès qu'il eut appris le 
débarquement des Espagnols, et s'y conduisit avec une éner- 
gie, avec une modération digues de tous éloges. Dans une 
autre circonstance, aidé par le brave général Teran , qui 
lui céda sans hésitation le commandement , il ne tarda pas , 
après la journée d'Âltamira , à attaquer Tampico , que Barra- 
das avait pris, et où l'arrière-garde espagnole se défendit avec 
courage. Là, Santana put se croire un moment perdu. Le 
gros de l'armée commandé par Barradas accourait au secours 
de son arrière- garde, le général mexicain se voyait entre le 
feu de l'ennemi et de nombreux obstacles qui s'opposaient à 
sa retraite. Ce fut alors qu'avec une présence d'esprit admi« 
rable, il parvint à persuader au commandant espagnol Sa- 
lomon, que trois divisions mexicaines s'avançaient à son 
aide, et qu'il obtint une capitulation honorable par cette ruse 
de guerre. Les conditions furent conclues immédiatement , 
Santana put passer le fleuve qui lui coupait la retraite , et dé- 
filer tambour battant avec ses 500 hommes, devant les trois 
miOe hommes que commandait le général espagnol. 

La situation de ce dernier devenait plus critique de jour 
en jour. Ses soldats, exposés aux pluies continuelles du mois 
d'août, dévorés par des myriades de moustiques, dont les 
piqûres répétées peuvent mettre en danger la vie d'un 
homme ; dépourvus de vivres et de vêtemens , ne tardè- 
rent pas enfreindre toute espèce de discipline comme ils 
s'abandonnent a tous les excès. Le camp espagnol fut 
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converti en un hôpitâ!, et devînt ftientôt ait vaste ehtietîère. 
Les désastres que ces malheureux eurent à subir * TampKo 
ne peuvent se décrire , et Ton n'exagère pas en les comparant 
aux misères que les Français essuyèrent durant la déplordMe 
retraite de Moscou. 

Mais pendant que les Espagnols se voyaient réduits i 
un cinquième de leurs forces primitives , les deux corps 
ttiexicaîns commandés par Santana et Teran s'accroîssaieni 
rapidement. Au mois de septembre, il y avait aux alen- 
tours de Tampico, et sur les routes qui y conduisent, envi- 
ron 12,000 hommes appartenant pour la phipartaux mificcs 
civiques accourues volontairement pour défendre le territoire. 
Les Espagnols, à la vérité, restaient encore les maîtres de b 
barre de Tampico, où ils avaient construit mi fortin ; la mer 
pouvait par conséquent leur apporter des secours ; mais pen- 
dant qu'ils étaient en proie à tant d'angoisses, la flotte croisait 
tranquillement dans les eaux de la Louisiane , où elle sem- 
blait prendre peu de souci des troupes qu'elle avait lassées 
sur le sol ennemi. 

A la fin , convaincu que la position n'était plus tenahfe et 
que la vaine gloire de se maintenir quelques jours encore 
sur la côte ne lui laisserait pas un soldat valide , Barradas se 
soumit à rhumilîation que tout autre eût dû prévoir; il de- 
manda à capituler. Santana et Téran s'empressèrent de toi 
accorder ce moyen de salut avec plus de générosité que n'en 
pouvaient attendre peut-être les soldats espagnols. Ce ftit le 
11 septembre, jour à jamais mémorable dans les fastes da 
Mexique , que les articles de la capitulation furent arrê- 
tés. Il resta convenu que les Espagnols abandonneraient 
leurs armes et leurs étendards ; les officiers seuls conservè- 
rent leur épée. Par ces dispositions les malades du camp 
ennemi devaient être soignés aux frais de la république , et 
transportés à la Havane sur des navires mexicains, après 
Iteur guérison, le remboursement des sommes avancées de» 
Tant être prélevé sur les caisses de la colonie de Cu*a* S«i- 
lana s'empressa de communiquer cette importante nouvela 
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à ISexîco, en envoyant les drapeaux conqias sur Burada». 
Nous ajouterons à la louange des Mexicains que Ie6> coq-* 
yeattoDS de la eaptlulatioii fureiit suivies avec exactitude. 
SBeoreux contraste, sans doute, avee ce qui s'était passé lors 
de la preniëre insurrection ! 

Si rexpédilioa de Barradas prouva rindépendaoce et la 
force de la nation à Textérieur , die devint pourtant une 
cause immédiate de troubles intérieurs pour le gouver- 
oemeot. Comme Barradas avait jeté Talarme dans ses pro- 
damations en annonçant que Texpédition qu'il commandait 
tt'était que Tavant- garde d'une armée navale plus con* 
âdérdile €9Kore, le président Guerrero s'empressa de for- 
mer un corps de réserve afin de roi^)06er au corps d'iD- 
vaskMEi. Il réunit à Jaiapa toutes les vieilles troupes qu'il put 
rassembler. Mais pour laseeoode fois il commit Terreur de ne 
pas se nœttre à la tête de ses soldats et la foute plus grande 
waore d'en confier te eommandemeni; au vice-président te gé« 
lérd don Anastasio Bnslamente. Celui-ci fixa son quai*tief«- 
générat à Jàlapa où il réunit trois mille vétérans , Téltte de 
rarmée. B s'en flrilait que Tesprit de ces troupes fût favorar 
Ue àGnerrero; on ne se cachait point, on exprimait Ubre- 
meat les grîefe que Ton neurrissait contre lui , et ses plans 
de réformes étaient tournés en dérision. L'orgueil aristOGra-> 
fiqoe des officiers alait plus loin. Guerrero n'appartenait 
point i la race blanche, et cela seul, disaient^ils, devait le 
rendre indigne du poste éfevé qu'il occupait dans la tépu* 
Itique. 

lyoa antre eôté l'homme auquel Guerrero devait son élé^ 
vatîoD, Santana lei-méme donnait nn coup datai so pouvoir 
du président, en lui écrivant de Tampico, à la tête de 
ses tnnq[>e8 victorieuses, pour qu'il eAt à renvoyer ses mt* 
Bistres, ce qui alors pouvait être considéré comme mie hock 
UKté on idutAt comme ime disposition i s'emparer de la pré^ 
sidence. Bientôt le désordre s'accrut de toute part, et 
h troupe <pii formtét le corps de réserve sons les ordres de 
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Bustamente proclama le fameux plan de Jalapa , le 4 dé* 
cembre]8i9. 

Mais avant de Taire connaître en quoi consistaient les nou- 
velles réformes proposées par le camp , nous croyons devoir 
expliquer en peu de mots quel était Tesprit des troupes. La 
majorité de Tarmée n'a jamais été sincèrement attachée à la 
république, et par iQStinct même elle cherchait alors à la ren- 
verser sans savoir toutefois à qui elle donnerait la couronne/ 
Après la victoire obtenue sur Texpéditionde Barradas, on ne 
s'entretenait guère parmi les chefs que de centraliser la répu- 
blique. Les militaires avaient pris en horreur le gouvernement 
fédéral , parce qu'ils attribuaient l'arriéré de leur paie à cer- 
taines dépenses consacrées au civil et réparties par les états. 

Le vœu pour la centralisation était si unanime, si général ; 
que les troupes établies dans le Yucatan firent les premières ce 
que Ton appelle au Mexique un pronundamentOj elles se mirent 
en insurrection. La république centrale fut proclamée par elles, 
les institutions de Tétat abolies ; et, formant un gouvernement 
militaire , elles déclarèrent le Yucatan séparé de Mexico jus* 
qu*à ce que la nation eût adopté le gouvernement central. 

Les officiers de Jalapa, qui n'étaient pas plus libéraux que 
ceux de Yacatan , mais guidés probablement dans cette cir- 
constance par les politiques médiaires de Mexico, procédè- 
rent avec plus de circonspection. Ce fut le 4 décembre 1829 
que la division de réserve publia son fameux plan de réforme. 
Ce plan se réduisait k proclamer la constitution et le régime 
des lois , en rappelant tout ce qui devait s'appliquer à leur 
stricte observation. Toutefois, comme on n'exprimait pas clai- 
rement dans cette pièce quelles étaient les infractions aux- 
quelles on essayait de remédier, et par quel moyen légal on 
espérait le faire, il fut déclaré dans le fameux article 4 du plan 
de réforme « que les individus ayant contre eux l'opinion po- 
que, seraient déposés de tout office appartenant ou au gou- 
vernement général ou à celui des états. *> 

Quand le génie de la discorde en personne aurait mspiré les 
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cheb de Jalapa, ceux* ci if auraient pu proclamer des maxi- 
mes plus prC4>res à jeter la république dans une confusion 
sans Gn. I^a force armée eût pu à la rigueur se con- 
tenter de rinstallation de Gomez Pedraza à la présidence, 
en se rappelant que la majorité des votes lui était acquise ; 
toutefois, telle était alors l'ignorance générale des prin- 
cipes invariables sur lesquels se fonde un gouvernement 
représentatif et vraiment libre, que ce prétendu plan de 
réforme fut adc^té unanimement , et , pour ainsi dire , sans 
effusion de sang; ce qui s'explique par la complète dé- 
fection des troupes, qui abandonnèrent Guerrero, et parle 
discrédit dans lequel celui-ci était tombé auprès des états, qui 
rayaient accepté forcément autrefois. 

Les troupes soulevées à Jalapa , et dont le total ne dépassait 
guère trois mille hommes, marchèrent victorieusement jus- 
qu'à Puebla , et immédiatement après, la garnison de Mexico 
leur ouvrit elle-même les portes de la capitale. Aussi, dès le 
commencement de 1830, Tinsurrection avait-elle triomphé 
complètement sur toute l'étendue de la république. Santana 
essaya bien de soutenir son ancien ami dans cette occur- 
rence difikile; mais, malgré les récens triomphes de ce 
ebef , Guerrero se vit contraint de se réfugier dans les 
montagnes du sud, son pays natal, où il conservait un 
grand parti : l'année ne devait pas s'écouler sans en offrir la 
preuve. 

Dès que Guerrero eut abandonné la cité fédérale , un gou- 
vernement provisoire s'installa. Il était composé de D. Lucas 
Alaman, du général Rayon et de D. Pablo Yelez ; puis, aussi- 
tôt que Dustamente eut (Ut son entrée à Mexico , on s'occupa 
de réunir le congrès. X'ar/tc/e 4 produisit son effet; et cette 
même chambre des députés qui , un an auparavant , avait 
nonamé le général Guerrero comme président, le dédara 
firappé d'incapacité morale, et installa, pour le remplacer , le 
général Bustamente, toutefois seulement avec le titre de vice- 
président. 
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Qu'àrrivsKt-it? C'est que Bustaneiite mw foift iatioiiîsé sa 
pouvoir, la force devint Tunique dr«jt iBonite0UAlQ qiob 
régit les Mexicains. On conserva , il est vrai, Ite formes réi* 
publicaines et même fédérales ; mais il étail évideot ponr 
tout le monde qu'on marchait à la eentraUsatioii pour arriver 
à la monarchie. Il y avait biea encore un congrès délibérant ; 
mais ce congrès ne pouvait s'assembler que sous le ban plai^ 
sir de la garnison établie à Mexico ; aussi la cliambre sb 
voyait-elle continuellement menacée parle pouvoir miiilaire. 
Des hommes, que Ton pouvait regarder comme les janîssnres 
de Buslamente , se rendaient dans les galeries de ta chambre 
pour y insulter les députés qui s'exprimaient avec indépen- 
dance. Plus encore , iii^ adressèrent une pétition' à Bosta^ 
mente pour qu'on appliquât Tartiele 4 à ces dépotés, ce 
qui équivalait à Texpulsion du congrès. La presse ette-raéme 
n'était plus que Forgane du pouvoir dominant, et les outra:* 
gcs prodigués à des hommes respectables , tels que QuîntaBa 
et Roo y Rejon, mirent le comble aux excèsdecesysiène 
despotique. 

DësqueBustamentesevitplacé au fauteuil de la présidence, 
il commença dans son intérêt propre et dans celui de son parti 
par nommer un nouveau ministère. Les hommes qu'il choisil 
n'étaient pas tous également distingués , mais Saptaisaient du 
moins à la majorité de ce parti. L'intérieur Ait dévolu &D. Lucas 
Maman *, D. Rafaël Mangino eut le département du com» 
merce ; D. José Ignacio Espinos , celui de la justice; on con- 
fia le portefeuille de la guerre et de la marine, que possédait te 
général Teran , à D. José Antonio Facîo. Ces quatre persiMEK 
nages, ftimeux dans les annales mesleaines^ tant parl^imiléde 
leurs vues que par la fermeté avec laquelle ite Rirent sonlenna 
par le vice -président , fondèrent , dnrant les années 1«» 
et 1831, le gouvernement le plus solide dont aient jooi tes 
Mexicains depuis la proclamation de leur indépendance. Mais 
aussi , on doit le dire , ce gouvernement montr» les disposi- 
tions les plus hostiles à détruire la république. L'opimon conk- 
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VÊume défligiie Ahma» eomme ayant dirigé toot le systèmei 
et c'était, à eoap sOr , dans te ministère, rhomnne auquel en 
prayait attribuer te pte» grande somme du talens. 

FftcJo, élevé dans la garde royale de Ferdinand Yfl, ct» 
tre tcaa i t Tarmée dans un esprit qui , téC ou lard , devak re»* 
verser les institutions républîeaines. L'écfatderunilbrme et 
PinflueDce du pouvoir militaire étaient à ses yeux des nécea-* 
sites gouvernementales. Reniant la foi jurée à la constitution» 
il n'avait nur souci de placer à la tête des régimens les offr* 
cters les plus absolutistes e€ les pkis ennemis de tout goovep- 
nement représentatif. Pendant Tadministration de Facio, les 
troupes en garnison à Mexico furent posées sur le pied éhê 
guerre , et bientôt les autres capitales des divers états offrn 
pent Faspect de cet apparat et de cette force militaires tou^ 
jours n funestes k la véritable liberté. 

Mais pour soutenir une armée il ne sufRt pas de lui choisir 
des officiers et de les revêtir de brillans uniformes ; avant 
Coûte chose , il faut que la solde s'effectue exactement : c'est 
ee point important qui occupa toute Fattention de Mangino, 
et auquel il pourvut avec bonheur sous Finspiration d'Alaman. 
RalM Mangino réunissait dans sa personne cette grâce , ces 
hali'tndes attrayantes qui distinguent les courtisans. Dès Ta 
proclamation de l'indépendance, et au sein du congrès con* 
stitoant , il s'était distingué en demandant une monarchie 
avec un prince européen : c'était la condition de son ait- 
hkkm à ce système, sinon il optait pour une république 
centrale. Sans changer de principes et sans avoir oubMé les 
habitudes qu'if avait prises à la trésorerie des vfce*roir, 
il déploya un esprit tout centralisateur dès qu'il se vil à la 
fête de l'administration qu'on lui avait confiée. Le revenu des 
douanes était engagé pour une somme considérable ; et MaiK 
giao, fermant Foreille aux cris des agioteurs, suspendit le pai<»- 
ment des ordonnances émises par Guerrero, sans toutefois 
porter atteinte au crédit du gouvernement. Fuis il entra en bt^ 
rangement avec les possesseurs , destinant à Tamortissenoent 
de cette dette un quinzième du produit de cette même douanes 
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En continuant religieusement cette marche , la dette flot- 
tante se trouvait éteinte. Le crédit extérieur n'occupa pas 
moins ie nouveau ministre; un seizième du revenu des 
douanes fut consacré à payer la dette d'Angleterre con- 
tractée en 18i5. Ces mesures , qui remettaient aux mains du 
gouvernement la libre disposition d'un revenu important, 
auraient encore été insuflisantes sans Taccroissement que 
prit le commerce dans le cours de l'année 1830. On ne 
peut se le dissimuler cependant, les vues de Man^no n'avaient 
pas une grande portée : ennemi du commerce étranger, pané* 
gyriste des droits excessifs, partageant l'opinion de ces Mexi- 
cains de la vieille rodie qui regardent avec douleur l'extrac- 
tion de l'argent et son exportation , il n'était certainement 
pas l'homme qu'il fallait pour réformer les abus de l'anden 
système. Toutefois, comme Tadministration de Guerrero 
avait porté le mouvement prohibitif à un excès qui minait 
les ressources de Tétat, Mangino ne put faire autrement 
que d'apercevoir de tels inconvéniens et d'y porter remède. 
Ces mesures , et l'affermage du tabac , de plus une rigueur 
inouie à faire rentrer le contingentdesautres états , rendirent 
bientôt le gouvernement général possesseur de fonds considé- 
rables,, et d'un crédit bien supérieur à celui des années pré- 
cédentes. 

Les moyens matériels ainsi réunis , Alaman , dont l'esprit , 
nous le répétons, dominait tout ce système, n'oublia pas 
d'aviser aux autres moyens qui pouvaient le consolider. La 
religion , telle qu'elle était entendue par des populations trop 
croyantes pour conserver de la tolérance, lui parut un ressort 
puissant à mettre en jeu. Le ministre de la justice , Espinosa , 
expédia au chanoine Yasquez , envoyé à Rome dès l'année 
1825 , des instructions énergiques et répétées pour qu'il ob- 
tint à quelque prix que ce fût la nomination des évéques pro- 
posés; Bustamente même fut assez satisfait en cette circonstan- 
ce du zèle de l'envoyé de la république pour lui réserver, en 
récompense du succès de sa mission , l'évêché de Puebki , 
dont les revenus pouvaient s'évaluer à 80 ou 100,000 pesos. 
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n nomma quatre autres évdques qui servirent immédiatement 
la cause théocralico-militaire qu'il s'agissait de faire triom- 
pher; et, chose remarquable dans les phases de ce drame poli- 
tique ! c'est qu'en employant un système analogue à celui de 
Napoléon, Alaman conservait les formes républicaines et 
même fédérales , et s'abstenait généralement de persécutions 
individuelles. 

Toutefois, au milieu de cette tranquillité apparente, des 
principes de discorde fermentaient déjà; déjà Tillégalité 
du pouvoir de Bustamente commençait à ressortir! Guerrero 
ne put dis^muler plus long-temps le ressentiment et les espé- 
rances qu'il nourrissait. Se trouvant au milieu des populations 
du Sud , qui , dès l'origine de Tinsurrection , avaient témoi- 
gpé pour lui une inaltérable affection , il parvint à réunir un 
nombre considérable de partisans; se prononça ouvertement 
contre le gouvernement de Bustamente, et demanda une 
réunion des états, qui décidât de nouveau de la présidence. 
Bustamente répondit immédiatement à cet appel par ruUt- 
ma ratio des despotes , il expédia sans délai contre Guer- 
rero une forte division. On reconnut dors que jusqu'à Aca- 
pulco tout le pays s'était soulevé en faveur de Tex-président, 
et que dans ce pays de montagnes éloigné de toutes ressources 
les troupes du gouvernement allaient rencontrer plus de dif- 
ficultés et de périls qu'elles n'en pourraient surmonter. Guer- 
rero comptait pour ainsi dire autant de soldats qu'il y avait 
d'habitans, et sans abandonner entièrement la culture de la 
terre , ces milices improvisées se réunissaient au jour indiqué. 
Les troupes du gouvernement, commandées par le général 
Arroijo , furent battues parle colonel don Juan Alvarez, qui fit 
assassiner son antagoniste. Là encore il y eut haine de parti 
et haine privée. A la suite de cette défaite, Acapulco tomba au 
pouvoir de Guerrero. L'état de Mechoacan , qui, dès l'année 
1828 , avait été favorable à la cause de l'ancien président» se 
montra plein d'énergie en cette circonstance. l..es cheCs» de la 
milice civique de San Luiz Potosi, Marquez et Garate ten- 
tèrent également une démonstration à main armée dans cette 
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yUkd^ enteveurde Gueirero; lUMleoQimBaDdanlgéBAialde 
<wiéut, don Zenon Fernandez, les livrai un oanseîl deguene 
'Qtks fit fusiUler le môme jour. Cet acte de cnuauté^s'il anâta 
le mouvement» eaufipéra le parti. 

Si 9 après la dérouie d'Armijo, la prise d'Acapulco die sou- 
lèvement du colonel GodaUos dans le Mecboacan , les états de 
Zacalecas et Jalisco se fussent déclarés contre le gouverne- 
ment de Bustamente , il eat probable que cdui-ci eût succom- 
bé^ comme cela est arrivé depuis. Mais les états regardaSeat 
la guerre du Sud comme une dispute personnelle antre fiusta- 
mente et Guerrero, et non comme une lutte nationale dsas 
iKfuéBe il se filt agi de faire triompher les prineq^ee de 
l'indépendanoe sur le despotisme. Les états de Zacateoas et de 
Jalisoo considéraient môme les prétentions de ces deux die£s 
comme une douUe usurpation, puisquUls désigmûoit avec 
raison Gomez Pedrasa comme le seul président légal. BieolM 
im nouvel événement vint hâter en apparence le dénoûmeat 
de ces questions de personnes. Gomez Pedraza lui-même, 
arrivant de Bordeaux , se présenta dans le port de la Yeit- 
Cruz. Là il réitéra sa renonciation à la présidence, et il es- 
prima son adhésion au pouvoir existant; son unique désir 
4tant , disait-il , de se réunir à sa famille , ce qui profita beav* 
coup à Bustaroeate. Néanmoins, et en dépit des allégiationsde 
Pedraza, le commandant mïitaire do portcommuniqua immé- 
diatement à ce chef un ordre du ministre de la guerre qui l'o- 
Uigeait i se rembarquer ; ce qui s'effectua en 24 heures. Aiasi 
le président constitutionnel , qui , vers la fin de 1828, s'é' 
tait vu oontrunt à s'expatrier pour échapper à la fureur de ta 
faction de Guerrero, était maintenant repoussé du sol natal 
par le parti de Bustamente , qui Favait porté à la présidence. 
C'était un acte arbitraire, une violation fondamentale de la 
constitution que nul motif ne pouvait excuser, et les états au- 
raient dû élever la voix contre le despotisme du gouverne- 
ment; Biais la plupart de leurs représenfans appartenaient à 
la faction de Bustamente ; leur élection était entachée de viœs 
fadicaux ^ leur élévation reposait sur une base aussi vicieuse 
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«u fond que celle qui Avait flootenu le vice^résident on pou- 
i^mr ; leur propre intérêt leiir commandait impériensemoïC 
àèse rallier A cetfaef et de servir ayeuglément toutea sea 
firétentiona. 

Bans cette sitoation, l'anéantissement dn parti deGuer- 
rero, on plutôt sa soumission préoccupa le ministère plus que 
jaHMÛs.Tontefbis , à la nouvelle du grand événement arrivé 
-en Europe, la révolution de juillet , on apprit que le minis- 
tre Alaman avait des intentions plus despotiques , et que 
ce qu'il voulait avant tout, c'était Tobéissance et l'obéis- 
sance absolue. La faction qui régnait alors à Mexico fai^ 
sait étalage d'un serviKsme vraiment comparable à celui de 
la Diction apostolique , qui s'est rendue si fameuse en Es- 
pagne. Deux journaux célèbres, El Sol et El RtgiHro offieial, 
«natbématisèrent d'une voix unanime la révolution de 
juillet , qualifièrent en mé.me temps d'inconstant et de sédi- 
tieux le peuple français, et déplorèrent la perte du sys- 
tème que prétendait établir Charles X , en des termes dignes 
de la GazeUe âe Madrid. 

Cependant , pour concilier les partis , le général Barra- 
gan voulait qu'on fbrmàt une junte extraordinaire, com- 
posée de dix-htrit personnes. Parmi ces individus appelés à 
une nouvelle législation, on désignait des gouverneurs d'é- 
tat, des gouverneurs ecclésiastiques, ainsi que les générau& 
Guerrero, Bustamente, Bravo et Santana. I^ décision de 
la junte demeurait soumise à l'approbation du congrès; mais 
celui-ci se voyait sans liberté pour délibérer, comme il est 
loujours arrivé dans la république mexicaine lorsque les géné- 
raux des parties belligérantes se sont réunis pour décider 
entre eux du sort de la nation. II était évident en outre que 
dans l'état des choses les partis ne pouvaient se concilier 
qu'aux dépens de la constitution d<Hit la violation avait d^à 
amené tant de malheurs. Placer le sort des états aux mains 
de généraux, de prêtres, de quelques gouverneurs aux dé- 
cisions desquels on n'apporterait aucune restriction , c'était 
certainement Riire empirer le mal au lieu d'y remédier. 
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D'un autre côté , si le gouvernement de Bustamenle était 
sanguinaire et iiberlicide, il faut bien avouer aussi que ce chef 
se voyait contr&înt d'adopter cette ligne de conduite par suite 
des vices radicaux qui avaient présidé à son élection. Le mal 
était d'autant plus grave que là faction dominante était pure- 
ment militaire, et qu'il existait au Mexique une loi barbare, 
cdle du 27 septembre 1823, d'après laquelle le gouvernement 
pouvait faire juger par un conseil de guerre les citoyens ap- 
partenant à la classe civile, pour tout délit de conspiration, 
même sans commencement d'exécution. Cette loi sanguinaire 
et tyrannique , à Texistence de laquelle on a de la peine à 
croire, et qui a pourtant été conservée durant dix ans au 
milieu d'une république fédérative , avait été considérée par 
tous les partis qui avaient tour à tour dominé dans le Mexique 
comme vraiment efficace pour réprimer les mouvemens du 
parti vaincu , ils supportaient alors les conséquences de leurs 
passions ou de leur imprévoyance. 

Le projet conciliateur du général Barragan fut abandonné, 
et on poursuivit avec énergie la guerre contre Guerrero, sans 
que les états y missent opposition. Après la mort d'Armijoon 
charga du commandement des troupes don Nicolas Bravo; 
choix qui fut blâmé avec raison par les ennemis de Guerre- 
ro; car non seulement les deux chefs que Ton opposait l'unâ 
l'autre avaient été frères d'armes durant la guerre de l'indé- 
pendance; mais Bravo devait la v à son adversaire, qui 
l'avait arraché à la peine capitale , lors de l'insurrection de 
Tuliincingo; et si Bravo foulait le sol de la patrie , c'était en- 
core à Guerrero qu'il en avait l'obligatioii, car celui-ci Tavoit 
retiré de l'exil en vertu des pouvoirs extraordinaires qui lui 
avaient été jadis conférés. Bravo, ayant accepté le com- 
mandement de l'armée , ranima Tesprit des troupes du gou- 
vernement , et au moyen des subsides en hommes et eu 
argent qu'il reçut , il se vit promptement en état de prendre la 
campagne avec un avantage décidé , tandis qu'Alvarez n'en 
avait obtenu aucun de sa victoire sur Armijo. 

C'est ainsi que l'on parvint à la Bn de l'aimée 1830. D'une 
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part radministratiOQ de Bostamente triomphait de ses enne- 
mis par tous les moyens moraux et matériels que pouvait lui 
«ug^rer la politique la |4us ralBnée, de l'antre elle chemi'- 
nait dans une apparente harmonie avec les états. Cependant en 
réalité ceux - ci étaient soumis à la force militaire , grâce à 
Fascendant du premier ministre Alaman, que Santana lui-même 
T^ardait comme l'homme le plus capable de gouremer la ré* 
publique. Le commerce contribua beaucoup de son côté à réa- 
liser, en partie du moins, le tableau de proq)érité que le mi* 
nislre offrait chaque jour à ses compatriotes dans le journal 
officiel. A la fin de Tannée 1830, tes ports du golfe du Mexique 
se Tirent remplis de navires de toutes les nations , chargés de 
marchandises d'une valeur considérable , qui payèrent des 
droits importans au gouvernement. En outre, comme Tordre 
régnait partout, excepté dans les montagnes du Sud et sur 
quelques autres points de Tétat du Mechoacan , où errait le 
jeune Codallos avec sa guérilla , le gouvernement eut la gloire 
d'achever la campagne contre Guerrero sans recourir à aucun 
emprunt. 

Mais avantde tenniner la revue des événemens qui signalè- 
rent 1830, il convient de rappeler ici que , conformément aux 
dispositionsde la ccmstitution fédérale, tes électionseurent lieu 
au mois d*octobre dans tous les états pour renouveler intégra* 
lement te diambre des députés et une moitié du sénat. Sans 
qu*on pût remarquer aucune viotence ostensible dans te ma- 
nière dont elles s'étaient opérées , les élections s'effectuèrent 
eu général dans le sens de te faction dominante; les prêtres, 
Jes militaires et les grands propriétaires s'y trouvèrent repré- 
sentés en gcande iiMûorité, et il fut bientôt aisé de prévoir 
^'on soutiendrait te plan de Jabpa dans toutes ses parties, 
et que son esprit arbitraire prévaudrait sur te constitution elle- 
mtaae. 

C^est le premier jour de Tan que s'ouvrent tes sessions orr 
dinaires du congrès général du Mexique. Celte fois te vice- 
piéeudent Bustamente fit l'ouverture par un discours étudié 
ok il liûsait xessartir surtout te prospérité inatérieUe de te repu- 
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Uique fit les mo^ras Bombreiix qoe le goovennDaQtvnitdà 
fia di^pQsitioB pourfiaaoïettre'ies rdieltes. Gedttcwn fu^jami 
wec ttocbmatieiis, et le nouveaii cDn^pès aen seuhunfliC 
lanctionna radBlîiiistratkm du vifie^préflident pendant Vêm/k 
qui venait de s'éoouler;:maîa il encouragea le «unûlère ifoii» 
fiévérer dans kfimesures qu'il se proposait demeltieeaaiflit 
* lies miniatres neae firent pas faute d'étaler en .pendes pen» 
penses le panégyrique de leurs prqets. Il ne s'agissait deoM 
moins que d'étehlir coadmepat endhantement les {abrlquesloi 
plus nouveUesau Mexique, et d'adopter lesprooédés les plus 
ignorés. Ce dessein, tout absurde qu^il était, deirint ent^lss 
mains d'Âlaman un puissant anoyendesédoctiQn. Dupepeufr* 
être de ses propres i&usions, ne cachant pis une r^pugnan 
assez déraisonnaUe d'ailleurs pour A'introdiAetion des pradoils 
d« manufactures étrangères, il^voulait , à t^utprix , gne tout 
oe qui étnt consommé par les Mcxlctuns se flibri(giÉt paréos. 
Sa nationalitéie porta si loin qu'il fitétaUirdes éo(âesd*artBet 
métiers , tandis qu'on nesoutenaît pas mfime dans la vîHeiHH 
puleuse de Mexico une seule école primaire , et que^ poorun 
qui regardaitles hantes .âudes , on «e conteiltait de la thMo- 
gie pure , ou de la phUosopfaie professée an temps des mù- 
rois. En même temps on fiiiséitvenir dltaie des ohantews it 
des comédiens, au moyen «fesqnels on.prétendaitfiûre rîTriisar 
le théMre de Mexico avec ceux de Londres et de BansL 

Gependant aumiiieu de ces progels dlndustcie et de 1mm 
€(uis'app^eât de l'ordre, on n'ouhliait pas'de poursuivre la 
guerre du Sud , «t un éfénement tmgiqne, que plus tard ks 
états n'apprirent pas sans étontement et sans oOroi, ft 
assez cDRiprendre tout ce que te mmistàie s^ètait prapeal 
L'occasion de frapper [un grand coup se présentait. SfioiH 
(as Bravo arait remporté une ^ietoiie presque dédriva 
sur le colonel Alvarez, à la suite de laqudle les partisans da 
Gnerrero s'étantr^fispersés , «e gfaéral-vninoo^anitt oniideviar 
se venfcrmerdans A^io^iilaa. Qnel|aie4uBi|iu> s^iiHiula mna que 
fèn en efit aueune nmféltoi 'mêk vars^teinlMiiiiau i 
'ttwîer on 'apprit 4|mXIiiimmi> aMtt4l6wfil64Ba 
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éa^aÊd qai ftisait paifie ée relit ^O^aea. Vea de jows 
qpiés, le gMPfefMBMit loMstrae m eirctiler le truit qu 
GnerfBTO atndt été kaOé après «foir eabi le jugemeiit é'mt 
eoneildegiieife , dans le viltage deCmlapa. Les partisans da 
gDayernement chantèrent un Te Deum et se réjouirent d'en 
anpoir fiai avec le parti oppose, m frisant tomber la C6te de 
MB càeT. CeoK dn parti populaire ftirent presqoe tous in» 
flîgB6s en ai^naant ce terrible événement, et l'horreur à'ao- 
trot eoeore , hmqae l'bn en connttt les détails suivans : 

On eorbÛBllioBlunga, capitaine d'un bAtimentsarde mouillé 
A jLcapolao, &^éfesit présenté un jour an ministre Facio , en 
U offiant de fan luiettre le «[énérri Guerrero pour la scmime 
dn fiO,000 pesos, que le gouremement devait lui payer à 
titre de féoompense. Les ministres, réunis en conseil sous 
rapprobatîaidu vice^ prts i do nt, avaient accepté ta proposllioa 
et llnflÉme Ivaité «vait été immédiatement ratifié. Picalunga 
était retourné k Acapidoo, car il ne s'agissait plus que d'ac- 
compUr les dauses du contrat; et sans retard , avecunhor* 
nbk aang-ffoid qui n'appartient qu'A quelques hommes, 9 
amit invité rmfortuné Guerrero à venir donner A bord. Lq 
g é néia l, qui jusqd^alorsAvait regardé le traître peur son ami , 
lie vofsnt aocun înoonvéniont A accepter une telle invitation » 
t'était rendn sans défiance A bord du navire sarde avec trois 
aide»de-eamp , «t«u moment où Picalunga avait vu ses fa^ 
A jouir des phinvsqn'illeurofArait, flânait Ait 
les écootiHes de la chambre, et ordonné qu'on levM 
Fancre, ae dirigeant vers le port de Hoatoloo. LA des saléliitas 
à gage attendaient rinftirtané qui devait leur être livré. Tout 
ae wnaomma avec uneaffreuse ponctndité. Le gouvememeitt» 
décidé Aaacrifier k vielinie, avaitlaîssé s'écouler peu de joi» 
antre rsipiMonncment et l'exécation ; en viinle corps ro* 
piéaeiitafit de l%tst de Zaca«eoas«'était empressé de soDiolts^ 
An congrès k grace du général, en veptésentadt surtmttaea 
aanieissaerrieeaetprinciprtsnient son admiraMep cr sé v<haa ia 
ioMatk gMTve de l'inMpandMP) ; ^toot annrit été uH^ 
Gn^rrero s'était vu condanmé A^oarifar n» MMeil de^^ 

16. j 
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composé de ses ennemis les plus acharnés. Il sulfira dédire 
que le colonel Condelle remplissait Toffice de Gscal, et que 
sa présence au conseil en cette circonstance lui valut un 
grade ; cet avancement , il est vrai, se trouva racheté par une 
odieuse célébrité. 

L'exécution de Guerrero fut un acte illégal, injuste et sou- 
verainement impolitique , conune les érénemens postérieurs 
ne le prouvèrent que trop. On ne pouvait dénier au général 
le caractère indélébile de président , et comme tel c'était à 
la cour suprême de le juger. D'ailleurs la confiuite du parti 
triomphant fut d'autant plus injuste , d'autant plus entachée 
d'ingratitude, que ses principaux coryphées lui devaient tous 
la vie. En somme, l'action de Picalunga causa une si juste 
horreur, qu'à partir de cette époque on appliqua au gouver* 
nement l'odieuse épilhèle de Picalugatèo, et encore aujour- 
d'hui, par la dénomination de Picalugada, tout bon Mexi* 
cain entend désigner la traîtrise et la subornation. 

Cependant cet assassinat juridique arrêta complètement 
l'insurrection, comme on l'avait fort bien prévu. Le colond 
Alvarez entra en négociations avec le général Bravo, et sur les 
sûretés que celui-ci crut devoir lui offrir, il déposa les armes 
et se soumit. La guerre du Sud avait duré un an. Le colonel 
Codallos ne tarda pas à tomber au pouvoir du gouvernement 
et à être fusillé dans l'état de Mechoacan. Toute apparence 
d'agitatiou parut éteinte. Ainsi le parti de Buslamente triom* 
pbait, aussi bien par ses généraux que par ses ministres , et 
rien n'indiquait alors la tempête qui devait le renverser. 

Ce Ait le gouvernement lui-même qui amoncela sur sa tête 
cette tempête; maître de la force matérielle, il crut que, 
sans égard pour l'opinion, il lui appartenait d'abattre l'esprit 
indépendant des populations. Les fruits des combinaisoDS 
ministérielles grossissaient chaque jour , et les moins clair* 
voyans comprenaient sans peine le but où en voulait venir la 
faction de Bustamente ; il s'agissait de soumettre le peuple 
mexicain k un régime analogue à celui que les jésuites avaient 
jadis adopté dans te Paraguay. 
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Le gouteroemait recevait néanmoins une approbation ap* 
paronte , parce que la presse était à Mexico telle précisément 
qoe l'avait faite jadis Napoléon en France; elle n'était plus 
qu'un instrument d'adulation. Vers ce temps cependant on 
nt s'établir dans la capitale du Mexique un journal pério- 
dque sous le titre du Tribun, et alors chaque jour on corn- 
meoça à exposer clairement ce qu'il y avait d'illégal dans le 
mandat qu'exerçait Bustamente, et A signaler en même temps 
la série d'abus et même de crimes au moyen desquels se 
maintenait le pouvoir. A la même époque Landero dénonçait 
dans le Censeur de Yera-Cruz la connivence du gouverne- 
ment avec la faction militaire qni avait détruit les institutions 
et la liberté du Yucatan, et de tous ces actes il inférait que 
le ministère marchait à la centralisation de la république. 

Ces publications produisirent une sensation profonde , bien 
que les écrits qui défendaient le gouvemonent circulassent 
m grand nombre et plus librement que ceux qui l'attaquaient. 
Les états, sans doute, n'existaient pour la plupart que de 
nom ; quelques uns toutefois se réveillaient et commençaient à 
manifester des symptâmes d'indépendance , particulièrement 
Zacatecas et Jalisco , quoique ce dernier fût encore maintenu 
par une forte garnison militaire , et cela en raison de la faculté 
que l'évéqne Vaquez avait reçue du pape de réformer le 
clergé régulier. Dans la bulle que ce prélat avait rapportée 
de Rome, il était dit que la religion s'était corrompue au 
Mexique dès que ce pays avait proclamé son indépendance , 
et il avait bien fallu emprunter A la force armée le pouvoir 
de la réforme. La législature de Zacatecas envoya au con-^ 
gris une adresse éloquente , 6ù elle exposait les funestes 
conséquences qui devaient résulter pour la nation de cette 
soumission au pape ou à ses agens ; selon les exposans, la 
véritable réforme des couvens, la seule à admettre, c'était 
leur complète abolition. A partir de cette époque , la législa- 
ture vraiment libérale de Zacatecas commença à résister à la 
mardie du gouvemem^t génàvl, et prévoyant qu'elle se 
verrait bientôt contrainte d'en venir aux mains avec les 
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troive» àà tÊsskù^ éOfà-m wi^mm atgwiMt & k. gusare. 
Oittfma la miiee, oaa^oaciv» diM» discîpliiinr, tt le goib> 
«rneur don FiaiM»woGaveia pimnt à kû kiaptar na eapcit 
aoeilait. 

Durant les qpatce êmàidt^mm de 1881, ime révidtttiOB 
étatt.dfinc facile à jM^voir. Le Ceiwiiir de VerarCnigni gm »* 
teU jQonieBenient la yioteBoe de sea attaques» en appelant le 
peuple mix annes. Ces attaques étaient surtout signifieatms 
duis la bouche d'un dBcier tel que lAndero, qu'on wyait i 
celte époque k la tête d^un batatHon , et qui était intimffmeflt 
uni à la cause de Santana , rhériUer indirect de Gueireno. A 
Mexico, Rocafuarte avait éldbii une feuille périodiqiie sons 
le titre du Phénix de la Liberté, et chaque jour le noovean 
journal multipliait ses attaques contre le gouvemment, au- 
quel il reprochait la mort de Guerrero, ainsi queFusiupa* 
tien tyrannique du pouvoir. A Zacatecas, paraiaait la Co-- 
méUj également hostile à Padministration, et qui, par sod 
langage, prouvait que le pouvoir ne pouvait pas oon^iler soc 
te gouverneur Garcia, malgré la correspondance qui se œainr- 
tsnait entre celui-ci et le ministre Alaman« Ja&sco et Tarnsof- 
Upas n'étaient pas non plus en arrière dans cette guerre d'op* 
position , et tout fiûsait craindre que cette discussion^ s'en* 
venimant davantage, ne se terminât parime guerre. 

Gependant le gouvernement mexicain , fort de rasaeotimetf 
dur congrès, auprès duqud les ministres ne rencontraient au- 
cune opposition , puisque le seul homme capable de b ftâre 
avec succès , le député de Jalisoo ,. don Juan deBiDaGanedOy 
avait été briitlemeBt éliminé sous le prétexte d'une honorable 
mission, marchait avec fenmelè, r^)ondaibparbi.peesBasai»- 
née aux tanpulationa dont le chargenent les patriotesL Une 
nouvelle ciroonstance vint oompicfaer sa sîtuatiai et domur 
das armes plus fortes contre lui. Le général Yndan, qui avait 
gagné ses- grades et ses hoaneurs en (niquant avec laa par-» 
tia , et qui, jadis diampion zélé de Mection de FednuBv 
tfétait. maintenant livré corpa A la. iKtien da Buatamenlr, 
dans Ift peraonne duquel il voyait un despote fioForaUr à 
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mléréts, vml reçu pour récompense le^ cmunandemait 

lérees mMmm de refit ât SMêm, (NT, phitM, «mt 

Ift miukni cTniUmider cet élit suspeet. Il ptraft qu'à 

enadualajim , capitale du Miaoo, mi amit publié vm 

é«rift émnê toqunl là ccHiduite du général Ynclan étidt amàre» 

«wufe eensufée ; on inaiatdt apédaleuieiit sur ses procédte 

à Pégsrd d^nue femme du monde qu^Q avait desbonorée. 

A Uk seule lecture de celte feuille, Tndan entra en fta« 

wmmr , il se rmdit iuimédialemeiit à riroprimerie , et pué» 

qu'on eât à lui déelarer fe nom de Fauteur. L'un-' 

nommé BramtriDa, que cet înoidait a rendu eél6« 

Inre au Mexique» refusa posltivenient d'aoeéder au désir 

éa gémésnij en lui démontrant qu*aux termes de là loi il ne 

ipomwmt décousvrir le nom de Fauteur que lorsque le jurf» 

wanàt déclaré qu'il y avait fieu à le mettre en caisse. Cette 

«endutto noMe ne fit qu'accnrftre la c(rière du nouveau sa- 

tpaipe , et sans oonsuiter d'autre droit que celui qu'il tenait de 

Ifr force brutale , il fit mettre en prison le courageux impri-» 

Beor^ en lui faisant dire de se préparer à mourir parce qu'il 

élHàt bien décidé à le faire fusiller le jour même. Un si odieux 

ébfoa de pouvoir mit dans une juste alarme toute la ville de 

fimdalajara , et le gouverneur de l'état de Jalisco s'empressa 

de iBtfidepau général Ynclan de suqpendre toute action contre 

ma ^loyen que lui, dépositaire de la force armée, n'avait 

asi ^mi de juger, surtout en matière de délit de presse. Yn» 

efan ne daigna pas même répondre. Se voyant privé de 

troopee pour repousser la force par la tbree , le gouYcrnenr 

; aux chefli de corps de la garnison , et leur demande 

1^ de la oonstkuUon de prêter leur appui aux autorité^ 

de- réiel ; mais^les officiers répondirent qu'ils ne connaissaient 

^pee keopdres de leur général. Cependant , Yndan qui oom** 

fvtt de qoeHes conséquences pourrait être suivie rexéculion- 

de Ilflfiprimeur, mais qui n'en voulait pas moins montrer 

dttcMn pour l'autorité fédérale, se reodit auxdémardice 

i nouvd évêque pour lequel ii manifestait déjà le 
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plus hypocrite déférence ; et Timpriinear Brambîlla ne Ait 
point fusillé. Ces violences du général Yndan produisireot 
une terriUe réacticm contre radministration de Bosta- 
mente; car tout le monde contprit qu'il s'agissait de dé- 
truire la république et d'établir un gouvernerait absolu. 
La législature de Jalisco et le gouverneur de Guadaligara 
abandonnèrent celle capitale et se transportèrent dans La- 
gos , déclarant qu'ils étaient contraints i cette démarebe 
pour conserver Tindépendance de leur position. Lagos est 
limitrophe de l'état de Zacatecas , et le gouverneur de cet état 
s'empressa d'offrir, sur son territoire, un asile au pouvoir 
insulté. Le ministère ne fut pas long-temps à reconnaître le 
tort que devait lui faire nécessairement dans l'opinion la con- 
duite scandaleuse d'Ynclan ; aussi n'hésita-t-il pas à la quali- 
fier d'impt udente. Ce général fut rappelé , et Ton expédia en 
poste le colonel Gomez Anaya pour le remplacer. Mais celte 
mesure ne sulDsait plus pour calmer l'opinion des patriotes 
et celle des états qui conservaient de l'indépendiuioe. Un cri 
général d'indignation s'éleva et l'opinion publique fît justice 
d'un gouvernement criminel dont les agens armés ne crai- 
gnaient déjà plus de commettre de pareils attentats. 

La conduite définitive d'YnclAn et sa défense , qu'il fit pu- 
blier, achevèrent d'alarmer les libéraux ; car, ayant su que le 
gouvernement avait résolu sa révocation , ce général s'était 
décidé à rassembler l'état-major des trou{»es sous ses ordres, 
pour proclama la centralisation ; ce qu'il eût bit sans doute 
s'il n'eût pas rencontré d'obstacles de la part de ceux qu'il 
avait réunb. 11 s'en tint à publier une diatribe contre les repré- 
sentans de Jalisco, qu'il accusa faussement d'avoir voulu sé- 
parer l'état qu'ils gouvernaient de la fédération. Une telle con- 
duite resta impunie, et tout fût demeuré comme par le passé 
^i les législatures de Zacatecas, de Jalisco, de Tamaulipas at 
quelques autres, même parmi celles qui avaient pris part au 
mouvement de Jalapa , n'avaient demandé au congrès qu'il 
eût à faire châtier le général Ynclan. Ce réveil de ropinion 
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pubfiqne prouva au moins en cette occasion qu'il n'était déji 
plus si faeile d'entoyer aux Mexicains leurs libertés , et ea 
particulier la première de toutes, celle de la presse. 

Le congrès, uatureilement servile , demeura sileueieux au 
milieu.de la ooouuotion générale, attendant quelle serait Fat- 
titude du ministère , auquel il était dévoué. Ce fut alors que 
le ministre, de la guerre^ Facio, se rendit à la chambre et 
vint exposer froidement devant rassemblée que le général 
ïndan , irrité par la licence de la presse qui , à Guadahyara , 
calomniait jmirnellement sa conduite privée , avait commis 
rimprudence de mettre en prison pour quelques heures un im- 
primeur, et que pour cela il avait été révoqué de ses fonctions; 
il conclut en affirmant que le gouvernement avait pris des 
mesures eiBcacesaBn que l'ordre général ne fût point troublé 
par un tel incident. Ensuite pour donner une apparence de 
satisfaction aux amis de Tindépendance et aux autres législa- 
tures, le ministre fit une exposition soigneusement élaborée 
par laquelle il cherchait à démontrer qu'il n'existait pas une 
seule loi dont on pût s'étayer pour mettre en jugement les 
commandans généraux. C'était augmenter le scandale et le 
mécontentement, et l'altentat du général Ynclan amena bien* 
tôt le bouleversement complet du ^gouvernement de Busta- 
mente. 

Nous voici au mouvement de la garnison de Yera-Cruz , qui 
eut lieu le 2 janvier 1832. Dans la nuit du 2 janvier, les chefs 
et les officiers composant la garnison de Yera-Cruz , ainsi que 
rétatrinajor de la forteresse, se réunirent, et au nom de leurs 
subordonnés, ils arrêtèrent les articles d'un manifeste , où ils 
exposaient les raisons qu'ils avaient pour juger la conduite du 
mmistère de Bustamente. Dans cette pièce officielle, on essayait 
de faire comprendre comment et par quelles circonstances la 
répuUique marchait vers une révolution , et l'on démontrait que 
pour éviter la crise, la retraite des ministres était indispen^ 
sable; cependant, on adhérait encore au système qu'avait 
tracé le vice-président , tout en laissant voir indirectement 
que l'on ne pourrait plus lui obéir , tmit qu'il serait conseillé 
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MmiBé 'eorannndMit de T6ra«4ïiiz, éMt qfsaHSi cfkfnC 
de ces mêmes nunistres , eC Ton refuBail deae aou m e ttro è 
MB enires. EiermamlMe eonchiajt en émettant quatre pio- 
pentions qu'il adoptait h ravanoe: par la pw i itre on nrtf- 
flMt: le pian aussî captieux qu'anti-eofnstitiutfonnel deMaps^ 
par la seconde, on sommait le* gouvernement de révoquer to 
Bdnistàre, dédaré instigateur du centralisme; chns h trai« 
flième le général Santana était invité à prendre ts eomomidè* 
nent des troupes; enfin dans le qui^ième article on laissait 
à là discrétion du même général le soin de ^entendre avee te 
tice-président et avec les états pour que ces résolutions eu»- 
smt leur eflfet. DeuK cIRcien reçurent Tordre de présenter ce 
nouveau plan au général Santana , qui se trouvait à celte épo<^ 
que dans sa célèbre retraite de Mànga de Clavo; et cetah^ci 
a^élant transporté à Yera-Gruz, il y fit une entrée (Mompiiale, eC 
ftat reçu aux acclamations des troupes et du peuplé; ear 3 
est bon de rappeler que Tardent Landero n'avait pas cessé 
de recommander dans le Cens&ur les éminens serviœs éia 
général Santana , en rappelant surtout sa victoire sur les Ea« 
pagnols à Tampico. Il le regardait comme le seul chef dont 1» 
nom eût assez de prestige pour faire triompher le parti Ubé* 
rai. Santana , disposé à tirer Tépée contre le gouvernement, 
pour satishire son amUtion et se venger du mépris avec le- 
quel le traitait la Action de Bustamente , se bom» néanmoina 
au titre de conciliateur ou de médiateur. En conséquenee ff 
dépêcha un exprès à Mexico avec le manifeste dont il vient? 
d'être parlé, et demmda: au vies-président d^aoeéder è à» 
vœux quil croyait justes. Gomme dans Taete du pnmmneSgh' 
mkmo les officiers s'étaient abstenus de désigner les' nen* 
veaux ministres que Ton devait substituer i ceux dont oêk 
exigeait la révocation, il remplissait cette* lacune en- dEaaoC 
i Bustsmente , par une lettre confidentielle^, que sVappefeM 
an ministère Ilfosquiz et Gàsnacbo, qui se trenvaient aitM 
gourvemeurs dea états de Mexico et de Twa-Cruz , on pour-» 
ndt ftciiement apaiser les esprib, étnC lui-mênie bien dMV 
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, mvtJÊm fiPianrter ici sur lea tioes^et les «cta éouoiéi 
«ticHTS de.Vem-CnB. Ua dBvaieiitamener use guem pvolongée 
qui eUL été- Uuà motos, déaaelreuw ei, à cette époque, 
mat eAI «lopté 1er princq» nuque qui dvraitôtre invoqué, 
Fappcl i une aoaveUe oonstUution, éam bquelle on eût 
■■«!■■ I* tMtaB les* bvea qui conyiennent à une répuU»» 
^■B <M éia Mve > Mais les ebeft militaires de Yem-Cna 
voahimitfinie une févnhitioD à demi. Leur muiifeste hii^ 
mêmm. était une preuw de leur manque de principes , et 
Mfry h das a in nt TQiP cloiceoient le&motife penonnelsqui les 
.Lesamnslies, de leur câté, reounnurentsui^I»* 
I la conséquences de lapétition sortie des troupes de 
YcnirOruz ; ils s'empressèrent de présenter aucongrès le mes» 
sage de M. Ibeiri,. coanBandant général de cet état, qui , en 
: eopie de la xjfciaration de la gamisonsoulevée, pror 
de SDnadbésien an gouireraernent. H iqoutait de plus 
la tnoupe ea insurreotioa ouverte , pnr ce 
: fljdt qu'elle sprait remis iUégdemmt le oommandenumt 
m^rtn» attgénéral Santana. iaissiiôt que Ton eut donné lec- 
tmede ess dncnnswM àla chambre des députés , le mînistra 
âtaman poîila pamle ^ et dans*un discours qui ne manipiait 
pas d'bdnleté^ il essaya de défendre son administration , tout 
en voulant prouver que le vice-i>résident ne pouvait accéder 
àunepétilîoa qui se produisait à mnin armée sans se dégra- 
der lauiteieitfsanri renverser Tordre puUic« nqoutaqne, 
bjen que kii et sesediëgueB se sentissent la fermeté nécaa^ 
mÔÊDt 9i ùm moyenaplus que suflisans pour soumettre lea 
E., te dennesaientuaft preuve éludante de lenr mo^* 
et ne sendttt jamais la cause peraonnelie d'une 
à)rile,.pniafBlla s'étaient d^ dénis de lenr empkiB 
smainadfrviearpiéaitait Cette venonoialiaor an mi^ 
M pubUée ea mtaw tenq^ qna le reftis de Busfear 
d?aQoepÉ»^la dénussâon 91'àft M oÊML &IÉen»». 
r qfà évMraiaa à naa éâdmatiQBiî de gnon «antre te 
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parti de roppofiition , offrait une nouvdle preave (f hypocri- 
sie politique ; car si effectivement les quatre ministres eus- 
sent ^é décidés à se démettre de leur emploi , ni le présideot 
ni le congrès n'avaient le pouvoir de les en empêcha. 

Le congrès mexicain fit alors tout le contraire de ce qu'il 
eût dû faire. Au lieu d'examiner soigneusement les causes 
qui avaient pu conduire la première place militaire et le {xe- 
mier port commercial de la r^blique à se soulever contre 
le gouvernement, au lieu de demander compte an ministère 
des terribles conséquences de sa conduite politique , il se coih 
tenta de déclarer que la pétition de Yera-Gniz constituait 
une véritable insurrection. En conséquence les deux cbam- 
bres envoyèrent un message au vice-président, en Texhor- 
tant à ne point changer le ministère et à prendre toutes les 
mesures qu'il croirait nécessaires pour étouffer la révolu- 
tion. Alaman et ses collègues triomphèrent , et forts de la 
double approbation du congrès et du vice-président , ils 
se préparèrent avec activité à soumettre les insultés de 
Yera-Cniz. Avec une célérité extrême, ils firent marcher les 
troupes dont ils pouvaient disposer vers le pays en insur* 
rection. Toutefois, avant d'entrer en hostilité, ils crurent de- 
voir faire une démarche conciliatrice. Dans cette intention, 
ils expédièrent trois agens qui se rendirent dans cette ville 
pour avoir une conférence avec le général Santana et ses 
partisans. 

La persistance du ministère à conserver le pouvoir une fois 
bien établie , il était aisé de prévoir que cette démarche n'au- 
rait aucun résultat fav<Mrable à la paix publique. C'est ce que 
démontre le message qu'envoyj^rent les commissaires dont 
nous venons de parler à don Gamacbo, gouverneur de l'état 
de Tera-Cniz , en date du 25 janvier. Il y était dit que le gb- 
néral Santana s'était exprimé catégoriquement en dédaruit 
qu'il avait été invité par divers états à se mettre à la tète des 
défenseurs delà constitution menacée d'une ruine prochaine; 
qu'alors il s'était présenté à Yera-Cruz , accq)tant seulement 
le caractère de médiateur ; mais que puisqu'on voulait absola- 
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ment conserver le ministère , il se déclarait chef de Poppo- 
aitîoD. Les commissaires disaient en outre que Santana avait 
juré de ne point quitter les armes que les Mexicains ne fussent 
délivrés d*UD joug oppresseur, et qu'on ne les vtt jouir de cette 
liberté que loi-mdme il s'était efforcé de donner à la patrie, 
eomme le prouvaient toutes les actions de sa vie politique 
Gommencée dès 1821 . Les commi£Baires ministériels avouaient 
eooore que cette déclaration avait été reçue par la foule avec 
les plus vives acclamations. 

Les tentatives de négociation pacifique ayant échoué , les 
partis se préparèrent à commencer la lutte ; des deux côtés la 
confiance était extrême. Ainsi Landero parlait dans le Cen^- 
leur, d'entrar triomphalement dans Mexico au mois de mars ; 
tandii que les ministres aflirmaient, dans leur journal officiel, 
qaele soulèvement de Yera-^Cruz ne présentait aucun dan« 
ger, et que Ton avait pour l'apaiser non seulement une armée 
fidte, mais de l'argent et l'assistance des autres états. Ce- 
pendant Santana n'entrait pas légèrement en lice. La douane 
de Yera-Cruz n'avait pas moins de quatre c^t mille pesos en 
caisse à cette époque, et plu^ d'un million de rentrées cer- 
taines; sommes qui tombaient au pouvoir des insurgés. 
Les^fimses effectives de la place, unies à celles de là forte* 
rease, pouvaient se monter à environ deux mille hommes de 
troupes de ligne, et de plus Santana avait acquis une telle 
popularité parmi les bourgades de la cAte, qu'il put réunir 
sooff sa bannière un nombre considérable de ces ranckeros ou 
jaroehoi qui sont tovgours à cheval , et que la vieille épée de 
Tolède n'abandonne jamais. Yera-Gruz est une place dont les 
mnraiBes sont fiiibles ; mais ses bastions qui s'élèvent au mi- 
fiead'ofié solitude saUotmeuse ne laissent pas que d'être fer- 
BûdaUes. Santaina n'ouUia pas de mettre la ville dans le meil* 
leorétat poasiU^ de délènse, et il fut secondé par ses mnh- 
breix iMÉlisans , dont l'ênthoiDiasme augmentait alora à me^ 
sure que lés diflooUés se nauttipKaient. D'un autre c6(6 
leeUtaau de Saîut^Jettn d'Ulba est ihexpilgnable , surtout 
qnoiGlflaè sa dispoMtioû une forte escadre* Mais iiidé|»eih: 
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iBr, il «wttt pov loi k hveiir pOilMiiie tfofmmt : 
gMvememeat mitre leqpiel il eombettaîL L?tf«D4iB Xkn»» 
pm nrtoat âMût porté la renoumée 4e fiMilina iaaqa^maa. 
CQDfins de la répiAUque , elle a^cvtfit pwitd'^sÉlefttnu Jai 
populationa de la côte , qui loi am^cot mnEtincie te 
gBKito. Cette opiiiioo génénde, iM^mpitBmMMxas \ 
de la presse indépendante de Meaûco^ ies ; 
naes des journaux de Yera-Gruz qui aUaient jaaqûtt^i 
aor aux dieb dn gouvememont des tiAriiigeaMi^nne -.Bis* 
. papie , toutes ees oirconataDoea ^traduisaient Ta 
ploa vife en sa faveur, ^jéanmon», rambîlîon de 
n'éehappait pas aux états , mus ils n'en faisaieiit pasmidins.dei 
nnux pour le auceèsde son entreprise ; jk cnignaianft mmm 
son trioD^die qw celui d'un gonvemnment qu'en irofmt 
marcher positivement vers lepowréir riwain Dans cette txao»» 
aion les.légiaiatures indépendantes des ^Is de Zaoatacas , Oe 
Jalîsco et de TamaoUpas s'emp ttwsè r aat-dg idenmnderm «- 
ee-président y dès le moiade jantier, qu'il aoêeplàt la.( 
sîon des ministres , puisque cetai^te devait:éflter unei 
civile des pins sanc^antes ; anis Snrtidnente .tiipoadit ane 
arrogance qu'une telle demande était eantmae kndsjpgtnf^ 
tinres , et il se rejeta d'aiUeuis sur le m eMagc dn < 

Le congrès fiivorîaait tei^eurs lemiÉislèce ; fltpttt < 
vriles mesures pour entraver kb moMemeiit de YenHCnn. 
C'est ainsi qu'au commencement de fi&viier on pdUin im 
décvet dirigé évidemment ccmlre cette vOin. On y déohh 
lait tamé au cemmnM tout povt.qndfioapmtpnfle 
aMstniit à rottéiBSanoe du igouvornemol; et ^Vqbl 
ta oemmMçuis àsàlUÊûre mm draitB'daBt Mi 
vMeSydns les bureUBLles pins srùisins 4laUiB.au «fin-ita 
«iieB inr ksqwHes on peuvait eanj^lGr. Un 
ftitcn même tempe pronmigaé, qni deallhialt - 
piûisles îmlMdas Btent parfia dnsMlèMMflt^ et Huiim 
ponmiiiBa deJlonsi»i1bnAperih«ÉB,^ittitiasil 
1^ ioft anx femyoriSe» , liDit 
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j^^wil tiqi'dpla ^Mct de 
iBiB^MM. Vifa^EebeTCDk^ qoi 

mu» ees i^pnlét, ma s'oppnuit ta 
donèrant une preave de Jemr feade 
ftttitiftie et ae ter faUito ppémaa. G^était, « 
¥aÉr mie étraoge oeolradMiaii «de jNinoipeB^ 
des*éln:nqgédacttidiiimmitèfe, et de ne foîdt 
ique -pour isédDire lataurtun , bca seulement 1 élut 
de détniîre le eonneree de YenhOraz^ miis de 
flaoe'éllB^iâme. Ce qui fût arrivé infaiUibteiiMit â le giHntr» 
eût en une torce de réedulkm praportioanée à «e 
B, en déclarant bloqué le port de VenbCSniz^ 
Itiànmthn «acoaiatt leridksie qu'il y a^efqouiBâ adopter 
nu «détenniBatioD que l*eo ne aauiaît efTectuar; pnaqoe 
son esGHbe oïDsistait m deux ou trois petites ifoetoUes , 
tpvnd 6aDlnia.]ifuit toute espèoe de fessouroes pour^Biesiir 
ses fbrees nviake. Il pouTaift donc conserfer avee ses Mr 
Ifnnn la Iftre eritrée du port; etîl lui étatt teile de porter 
Kosucreetien aor JcFautoesipeinls de la cûte , oomme du reste 
les événemens ultérieurs le «prouveront, n en ftità peu près 
de ntee Ai paiement des droits de douaue, qu'on vou* 
kat anauler pour Yera^uz ; Tétat des dièses, et surtoutle 
pen dUTeetion des cemmercans pour le gauvemeaieût de 
BQstaoMUite^iuMiiren&eoeore ostte laesureillusom 

ttn orutdevoir aussi publier une smmstte : par cenouveait 
dteetytocbeibpriaKqHniK eeuleuMDt seironraent so^^ 
une «qpalviatîon tomporelle; unis cette déosion Ait reyoeA 
Vsnh-Oraa^aveeiDépns, etiD6ne«roc indignation. Itewa 
eHétk^ndnistteeipii, dès leiprinoipe, «e?rooUt(pBS.oéaer, 
<d#à séniià Mapa, van la 

nomes :ae bonans troupes, dont te> 
4lé«Mié an «îeoKqitnéniKislAeMi.tLemU 
I la fuesps^lakinénMi, laain/partlt dsMoatoo ^ 
it^ 
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mourement sur Yera-Cruz. Mais soH que lo gaoyamement 
n*eût pas perdu toute espérance d'arranger les choses sans 
tirer le canon , soit qu'il rencontrât de réelles dHBcnltés dm 
le transport de rartlllerie» les troupes ministérielles avancè- 
rent lentement; et ce ne ftit qu'à la fln du mois de février 
qu'on vit parvenir Tavant-garde à Santa-Fé, ville distante 
de trois lieues de Yera-Gmz. Durant tous les joors de cc^ 
marche posée, le Censeur de Yera-Cruz ne cessa de prodi«« 
goer rinsulte aux troupes du gouvernement, ne se iassiot 
pas de Iqs i^ipeler la grande armée, et riant surtout de ce qu'il 
appelait leurs pas de tortue. Il est bon de dire ici que les gé- 
iMk*aux Yberri et Rincon avaient pris le commandement des 
brigades sous les ordres de Calderon. Gomme ces cheb étaient 
tous les trois fort avancés en âge, la même feuille les qua- 
lifiait souvent de viejos, de vUjecitos; et dès lors cette espèce 
de sobriquet s'appliqua au parti ministériel. C'était une déno- 
mination triviale, sans doute, mais qui ne laissait pas que 
d'avoir sa signification politique, puisque, en effet , la guerre 
était de nouveau dirigée contre les vieux principes, le parti 
dominant étant unanime dans son attachement i toutes les 
traditions de l'ancien système espagnol. 

C'était à peine si l'avant-garde de la division du gouverne* 
ment avait pu arriver à Santa-Fé, quand Santana , quiattea* 
dait le moment d'eStetuer une surprise, et qui se rappelait 
sans doute le vieil adage « qui frappe le premier frappe deux 
fois, N sortit de Vera^ïuz dans la nuit du 24 février, avec 
les fameux jaroehos et deux compagnies d'infanterie *,ruh 
tr^iide Landaro l'aoccMBpagnait. Passant par le flanc de 
l'avant-gaide , et presque à sa vue, il surprend à deux lieues 
de Santa«-Fé un convoi de munitions et d'argent doût il s'em- 
pare en faisant prisonniers les trois cents hommes qui Tac- 
oompagnaient. Le jour suivant il rentra triomphant à Yera- 
Cruz. n est probable que le commandant de cette escorte 
avait quelques iutelligenceff avec Santana. Quoi qu'il eo 
aoit, l'infimterie avait pasaé immédialmMit avee acda« 
maljonsilu côté du vainquoar des Bspagools, et k cata: 
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Jerie, après avoir laissé quelques hommes sur le carreau, 
n'ayait pas tardé à preudre le même parti. Pour opérer cette 
défection, une harangue de Santana avait sulB. Bien que 
d*iuie faible importance au premier coup d'œil, cet avan* 
tage en prit une réelle, par cela même qu'il était le] premier 
de la campagne, et qu'il témoignait du peu d'attachement 
des soldats au parti ministériel; ce qui ne put échapper ni i 
AJaman , ni à Facio : aussi ûrenirils faire immédiatement un 
examen scrupuleux de Tesprit des officiers composant le 
corps d'opérations. A la suite de cette épuration , on ôta le 
commandement à plusieurs d'entre eux qu'on ne jugeait pas 
dignes de confiance. La correspondance des deux ministres, 
qui avait été interceptée et que l'on publia , ne laissa aucun 
doute sur ce fait. 

Les journaux du ministère jetèrent un cri unanime contre 
Santana qui avait versé le premier le sang de ses compatrio- 
tes, guidé uniquement, disait-on, par la criminelle ambition 
d'arriver à la présidence. Cette question si grave d'une prési- 
dence nouvelle était en effet celle qui agitait alors le plus les 
deux partis ; car jusqu'alors les choses avaient été disposées 
de telle manière qu'à l'exception de la première élection , la 
présidence du Mexique avait toujours appartenu au parti que 
les armes avaient favorisé ; il était donc aisé de prévoir que , 
dans la lutte qui s'agitait, cette magistrature suprême serait 
encore la récompense du parti victorieux. De leur côté les 
amis de Santana répondaient que ce chef avait agi avec tous 
les droits que donne une juste défense; car, selon eux, les 
hostilités avaient conmiencé réellement du jour où les troupes 
du gouvernement s'étaient mises en marche de Jalapa sur 
Tera Gruz , et tout le mai qui pouvait résulter de la guerre 
civQe venait uniquement du ministère. Loin de désapprouver 
Santana d'avoir été l'agresseur, ils applaudissaient à ses heu- 
reux efforts. 

Mais quand les hommes tirent des espérances exagérées 
de faiUes succès, on voit les événémens se montrer rebelles 
h leur attente; c'est ce qui arriva cette fois à Santana et à 
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Landero. Persuadé» qu'il suffirait de leur présence pour gs» 
gner à leur parti toutes les troupes de Caldertm , ces cfeox 
cbe& se préparèrent à une seconde sortie avec presque toutes 
les forces dont fls pouvaient disposer; les jarochos deTera- 
Cruz , dont le nombre pouvait s*élever à 2,00^ hommes, 
faisaient partie de ces forces. Le brave Landero connnan- 
daît ravant-garde ; mais les deux généraux n'eurent point Is 
peine d'avancer jusqtf à Puen te Nacional, où Calderon s'était 
d'abord retiré, car, dès le trois mars, \\s rencontrèrent Far- 
mée ministérielle rangée en bataille devant la bourgade de 
Tdomé , point intermédiaire entre Vera Cruz et Puente. Les 
troupes de Santana se trouvaient déjà accablées de fatigue 
lorsqu'elles arrivèrent , cHes étaient sans artillerie , elles ne 
s'étaient soutenues jusqu'à ce moment qu'au moyen de li- 
queurs spiritueuses et non d'alîmens solides. Toutefois , sans 
considérer la supériorité numérique des troupes ministé* 
rielles , qui ne s'élevaient pas à moins de 3,000 hommes , et 
sans s'occuper de l'avantage qu'elles avaient par leur posi- 
tion , Landero s'élança au devant des colonnes ennemies , 
et marcha à la tête de son vaillant 9* bataillon. La plus grande 
partie de ces braves, y compris Landero et son lieutenant 
Andonaegui , trouvèrent promptement une mort honorable; 
et lorsque Santana fit avancer sa cavalerie , qui consistait 
presque toute en jarochos qu'on n'avait jamais pu soumet- 
tre à la discipline, ceux-ci se mirent à fuir en désordre à b 
première démonstration d'altaque que fit la cavalerie du gou- 
vernement. Le bataillon n. 2, qui était l'unique ressource res- 
tant à Santana , se vît immédiatement environné par des 
forces supérieures ; de manière que , dans le court espace de 
deux heures , le général se trouva seul , pour ainsi dh-e , et 
expose lui-môme à devenir prisonnier; il n'échappa au sort 
qui le menaçait qu'à la faveur de la nuit, et , lorsqu'il arriva 
à sa ferme, il n'avait avec lui que deux aides-de-camp. Ce 
fut de là que, le jour suivant, il se transporta à Vera-Crui 
dans l'état le plus triste et , pour ainsi dire , desespéré. 
La victoire de Tolomé fut complète pour le gouvernement, 
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car 5aotaiia ayût tu dia|MmItre, durent cette journée , toutes 
ss troqwft, et, ce qui était pk» triste, il était privé de La»* 
dorau C^le perte fut viwemeat sentie , car Landero frisait 
pieave d^cme libéralité de principes peu cominmie parmi 
les militaires mexicains , et il était yraiment digne d'exer- 
cer ane grande influence sur les destinées de sa patrie. II fat 
riyement regretté. 

Le Censeur deYera-Cruz affirma que cet cSBekr avait été 
aaKBshié après être devenu prisonnier de guerre. Le bruit 
ooiffut ansst que le colonel Merino, un des partisans les plus 
décidés du ministère, avait été vu pleurant sur le cadavre en* 
san^anté de Landero. Ces larmes pouvaient être sincères , et 
le sentiment profond de Tamitié survit quelquefois , dans les 
goores civiles, aux diJOTérences les {dus prononcées d'opi- 
nion. Ce même Landero , qui venait de mourir, avait un frère, 
parmi les meilleurs sddats de Bustamente, contre lequel il 
combattait^ 

Les conséquences de la bataille de Tolomé auraient pu être 
immédiatement décisives pour le parti de Bustamente , si le 
général Calderon , profitant de la terreur que la victoire avait 
io^Nfée, avait mardié rapidement sur Yera-Cruz , et s'était 
déddé sans retard à donner Tassaut. Mais Calderon , croyant 
lègteeraent que la campagne était terminée , ne pensa plus 
qa'à envoyer au gouvernement un pompeux buMetin où sos 
fait d'armes était raconté avec l'exagération qu'on remarque 
si souvent dans ces sortes de dépêches ofilcidles ; l'humanité 
rqvitensiâe ses droite, et le vieux général s'occiq>a des 
blessés; mais il n'osa pas se mettre en marche sans son artSr 
lerie de siège , dont nécessairement le transport devait étro 
dffidle au milieu des chemins qui! avait à suivre. Cette len- 
teur était vraiment déplorable. Ayant fait une halte à Santa* 
Fé, fl ne se trouva en vue de Vcra-Cruz qu'à la fin de mars^ 
an moment où Santana et ses partisans se trouvaient dans des 
circonstances bien différaites , grâce à l'activité des ckeb et 
à oeRe des oQiciers qui s'étaient prononcés pour le mouve- 
ment dans réiat deTamauBpas et à Tampico. Bien avaaC 
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que Santana se fût montré visiblement opposé au gouverae- 
ment, on avait pu remarquer des symptômes graves de mé- 
contentement à Tampico , où néanmoins on avait trouvé 
moyen d'introduire, en les investissant de quelque autorité , 
les plus chauds partisans de Bustamente. Tels étaient le com- 
mandant de PueUo-Yiejo, Kamirez, le général Mora, com- 
mandant titulaire de Tétat. 

A la nouvelle du désastre de Tolomé qui fut apportée à 
Tampico par une frégate anglaise, ces chefs, Ramirez et 
Mora s'empressèrent de la répandre, comme le moyen le plus 
assuré de décourager les mécontens; mais ce qu'il y eut d'im- 
prudent dans la conduite de Ramirez , c'est qu'il se distingua 
par une gatté hors de propos. Echauffé , dit-on , par les nom- 
breux toasts d'un festin, il alla jusqu'à s'exprimer dans les 
termes les plus durs contre les efforts de la presse et con- 
tre les partisans de Santada , sans môme respecter les cen- 
dres de l'infortuné I^ndero. Pour comprendre l'impression 
que devaient produire de tels propos, il suffit de se rap- 
peler que la mort de ce noble chef était précisément attri- 
buée à un assassinat. Aussi y eut - il autant de terreur que 
d'indignation parmi les troupes et les habitans des deux villes 
de Tampico. Ce jour donc, que les partisans du gouverne- 
ment considéraient comme celui d'un triomphe complet , fut 
précisément celui qui précéda leur ruine. 

La nouvelle de la déroute de Santana causa dans Tampico 
un effet absolument contraire à cdui qu'on devait en atten- 
dre. L'idée de porter des secours au général fût môme una- 
nime; et telle était la conBance qu'inspirait aux mécon- 
tens le sentiment de leur union , qu'ils ne se cachèrent pas 
pour donner les marques les plus éclatant^ de sympathie 
au général vaincu , à la face môme du petit nombre d'offi- 
ciers qui restaient attachés au gouvernement. Le 9 môme, 
tout fat concerté entre le licencié Victor Perez , juge de pre- 
mière instance , l'adjudant Sarasuas et le capitaine de cava- 
lerie en retraite don Jozé Antonio Rodriguez. Les troupes 
qui , trois ans auparavant, avaient combattu daxis ce3 mômes 
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parages sous les ordres de Santana , n'aspiraient qu'à se dé- 
clarer pour leur ancien chef. Le mouvement ne pouvait plus 
tarder. 

Ce qu'il y eut d'étrange sans doute, c'est que le comman- 
dant Ramirez passa la nuit à Pueblo-Yiejo , non à prendre 
des mesures de défense contre les conspirateurs, mais à 
achever de célébrer le triomphe du gouvernement. Quelques 
heures après, cependant , et comme il commençait à se livrer 
au sommeil, un jeune homme l'appelait hautement à la porte 
de son appartement et lui intimait , au nom de la nation , 
l'ordre de se rendre prisonnier. C'était un tailleur nommé 
Ignacio Garcia , qui s'était mis à la tête de quelques cavaliers, 
et qui venait ainsi s'emparer de sa personne. 

Sarasuas passa au môme instant à Tampico, et, avec un 
piquet choisi dans son bataillon , il s'empara par surprise des 
nouvelles fortifications que les commandans avaient fait faire 
dans la plaine del Espartal. Un coup de canon tiré immédia- 
tement annonça, ainsi que cela était convenu, la réussite du 
coup de main. Le capitaine Rodriguez se mit à la tête d'une 
compagnie. En quelques minutes toutes les troupes se trouvé* 
rent entre les mains des conspirateurs. L'enthousiasme pour 
le général Santana applanissait tout. Le 10 au matin , le pro- 
nuneiamienlo était général dans les deux Tampico. Mora se 
présenta; mais quand il voulut agir, toutes ses troupes étaient 
déjà soulevées et il se trouvait à leur merci. Il eut cependant 
la témérité d'envoyer un exprès au général Moctezuma pour 
qu'il eût à venir en toute hflte. Cette nouvelle, qui se répandit 
immédiatement, eût certainement pu coûter cher à son au- 
teur au milieu de toute autre population. 

Ce Ait dans la matinée même que se réunirent les chef^ 
insurgés, en la maison consistoriale , pour formuler un de 
ces actes authentiques par lesquels les nouveaux états de 
rAmérique ont toujours essayé de rendre légales tant de ré- 
volutions justes ou injustes. Pour cette fois l'acte se réduisît 
à une adhésion au plan de Santana et l'on s'en tint à confé- 
rer le commandement des troupes au capitaine Rodriguez. 
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Ge chef offirit, ditHui, le coaunaadfineBt A Mort^ J 
ci ne voulut pas adhérer au pronmieiaiiieiito, ea < 
il resta prisonnier chez lui. L'officier qui commandait le fixt 
de la barre reconnut aussi le gouvernement après quelqpies 
négociations, contraint par ses floldats de prendre ce paiti. 
Ainsi s'effectua sans le moindre accident un mouvement «pu 
allait avoir la plus grande influence aur les destinées de lart» 
publique; car non seulement Tan^ico était un point suscepti- 
ble d'opposer une vive défense, mais on comptait eBoora eus 
les caisses de la douane plus d'un million de pesos, dont les îa- 
surgés dispos^ent immédiatement sous caution. Ge qn'â y a 
d'étrange , c'est qu'un tel inconvénient, (fii'on eût pu cnÉe 
essentiellement contraire aux intérêts de la popidation ôobi- 
merçante de celte cité , ne fit que rallier les esprits au parti po- 
pulaire de Santana, dont les négocians eux-mêmes voyaiort 
les succès avec joie. 

Tout n'était point terminé cependant , et le jour mâmeoùle 
pronundamento s'était effectué avec tant d'unanimité, es 
éprouvait déjà la {dus vive incertitude pour procéder àdenott^ 
velles mesures; c'est qu'un chef manquait. I^a nécessité d'ein 
trer en négociations avec le général Moctezuma, afin de le 
gagner à l'insurrection , et d'obtenir du mdns le temps néces- 
saire aux préparatib de défense, se faisait vivement sentir. 
D. Mariano Andrade et D. Felipe Lago furent chaigés de 
cette négociation. En conséquence, ils se mirent en route i 
midi pour Altamina; mais ils ne furent pas plutôt sortis de 
la ville, que les bruits les [dus sinistres commencèrent i cou- 
rir sur les dispositions hostiles de Moctezuma. Ge chef iBili- 
taire était connu pour son attachement au parti de Bustamente 
et c'étdt hii qui Tannée précédente s'était emparé du jeune 
Codallos. n y eut donc grande anxiété dans la ville de Tam- 
pico durant toute la nuit du 10 mars, et à défaut de chef cBfiêr 
ble, un grand nombre de soldats prirent le parti de s'armer^en 
s'écfaelonnant sans ordre, en se posant en embuscade sur le 
chemin d'Altamira , pour faire le coup de fusil, dans la cas 
où Moctezuma aurait médité une surprise. 
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yéapmoîro, te diqmiti(»s poUtiques de ee général 
éUieat fort différoate de ce qu'oo Idewppasait i Tau^Hoo. 
AussUât 9i*il avait refiii les oSiciers de More et de Bamûnez, 
au lieu de se meUce en ioardie pour étoulfer uae inaurrec* 
tien naissante, il avait réuxû le cooaeil municipal d'AUa- 
nira, et ceux de^ habitans qui avaient bien voulu y assister» 
et là il avait bit part de rineurrecUon , en demandant k la 
junte qu'elle exposât firanobement son ofriaion» parce que 
lui peisonndlemeat , il n'entendait en rien gdnw les vœux do 
peuple. .Après qudques instans de délibération, les babitans 
d'Altaaaira avaient argué de leur incompétence en de telles 
naaiières^ en disant qu'ils suivraient le parti adopté par les 
délégués au pouvoir suprême. Td était donc Tétat des cboses , 
lorsque arrivèrent les députés de Tampico. G(»nme ils trou- 
yèrent Moctezuma fort incertain sur le parti à choisir dans 
des ecHqonctures fi extraordinaires, ils se smtirent beaucoup 
phis forlspour lui exposer la résolution qu'on avait dû prendre 
dans rintérêt des libertés publiques , et ils décidèrent ce gé- 
néral à venir à Tampico, pour connatlre par lui-même de Tétat 
des choses et pour voir quel serait, sans effusion de sang, le 
meiUeiu- moyen de cmcilier les esprits. 

An milieu de ces incertitudes et de cette anarchie, on 
amena à Tampico, comme prisonnier de Pueblo-Yiejo, le 
commandant Ramirez , et on le mit dans une goélette qui fut 
expédiée pour Yera-Cruz. Les insurgés se convainquirent, en 
m&ne temps, de la nécessité d'envoyer le général Mora dans 
le même bâtiment. Le capitaine Rodriguez fut chargé de noti* 
fier cet ordre à son ancien chef; mais Ramirez se prévalant de 
la faiblesse de celui qui lui adressait une telle iiyonction et 
comptant sans doute sur la prompte arrivée de Moctezuma, 
se refusa positivement à s'embarquer, et se revêtant de ses insi- 
gnes^ il s'emporta en menaces contre ceux qui essaieraient de 
lui faire violence. Cette conduite étourdit Rodriguez, ainsi que 
qnriqiies autres officiers ; on se crut même obligé de réunir en 
oaiseil les conjurés, pour aviser à ce qu'on allait faire. L^ 
lîceacié Ferez et Garcia montrèrent alors la résolution qu'exi- 
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geaient les circonstances ; et comme les officiers ne se déci- 
daient à rien , celui auquel on devait Tarrestation déjà si impor- 
tante de Ramirez, Garcia se chargea de se présenter avec on 
piquet d'infanterie à la maison de Mora , et de Fentralner pres- 
que de force aux cris de vive Santana! 

Ce pas sérieux une fois franchi, rembarquement de quel- 
ques individus dont on pouvait craindre Tinfluence dans un 
sens contraire à Tinsurrection , fût bientôt terminé et tout ren- 
tra dans le meilleur ordre , d'autant mieux que Ton connaissait 
Tadbésion de Moctezuma à tout ce qui venait de se passer. Dès 
lors on ne s'occupa plus que de faire triompher complètement 
le parti populaire dont le plan proclamé à Yera-Cruz n'était 
qu'une manifestion imparfaite. 

Le pronunciamiento de Tampico fut un coup mortel pour 
les partisans de Bustamente. Ils s'étaient vus sur le point d'af- 
fermir pour toujours leur despotisme théocratico-militaire 
par la victoire récente de Tolomé; mais heureusement le 
second port de la république faisait une révolution qui , sans 
cet événement, eût sans doute tardé beaucoup à éclater» 
car en général les cités commerçantes craignent les insur* 
rectioiis. L'événement arrivé à Tampico souleva en outre 
l'opposition contre le gouvernement de Bustamente, dans 
les états de Tamaulipas, de Zacatecas et de Jalisco, qui, 
dès lors, n'hésitèrent plus à se déclarer ostensiblement pour 
le président Manuel Gomez Pedraza , le seul qui eût des droits 
incontestables. Si le général Santana ne contraria pas alors 
ces dispositions favorables , c'est que ce chef savait combien il 
restait peu de temps à Pedraza pour occuper le fauteuil. En- 
core quelques mois en effet et la période que la constitution 
fédérale assignait à cette magistrature suprême se trouvait 
écoulée. Outre cela le général comptait qu'en se déclarant 
pour le vœu des législateurs qui se prononçaient alors, it 
augmentait infailliblement le prestige dont se trouvait environ^ 
née sa personne , et par cela même se donnait de nouveaux 
moyens de vaincre. Dans sa pensée les services qu'il allait 
rendre à la cause populaire devaient lui ouvrir le chemin de 
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cette présidence tant souhaitée. Dans cette hypothèse, Phomme 
qu'il baissait le plus au monde et contre lequel il avait excité 
le mouvement de J9iB, ne lui devait servir que de degré 
pour parvenir à son but. 

Les documens qui ont servi de base au travail que donne 
la Reme Briiannique , s'arrêtent ici. Mais les événemens qui 
se passent aujourd'hui dans cette partie du monde nous per- 
mettent de suppléer eo peu de mots à cette lacune. La mani- 
festation de Tampico devait amener la défection du parti de 
Bostamente. Santana fut donc élevé à la présidence; mais 
tombant bientôt dans les mêmes fautes que son prédécesseur, 
il se servit comme d'un instrument à son proflt de cette force 
armée qui l'avait fait triompher. I^ pouvoir militaire resta 
l'arbitre de la constitution, et peut-être ce monstrueux cen- 
tralisme allait-il briser Tordre établi par la libre volonté de la 
natioû en 1824, quand survint l'affaire du Texas, à la suite 
de laquelle Santana fiit vaincu et fait prisonnier. Il fallut dans 
ces circonstances graves élever un nouveau président , et les 
amis de Bustamente réussirent à faire retomber le choix de 
la nation sur ce chef. Mais avec cet ancien président revinrent 
tous les abus, et, de plus , cette vieille intolérance qui a sa 
source dans les institutions espagnoles, et qui anime encore 
les Mexicains contre les étrangers; intolérance qui a obligé 
tout récemment la France à employer la force pour avoir 
raison de torts faits à ses nationaux ; mais un tel chaos ne peut 
dorer long-temps , et si, comme il faut l'espérer , l'état fédé- 
ratif renaît jamais pour la république mexicaine , elle devra , 
avant tout, assembler une convention extraordinaire afin de 
purger l'ancienne constitution de tous ses défauts. Instruits 
par l'expérience , les Mexicains songeront surtout à la réforme 
de leur armée, le pouvoir militaire dans une république qui ne 
veut pas faire de conquêtes devant être singulièrement res- 
treint, et le nombre des troupes proportionné à la défense des 
frontières, comme, par exemple, aux États-Unis, que les 
Mexicains pourront toujours prendre pour modèle sans in- 
convénient. {Two years in Mexico,) 
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Quand on s'est reporté par la pensée k ces temps peu loia- 
taifis encore où, soumise et trembUxUe, la Gsmme n'apprenait 
qu'à pleurer et à prier, où fàibla et naïve elle avouait son 
ignorance et son Infériorité sans bonté et sans scrapoley où 
les conciles môme lui refusaient une ame» on ne peut ae dé* 
fendre ensuite d'un vif sentiment de surprise devant Tespiît 
d'indépendance qui caractérise la femmeau dix-nraviëme siè- 
cle. Le temj>s n'est plus où l'existence domestique absorbait 
toutes ses idées, où les occupations du ménage disaient ses 
nnîcpies et ses plus cbères délices. Fatiguée du moindre joog^ 
indignée du sort qu'on lui destine, la femme de notre éfosg» 
veut une spbère plus étendue, plus JargiQ« Émancipatâop! 
c'est là sonmotd'ordne! cm la voit enJQn descendre au mi* 
lieu du forum et proclaoaer la nécessitéde cette meswne lévo- 
lutionnaire. Yoici un spécimen de cet étrai^ges et curieux 

« Chères concitoyennes, 
« Notre régénération sociale ne peut s'eflEecluerqne par la 
lésistance active et la lésistance passive. La léaistance activa^ 
c'est la presse. A l'aide de ce levier puissant, nous oUàn- 
drons la conquête précieuse que nous devons 



Digitized by 



Google 



DBS JBWJUfS TMilVÉS, £TC. 4M 

de looi M5 vœux. Giiise au dol, la diaeusiioa ert libre dans 
jioire patrie et luaiapouvoiii exprimer nos opinoDasaoaaii- 

i danger pour BOspeBSODiies! ProGtoDS de la facilité qui 
ert offerte^ jetoos daus la circulatioa des milliers dVm- 
yang» destiaés à populariser la eauie sainte de i'émancipa- 
tîoa des femmest ]^ic<^s-Boas à la tâte de recueils et de 
ynWîritîmig périodiques destinés i mettre au grand jour 
l'injustice des hommes envers notre sexe; ne laissons enfin 
échapper; aucune circonslanoe, aucun de ces mitte éyéne- 
nens ordinaires de la vie, où ki tyrannie de nos maîtres se 
maître MMS un jour odieux. 

• Mais n'oubliez pas que cette cause généreuse ne peut 
Use une œAvre isolée, qu'elle réclame la combinaison de nos 
flflCoils, une grande al»égaiion de soi-même et le concoucs 
des écrits éclairés; qu'elle exige aussi une portion oonsâdé- 
rable de ces fortunes splendides que quelques unes d'entre 
flous sacrifient k des vanités frivoles ; une volonté ferme et 
éneigîquel Qui pourrait alors nous disputer le succès? Notre 
aomfere est iounense, notre parti compte dans ses rangs la 
aoîtîé de la population d'un pays ; et si nous agissons de 
0oncert , des milliers d'assemblées de femmes courageuses et 
fortes surgiront du sein des villes et des hameaux. Akm, 
€»fei--moi , cette manifestation d'un sexe dédaigné, et re- 
gasdé jusqu'à ce jour comme incapable d'énergie morale, 
produira une sensation profonde, et ceux qui nous raiflent 
aujourd'hui cesseront leurs moqueries insultantes. Rappelez- 
vous d'ailleurs le sort de ces classes opprimées : on les raillait, 
4m les repoussait lorsqu'elles exposaient leurs griefs au sein 
de la législature; cependant par leur persévérance eHes ont 
obtenu plus qu'elles ne demandaient en premia* lieu. II 
«n uera de môme de nous. Notre sexe parviendra à se Caire 
«ntiMMire et à obtenir la justice qu'on lui doit 

» Quant k la résistenee passive, il est un principe sane- 
iiouié par les philosophes de tous les pays, c'est que dans un 
état légalement constitué , ceux-4à qui n'y sont pas représen- 
tés, ne sont pas tonus à ^ntribiier A ses charges. £b bien! 
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non seulement les femmes ne jouissent d'aucun des privilèges 
accordés à Fautre sexe, mais leur existence est nulle dans 
rétat : pourquoi donc subviendraient-elles à ses charges? 
Vous savez quel succès a couronné les efforts des dissideus 
et des catholiques ; c'est par le refus de payer la dîme et 
autres impôts vexatoires, qu'ils ont obtenu le redressement 
de leurs griefs : marchons sur leurs traces, et bientôt , aussi 
heureuses , nous forcerons nos mattres à être justes. 

>» Chères concitoyennes , notre émancipation est dans nos 
mains, elle dépend de nous. Commençons cette œuvre sainte. 
L'entreprise esrhardie et, je ne veux point vous le dissimuler, 
mille dangers nous environnent ; mais au sein de ces dan- 
gers n'oublions pas celte devise : « Nil desperandum, » n'ou- 
blions pas qu'elle fût adoptée par une personne de notre sexe; 
et bientôt nous verrons luire le soleil qui éclairera noire der- 
nier jour de servage. »» 

Ainsi parle la femme du progrès, et à ses paroles poussées 
par la colère, chacune de ses sœurs regarde autour d'elle et 
s'interroge: « Eh quoi! se dit-elle, la condition de la femme 
est-elle bien ce qu'elle doit être ? En France, en Angleterre, 
l'existence de la femme est tout artificielle. Soumise aux con- 
venances, à rétiquette, s'exaltant par la lecture des romans, 
elle apprend à déguiser ses affections naturelles , à étouffer 
ses passions, ses sentimens, toutes les virtualités dont le 
créateur a doté son existence. De l'enfance à la mort , It 
société pèse sur elle; un mariage de convenance, une 
gêne étemelle contraignent sa vie. L'édit de la mode, 
voilà sa loi suprême ; on l'oblige à passer six ans à ap- 
prendre ce qu'elle doit oublier quand elle sera mariée; 
puis, fleur passagère, le monde l'abandonne, et à qua- 
rante ans il ne lui reste plus que l'intrigue, la dévotion 
ou la nullité. Lltalienne et l'Espagnole ne sont pas mieux 
partagées : ignorantes , réduites au seul instinct , elles ne 
jouissent d'aucune spontanéité d'action. Telle est encore la 
femme de l'Amérique du nord ; là domine le ménage; mais 
ce ménage est réglé, compassé, calculé comme une table de 
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logarithmes. Une Américaine se lève , prépare le dinar, sort et 
rentre 9 fait sa prière et se couche à la minute ; c'est un être 
i part dont toute Texistence se réduit à un mouvement mé- 
canique. » 

Yoîlà des plaintes amères , et qui , disons-le, ne sont pas 
damées de quelque fondement, puisque dans la société an- 
denne, la femme n'était considérée que comme une chose. 
Tes, quç dans la société chrétienne elle n'est encore qu'une 
pifwnne en tutelle et toujours mineure , et que chez nous 
enfin eUe est souvent vendue comme un meuble. Mais en 
examinant ces plaintes on reconnaît sans peine qu'au mal se 
rattachent des intérêts à ménager, des écueils à éviter; que 
cette émancipation désirée avec tant d'ardeur par la femme, 
rbomnie ne saurait la lui accorder sans briser les liens de la 
famille et sans une tranformation radicale de la société. 

Ce n^est pas une nouvelle prétention chez la femme que 
de se placer au même niveau que l'homme, d'aspirer aux 
mêmes droits, aux mêmes distinctions, aux mêmes char- 
ges. L'histoire présente quelques exemples de celte égalité. 
Chez les anciens Egyptiens, suivant Diodorede Sicile; chez 
les Agiléens, sdon Mich Glycas, la femme obtenait même 
la domination sur l'homme. Aujourd'hui , au Thibet et au 
Boutan, la femme peut prendre plusieurs maris ; surlacôle 
Dord-ouest de l'Amérique , vers le ôô*" degré de latitude , sui- 
vant Vancouver, les femmes sont supérieures en force et en 
hardiesse aux hommes ; en Ethiopie , au Congo, au Monomo- 
lapa, elles forment des armées; à Mulimba et sur la côte 
d'Angole , les femmes régnent. Citons les Amazones , qui 
paraissent avoir existé vers le Don ou le Tanaïs , et les fem- 
mes des Tatares et des Circassiens d'aujourd'hui qui toutes 
conservent un esprit belliqueux. Mais n'allons pas si loin , re- 
gardons autour de nous : on nomme plusieurs femmes qui 
se scmt assises sur le trône , et l'ont occupé avec gloire : les 
règnes d'Elisabeth d'Angleterre et de Catherine U resteront 
gravés dans l'Histoire comme des modèles de grandeur et de 
géme. Mais indépendamment de la raison qu'on en a donnée. 
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que les hommes gouvament quand les femmes régnent , ji- 
mus la Rnsae, par exemple , n'a sabi pins de révolofions, n'a 
TU plus de guerres et de calamités fondre snr éBe, que sois 
les six règnes de femmes qu'elle a eus pendant le ooon ds 
xvui^ siède. 

Ce que tous les légidateiuis et les philosophes du paasfi ont 
reconnu , c^est que Dieu a créé la femme poor rbomme. 
Quand le péché entra dans le monde, Bieu dît à l'homme 
de commander à la femme , et à la femme d'être soumœ 
et d*obéir à Thomme , si Ton en croit le fondateur delà loi 
hébraïque, et après lui tous les prophètes. Paul va phis Iota : 
il pose en principe Finfériorité de la femme . « La femme ap- 
partient à rhomme, et non Thomme à la femme; le chef de 
la femme, c'est Thomme ; le chef de rbomme, c'est le Christ; 
le chef du Christ , c'est Dienl » Simon Pierre, l'antagoniste de 
Paul , n'est pas moins explicite ; « Les femmes s^^nt soumises 
à leurs maris, dit-il, alors même que ceux-ci seront injostes 
ou infidèles. » Milton, Shakespeare, Jean-Jacques Rousseau, 
le plus éloquent, le plus chaud défenseur des femmes, pro* 
fessadt les mêmes doctrines, et sans doute Gaton, cefer- 
tueux Romain, qui préféra la mort à la honte de survivre à 
la liberté , ne pensait pas autrement lorsque sa bouche Ssh 
quente faisait entendre ces paroles pleines d'amertumes : 

« Majores nostri nullam, ne privatam quidem, rem agere 
fœminas sine auctore yoloerunt; in manu esse parentura, 
fratrum , virorum. Nos (si diis placet.') jam etiam rençuHî- 
cam capessere cas patimur, et foro propè , et conciombus, et 
commitiis immisceri. Quid enim nunc pervias et competita 
faciunt, quam rogaliones tribunorum plebis suadent, afiiele- 
gem abrogandam censent! Minimum hoc eomm est qusim- 
quo animo fœminœ sibi aut moribus ant legibus injoncta pa- 
tiuntur. Omnium rerum libertatem , immo licentiam (ai vera 
dicere volumus) desiderant. Qaid enim si hoc expugnaverint, 
non tentabunt? Extemplosimul pares esse cœperint, supcrio- 
rcs erunt. At , Hercule ! ne quid nomm in eas rogetur récu- 
sant, non jus sed injoriam deprecantur. Immo est quam ae» 
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UMÉMii «lAi Diiiîi reetM legem , qtRmuisutotâinKK 
mm et experiendo oomprobastis, base nt abrogefis; id esf , 
«t auB toHBBia legem ceteras infinmCis. » 

Mw anrfomdliQi que toutes les eroymces s'^ranlent et 
MamÉKSït^le tteioigDfige de telles autmtés ne sanniit être 
iB?«Kiaé. B liiiit des faits d^oà jailtisse une himière jins réeHe , 
plus édatante. Oayrons donc les annales de HntdRgence, 
«Perdions dans les temps les plus recolés comme dans les 
temps les plus modernes de Iliistoire du monde un seul 
eiemple où la femme se soit élevée par la force de son 
inteBigence à ces hautes conceptions du génie qui sem* 
filent être les titres de noblesse de rbumanilé. Cherchons 
parmi les femmes les plus célèbres dans la carrière des 
sciences, des lettres et des arts un Moïse, un Homère, 
un Lycorgue, un Eschyle, un Platon , un Aristote, un Archi- 
mède , un tScéron ; cherchons un Virgile , un Dante , un Mi- 
chel-Ange, un Raphaël , un Kleper, un Galilée, un Cervantes, 
un Bacon, un 9iakcspeare, un Milton, un Descartes, un 
Spinosa, un Leibnitz , un Newton. Nous chercherons en vain , 
nous ne le trouverons point ; si l^avenir est à elles, le passé du 
moins ne leur appartient pas. 

On vous dira que quelques unes d'entre elles ont mérité Tépi- 
thète de masctila; mais est-ce bien à la haute portée de leurs 
oravres que ce titre a été donné , n'est-ce point à la femme 
voluptueuse plutôt qu'à la femme savante que revenait cette 
épithète, lorsque Horace , par exemple , l'appliquait à Sapho? 
Quelles sont les productions de cette femme célèbre où Ton ne 
trouve point la légèreté qui (ait papillonner ses compagnes sur 
les objets les plus frivoles, la versatilité étemelle de leurs 
goûts, de leurs idées et de leurs penchans? Où trouver dans 
ces œuvres comme dans celles de toutes les femmes qui se 
sont fait un nom par leur intelligence, cette initiative de pen- 
sées, celte méditation intime qui féconde et couve les sujets. 
La puissance créatrice qui vient de rmcubation leur manque 
entièrement, car ta constance des femmes est une perpétuelle 
oscHIaUon de sentimens sur le môme objet; et les plus fortes 
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et les plus m&les ne s'animent que par Timpulsion des hommes 
qu'elles voudraient maîtriser. 

Sa constitution physique est aussi plus délicate , ses fibres 
sont plus Oexibles , et les anatomistes vous diront que soa 
cerveau contient trois à quatre onces de cervelle de mcMiis 
que le cr&ne de Thomme; qu'elle éprouve aussi de plus 
profondes altérations de Tinfluence des climats et des nour* 
ritures; que Ton voit plus de constitutions avortées, plus 
d'exemples de crétinisme parmi les femmes que parmi les 
hommes ; que c'est toiijours par les femmes que commen- 
cent les dégénérations de notre espèce; que ses maladies 
sont plus nombreuses et plus variées; que son tempérament 
sanguin la dispose aux affections convulsives ; que la moindre 
révolution altère sa santé , et que pendant le cours de la plus 
belle partie de sa vie , son destin est de craindre et de souf- 
frir continuellement pour ses jours ; que sur beaucoup de 
points elle se rapproche de Tenfant ; que ses os sont plus pe- 
tits , plus minces que ceux de l'adulte m&le ; que son poulx 
est aussi plus faible; que sa voix est plus aiguë d'une octave 
que celle de l'homme ; que sa parole est douce et tendre, que 
celle de l'homme est haute et forte ; qu'elle n'a de puissant 
que le bassin qui doit porter l'enfant et le sein qui le doit 
nourrir. Cette différence de conforination ne prouve-t-dle 
donc rien ? ne dit-elle donc pas quelle est la nature de ses 
devoirs, quel est le rang que le Créateur du monde lui a 
assigné dans l'ordre social ? 

Examinez maintenant sa sensibilité vive et pénétrante. 
Yoyez-la céder à la première impression ; dans ses passions 
elle va toujours plus loin que l'homme , et la raison est moin- 
dre en elle que les instincts. 

Ainsi donc , dans une société dont la compression des pas- 
sions est la loi morale, l'infériorité relative de la femme ne 
peut être mise en doute. Toutes les différences spirituelles et 
corporelles qui la séparent de l'homme , sont autant d'indices 
qu'elle ne saurait être placée au niveau auquel elle aspire; 
qu'ayant d'autres forces, elle doit avoir d'autres fonctions et 
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d^aatres devoirs ; qu*à elle appartiennent les soins du ménage 
et la vie passive, comme le travail et TacUvilé appartiennent 
à rhomme pour soutenir la famille dont il doit ôtre le chef. 

Uœ autre question s'élève, c'est celle du mariage. Comme 
épouse, comme mère, la femme a des devoirs durs et péni- 
bles; et rtiomme lui en a tenu compte plus d'une fois : ce 
fait est incontestable. Nous en avons la preuve dans cette 
loi anglaise qui accorde à la femme mariée le privilège de 
n'être point arrêtée pendant sa grossesse, et celui de con- 
tracter des dettes dont le non-i>aiement peut entraîner Tem- 
prisonnement du mari. 

Cependant, malgré le joug imposé à la femme, les législa* 
leurs des pays éclairés , comme ceux des nations les plus 
arriérées dans la civilisation, ont entouré lo mariage de 
toute sorte de protections ; ils ont fait plus , ils ont été una- 
nimes sur ce point qu'il fallait en serrer les nœuds, les ren- 
dre aussi indissolubles que possible -, et de là ces restrictions 
nomlnreuses dont ils ont entouré la séparation , et les obsta- 
cles qu'ils ont opposés au divorce. En France même , le di- 
vorce n'existe plus; en Angleterre, où il n'est accessible 
qu'aux premières classes de la société, le législateur a ordonné 
qae les enfans resteraient au père, mesure rigoureuse, mais 
qui jusqu'à ce jour a répondu au but qu'il en attendait, parla 
crainte qu'elle inspire aux femmes de perdre la jouissance 
des droits maternels, lorsque des torts supposés ou réels , un 
caprice passager, une imagination trop vive, pourraient les ex- 
dier à se séparer de leurs maris. C'est que les législateurs ont 
reconnu qu'avec notre civilisation cette institution est une 
des principales conditions de l'existence des états \ qu'elle 
rend les hommes meilleurs, non parce qu'elle légitime les 
plaisirs des sens , mais parce qu'elle impose aux deux époux 
de grandei et de nouvelles obligations, dont la plus impor^ 
tanie est celle de nourrir et d'élever leurs enfans ; que les 
états où le mariage est respecté, où la foi conjugale est ho- 
norée , ont plus de vigueur et d'avenir que les états où les 
mœurs sont dissolues. 

XVII.— 4* SERIE. 17 



Digitized by 



Google 



tbê 0E9 BNFANS TIKIUVBS 

Et il fant bien le dire , la «cîenoe semble confinner leur 
opinion. C'est du moins la preuve que nous en donne la sta- 
tistique morale en France. Dans les douze premières années ée 
la yie, la mort ne moissonne que 28 sur 100 des enfims élevés 
dans le sein de leurs ramilles, tandis que , pour les enfans dé- 
posés dans les hospices, eHe prélève 60 pour 100 dans tonte la 
France, et 77 pour 100 à Paris. De l'année 1663 à Tannée 1787, 
il a existé une maison d' enfans trouvés à Gassel; pendant cet 
intervalle cette ville n'a reçu que 817 enfans, et sur ce' nombre 
39 seulement sont parvenus à leur treizième année. A Dublin , 
de 1790 à 1797, sur 12,786 enfans envoyés à l'hospice, 12,560 
sont morts ; à Moscou , sur 37,607 admis en 20 ans , 1,060 
seulement ont été sauvés. La mortalité à Madrid est de 67 
pour 100; à Bruxelles, de 79. D'après M. Quetelet, iinemeart 
d*un jour à un an que 23 enfans légitimes , et 36 d'unjonr à 
quatre ans. A Gœttinguc , dernièrement , le chiCTre des déoè» 
des enfans naturels était de cinq sur un décès d'enfant légi- 
time ; et nous trouvons dans les documens pleins d'intérêts 
que M. de Ghâteauneuf a rénnis sur les enfiins naturds de 
difTérens pays de PEurope , que d'un jour à un an , sm- cent 
enfans naturels, il en mourait : 

I Salnl-Pélersbourg 40 

^^'^ (Florence 40 

1786 Bareelonoe €0 

IWD PwlB. 80 

1»! Dublin 9D 

Dans les années suivantes , sur cent enfans d'un jour à 
quatre ans, il en mourait, 

Borne M 

Madrid 58 

Paris r 1» 

Cette différence, dit l'abbé Gaillard, auquel nous eoipnm- 
tons ces renseîgnemens , a sa source dans rétat roaladV et 
contagieux des femmes qui , en donnant la vie aax enboii 
naturels, les souillent d'une double tache physique et monde ; 



Digitized by 



Google 



ET DE L*£lfASfCtPATl01f 0» FEMMES. 

eoÎBSiif ^uî pouT it t Îjye ii i «oe fflle-mère tioBleiH» 

4b m Amie, et les précMlians qu'elle fireiid pour la eaelier» 

piécaiitioM qui font louvent qu'elle se «erre de maDièpe à 

empêcher le dévdoK)emeDt nomal de son fniit , et que d'au* 

Ina fois «lie expoae sa propre vie en prenant des substances 

46létèKm, ce qui la rend aussi coupi^e aux yeux de la so- 

cièté qu^à œox de la religion ; dans Texposition , lorsqu'eUe a 

ion annula me pubUqne, ou même le transport aux bespi- 

eaa^ kxraqa'il est fait sans les précautions nécessaires; dans le 

déittit de sens dans ees mêmes bcspiees par suite du sseend 

tenaport des enfin» chez des nourrices quelquefois assee 

élDigaées ; dans la dureté ou dans rimigence de ces mêmes^ 

I, karsqu'dles ne sont pas choisies ou surveillées 

i illittt; enfin dams les mauvais soins, la privation du lait 

drime nourrice dans les liospices, où souvent faute d'en avoir 

a» estoUigé^e recourir àrallailonent artificiel. 

I/état actuel de la moraRté du sexe n*est point non pkw fr- 

t i réanancipation des femmes. Gommenoons par VAn* 

t. Toici quelques documens curieux que nous trouvons 

4Ma une enquête pariementaire relative à 4a législation des 

bâtards. On peut alBrmer, dit le rédacienr du rsrppart, que la 

icrtudeiftchasieté n'existe point pannî les femmes des basses 

€ÉMMS en Angletarre. A part qoelq«B exceptions que Toai 

Benooolre dans les domestiques , qui sa¥ent qu'elles perdront 

places «i dies sont enceintes, et qtti sont conséquent 

pins sages on dn moins pins prudentes et plus circons-^ 

i, louiesjes.temnes et ces «lasses se livrent ain: plaisirs 

do l'-amour. Le dûKre des naisianoes des enltos natnrds, 

oaaipBPé an total des naissances, senMerait âtrede |irîmer 

dÉood «n oonlradiclioii avec ce passage dn capport. Ce chk)^ 

lio^est deêd naiaBances (enfans naturels) sur iyt)00 nnissanoea 

fOÊBT le paya de GaUos , et de 5a naiasances (enfansfiatureb) 

anr l^aoo naissances pour rAngleterre. Les relevés pour 

rÉnase^ TMande n*oot point été Ctits. Mais rien d'ausÂcon* 

■■■I dans le Rojpanme^Uni ponr-nne mère que de ne point 

•insempe son enflmt. Chez quelques unes ces onissîonf 

17. 
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proviennent de la négligence, chez quelques autres de Tirré- 
ligion. Ces cas ont principalement lieu dans les grandes villes 
où il existe un grand nombre de nouveau-nés qui ne sont 
point inscrits, parce qu'ils meurent avant le baptême ^ d'au- 
tres sont baptisés dans des maisons particulières; pour un- 
grand nombre le baptême a lieu chez les dissidens qui 
ne présentent point leurs enfans à Téglise anglicane. Ge fait 
ressort de la différence du chiffre des naissances illégitimes 
du pays de Galles. Cette contrée , dont les habitans se livrent 
àragricullure, profession qui est regardée comme la plus 
contraire au libertinage , où les 6Ues-mères ne pouvant ca- 
cher leurs fautes , sont obligées de faire inscrire leurs enfans, 
compte 83 naissances illégitimes, sur 1,'000 naissances; et 
FAngleterre, avec ses grandes villes, où la densité des habi- 
tans et Topulence peuvent facilement dérober à la puUicité 
le fruit du libertinage n'en compte que hS ; ce chiffre ne 
saurait donc être exact, ou, si l'on en admettait la réalité, 
que faudrait-il en conclure, c'est que les filles de mauvaise 
vie, qui sont en si grand nombre dans cette partie du Royaume» 
Uni sont frappées de stérilité, ce qui serait alors la preuve 
d'une corruption plus profonde. 

Les mœurs de la France ne se présentent point sous un jour 
plus favorable. Le chiffre total des naissances pour tout le 
royaume , pendant une période de 35 ans, de Tan 9 à 1835 y 
a été de 33,226,422, savoir 31,103,482 enfans légitimes, et 
2,122,940, ce qui représente 160 enfans naturels sur 1,000 
enfans légitimes. Dans le département de la Seine , le nombre 
des naissances pendant la même période a été de 984i',31 i , dont 
673,909 enfans légitimes et 310,402 enfans natureb; les en- 
fans naturels ont été à la totalité des naissances dans le rap- 
portde 1 à 33 ou de 33 à 100. Dans une période de 9 ans , 1824 
à 1832, on a compté pour tout le royaume 8,765,318 naissan- 
ces, savoir: enfans légitimes 8,133,123, enfans naturels 
032,195; sur ce nombre, il y a eu 303,090 enfans abandonnés 
ou environ 3 1/2 0/0 de la totalité des naissances. A Paris, 
de Tannée 1816 à Tannée 1837, le nombre des naissances a été 
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-de 603,974 ; savoir : enfans légitimes 390,005 , enfans naturels 
213,969; les enfiins naturels ont donc été avec les enfans légi- 
times dans la proportion de ô& sur 100, et à la totalité des 
naissances, dans le rapport de 35 à 100. Sur ces 603,974 nais- 
sinoes, on a compté 112,625 enfans abandonnés , ou 18 aban- 
dons sur 100 naissances. Cette proportion excède celle de la 
France entière de 14 1/2 0/0. Dans le nombre de 112,625 
abandons les enfans légitimes figurent pour 7,778 , les enfans 
naturels pourl05,047. La prqx)rtion des abandons d'enfans 
légitimes aux abandons d'enfans naturels est de 7 1/5 0/0. En 
l'année 1833, le rapport a été de plus de 12 0/0. 

Pour les autres contrées de l'Europe , le tableau suivant 
résume le nombre des naissances illégitimes sur 1,000 nais- 
sances légitimes. 

EDtiDs naUirels 
coimÉu. sur looo 

naissanoM. 

Suéde 70 

Norwége 70 

naiiemarck 80 

Hototein et Schleswig 62 

Mecklembourg Schurerin ^ &5 

Hanone 78 

Sne 121 

Wurtemberg 117 

Hesse 140 

Autriche 48 

Bohême 115 

Westphalie 81 

Prusse 60 

Bade 110 

Bavière 197 

Naples; 45 

Sicile 42 

Remarquez que ces chiffres ne désignent que le terme 
moyen des naissances des enfans naturels dans ces diverses 
contrées, mais qu'ils ne sont point Fexpression véritable de 
la moralité dans les grandes villes. Ainsi à Copenhague le 
XMMDbre des naissances illégitimes est évalué, terme moyen, 
à 213, sur 1000 naissances. A Lisbonne, de I8l6 à 1819, 
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indusivemeot on a eompté 13^088 enfans (routés ; k lis* 
terne, la proportion est de 10 eofam Irouvés aor 21 iégHî- 
mes; à BragaDce dte n'est que d» 10 aar 130; àSantecoi 
de 10 sur 280» Noua avona vu quel éUât le cUHre des mis*' 
aaocea illégilimes à Paria ; à Moscou la afioyeme amuaUe liBS 
en&na apportés à Theapice a élé de >82S à 18ai » de ! 
garçons et de 2697 filles , en tout 5255. A la fin de Ta 
1831, la maison entretenait 23,788 individu, ilest I<hftl6 
garçons. A Saint-Pétersbourg, rhoa{rice des enfeoa tromés, 
fondé par Catherine II , reçoit chaque année plus de âvOM 
enfans naturels. En Bavière, les communes sont surchargées 
d'enfans illégitimes , et à Munich , le nombre des enfans îDé- 
giUmes a excédé ea 1838, celui des enfans légitimea. 

Ces filles-mères appartiennent aux classes intérieures, la 
plupart sont des ouvrières dont le plus grand nombre ne 
gagnent pas plus de 1 fr. par jour, sur laquelle somme 
il faut payer le prix d'un loyer, Fentretien du ménage et 
les frais de nourriture. 11 en est de même des prostituées , 
presque toutes appartiennent aux classes inférieures; sur 
un relevé de 3,120 prostituées ordonné par te police de 
Paris, on a trouvé qu'à Texception de trois qui avaient été 
sages-femmes , de sept qui avaient été marchandea en bou- 
tiques et bien établies , d'une qui peignait bien le paysage , de 
six qui étaient musiciennes et donnaient des leçons de harpe 
et de piano , de seize qui avaient été actrices ou figurantes 
sur différens théâtres de Paris et des départemens,de trois en- 
fin qui possédaient des rentes de 200 fr., de 500 fr. et môme 
de 1000 fr., tout le reste appartenait à la classe des coutu- 
rières, des lingëres, des passementières, des (resaeQses, des 
devideuses , des brocheuses , des soofBetières , des rempail- 
lasses, des femmes de chambre, des euisiniëres, des ber- 
gères , etc. L'ignorance du plus grand nombre de ces feiiK 
aies est un fiiit aussi incontestable; sur 4,470 prostitvies 
Bées i Faris et élevéesdans cette vîHe, 2,332^m savaient pas 
«gner; 1780 savaient à peine signer eC 110 seatemeiit s^ 
gMisatbieD; le reste n'a pas fourni de rens^gnenMit. Cette 
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jgBerance s'étend pbas loin. Dana la capitale de la France où 
llBStnieiion a toujours été plus généralement répandue que 
sur tous tes autres points de la France , on ne trouve qu'une 
fifle on peu instruite sur 22,3. 

Maïs on aurait tort de croire que Tinstructiun remédierait 
«• mal» qu'elle ferait aimer la chasteté, qu'elle rendrait les 
feraines plus vertueuses; Finstruclion n'exerce pas une grande 
influence morale , et cette opinion souvent émise n'est point 
eoùore confirmée par Texpéricnce. Jusqu'à ce jour, elle n'a 
£mI que polir un peu les formes extérieures ^ mais elle n'a 
poîni guéri les mauvaises passions du cœur ; elle semble même 
«voir augmenté l'orgueil et l'ambition en faisant connaître 
Uen des jouîssanees qu'elle ne donne pas le moyen de satis- 
faire. Que de fiUes qui avaient de l'instruclion et qui se sont 
laissé entrrioer par la vanité , le désir de briller sous de 
somptueux habits , par la paresse et la gourmandise. C'est 
amas les départemens les plus éclairés de la France que se 
trouve le plus grand nombre de naissances illégitimes. Le 
d^artement de la Seine produit 316 naissances illégitimes, 
sur 1,000 naissances ; le département du Rhône en produit 
145 sur iOOO; la Seine-Inférieure, 110 v la Gironde, lOï; le 
M<vd, 92. IVua aatre côté « la Corse fuo des départemens les 
éclairés , D'atteint pas le chiffre de 39 naissances na- 
snr 1,000 naissances; les départestens da Puy-de- 
B&Dse et de la Yendée , qui sont également classés dans la 
catégorie de eeux où l'ignorance domine , ne présentent le pre- 
nier,(|m 36 ndasances illégitimes sur l,OUO naissances ; le se- 
cond queSà uaiasaBeesd'enfans naturels sur 1,000 naissances. 
Grtle opinion pnraltraiè donc exagérée. Il en est de même de 
edie qui est fort répandue, que la cause la plus grande de la 
muUîpycilé des crimes provient de l'ignorance des masses; 
uetis tfouvona en France, que, sur les dix-^ept départenienf , 
oà il y a la fins d'i^noianee, treize sont dans la catégorie da 
cn&oàit j aie nainadeacimes; et qu'an seul de ces d^iar^ 
teflMna , cehti des Pyrénées-Orientées , Sgnre dans cette où 
Fou compte le plus de i 
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Plusieurs philosophes ont aussi prétendu que la suppres- 
sion des tours et des hospices rendrait les femmes plus chastes 
qu'elles ne le sont. Lord Brougham partage cette opinion. «La 
mauvaise conduite, s'écrie le noble lord, cause un plaisir très 
vif suivi d'une peine cuisante ; en recevant à Thospice la fiDe 
coupable, on lui laisse le plaisir en la déchargeant de toutes 
les suites. Que diriez-vous d'un hospice destiné à soulager les 
ivrognes; le cabaret en serait-il moins fréquenté? » Quelques 
faits remarquables conrirment cette opinion. Mayence n'avait 
point d'établissement d'enfans trouvés, et depuis 1799 jus- 
qu'à 1811, on n'y exposa que 30 enfans. Napoléon, qui s'ima- 
ginait qu'en multipliant les maisons d'enfans trouvés il mul- 
tipliait les soldais et les matelots, ordonna d'établir un tour 
dans cette ville; ce tour fut ouvert le 7 septembre 1811 et 
subsista jusqu'au mois de mars 1815 , époque où le grand duc 
de Hesse-Darmstadt le fit supprimer. Pendant ces trois ans 
et quatre mois la maison reçut 516 enfans trouvés. Une fois 
qu'elle fut supprimée, comme l'habitude de l'exposition 
n'était pas encore enracinée dans le peuple , tout rentra dans 
l'ordre, et Ton ne vit dans le cours des sept années suivantes 
que sept enfans exposés. 

Mais on aurait tort d'attacher une trop grande importance 
à ces chiffres; car ils ne sont point aussi absolus qu'on pour- 
rait se l'imaginer. L'Allemagne nous en offre la preuve. 
L'Allemagne, l'Autriche exceptée, n'admet point d'hospices 
où l'on puisse déposer librement les enfans ; l'exposition est 
regardée comme un crime et punie de peines très sévères; 
quelquefois l'exposition a lieu à la porte de quelques per- 
sonnes charitables ; mais le nombre des enfans exposés est 
très faible : on l'évalue à 1 sur 3,000 naissances. Et pourtant 
ces peines sévères n'ont point arrêté le désordre; dans la 
plupart des états d'Allemagne on compte un huitième , dans 
d'autres un septième, dans d'autres enfin près d'un quart de 
naissances illégitimes. Dans le tableau suivant nous avons 
consigné ces différences. Il nous présente l'état des nais- 
sances illégitimes sur 1,000 naissances : 
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Total det 
GoDirèes. n:ègliiiiiet 

rar 1,00a 

BftTière totale 197 

Cercle du Haut-Bhin 286 

— da Bas-Danube 2D3 

— de ITsar • 221 

— deRetat 222 

— duRegen 907 

— * duBas-Mcio 161 

— du Ilaut-Danube 120 

— duRWn.... 168 

Comme on le voit, le nombre des enfans natarels dans le 
cercle du Haut-Rbia est dans la proportion de 1 enfant natu- 
re sur 4 enfans légitimes. 

H existe d'ailleurs en faveur des bospices destinés aux enr 
fans trouvés une autre circonstance que nous ne saurions 
oiihlier, c'est que Ffaospice donne aux Biles-mères une grande 
taolité pour se mieux conduire parla suite; qu'en ouvrant 
rhospice à Tentant naturel , la mère peut reprendre son trar 
vail habituel, et souvent môme, en changeant de ville, cqu- 
¥rir sa fiiute d'im voile impénétrable, et trouver plus tard un 
étaibUssement honnête. C'est aussi le grand nombre des in- 
fanticides commis dans les pays qui sont privés de ces éta- 
bliasemens. En Norwége, où il n'existe aucun établissement 
d'enfims trouvés, sur 30 personnes tuées dans une période 
de 4 ans, on a compté 19 enfans, et ces enfans sont morts par 
snile d'aband<m de leurs parens; en Suède, il y a 5 ans, de 
IMl i 1825 , on a compté 12 enfans assassinés sur un total de 
47 assassinats, et pendant les mômes années, le nombre des 
eaaUaos étouffés dans le lit de leur mère ou de leur nourrice 
s'est élevé à 388 , ou à environ à 1/39* du nombre total des 
enfans morts d'un jour à un an. En France , où l'on avait cru 
pouvoir apporter de grandes modifications au mode.de récep- 
tion des enliuis trouvés, avec l'espoir de supprimer les tours 
et les bospices dans un avenir très prochain , tout porte i 
crare qu'avant peu on reviendra i l'ancien système. 
Quoi qu'il en soit, avec ou sans hoq[>ice, les résultats se- 
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raient les m<ïnies, et nous aurions toujours une Coule d'êtres 
étiolés, jetés dans le sein de la société, sans foyers, sans pa- 
réos, sans amis, obligés de se nourrir par eux-mêmes, et 
privés des moyens qu'ont les autres hommes de subvenir à 
leurs besoins. Nous avons vu , par le rapport comparé de la 
mortalité des enfans trouvés, combien k maladie exerçait 
de ravages sur ces enfans. C'est que présentement la popula- 
tion qui natt dans la misère périt dans la misère , que la terre 
dévore ceux qu'ielle ne peut alimenter; que, plus les naissances 
sont considérables, plus les ravages de la pauvreté sont ter- 
vlMes. Les uns meurent de besoin prématurément; dfiratNs, 
pervertis dès l'enAmce, danaent, lorsqu'ils arrivent à Pige 
mûr, les plus tristes fruits, ceux du vagaboDilige eu de la 
prostitution. D'autres enfin , réduits pn* k misère an craiie, 
peuplent Ie6 prisons et tes baffaes , et alxNitisBat à Yé 

On peut encore juger des effet» d» TéraaneipaCkm des i 
mes, par les fiitts soivans ; en tSdS la taxe des paiEvre»s^éiB- 
irait cfams quelques comnranes de roxfortshîre de 72 à y&fir. 
par hectare; une aufye eomurane de %99ù habilunff poryait 
1!44,OOOfr. de tKie, dans la môme amée une petite conMOune 
ûa contède Baddngham, aivait u» si grand nombre <te piMwnPW 
^jue les propriétaires abandonnèrent leurs terres, et les te* 
mters se retirèrent; en 1780 la taxe totale s'ëlei«M, peir 
VAngleterreetlepaysdè GiMes, àlasoramede44,37a,O0Ofr.; 
« 1800 cette taxe s'était élevée à K,535,00a fr., oe qotfepré* 
uentaît par habitant 10 fr. 50 c; en 1810, mBxîvnm étU 
taxe, elle était à 197,25^,000 ou à 1^50 par baMtms^* 
en t833 la taxe était retombée à 109,759,090, ce quïi 
plus par tête tfhu&itant que 11,75. Ainsi le paupérisme, di|k 
m fatal' pour le» état», s'augmenterail: mcoiB êm surerull d*ei»^ 
ftes naturels que produirrit uécessaÎFenKnt FénttBdpulio». 
Ifais, avant ù& eonehire , ii est bon dTexamkwr revgmntiou 
intérieure des hospices é'enfcns trou^ dans Itodfrvuni pvfs 
den^Fope. 

En Roflsie, pays knmense, qui ne pussède* pas^unepopula* 
lîaDproporliomiée à son étnidue, on 9 pria le plus gr»d soin 
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pour etséWriiBseiaei». Noos clteranapoor modèles da genre, 
FlKMpioedeseaCinB troavés de Mofleou et celoi de SaiatrJMtera» 
taNuri^: le poemier ftitbodë en 1763^ et ed» de SBUkirVébam^ 
bourg fat o^ganké sept ans plus lard, en 17761 Be itaste» U^ 
timeos ftirent dès lors destinés à leur usage, et une subven-* 
lion annaelle de 935,000 roubles teur fot aocordée pour les 
■lettre en étet de ftiire fiMe i toutes les dépenses néeessaires 
et d'atteindre le but qu^on s'était proposé. Malgré de si belles 
fessonvees, ces étebUssemens ne répondirent point à lew 
dotmation penAmt les premières 35 années de leur exi»* 
tOKO; leurs capitinix ne s'augmentaient point, et quokpM 
le nombre des enftns reçus fût assez considérable , te nombre 
des étères qu'ils rendaient à la société Tétait beaucoup moins, 
paiee qu'une très forte mortalité en moissonnait une grandi 
partie. Heureusement tout 7 changea d'aspeet lorsque l'inn 
pératrice Marie prit sous sa protection cet asile* ouvert moL 
entras , et graœ A une sage administration , à l'ordre parDrit 
qne cette princesse sut 7 introduire on put réunir d'immenses 
eqHtaux, et bientôt les reremis augmentant annuellement, 
de fartes sommes restèrent (fisponiUes, malgré les dépensM 
qaTeûgent fentrefien de TétaUlsBenient, et les secours m- 
eoRies avx eieres» 

Gës hospices ne sont pas exclusivement destinés mit enfSHis 
abandonnés de ceux qui leur ont donné le jour, comme te 
sont plusieufs établiss^nens semblables ; c'est au eontraire un 
asite offvert aux pauvres et aux malheureux de toutes tes 
tuasses. Une mère qui se voit dans la nécessité de confier smi 
enfent à cet institut , n'est pas obligée de le désavouer, et êè 
fenonœr à lui pour toujours; elle peut rester en rebitlons 
constantes avec hii , et même lui servir de nourrice. Bansee 
cas, dte rvçoift gratmiement tous les secours médteanx dMl 
éle peut avoir besoin , et de plus une subvention pécuniaire 
qurM est continuée pendant tout le temps qu'elte garde sen 
enÉBit cAiez dte. 

Les enfhnsd^iesésehes le eoncieri^, ou nés dMs riMi^ 
pice de la Maternité qui dépend de PétabUssement, sont < 
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fiés à des nourrices lorsque la mère ne veut ou ne peut en 
prendre soin eUe-môme , et après un séjour de quelques se- 
maines, ceux d'entre eux dont la santé est bonne sont en- 
voyés à la campagne pour y rester en pension jusqu'à Tàgede 
sept ans. Ils y sont transportés sous la direction d'un méde- 
cin dans des voitures construites à cet effet, et chaque mois 
Fun des inspecteurs de rétablissement fait une tournée dans 
les villages pour les visiter ; les enfans sont placés dans les fa- 
milles de cultivateurs que la direction supérieure a trouvées 
dignes <te sa confiance, et de plus les médecins des cantons 
sont tenus de les visiter une fois par mois , et d'adresser 
à Thospice un rapport sur Tétat de leur santé. 

Les enfans n'entrent dans les classes de l'hospice qu'àTâge 
de sept ans révolus, règlement dont il est aisé de concevoir 
les effets salutaires; car alors ils ont respiré l'air pur et sa- 
lubre de la campagne; ils sont plus forts, plus robustes qu'ils 
ne l'auraient été si on les avait enfermés dansées salles d'un 
hospice, au centre d'une grande ville, comme ce n'est que 
trop l'usage dans des établissemens de cette nature. Tous les 
enfans sans exception reçoivent une éducation élémentaire; 
mais, l(Hn de les reléguer dans les classes inférieures de la so- 
ciété comme cela se fait ailleurs; loin de les condamna* , de 
quelques talens que la nature les ait doués, à la vie laborieuse 
de simples ouvriers, on tâche de distinguer ceux qui an- 
noncent une aptitude plus qu'ordinaire pour l'étude, et on 
leur donne les moyens de devenir utiles à la société dans une 
sphère plus élevée. Les jeunes personnes qui se font re- 
marquer par d'heureuses dispositions reçoivent une éduca- 
tion qui les rend propres à devenir institutrices dans les éta- 
Uissemens publics, ou bien dans quelque maison particulière, 
et, le cours de leurs études achevé, l'institut se charge de les 
placer. Les autres jeunes filles apprennent des ouvrages de 
main, et on les habitue à s'occuper des soins du ménage. 

Les garçons qui ont achevé leurs études à l'hospice avec le 
plus de succès sont ensuite envoyés aux frais de l'établtsse- 
ment, selon leuns dispositions, soit à l'Université et à l'Ecole 
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de médecine, soit A TAcadémie des beaux-arts, pour y culti- 
ver les talens qu'ils ont reçus du ciel. D'autres passent à TÉ- 
cole des métiers qui dépend de Tbospice , ou sont placés chez 
des artisans; d'autres encore, destinés à Tétat de cultivateur^ 
sont établis, à un Age convenable, à la colonie de Marie, dans 
le gouvernement de Saratoff. Mais , sans entrer dans de plus 
amiAes détails , bornons-nous A reproduire ici le tableau de 
rétatde cet établissement en 1837; ce tableau suffira pour 
en indiquer Timportance. 

A la 6n de Tannée 1836, on comptait 50,047 élèves placés 
90QS la protection des deux hospices A Moscou et A Saint-Pé- 
tersbourg ; 12,464 enfans y ont été déposés dans le courant de 
Tannée 1837. Sur le nombre total , 10,274 sont morts; 2,367 
ont été rendus A leurs parens; 108 autres ont été adoptés par 
des personnes charitables *, d'autres encore ont quitté Téta- 
hlissement, leur éducation étant achevée, de sorte que le 
nombre des élèves a diminué de 13,443, et qu'il en restait 
49,758 au commencement de Tannée 1838. 

Bans ce nombre étaient compris les élèves placés aux frais 
de r hospice dans difTéreas instituts , savoir: 

Comme apprentis à la manufactore d'Alexandroff. 600 

Comme étudians à Tacadémie médico-chirurgicale 21 

Comme étndians à TUniversité 46 

Dana diOérens emplois à l'académie des sciences 35 

Comme élèves à Tacadémie des beaox-arts 4 

A récole de commerce 10 

A Fécole d*horlicaIture et au Jardin botannique 59 

A rinstitat technologique ' — 1 

A Ilnslitat des soords-muets 97 

En apprentissage chez des pharmaciens 57 

Dans le corps des arpenteurs 40 

Dans les rabriques... liS 

Cn apprentissage chez différens artisans 703 

Employés au service de divers établisscmens publics 512 

Dans les hôpitaux 1S9 

A récolc des métiers 9S8 

Dans le courant de Tannée , 19 jeunes élèves de Thospice 
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moiéLi adnis à rtmyemié, 5 nuise» i rAcadf mifi méÉri 
dûrtirgicite^ et 49 jeunes persoimesoiit quttté les dasNS ée 
félabMssenDentpour occuper des plsces d'îaslititlnees. A k 
fia de Taniiée , le nombre des élë¥es dsDS les ctassesjenai- 
tftit encore à ] ,427, savoir : 735 gungons et «M GUes; tJÈU 
sntens an dessous de sept ans étaie&t sd pensioii dsBsiift- 
rentesftmiUesdes den capitales, 40,152 autres à la cm- 
pagne, et dans la cdonie de Marie on eemplait 1,55^ fasbi- 
tans de tout âge. 

Les sommes qu'exige rentretien de œs vastesétriteams 
sont, comme il est aisé de le présumer, IviS'CeiiBÎdéiafalm^flt 
varient sdo« le sonAre des élèves : dlesae saut menléBScn 
lfS7 aux diiffres suivans : 

Entretien des deux hospices à St-Pélersboorg et k Moscoa . 2,911,051 rUi 

Entretien des pensionnaires 2,M,fS 

K>spfoe de ta Maternité SS^SST 

Snle des nétiem amjia 

Frais d'administration de ta eoloaie de Marie iill^ 

Eatratien de l'hospice des enfana trourés à Gatchina Csuo- 

i cursale de celui de Saint-Pétersbourg) S07,S6 

H6pital dépendant de I*h6pital de Gatchina iS«498 

Hôpital à Saint-Pétersbourg 43,99 

Et «n y comprenant encore les frais d'OBtretieu de plusiears 
établisBemens de Meafaisance ti ^^édusalâou dépeudant de 
ces hospices, le total desnlépenses s'est éteréà 7,<6g,SStToa- 
bles; celui des revenus ayant été de 15,507,808 roiAIes, an 
excédant de 7,923,826 roubles a pu fitre sgoulé aux capitaux 
qui lear appartiennent» et qui se montaieut, àia fm dei'an- 
née tS37, aux sommes siûvanies : 

En argent comptant.... 8St,5li;na iMa. SSfa^ 

En édifices, mobiliera, lie. «4»,'» flS 

ToUl 105,099,500 rbU. «c. 

Une partie de ces capitaux, s'élevant à 25,323,254 roubles, 
ont mie destination spèdaie ; leurs rentes sont affiwtées 41^ 
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tretiaides étri9lîi8«nems0i»iidHi«q«i dépendent d^ 
pioedes «nfns ttomés. 

Xatoc^estlàvneesoepUon àla rè{|le.Xo Franœ, où pouitMC 
laCmTentkm adi^ta en {inndpe les eoflM» natorals eonnm 
ertbns et la patrie , la plupart de oea étabfiasefliens ne poaaè^ 
devt que des reaovrcesinauflkHinlea. La dépenae anmieila est 
évAiée à 9,777,S64 qni ae distribuant entre 1 19,930 «ntana , 
ce qui donne 82 fr. ponr cbaeun. Le trésor puMic, le budget 
d ^mrt c m e ui al et ie produit des amendes , les revenus et Toe^ 
troi des communes , la dotation des hospices fournissent an 
d é ptnflcn ; mais la répartition de ces sommes est mauvaise , et 
le^ngue laissé par la loi sur cens qui doivent pourvoir à Ten» 
trelien Jes enfans troavés présentent de grandes défloetuo- 
aies. La léeeptiaa des enfhinB et les premiers soins qu'on leur 
donne sont loin aussi d'otIHr les garanties nécessaires. Mais la 
pnriie la plus vieiense du système adopté à regard des enfana 
trao^éa, c'est Fédocation. C'est à contreH^mor qu'on les reçoit 

^ IThospice où les jette la mauvaise conduite d'une mère ; 

( ta phq)art de ces établissemens on met le plus grand em- 
[ les en Cure sortir ; point de soins affectueux : on 
. que leur fatale origine doit peaer toute leur vie snr eux. 
A yefaie renAmt trouvé a4-il atteint sa quinzième année , qu'H 
doit sortir de Tbospioe ; dans d'autres on attend qu'il art cHx- 
hiill ns; dans d'autres qu'il ait vingt>-wi ans ; mais dans le phis 
grand nombre, on les jette pour ainsi dire à la tête du prenriier 
verni 9 et bien ou mal il faut qu'ils restent là où on les a plaoéa 
an qn'ils se pourvoient comme ils l'entendront. Les chiffres 
anrrans, puisés dans le compte rendu des hôpitaux de Paris et 
daan lesquels on trouve l'analyse des résultats d'une inspection 
générale des entais trouvés , nous indiquent les imperfbo* 
tions du système d'une manière plus explicite. Sur 12,7î6 
eoCans naturels , au dessous de douze ans , savoir 5,7W gnr* 
çona et 6,090 filles existant à la campagne au 31 décembre 
ittl , S7 étaient nudaotgnés et mal noorris, 386 n'avaient paa 
peor eux seuls un lit et une couverture , 703 étaient mal ha- 
billés, 7d6 étaient malades ao moment de l'inspection; 14# 
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étaient inflrmes, dont 12 boiteux, 19 borgnes , 10 aveo- 
gles, 3 sourds, 6 paralytiques et 29 herniaires; 836 n'é- 
taient pas yaccinés; 1189 apprenaient un métier; 1507 ap- 
prenaient à lire et à écrire , 24 avaient fait Teur première com- 
munion ; 121 étaient mauvais sujets ; 6746 avaient leur livret 
engagé pour gage de paiement des dettes de la nourrice. 
Ces enbns étaient répartis entre 9710 nourriciers dont 7370 
n'avaient qu'un enfant de Thospice , 1642 en avaient 2; 53S 
en avaient 3 ; 78 en avaient 4 ; 22 en avaient 5 ; 8 en avaient 6> 
3 en avaient 7 et 2 en avaient 8. 

En Espagne, en Italie, en Autriche, les résultats sont les 
mômes. En Angleterre, il existe un autre système; là, dans 
le petit nombre des hospices qui existent , les enfans ne 
trouvent place que lorsque leur origine est constatée. A 
Londres, pour qu'un enfant soit admis, il faut que TenEuit 
ait moins d'un an , qu'il soit présenté par sa mère ou par 
une personne de bonne réputation, que la mère puisse prou* 
ver qu'elle est pauvre, que le père de l'enfant l'a abandonnée. 
Toutes ces circonstances, comme il est facile de le penser, 
engagent la plupart des filles-mères à garder leurs enfans ; 
mais lorsqu'elles sont pauvres, et lorsqu'on ne peut saisir 
l'auteur de leur grossesse, la mère et l'enfant tombent à la 
charge de la paroisse et sont inscrits sur la liste des indigens. 

Revenons à la conclusion. Les faits ci-dessus exposés suffi- 
sent pour démontrer quelles seraient les conséquences de 
l'émancipation des femmes dans l'ordre social actuel. Cette 
émancipation serait indubitablement la destruction de la so- 
ciété; le nombre des enfans hors mariage dépasserait bien 
vite celui des enfans légitimes, et grèverait l'état d'une charge 
qu'il ne pourrait plus supporter. En effet, la paternité de Télat 
deviendrait immense, universelle, et la famille individuelle, 
disparaîtrait complètement dans la famille publique!.... Ces 
théories, qui transformeraient le monde de fond en comble, 
ne sont pas près certainement d'être appliquées aux civilisa- 
tions présentes, et ne peuvent encore que se discuter de loin 
pour les siècles à venir. (BrUish and Foreign Revieto.) 
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II. 

DE L'ANCIENNE ÉCOLE DRAMATIQUE 

EN ESPAGNE (I). 



La Comedila Ceîcstina ouvre une seconde époque 1res mar- 
quée dans rhisloire de Tancienne littérature dramatique en 
Espagne. C'est en 1500 que parut la première édition de cette 
pièce. Déjà le premier acte courait manuscrit entre les 
mains des amateurs qui en apprenaient par cœur les meilleurs 
fragmens , afin de les réciter de mémoire , ainsi que les rap- 
sodes en agissaient pour les chants d'Homère. Les uns Tattri- 
buaient à Juan de Mena, les autres à Rodrigo de Cota. 
Comme la tragédie grecque se forma d'après VIliade et 
YOdy$$éey de mCme la comédie espagnole prit naissance de la 
CelestinaXcUe nouvelle dramatique écrite en excellente prose 
espagnole, sur un sujet régulier, pleine de situations vraisem- 
blables et intéressantes, animée par la peinture des caractères 
et Texpression des sentimens, par un reflet assez heureux des 
mœurs nationales et un dialogue riche en saillies comiques , 
devint en quelque sorte le manuel de tous les hommes d'es- 
prit du seizième siècle qui travaillaient pour le théâtre. A son 

(1) Voir la Revue Britannique, numéro de Juillet 1838. 

XYII.— 4* SÉRIE. 18 
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début , un auteur continuait habituellement la Celestina ; il 
ajoutait un nombre prodigieux d'actes au premier acte élé- 
mentaire et normal , à Tactc dont le père restait pour ainsi 
dire inconnu. Juan de Encina, successeur et rival de Rodrigo 
de Cola , n'en composa pas moins de vingt; et le bachelier 
Rojas , de Montalban , se trouvant en vacance^ en écrivit éga- 
lement une vingtaine en quinze jours et de verve. C'était à 
peu près la facilité contemporaine des vaudevillistes français. 

L'invasion des Espagnols dans le royaume de Naptes , ea 
confbndant les littératures des deux Péninsules, renouvela 
complètement le théâtre ibérique. La prise de Gaëte avait été 
le signal d'une transformation d'où sortit Cisneros , le fonda- 
teur célèbre de l'Université d'Alcala : bientôt le drame eut sa 
part dans les innovations littéraires qui dérivèrent de cette 
source. Naharro, écrivain espagnol , mais habitant de l'Italie, 
fut le premier qui réduisit en cinq actes ou journées les fa- 
bles dont Juan de Encina et Rodrigo de Cota ne limitaient pas 
la durée et ne fixaient jamais le terme; il introduisit Tunité 
d'action, de lieu et de temps, et resserra la marche dramati- 
que. La Comedia Himenea de Nuharro, en popularisant ces 
règles encore nouvelles de goût et de style, prépara le théâ- 
tre de Lope de Rueda, le plus remarquable de tous les dra- 
maturges qui ont précédé Miguel de Cervantes. 

A ce moment, 1534, Charles^Quint était forcé de donner 
quelques instans de ses graves loisirs à des ordonnances de 
répression contre les baladins dont la licence augmentait 
avec l'empire de leur art. Le Portugal avait subi le joug de la 
puissance dramatique ; l'illustre bouffon GilYicente, de l'éocde 
de Naharro, auteur lui-môme , apparut un jour au milieu de 
la cour de don Manuel , et un poète comique , Francisco Saa 
de Miranda, sans doute le premier qu'ait produit la patrie de 
Camoëns, fut le fruit de cette apparition qui rendit le Portu- 
gal ivre du théâtre durant un siècle entier. Les deux pièces 
de Francisco Saa, Os Estrangeiros etOs Tilhalpandos, la tra- 
gédie de Castro , par Ferreira, et enfin Rey Sekuco (le Roi 
Çeleucas) et Os Amphitriones du grand Luis de Camoeos, 
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âgnalèrent la fièvre dramatique de Lisbonne. Mais il faut re» 
coBnattre que cet engouement venait surtout de la merveil* 
leuse beauté de la fille de Yicenle, Paula, aussi bonne actrice 
que son père était comédien habile ; et que le double attrait de 
son talent et de sa figure ravissante entra pour beaucoup dans 
surprise de la cour de Portugal. La »ngu1arilé pittoresque 
d'une troupe, de baladins et Tétrange cortège de leurs salles 
ambulantes , dans ces temps où le plaisir du théâtre invitait 
le public par des émotions fraîches, ofTraient encore un spec- 
tacle que les plus vifs et les plus spirituels indigènes de la Pé* 
ninsule devaient accueillir avec enthousiasme. Les pèlerinages 
de Yicente et de sa fille , tous deux messagers du drame et 
interprètes de la fiction^ présentaient un roman irrésistible, 
mie aventure dans le goût des Mille et Une Nuits, un épi» 
sodé déjà aussi curieux que Fart nouveau qu'ils importaient 
dans les Algarves. 

Quand Paula, brune et pétulante vierge de la Castille , se 
QOBtniit à Lisbonne , sous le costume fantasque des bohèmes^ 
avec les oripeaux imaginaires poétiquement empruntés aux 
jongleurs et aux trouvères du midi de l'Europe, quand cette 
création imprévue de la scène , figure échappée de la fable 
grecque et de la renaissance, personnifiant toutes les séduc* 
tiODS de la femme chrétienne et de la courtisanne antique, 
pour la [dus grande volupté permise des oreilles et des 
jeux, parlait, gesticulait, chantait, riait, pleurait, se taisait 
laémte devant les conquérans de la mer des Indes et les na* 
vigateurs du cap de Bonne-Espérance , on peut aisément se 
pdndre les profondes ardeurs, les jouissances ignorées qui 
s'éveiliaieBt tout d'un coup, par cet enchantement subit, 
dans les âmes de bronze et dans la vie équatoriale de ces 
esprits curieux qui ont découvert Gk>a et soupçonné FAmé- 
rique. 

Paula rendait à ces flibustiers hardis , à ces explorateurs 
nomades, les aimés du tropique , les divinités du Malabar et 
les bayadères de Ceylan , qu'ils avaient entrevues comme des 
images vaporeuses à travers les ouragans et les tonnerres 

18. 
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du golfe du Bengale. Mendez Pinto, revenant du Japon; 
trouvait à Lisbonne les prêtresses de Bouddha plus jolies 
qu^à Niphon , dans le talent d'une fille des Maures d'Espagne ; 
c'était toujours Tlnde. Supposez Grisi , Smithson , KemUe , 
Foote ou Taglioni apparaissant tout à coup dans les steppes 
du Caucase, au milieu des conseils de Runjet-Sing ou des 
assauts de Hérat, la fameuse lutte de rAngleterre et de la 
Russie en Orient serait peut-être ajournée ; Tislamisme , le 
bouddhisme et le grand Lama tomberaient aux pieds de ces 
génies du Nord. On verrait une pirouette régner aux bords 
du Gange , et Rossini donner des lois à Tindomptable Circas- 
sie. Tel est le prestige de Tart de la scène. 

Ce n'était pourtant pas la splendeur du théâtre qui soutenait 
le jeu novice de Yicente, de Paula et de tous les artistes que Ton 
voyait renouveler, à cette époque de ténèbres et de vagissemens, 
les merveilles du chariot de Thespis et de la Table de Mar- 
bre de la bazoche, sur le détroit de Gibraltar. L'attirail d'un 
bouffon espagnol se renfermait dans un sac et consistait en 
quatre habits de peau blancs , le plus ordinairement maculés 
dégraisse, et enrichis de cuir doré, en quatre barbes postiches, 
quatre perruques de divers styles, quatre houlettes pour 
toutes les vanités de Téglogue , et en armes de guerre de plu- 
sieurs civilisations mêlées. Des bancs placés en tréteaux et por- 
tant de mauvaises planches de sapin , exhaussaient le comé- 
dien de quelques pieds au dessus de son parterre ; cela formait 
la scène, les coulisses, le théâtre et Thorizon ; rien de plus mo- 
deste, en vérité. Le magasin de décors fournissait pour toutes 
les variétés de paysages , temples doriques ou chaumières 
napolitaines, derrière un seul et unique vieux rideau de soie, 
tendu d'un côté à Tautre du théâtre par deux cordes ; là, étaient 
le vestiaire, le foyer des actrices , les loges des prime dorme y 
la buvette , la garderobe et même Torchestre. I.es musiciens 
invisibles et frottant du dos de la main de méchantes guitares, 
chantaient en chœur des romances de FEstramadure^ des 
cantiques de TAlentejo. Cervantes nous a conservé, dans ses 
prologues , les détails de cette grossière enfance de l'art mi« 
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inique. Augustin de Rojas , parlant de la môme époque , dans 
son Viaje Eniretenido y en raconte, dans ces vers burlesques, 
toute rétrange allure. 

Ganian ona guttara 
T esta inenca salia fuera , 
Sino adenlro y enlos bancos 
Muy mal templada y sin caerdos. 
Bailaba a la postre el bobo ; 
T ncaba tanta lengaa 
Todo cl vulgacbo erobobado 
De ver cosa corne aquella. 

« Us pinçaient d'une guitlare qui restait toujours invisible , 
et qu'on entendait crier sous les bancs. Puis venait danser 
le bouffon. A ce beau spectacle , la foule ébahie tirait la lan- 
gue.... » 

Ce qui devait ajouter de singuliers épisodes à la physio- 
nomie déjà fort originale des représentations, c'est la va- 
riété du langage. Dans la Comedia serafina , riiéroïne et sa 
soubrette parlent l'idiome de Yalence, le moine et son clerc 
répondent en latin , Orphea et Bruneta se plaignent en ita- 
lien, et JFlorestan les console en castillan. Il faut en conclure 
que le public entendait les quatre langues. Qu'on se Ggure une 
comédie jouée àDrury-Lane, et dans laquelle viendraient 
causer familièrement devant les habitués du parterre , chacun 
dans un dialecte antipathique, des cockneys de Ix)ndres, 
des lairds d'Écasse, des paysans du comté de Galles et des 
pécheurs d'Irlande ; ou bien encore, un opéra français chanté 
à Paris en bas-breton , en provençal et en flamand. Il est 
douteux que les habitans de la Chaussée-d'Antin fussent au 
courant d'un pareil style. 

Malgré le désarroi de leur équipage et la maigreur de leur 
cuisine, les troupes de comédiens du seizième siècle, rappe- 
lant à s'y méprendre les aventuriers de Lesage et les bandits 
de Gu^man d'AIfarache, ne laissaient pas que de séjour- 



Digitized by 



Google 



â78 DE l'ancienne école DRAMATIQUE 

ner toujours dans les villes lorsqu'ils y trouvaient des fanâ- 
mes aimables et bonne table. On compi^end quelle vie de 
libertinage et de coupe-gorge menaient forcément ces voya- 
geurs cosmopolites de Melpomène, de Thalie et de Momus. 
Quand une troupe de comédiens plantait sa bannière dans 
une ville de la Péninsule, elle commençait par bâtir son 
temple, c'est-à-dire que, dans une basse-cour louée ou prê- 
tée, elle élevait une salle composée de tréteaux pour les ar- 
tistes, d'une coulisse pour Tillusion scénique, et de sièges 
pour les spectateurs. Les mots de palio et de corral devin- 
rent synonymes de théâtre. On retrouve môme encore à 
Madrid les diverses dénominations usitées en 1570. Ce que 
les Espagnols appellent aujourd'hui Iwnc^a (orchestre), se 
nommait alors hancos (bancs), et la partie supérieure, tenu- 
lia, paleoslerceros (troisièmes loges), fut désignée dans le 
principe sous le titre assez populaire de greniers (desvanes], 
par la raison que ce n'était pas autre chose. Les locataires de 
la maison où se jouait la comédie se mettaient à leur fenêtre 
comme pour regarder dans la rue et apercevaient le spec- 
tacle. L'art venait humblement chez eux ; maintenant nous 
sommes trop heureux d'aller chez lui. 

Les hommes de lettres de ce temps-là étaient ordinaire- 
ment chargés de faire des prologues pour Touverture du 
spectacle, à chaque relai. Luis Quinones de Benavente fut le 
plus fécond, le plus adroit de ces thuriféraires à la suite du 
théâtre. Leur sort n'était pas toujours poétique. Si le parterre 
murmurait des mauvais accords de la guitare ou de la voix 
chevrotante du baladin, c'était à Tauteur du prologue que 
s'adressaient les réclamations. On lui demandait quelques 
chandelles de plus , quelques claqueurs de moins ; car le cla- 
queur remonte à l'origine des choses dramatiques. Le mal- 
heureux littérateur, ne sachant pas toujours comment ré- 
pondre, se confondait en excuses, en salutations, en couj» 
de chapeau. Il paraît que le métier était rude, car Qui- 
uônes de Benavente a laissé un volume de prologues dont 
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T«spri tne serait point renié par les directeurs modernes. Voici 
un modèle de compfimens au public : 
Les acteurs sont en scène *, chacun parle à son tour. 

LORENzo. — Pliié, spirkacls bancs! (Parlerrc.) 

piNEKO.— Pardon, nobles loges ! 

LniARÈs. — Favear, bettiqucox gradins ! 

BEKNAROo.'—Paîx, redoutables greniers! (Paradis.) 

piNERO. — AUention^ mes baluslradcs! 

UABGAniTA. — Chers mousquetaires, perles de Tauditoire, protec- 
tion! aide! silence! 

(Les moasquetaires se tenaient debout dans le parterre et imposaient 
leur opinion comme les petits maîtres et les abbés da dix-huitième 
âède an théâtre Maaconscll à Paris.) 

LORENzo. — Dames , que le ciel dota si justement des grâces du corps 
et de Tesprit, puisse ravrîl de vos années rester pour vous éternel I 
Puisse votre âge n^étre Jamais connu ! 

MABGAniTA. — Quc, blcnveillantcs et gracieuses, vous forciez les sif- 
flets à ne point bruire et les clés à rentrer dans les poches ! etc., etc. 

Toute la féKcitation est sur ce ton roécliant et humble , 
Cflustique et adulateur. Ce prologue vaut la comédie. Bena- 
vente fîit un grand satirique , un Figaro d'alTiches , et il ne 
s^en doutait pas. Quelles fines plaisanteries ! quel feu roulant 
d^épigrammes et de pointes sous une apparente génuflexion 1 
Cette phrase charmante : Puisse votre âge rCélre jamais 
tamu ! semble un trait volé à Bocace ou à Molière. B'ail- 
leurs , ce prologue renferme un cours d*histoire ; il tient lieu 
de statistique , de gazette et de palimpseste pour le vieux 
tbéfttre ; c'est la vivante archéologie du drame. Les gradros 
évidemment remplaçaient le balcon de l'Opéra, la loge des 
lieR^à€ovent-Oarden ; il y avait là les gants jaunes; on leur 
dit timidement : Faveur 1 L'acteur complimente les dandys 
SOT leur courage : Béttiqueux gradins! le parterre sur son 
goAt î Spirkneh bancs 1 le paradis sur sa puissance : Reâau- 
toMes man^rdeslles petits-maîtres sur lem* éclat ; Perles de 
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Vauiiioire 1 II flatte à la fois Taristocratie , le peuple et les 
sots; il a même des paroles amicales pour les commen* 
saux du théâtre, sans doute pour les entrées de faveur. Il leur 
crie familièrement, mais avec un sourire: Attention, mes 
balustrades ! Tout cela est admirablement combiné, déli- 
cieusement rendu. La comédie qui suivait un tel prologue 
devait être un clier-d'œuvre pour ne point pftlir à côté de ce 
mordant apéritif; il y a môme à penser qu'on n'écoutait pas 
la comédie. 

Ce merveilleux compliment révèle encore les antiques ser- 
vices dont le théâtre espagnol est redevable aux clés forées; 
Fusage du sifflet nVst pas plus moderne que la claque ; né- 
cessairement le sifflet et la claque sont nés le môme jour , et 
ils périront ensemble quand ils périront. Tel fut pourtant le 
berceau d'où sortirent Juan de Encina , Lope de Rueda, Juan 
de Timoneda, Castillejo, Gil Vicente, Miguel Cervantes , 
toute la vieille école dramatique de l'Espagne. En 1628 , dans 
une cour de la Puertadel Soly à Madrid, s'élevait une salle 
qui, assurément, ne justiflait que trop bien ces témoignages 
historiques. On en trouvait deux sur ce modèle dans la rue 
del Principe et dans la rue del Lobo, La cour de la Yaldi- 
vicsa fut également un lieu de prédilection pour les amans 
de l'ancienne muse ; plus tard, en 1579 et en 1582, les con- 
frères de la Passion , achevant en Espagne la révolution scé- 
nique dont la France avait été le point de départ , établirent 
deux salles à Madrid , l'une dans la rue del Principe^ 
l'autre dans la rue de la Cruz. Ces salles ont gardé le même 
emploi , le môme emplacement et le même nom, jusque dans 
notre siècle. Les successeurs de Moratin y cherchent au- 
jourd'hui des inspirations dignes de leur maître. 

Mais avant de parvenir seulement à Miguel de Cervan- 
tes, combien le vieux théâtre espagnol n'a-t-il pas sulû 
de révolutions dans sa forme, dans son style, dans sa pensée, 
dans ses costumes et même dans le ton de ses décors ! Na- 
harro et I^pe de Rueda débrouillèrent le chaos primitif, pas- 
sèrent en quelque sorte l'éponge sur toutes les souiUures de 
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Tart. Cest Naharro qui osa changer le sac des costumes en 
coffres et en malles, tirer la guittare des ténèbres jalouses où 
des directeurs anlimélodiques reléguaient par mépris ses 
accords , arracher la barbe du menton des Gracieux et des 
Matamores, interdire même un brin de moustaches au roi 
de Sicile et une chevelure postiche à la princesse Amarante, 
fiabarro faillit perdre la vie dans ces réformes ; mais le public 
vint à son aide , et l'estoc des belliqueux gradins contribua 
énergiquement au triomphe de la mise en scène. C'est enfin 
Naharro qui inventa les tonnerres, les éclairs, les orages, 
les pluies de coton, les nuages en papier peint, les gloires 
â Gcelles t les défis à outrances et les combats au sabre de 
bois. Lope de Rueda redressa des abus d'un ordre plus élevé ; 
ce que Naharro purgeait dans sa mise en scène , il en nétoya 
le drame, le style, les idées, les mœurs du théâtre. If com- 
prit que la patience et Tintelligence d'un public qui écoutait 
le spectacle dans la rue, souvent les pieds dans Teau ou le 
crtne au soleil , méritaient des égards s'ils ne méritaient pas 
toujours du génie. Rueda eut pitié de son parterre ; il raccour- 
cit les pièces, allongea les entr'actes, et s'il ne parvint pas à 
faire toujours asseoir les curieux sur des banquettes et à les 
assurer contre les intempéries du ciel , au moins écrivit*il à 
Jeur usage des comédies dont l'action était simple, les carac- 
tères naturels , le langage pur, le dialogue plaisant et popu- 
laire ; on s'amusait à ses œuvres , on oubliait les fatigues de 
la salle. 

Kueda reçut le nom de père du théâtre espagnol ; c'est un 
titre bien exagéré pour un poète qui, certes, n'éclipsa ja- 
mais Lessing, Rotrou, Dryden, eu égard à Tinfluence que ces 
tragiques initiateurs ont exercée sur le berceau du drame mo- 
demedans leurs pays respectib. Mais il en est de Rueda comme 
de ces talens modestesque nous trouvons encore dansl'bistoire 
littéraire, préparateurs dévoués, maréchaux-de-logis de l'art, 
seotinelles perdues des rénovations et des bouleversemens, 
qui frayent la route aux exploitateurs de l'intelligence et pa- 
vent des débris de leur inuigination le chemin que des suc- 
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censeurs plus adroits paroourent en sâreté , avec profit tt 
fflastration, sans d'autre viatique pour toucher le but et es- 
camoter la gloire , qu^un grand fond de plagntt. Sueda est 
mort obscur , confondu parmi les disciples de Rodrigo de 
Cota , jeté dans Tombre par Naharro et Cervantes , entre les- 
quels il s'était maladroitement et généreusement placé comme 
transition. La renommée , cet ornement consolateur du tom- 
beau , n'a jamais répandu de fleurs sur sa cendre , et de ses 
innombrables pièces, toutes spirituelles et charmantes, c'est à 
peine si Térudit d'Alcala et de Tolède relit encore la Cera-- 
fttte, el Rufian cobarde , Eufemia, el Canvidadû ^ las Acei- 
tunas, los Enganos, Cornudo y contento (d'où La Fontaine 
pîlla un si joli conte), Pagar y no pagar, Prmias de 
atnor^ etc. , etc., et pourtant son théâtre devient une source 
précieuse où chacun puise, en Angleterre, en France, en 
Allemagne , et avec plus ou moins d'ingratitude. 

Ne perdons pas de vue que les écrivains du vieux théitre 
espagnol luttaient contre l'intérieur des couvens , dofnt h vogoe 
partageait le puWic des amateurs en deux camps rivaux. On 
célébraitdans les églises la fête des irmocens, solennité burlesque 
exactement copiée sur la fêle des feus; c'était durant les jours 
de cette fôte autorisée en cour de Rome, que les drames sacr* 
faisaient leur apparition, véritable concurrence aux comédies 
profanes. Heureusement pour Tart, les autorités cathoB- 
ques s'offensèrent de cette introduction de 'Rialie et de Mcl- 
pomène dans le sanctuaire de la religion chrétienne. Le con- 
cile de Tolède, en 1566, prohiba les farces et les bouffonaeries 
dont Tautel était souîîlé \ ce fut autant de reconquis pour 
les tréteaux de la comédie nationale. Les anciennes re- 
présentations des monastères se trouvèrent canoniqueitteBt 
réduites , pour les fêtes de la Nativité , à de courts dialogues 
dans lesquells on ue tolérait que l'intervention des ange* 
d des pasteurs; on savait que de pardls rSles ne pouvâert 
fournir matière aux dangers du ridicule. Les sacristaîasae- 
oeptèrent l'emploi des bergers , et le rôle des chérubiœ W 
dévok] aux enfhns de chœur. Ainsi le rire émigra des ooa- 
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Yens vers les troupes de baladins nomades et impies ; ainsi 
piSSA de réglise au (liéfttre le cantique nommé viUansieo, 
intermède arec refrain , en forme de couplets. Le villansieo 
est encore d'usage dans la Péninsule ; on le chante comme 
TaDdevllIe à la fin du spectacle , comme motet dans les céré- 
monies religieuses 9 et il sert de complainte perpétuelle aux 
aveugles qui demandent Taumône devant la porte des taver- 
nes/ Mais, le plus souvent, le villansieo trake du bonheur ou 
du malheur des amans. Le eandonero renferme des morceaux 
qui sont de véritables élégies. Nous citerons le plus mélan- 
colique et le plus populaire , dont voici un fragment : 



s. 



Que sentis corazon nio? 

No decis 
Que mal es e1 que senUs? 

etc. , eie. 

— Que sens-lu , 6 mon cœiirT 

Tu ne dis pas 
Quel est le mal que lu éprouves? 

Qu*as-tu senti le jour 

Où tu as va ma dame , 

Où ta as perdu la Jaie , 

Où le repos t*a Tui? 

— • Pourquoi ne m*es-tu plus revenu ? 
Tu ne dis pas 
Où tu es ? Que ne viens tu pas ? 

Qu'es-ttt devenu , que tu sois absent? 

O moB cœur, qui l'éloigné I 
Pourquoi , lors même que je me résigne , 
Ton mal esi-il si douloureux? 

-- Qui l'a donc enehatné? 
Tu ne dis pas 
Quel est le mal que tu éprouves? 

Nous avons traduit ce fragment mot à mot , pour mieux 
en faire connaître le tour naïf et gracieux , bien que la con- 
sonnance des deux rimes 

Nodeds 
Que mal es el que sentis. 
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particulièrement mélodique dans le texte , ne puisse guère 
montrer toute son élégante versiOcation castillane, dans une 
mauvaise prose française. Il rappelle le rhythmede la vilanelle, 
mais non pas complètement. 

Sa ressemblance avec cette chansonnette française de Jean 
Passerat est frappante : 

rai perdu ma tourterelle ; 
Est-ce point eUe que J*oi? 
Je veux aller après elle. 
Tu regrettes ta femelle ; 
Hélas! aussi Tais-je moi. 

J*ai perdu ma tourterelle. 
Si Ion omour est ûdèle, 
Autant est ferme ma foi. 

le veux aller après elle , 
Sa plainte se renouvelle, 
Toujours plaindre je me doi , etc. 

Ce viïlansico d'ailleurs semble un parfum, une essence 
de quelques vers singulièrement aimables de Salvator Rosa, 
échappés de sa verve au milieu de ses luttes féroces avec 
Lenfranc. 

Dolce pace del cor mio 
Dove soi? che ti ha rubato, 
Dimmi almen quai Tato rio 
Fuor del sen t*ba discacciato? 
Quanto uscite del mio petto 
Dove andaste? entro <[ual sen? 
Torna a me ; che alcun diletto , 
Senza te goder non so. 

Toutes ces poésies sont d'origine iialienne. Pour revenir 
aux couplets transcrils du cancionerOy voici la seconde partie, 
ou le tout. 

Pleurez ma peine et ma tristesse 
Mais gardez la foi et Tcspérance , 
Car si le malheur vous accable , 
Il vous reste l'espérance. 
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Ne TOUS laMex pai , 
Un Jour TO«t serei ooofolés. 
— Ne TOUS lasKz pas de vos maux , 
Puisque vous avez mérilé 

Que mon cœur souffrit 
Pour les fautes dont vous seuls êtes coupables. 

Pleurez et souffrez amèrement , 

Ne vous lassez pas ; 
Car un Jour vous serez consolés. 

Il ne faut pas se le dissimuler , à cette époque , Madrid 
donnait le ton à TEurope. Ce ne fut qu'avec le temps, et grâce 
à la prospérité du règne de Louis XIY, que les littératures 
étrangères à la Péninsule secouèrent le joug dontTEspagne 
elle-même avait emprunté le despotisme aux arts renaisaans 
de ritalie. On sait que la tragédie du Ttd, donnée à Paris par 
Pierre Corneille, en 1626, sur laquelle se sont fondés la gran- 
deur et le caractère dominant du théâtre de sa nation , ainsi 
que la renommée de l'auteur, est prise d'une romance espa- 
gnole très célèbre au delà des Pyrénées. Dans le cours du 
seizième siècle, les Espagnols eurent une supériorité mar- 
quée sur les autres peuples ; leur langue se parlait à Paris, 
à Vienne, à Milan , à Turin. On n'a , pour s'en convaincre, 
qu'à lire Guy-Patin , Voltaire, Balzac , et tous les mémoires 
du règne de Louis XIII. Leurs modes , leurs manières de 
penser et d'écrire , leurs amours mômes subjuguèrent l'esprit 
des Italiens, qui d'abord avaient été leurs maîtres ; et depuis 
Charies-Quint jusqu'au commencement du règne de Phi- 
lippe m , l'Espagne jouit sur le continent d'une faveur que 
les autres peuples n'eurent point. Roberlson a développé lon- 
guement les principaux traits de cette influence. 

Aujourd'hui, ce serait le sujet d'un travail philosophique 
très curieux , que d'expliquer comment il s'est fait que l'Es- 
pagne a perdu sa suprématie brillamment acquise , et pour- 
quoi sa langue, la seule capable de rivaliser avec l'idiome de 
nos voisins, et peut-être d'en effacer la grande popularité, lui a 
cédé dans tous les genres et s'est éclipsée devant sa gloire. 
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Cette explication demanderait plusieurs volumes ; elle se lat- 
tache à la politique comme k la philosophie, aux sciences 
géographiques comme aux révolutions commerciales. Nous 
en toucherons seulement quelques points généraux, sym- 
pathiques à Fart du théâtre. 

Parmi les écrivains qui ont recherché la cause de la dé- 
cadence de la monarchie espagnole, tes uns ont cru la trou- 
ver dans Taccroissement de ses richesses^ les autres dans la 
trop grande étendue de ses colonies, la plupart dans Tespritde 
son gouvernement et de son culte superstitieux. Us ont tous 
pensé que le seul tribunal de Tinquisitioa avait été capable 
d'arrêter Tessor du génie et d'étouffer le développement des 
lumières. Ils ont pris en cela les effets pour les causes, lescofr- 
séquences pour les principes. Ils n'ont pas vu que l'esprit du 
gouvernement et du culte est toujours non le mobile, Hiais 
Is résultat de l'esprit national, et que les richesses , tes Oûlo- 
nies, indifférences en ellea-mémes, ne sont que des instrumeos 
employés par cet esprit en bien ou en mal, sekm soncaractère. 
IncUquoDSt par exemple, la cause première qui a empêché 
r£q>agne d'atteindre au point culminant oà rAngleterreella 
France sont parvenues. Cette cause est l'orgueil; ne fiiit-eUe 
point partie de Fesprit national ? Tandis que l'Europe, eeur 
verte de ténèbres , était pour ainsi dire dans la fennentato 
de l'ignorance , l'Espagne , conquise par les Arabes , en reçut 
im gernie de science , qui , s'y développant avec rapidité, pro- 
duisit un fruit précoce, brillant, mais tel qu'un fruit de serre- 
chaude , manquant de force interne et de vigueur génératrice. 
Cette production hfltive, ayant élevé brusquement la Pénin* 
suie au dessus des autres nations du continent, lui insfinoB 
amour-propre excessif auquel elle dut plus tard rinunobi&té 
superbe de ses mœurs , <te ses institutions , et en6n de sa lit- 
térature; et, lorsque les peuples rivaux vinrent A porter des 
fruits en leur saison, les siens se trouvèrent corrompus; sqd 
mouvement, de stationnaire qu'il était , devint nécessairement 
rétrograde. Or, quand une nation recule, elle se pord. NoQl 
«avons où en est l'Espagne ! 
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Aâsurément les |»*einiers syii4)tâine9 de cette lèpre furent 
bien graves, puisque les génies de Lope de Yega et de Calde- 
roD, dans Vart dramatique^ se montréireQt, pour leur part, ixk- 
suflfaansi la eombattre. Migud do-Cervantès, Leonardo de Ar* 
geosda et Yelasquez de Yelasco marquèrent la Iransitiouda 
yieuxthâfttre à la nouYeiie école ; des disciples fervens et spî^ 
ntoeto, Artieda , Gosair, Ortîz, Berrio , Morales se groupera 
autour de leurs œuvres ; mais cette pléiade n'assura pas aux 
jours fortunés de Lope de Yega et de Galderon Fenthou* 
ansoie qui seul pnqmge le goût traditionnel. Cervantes et 
aes aueoesseurs avaient encore formé des émules , des rivaux 
et des auditeurs , un pubfic avide et un spectacle couru. Lope 
de Yega et Gddteron constituèrent la puissance dramatique de 
FEspagne, ^ toutefois ce germe de grandeur fut stérile. I^» 
cœurs étaient trop fiers , trop endurcis, trop métallisés pour 
battre à de nouvelles émotions de la scène , pour admettre k 
ccMacorrence étrangère sur le théâtre national. Ce n'est pas 
la persévérance qui a manqué à Lq>e de Yega; il fut le j^as 
féeond, le plus varié, le pins infatigable des poètes qui œit 
écnipour la scène dans la littérature moderne. En Tannéa 
1003, à Tapogée de Tillustration littéraire de son pays, cet 
bomme célèbre avait déjà Ciit imprimer trois cent trente-six 
comédies , dont il eut soin de donner la liste dans El Père* 
frmo; le nombre des manuscrits s'élevait alors à quatre cent 
soixante-deux pièces de théâtre. Francisco Pacheeo , dans le 
dîseours dont il accompagna en 1609 le portrait de Lope, 
porte le nombre de ses comédies à cinq cents ; Cervantes, dans 
le proiogQe de ma théâtre publié en 1615 , dit huit centSL 
Lope lui-même, en dédiant à son fils El verdaiero amofUe^ 
ea 1620, déclare qu'il est déjà père de neuf cents pièces. 
En 1627, il écrivit miHe soixante-dix. Enfin , dans son ég^o^ 
gm à Claudio, antérieure à 1632, le poète assure qu'il est 
IMTvenn au chiffre énorme de quinze cents. Apcès sa mort, 
«n 1636, Juan Bodino, dans une lettre latine adressée 
à Lécm ABad , attribue au poète dé&int le môme chiffre. 
Ayalos, dans son Éloge de Lope , a positivement porté i 
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sept cents œuvres produites sur la scène par cetle poé- 
sanle imagination. On comprend que la progression une fois 
admise , ne s'est plus arrêtée; les commentateurs, les sco- 
liastes, les érudits de toutes les classes, de toutes les Tormes 
et toutes les mesures, ont enchéri sur ces données qui avaient 
au moins la garantie d'être contemporaines et la bonne foi 
de paraître humainement possibles. Ainsi le licencié Antonio 
de Leda, dans son poème intitulé : El Fenix lUarUuanOf re> 
connaît à Lope dix-huit cents pièces; il faut croire que la 
boursoufflure de son poème avait passé dans rarithmétiqae de 
sa mémoire. Le chevalier Juan Baptista Marino, dans son pa- 
négyrique de Lope , lui en confère deux mille. Plus nous mar* 
chons , plus la courroie s'allonge ; ce sont les fameuses tablettes 
de SganarcIIe dans le Don Juan de Molière. Les pièces d'un 
auteur dramatique , à la rigueur , se peuvent^comparer à ses 
maîtresses. Nous étions à deux mille ; Juan Ferez de Montal- 
ban, dans la FamaPosluma, cite sérieusement le nombrede 
deux mille deux cents. Aucun de ces chiffres n'a été ou dé- 
menti ou rectifié soit par Lope de son vivant, soit par ses amis 
ou par ses rivaux après sa mort. Si Tenvie a gardé le silence, 
probablement c'est que nous sommes au dessous de la vérité. 
Lope n'avait pas de collaborateur, tandis que M. Scribe est 
rarement seul. On voit que la verve intarissable de l'écrivain 
français , si vantée et si décriée , est réellement un tour de force 
très ordinaire. Encore M. Scribe n'a-t-il guère composéqu'uoe 
centaine de pièces; encore n'est-îl pas un Lope de Vega. 
Mais Lope de Yega , au contraire, fut le Scribe de son épo- 
que; toute l'histoire littéraire de ce temps-là en est la preuve. 
Lope n'a point banni du théâtre espagnol le bon goût, puis- 
qu'il en était déjà proscrit. Il ne perdit pas son talent à le ra- 
mener, il ne s'occupa que de le tourner à son profit. Sensibi- 
lité , imagination , abondance , esprit , érudition, style , il mit 
tout auservice, non pas de la globe, mais du succès, non pas 
de l'art, mais du bénéfice. Arrangeur parfont, il acquit une 
grande fortune ; homme prudent , il sut en jouir. Notre com- 
paraison était vraiment juste. 
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L'ancienne école dramatique de TEspagne se termine aux 
temps où parurent à Thorizon Miguel de Cervantes , Lope de 
Yega et Calderon. Nous ne parlerons pas de Cervantes dont le 
théâtre ne forme qu'un épisode dans sa poétique existence. 
Quant à Lope de Yega, soldat échappé du naufrage de F/n- 
loincible Armada , et à Calderon de la Barca , le Corneille de 
la scène castillanne, leurs œuvres, répandues dans toute 
TEurope sous le masque des littératures plagiaires qui en ont 
effrontément vécu , témoignent assez haut d'une gloire dont 
il serait fastidieui de répéter aujourd'hui les titres et d'énumé- 
rer les droits. Constatons néanmoins , en terminant ces cour- 
tes annales du vieux théâtre de la Péninsule , une similitude 
frappante dans toutes les révolutions de Tart dramatique, au 
milieu des sociétés modernes. Au berceau , dans TAge mur, 
sur le penchant de sa carrière , cette admirable faculté de Tes- 
prit humain se reproduit en tous lieux , sous tous les climats 
et chez les nations les plus différentes, avec les mômes 
phases , les mômes symptômes de décadence ou d'éclat , de 
force ou de dépérissement. Témoignage authentique du be- 
soin qu'éprouve l'homme des émotions pareilles, quel que 
soit le ciel où il abrite sa famille, sa fortune et son intelligence. 
Ainsi que Tamour , le théâtre n'a dans le monde qu'une fi- 
gure, qu'un caractère, qu'une passion. 

{Foreign QuarlerJy Review.) 
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DES RAGES ABORIGÈNES d) 

DE L'AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE, 

' ET DE LEURS RAPPORTS AVEC LES COLONS EUROPÉENS. 



»«^o« 



Quiconque est accoutumé à considérer toute la race des 
aborigènes de l'Amérique septentrionale comme un ramas 
de chasseurs et de pêcheurs erraos , inquiets , sans habita- 
tions fixes, ayant à peine des noms pour les distinguer, 
commet une grande erreur ; ii ne connaît ni le caractère des 
Indiens , ni leurs variétés. Ces peuples offrent à la vérité plu- 
sieurs traits qui leur sont communs à tous ; mais sous d'au- 
tres rapports le Mohawk diffère autant du Sioux que le sombre 
Anglais du vif et sémillant voisin dont il n'est séparé que par 
un faible bras de mer. En effet, quand on est accoutumé aux 
manières hautaines et réservées des tribus forestières, on 
ne peut s'empêcher d'être surpris de l'air sociable et de 
l'humeur enjouée de leurs frères des prairies , de cet air qui 
marque si nettement la distinction entre les races auxquelles 
les voyageurs ont donné respectivement les noms de gens du 
large et de gens des feuilles. Le Pawnie, qui suit le buffle dans 

(1) Toir It Rêvfêê Britannique du mois d*août 1838. 
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I, a touj<Mirs en abondance une nourriture 
\ et fcrte ; tandis que celui qui ne yR que du produit 
de sa chasse n'y trouve quHine substance précafre. Les 
itoes forestières ont à leur lonr un grand avantage sur les 
tribus septentrionales qui se bornent à traquer et à pécher ; 
ka premières ont à la vérité les formes moins arrondies , 
ans une bien ptus grande vigueur musculaire. Cette di^ 
lérence dans le caractère et dans Tapparence physique des 
diverses races indiennes, et qui est due principalement à 
la manière différente dont ils se nouirissent, n'a pas assez 
filé Tattention des voyageurs modernes , quoiqu>lle n'ait 
point échappé aux premiers écrivains français qui ont parlé 
de ces contrées. Mais cette différence avait une autre cause 
encore parmi les Indiens des Si^x-Nations : c'était la grande 
sopérionté de leur orgamsation sociale. Ils avaient un grand 
oambre de villes et de villages offrant toutes les marques 
de la permanence. Ils étaient divisés en communes dont 
les institutions civiles et politiques, toutes simples qu'elles 
étaient , n'en offraient pas moins des traits aussi distincts et 
aussi bien définis que ceux de la confédération américaine. 
Ib avaient acquis quelques uns des arts et jouissaient de plu- 
sieurs des agrémens de la vie civilisée. Non contens de colti* 
ver quelques rares légumes sur de petits carrés de terre , ils 
possédaient dans Touest des vergers très productifs. Cela était 
vrai surtout à l'égard des Cayougas et des Senccas ; les Mo* 
bawks ayant été chassés de leurs riches territoires, les domai" 
nés des deux tribus les plus occidentales étaient devenus le gre^ 
nier de toute la nation. Aussi, les Six-Nations, quoiqu'elles ne 
tesent pas les plus nombreuses , étaient incontestaMcment 
les tribus les plus formidables de toutes celles qui avaient pris 
les armes en faveur de la couronne. Parmi les Indiens des 
Six-Natîons, nous avons déjà vu que les Onéidas et lesTus*^ 
ciroras seuls n'avaient pas embrassé la cause de TAngleterre 
«entre les Etats-Unis ; mats que tous les autres , commandés 
far le CMneux Jos^ Brant, faisaient la guerre aux colonies ; 
«C en teiminant notre preaner article , nous avons laissé la 

19. 
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€oloDel anglais Saint-Léger et ses auxiliaires indiens assiégeant 
le fort Scbuyler, défendu par le brave colonel américain 
Ganswoort. Reprenons notre récit. 

Le colonel anglais se flattait que l'issue de la bataille 
d'Oriskany engagerait Ganswoort à se rendre; il lui fit une 
sommation dans laquelle , entre autres motifs , il lui donnait 
à entendre que les Indiens étaient si exaspérés par suite des 
pertes qu'ils avaient faites, qu'ils menaçaient de mettre toute 
la vallée à feu et à sang , si le fort ne capitulait pas sur le 
ebamp; mais le commandant américain ne se laissa point in- 
timider, et Saint-Léger fut obligé d'ouvrir la tranchée. Il en 
était venu à soixante-dix toises du glacis et les secours n'ar- 
rivant pas à Ganswoort , le fort paraissait perdu, quand toute 
coup une terreur panique s'empara des Indiens. Fatigués de 
la longueur du siège, ils s'étaient assemblés pour consulter 
le Grand-Esprit sur ce qu'il fallait faire. Soudain piusieurs 
Onéidas, secrètement envoyés par le général américain , pa- 
rurent au milieu d'eux et annoncèrent que l'ennemi appro- 
cbait avec une armée innombrable. Aussitôt les Indiens se 
préparèrent à décamper. Vainement le colonel Saint-Léger 
essaya-t-il de tous les moyens pour les retenir , ils déclaré* 
rent que le Grand-Esprit leur ordonnait de partir, et ils se mi- 
rent effectivement en route. 

Cette défection entraîna la levée du siège, et il n'arriva plus 
rien d'important avant la fin de l'année 1777. Cependant le 
congrès ne voulut pas terminer l'année sans faire encore un 
effort pour se concilier, sinon la coopération , au moins la 
neutralité des Six-Nations. En consé(iuence , le 3 décembre 
cette assemblée envoya une adresse aux Indiens. Malheureu- 
sement le pays était à cette époque si pauvre, que le congrès 
n'était pas en état de distribuer aux Indiens les présens qu'ils 
avaient coutume de recevoir des surintendans envoyés par 
la couronne. Dès le commencement de Tannée précédente , 
Brant avait raillé le général Herkimer à ce sujet, en lui disant 
que le gouvernement continental n'avait pas le moyen de 
donner même une couverture aux Indiens. D un autre côté, 
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les oflfcîers de raniiée royale prodiguaient les présens avec 
plus d'abandon que jamais. Ainsi Guy Johnson, dans un dis* 
oours qu'il adressa aux Six-Nations de l'ouest, leur dit : « Sont* 
I» ils des rdielles) en état de vous donner autre chose qu'ua 
• morceau de pain et un verre de rhum? Êtes-vous disposés' 
» à aller avec eux, pour qu'ils fassent de vous des chevaux et 
» des bœub, qu'ils vous attelant à la brouette, et nousrédui*» 
» sent, tous tant que nous sommes , à l'esclavage? >» Et en 
ONiaéquence le message ne produisit aucun efTet. 

A l'entrée de l'année 1778 , divers indices firent pressentir 
le dessein de rendre la guerre indiaine plus sérieuse et plus 
générale qu'elle n'avait encore été. Des contrées les plus 
âoignées de l'ouest on reçut l'avis que toutes les nations de 
la région des grands lacs et du Mississipi supérieur mon* 
tnient des dispoàtions à se réunir aux Mobawks, aux 
Cayongas, aux Onongadas et aux Senecas , contre les Etats- 
Unis. L'homme qui dirigeait toutes ces manœuvres était 
toujours Joseph Brant, qui avait pris ses quartiers d'hiver au 
point central du Niagara. Sir John Johnson et ses associés , 
Claus et Butlor, ne restaient pas non plus oisifs , tandis que le 
colonel qui commandait les forces anglaises k Détroit exer* 
çait une puissante influence sur les nations environnantes de 
la forêt. Dans cette circonstance , on éprouva de vives in- 
quiétudes pour la sûreté des frontières, depuis le Mohawk 
jusqu'à rohio , et le congrès résolut de faire une nouvelle 
tentative auprès des Six-Nations pour assurer leur neutralité. 
Le 23 février il Ait décidé qu'un conseil serait tenu avec les 
nations à Johnstown , dans le comté de Tryon. Le général et 
M. Douw furent nommés commissaires pour traiter avec elles, 
et le général Clinton fût prié de désigner de son côté un com- 
missaire spécial pour être présent à la conférence. Le choix 
du général tomba sur James Duane. Le décret du congrès 
ordonnait aux commissaires de parler aux Indiens le lan-* 
gage qui convenait aux représentans d*états libres, souverains 
et indépendans , et de prendre un ton propre à les convaincre 
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pestion. 

LtfcoBseil devait èireteaui entre ie l&etlea^fimier; mis 
les ludieBS mijeent taal de lentonr tt même é» réfnfpmaee k 
»'y rendre , que fes eonIsreBoee ne iwrant s'oavrir que le 9 
mars^ Le mav(|Misde La&yette, qui araii. aloro le ccxniiiaiide* 
ment proviawe du département du Nord, y assista. Fias de 
sept cents Indiens s'y préseatëreni ; c'étaient des Ooéidas^dee 
Onongadas , un petit nombre de MehttMdts et trois ou qoatBe 
Gayongas^ mais on ne vit pas uoisenl bomme de la Idbu des 
Seneeas y qui était la plus puissante de tontes. Cette trîba enl 
inéme la hardiesse d'envoyer un message chargé de m aoi feslg 
la surprise qu'elle ressentait de ce ({ute pendant que les bles- 
sures de ses eolans saignaient encore et que lenr^yeux étaient 
mondés de plenrs pour les «nia qu'ils ayatent perdus à Oris* 
kaoïy, les commissaires pussent songer i les InriAer à venir 
signer un traité! 

La conférence fut ouverte par \à lecture d'une adresse da 
congrès» exaltant la pniasanee des Etals-Unis, leur eondnile 
magnanime envers les Six-Nations, et accusant eeles-ri de 
n'sfvoir répondu à des ouvertures pacifiques «pie par l'ingratî- 
tnde, la cruauté et lot trahison. Cette accusation , du r»te , ne 
s'adressait point aux Onéidas et aux Tuacaroras, dont on 
louait , au contraire , la fermeté et rintégrità, et que les EtaÉB- 
Unis assuraient de leur amitié et de leur proteetion. Un ckeC 
onondaga prit la pitfole pour défendre les tribus conpaMbs; fl 
se. disculpa^ ainsi que les sachems sescoUëgues^ rejetant toute 
la fettie sur les guerriers jeunes et enlôtés qui ne voiriaieai 
pnint prêter l'oreille aux conseits de la prudence. Un chef 
enèida cépondit as nom de sa nation et de cel)^ des Tusuh 
feras avec on courage et une dignité qui auraient fait bon- 
■eur à un sénateur romain; il déplora la dégénératîon dis 
IiSmis ennemies, prédit leur destruction prochaine et déclara 
40s les tr3)us qu'il représentait étaient n*révncabIemeBt dft- 
eidées à rester, quoi qu'il pût arriver, fidties au traité conelu 
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avec les Etats-Unis, à s'ensevelir dans le même tombeau , 
ou à jouir avec eux des fruits de la yictoire et de la pai&; et 
pour pfiuvar la simérité de ces protestatious, il invita les 
Etats-Unis à construire une forteresse dans le pays habité 
par sa tribu et à y placer uiie petite garnison pour la dé- 



Lea coimnissaires quittèrent le conseil , bien convaincu» 

(p'il n'y avait rien à espérer de la part des Senecas, des Ga- 

yangas et de la plus grande partie des Moha^vks, qui ne res- 

piratent que vengeance pour la perte de leurs amis et pour 

Tatteiiite portée à leur glaire. M. de LaCEiyette fit , d'un autre 

cAté^ constniira quelques petits torts dans Cherry- Valley et 

SAobarie, et jeta les ftmdemena de celui que les indiens 

aiaisnÉ denandé dans le paya desOnéidas. Il n'était que 

tnp évident, par tous les* rapports qui arrivaient de ce 

edié, (|ue ces nNsmras de précaution n'avaient Bien de su- 

pneflu. La reprise de la vaMée du Mobawk était un point de 

taiph» haute kaportance peur les Johnson et leurs adhéneus , 

etiis épiaient avec soin toutes les occasions d'y pénétrer avec 

^lelqne chance de succès. A l'ouverture de la campagne^ 

Joseph Brant arrivait à son ancien poste, près du Susque- 

hanna, àOghkivagaetUnadilla^ et il ne tarda pas à faire une 

gootre de* partisan, active et terrible. Sans s'arrêter aux-obs^ 

lades oa à la distance , il se montrait partout où il était pos^ 

siUede feapper un coup avec avantage; Il y eut de nombreux 

exemples d'individus et môme de flimiUes entières habitant 

Vestaénae Ibontiàre des établissemena, qui disparaissai^it sans 

que leurs voiaiiis eussent le plus léger soupQon qu'un ennemi 

sa trouivât dans les enviroiiss. Lea ruines Aimantes de^h»- 

lâMtone, le» esseaftens noircis des persomies massaeséea 

cil» dépooiiles des animaux, tués étaient les seuls témoi;* 

goages de' Ibi catastrophe qui veaaîtdîavQir lieu, et le retsur 

â'ua capfiC ou lea révébtions de quriqua prisonnier n?ett 

fiGimiMiient qae Imiff-tenipe apiéa des- détails plua précis* 

Lapmniireexpéditiaa de ce chef pendant cette campagne 
fatdUgèe^ooDlBrrétakUaBBmeiit de SpmngfieU^ petite liM» 
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située à la tète du lac d'Olségo , à dix milles environ à Touest 
de Cherry-Yalley. Tous les habitansqui ne prirent pas la fuite 
furent faits prisonniers ; rétablissement entier fut ràluit en 
cendres, à Texceplion d'une seule maison» dans laquelle le 
chef indien rassembla les femmes et les enfans qu'il 7 laissa 
sans leur faire de mal. Le 2 juillet, un combat assez vîf se 
livra sur le bras supérieur du Cobleskill , entre un détache- 
ment de troupes de ligne américaines réunies à la milice de 
Schoharie , sous le commandement du capitaine Brown , et un 
corps con»dérabie d'Indiens. Ces derniers remportèrent la 
victoire ; ils brûlèrent plusieurs maisons, détruisirent les bes- 
tiaux et enlevèrent un butin considérable. A compter de ce 
mom^it jusqu'à la fin de la guerre, les établissemens de Scho- 4 
harie, qui se recommandaient par la beauté des sites et là 
fertilité du sol , et renfermaient dé nombreux habitans , ne 
cessèrent d'être visités par des partis ennemis, jusqu'à ce 
qu'enfin ils furent complètement dévastés par une invasion 
formidable. Mais l'équité veut toutefois que Ton reconnaisse 
que le premier sang versé dans cette vallée, le premier acte 
de barbarie qui y fut conunis , fut le meurtre d'un sacbem in- 
dien par wi blanc. 

Nous arrivons maintenant à la douloureuse histoire de 
Wyoming. Ce n'est, à la vérité, qu'un épisode dans le récit 
des guerres indiennes; mais pour en bien faire comprendre 
la portée , il est nécessaire de remonter à l'origine des établis^ 
semens européens à Wyoming. 

Wyoming est le nom d'une magnifique partie de la vallée 
du Susquehanna; elle est située dans la partie nord-est de 
l'état de Pennsylvanie ; elle a trente-cinq milles de long , en- 
viron trois de large , et se trouve profondément encaissée 
entre deux lignes parallèles de montagnes couronnées de 
chênes et de pins. La possesdon de cette belle vallée n'avait 
pas excité l'ambition et la cupidité des blancs seuls. Long- 
temps avant que ceux-ci eussent paru dans ces régions, di- 
verses tribus indiennes se l'étaient disputée par des combats 
sanglans ; il y a plus : on y a découvert les ruines de fortîfica- 
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(ions anciennes couvertes de chênes et de pins gigantesques 
qni ont pris racine sur les remparts et sur les relranchemens, 
et rétendue de ces ruines semble indiquer que ces lieux furent 
jadis la demeure d'une nation puissante , bien différente de 
cdies que nous avons connues depuis la découverte du Nou- 
veau-Monde par Colmnb. 

Ce fut là que le comte de Zinzendorff vint dresser sa tente 
lorsqu'il commença ses travaux apostoliques parmi les Shawa* 
nais , et qu'il tùi sauvé du fer d'un assassin par l'heureuse in« 
tervention d^un reptile venimeux. Cette vallée était occupée 
par les Sbawanais qui tenaient la rive occidentale de la 
rivière, et par les Delawares, tribu de vaincus qu'on appe- 
lait des femmes , et qui avaient bftti sur la rive orientale 
nue ville du nom de Maughwame , qui forma plus tard par 
corruption cdui de Wyoming. Ces voisins ne purent s'accor- 
der ; leur jalousie mutuelle dégénérait sans cesse en petits 
eondbats qui devinrent à la fin une guerre en règle. Lors de 
la première guerre entre la France et les colonies américaines, 
les Shawanais embrassèrent le parti de la France, tandis que 
ks Sx-Nations et les Delawares demeurèrent fidèles aux 
Anglais; mais les hostilités entre les deux tribus indiennes 
n'édatèrent que par suite d'une circonstance des plus fri* 
voies. Un jour, pendant que les guerriers delawares chas* 
saient dans les montagnes, leurs femmes et leurs enfans se 
aurait à cueillir des fhiits sur les bords de la rivière au des- 
sous de leur ville , et furent bientôt rejoints par une troupe de 
femmes et d*enliuis shawanais, qui traversèrent la rivière 
dans leurs canots. Dans le courant de la matinée , un enfant 
sbawanais prit une grosse cigale , et une querelle s'éleva en* 
tre les enfans pour savoir à qui l'insecte appartiendrait \ les 
mères se mirent de la partie , et une bataille d'amazones en 
fot la conséquence. Les squaws delawares soutenaient que 
les Sbawanaises n'avaient pas le droit d'empiéter sur le bord 
de la rivière , et après que plusieurs femmes eurent été tuées 
de part et d'autre , les Sbawanaises , qui étaient les plus fai^ 
Mes, ftnrent leponssées jusqu'à leurs demeures. 
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Ali retonr des guerrier» des tribus raspeet»res^ îtose*] 
rèreni; de part et d'àutoe à venger l'outrage tÈit à leurs 
o^s et à leui»ea£ains. Les Shawaasis oommeiicèDSBt VMar- 
foe, mais les Delawaces vinreuL au devant d'esoL sur le bmà 
de la rivière, et s'opposèrent avee force àleur dâbarquenmiC; ^ 
ils ne purent en conséquence refTectner qo^avec une granit 
ferte des deux câtés , et il s-ensuivit une bataille sanghoite 
dans laqueUe plusieurs centaines d'hommes restàreat sm- le 
carreau. Les Shawanais, déjà fort affaïUiB par les pente 
qu'ils avaient faites ea débarquant^ furent foncés de aesob- 
ver, leur nombre étant réduit de moitié. Le rénaUnt poan es 
de celte défaite fut Tévacuation inunédialiB de la yaHée qnfiin 
abandonnèrent pour aller r^oindne le gros de kornatioii soc 
la rive de l'Ohio. Cette victoire eutdesTésultata^très împortnnn 
pour les Delawares qmi , après avoir éfté oppriméset ( 
BBlisés par les Iroquois ouSix-Natfons» nétabUneiit par là le 
séputatîon de braves guerriers ;. ce ne ftit pourtant qa'npnè» 
bien diss années que leurs anciens oonquérans révoqoàn&ifl 
le sumooide femmes qu'ils leur amiient donné. 

A l'arrivée du comte de Zinnaidbrff, la juricfidibn: 8U|vèaw 
de la vallée était eneore dans les mains des Six-Nalîoiia y qui 
donnèrent au comte la penniasion en. régie de prêcher Vévnn* 
gile parmi eusc Une nombreuse dépotation de- cheb vint an 
devant de lui, et lui adressa un discours de bienHre&netpû 
établit entre eux la meilleure intelligence* Une eiroonatmon 
remarquable contribua surtout à lui gagner la ooniianee des 
Indiens. Quelques uns d^entre eux, inquiets àis inteotions 
qu!il avait eues en arrivant dans leur pafs*^ résohipenlide l'an^ 
sassiner. ^insendorff était seul dans sa tente , assis «ir uiir ta» 
de roseaux qui composaient son lit^ et écrivait quand les aar 
SBSsins s'approchèrent pour exécufior leur tamuàt pnojel. Il 
était nuit etil a;vait allumé dvc^ feu pour se défendre oonte im 
finieheur de l'automne. Uueeouverbve de InineflMinBaitasute 
l'entrée de la hutte. La chaleur de aoa feu j avait aliré on 
énorme serpent à sonnettes^, quiafluit pénétofedluin la-tanèn 
et s'était couehé sur la ^tte 
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d se fflt aperftt <te rien ; an dehors régnait le âieiice le pitis 
t; oii- n'entenArit que le maraiare de la rivière fran* 
ksrapiâeftà un miUeée là. En ce momeiit les Infien» 
ifdffroiAèvmt sa» bruit de la tente , soufefvérent la pertièrQ 
et fixèreat; les yeax sn* le comte , qui était trop oceupé de 
ce qi^it écmaît poar remarquer soit les étrangers qui en- 
tramai , sett le serpent étendu à ses pieds. A cet aspect le» 
«wwift es ne se sentirent pas la -force d'accomplir teur projet 
angoiiuiire , ils rentrèrent précipitamment dans leur loge. 
Ht vappoKèrent à tètSTS eamarades que le Grand EspriH 
protégeait l'étranger, qu'ib avaient trouyé un gros serpent it 
samMes qui reposait sur ses jambes sans lui faire de mal. 
Ge ftrt à la suite de cette aventure que beaucoup d'Indien» 
fihffiiffljj^rpwt la reiigicm chrétienne. 

lies premiers essai» d'établissement d'une colonie de blancs 
dan9lft¥afléede Wjoming eurent lieu en tlb^. Les nouveaux 
eelMs étaient sertis-de Tétat de Connecticut, qui prétendaft 
sveir des droite à* la suzeraineté de ce territoire , en Terht 
d^sae eoneessîen Mte par Jacques I^, en t09e. Mais à peine» 
kl «rapagnie dite du Susquehanna eut-elle ftiit les dispositions 
aécesBaires pour la formation de la colonie , que Tétat de 
Temiffrininie soutint qu'à lui seul pouvait appartenir ce terri^ 
tàmey que le m Chartes I"^ avait cédé à Guillaume Penn en 
\t9»\ et une compagnie rivale , ceHe du Delaware , Ait orga^ 
Biaée pour y foraier un établissement. Les discussions entre 
ees deux compagnies^ devinrent si animées , qu'elles ne tardé*- 
rent pas à donner Heu k une guerre particulière qui se pro^ 
laagea pendant un grand nombre d'années et coûta beaneoupr 
de sang. Getle guerre durait encore à répoqne de la révolti* 
ta», sa» que les efforts réunis des deux gouvernemens ^ 
Cmmeetient et de Psmsylvanie eussentpn parvenir k caltnei: 
KanimeaUédescolonSb On juge, sans qu'U soit nécessaire' dé 
ledire, q«e la gnerre etvile dut offrir une occasion trop fll^* 
voiQilMe au développement des haines mutuelles pom* quel» 
questHe entre les eolons des deux compagnies n'en fût pas 



Digitized by 



Google 



300 DES RACES ABORIGENES 

Ce fut dans ces circonstances que les oOiciers commandant 
les troupes anglaises au Niagara résolurent de frapper un grand 
CQup contre les établissemens de la vallée de Wyoming. Une 
petite armée de 300 blancs, commandés par le colond John 
Butler, et d'environ 500 indiens, se dirigea de ce côté. Arrivés 
au point Tioga, Butler et les cheb mdiens se procurëroat des 
radeaux sur lesquels ils emtmrquërent leurs forces , et ayant 
descendu le Susquebanna , ils débarquèrent à un lieu appelé 
les Trois-Ues , et , après avoir traversé un district désert, ib 
pénétrèrent dans la vallée de Wyoming par une ouverture 
dans la montagne située à son extrémité septentrionale. Là ib 
se rendirent maîtres, sans opposition , de deux petits forts et 
en brûlèrent un des deux. A la nouvelle de rapproche des en- 
nemis , les habitans s'assemblèrent dans le fort Quarante, situé 
à quatre milles plus bas , où lé colonel Zebulon Butler oom* 
mandait soixante hommes de troupes de ligne américaines, 
et où il s'empressa de réunir toute la milice des environs. 
Quand il eut trois cents hommes , il résolut d'aller au devant 
des ennemis, dans la crainte qu'ils ne reçussent des renforts 
qui rendraient.toute résistance impossible. La bataille s'enga* 
gea le 3 juillet ; le résultat en fut désavantageux pour les 
Américains. Presque tous leurs officiers périrent; les soldats 
prirent la fuite , et les Indiens, jetant leurs fusils , les pour- 
suivirent avec leurs tomahawks ; ils répondaient par des coups 
de hache aux cris de merci , en lyoutant à la consternatîMi 
générale par ces clameurs effroyables qui ajoutent tantd*hor* 
reur à la guerre que font les sauvages. Quand la nouvelle de 
cette défaite se répandit dans la vallée, la plus grande partie 
des femmes , des enfans et des hommes se sauvèrent dans les 
bois et dans les nM)ntagnes, tandis que ceux qui n'étaient 
point en état de les imiter se renfermèrent dans le fort 
Wyoming. Les Indiens ne s'arrêtèrent et ne songèrent à 
mettre en sûreté les dépouilles des vaincus que lorsqu'ils fui- 
rent las de poursuivre et de tuer. Le lendemain de ia ba- 
taille le fort Wyoming se rendit ; les habitans obtinrent la 
vie sauve) le commandant Zebulon Butler fut seul excepté 
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de la capitulation, mais il trouva moyen d'échapper. Malheu- 
reusement le général anglais n'eut pas le pouvoir de faire exé- 
cuter le traité par ses alliés indiens. Les habitons de la vallée , 
au liea de trouver la protection qu'on leur avait promise, 
Tirent dévaster leurs propriétés-, leurs maisons furent brûlées 
et leurs champs ravagés ; les familles se dispersèrent ; les ma- 
ris et les femmes furent séparés ; les mères furent arrachées 
d'auprès de leurs enfans ^ quelques uns furent emmenés en 
captivité; mais la plupart cherchèrent un refuge dans les mon- 
tagnes , ou bien, errant dans le désert, ils ne parvinrent 
qu'après des fatigues inouies à retrouver les étoblissemens 
de l'intérieur. Il y en eut qui moururent de leurs blessures, 
d'autres de besoin , d'autres s'égarèrent dans le désert et l'on 
n'entendit plus parler d'eux. Un grand nombre périt dans un 
vaste marais du voisinage qui , en mémoire de cette ftineste 
catastrophe, s'appelle encore aujourd'hui les Ombres de ta 
Mort. 

Tels sont les actes qui se commirent dans cette expédition^ 
ils sont assez affreux pour n'avoir pas eu besoin des exagéra- 
tions que CampbeU a répandues dans son beau poème de Ger- 
tmde deWyoming; mais surtout il est juste de remarquer que 
Brant, à qui , dans ce poème, on donne Tépithète de monstre, 
n'était point présent à cette affaire. 

L'ennemi n'avait pas non plus été inactif du côté des fron- 
tières de New-York. Un corps considérable d'Indiens et de 
royalistes, commandés les uns par Brant, et les autres par 
Frey, ravagea le district de Cobles-Rill ; et plus tord le terri- 
toire de Shoharie eut beaucoup à souffrir des irruptions des 
sauvages. Mais ceux-ci trouvèrent dans un Virginien nommé 
Marphy un homme qui ne leur laissait guère de repos quand 
il pouvait les rencontrer. Le ternie de l'engagement que cet 
homme avait contracté dans l'armée américaine étant expiré , 
il demeura dans le Shoharie, où il continua à faire la guerre 
pour son compte particulier. Il n'était pas moins remarquable 
par son agilité que par son courage et par la précision avec 
laquelle il tirait. lise servait habituellement d'un fusil à deux 
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wufSj et quand les Indiens le voyaient ainsi lAchm* deiu coups 
de suite, sans s'arrôter pour recharger, ils se persuadaîeot 
qu'il était porteur d'une arme enchantée et ^lu'il {Mouvait tirar 
aussi souvent qu'il foulait , sans jamais remettre de la pondi» 
et des balles dans son fusil. Il combattait les sauvages d'après 
leur propre méthode; il ne leur cédait ni en adresse, ni ea 
rapidité, et plus le péril était grand, plus il se sentait i soa 
aise. Souvent aussi , à Fimitation de ses adversaires, il scidpait 
les bonmies qui tombaient sous ses coups , et Ton assure qu'il 
4ua quarante Indiens de sa propre main. 

Vers la fin du mois d'août ou au commenœment de sep- 
tembre, le beau district des Plaines-iUlemandes fut raragé 
par Brant en personne, à la tête de ses Indiens; 68 maiaens 
liabitées, 67 granges, 3 moulins à iarine et deux moulins i 
acier furent brûlés , avec tous les meubles et les grains qui s'y 
trouvaient i 235 chevaux, 229 vaches, 269 moutons et 93 
bœufs furent emmenés. Heureusement cette attaque ne coûta 
la vie qu'à deux personnes. 

Le dernier événement de Tannée fut l'expédition du capi- 
taine John Butler et de Brant à Cberry-YaUey , où l'on vit se 
renouveler les horreurs qui avaient marqué le sac de Wyo- 
ming. La famille de M. Wells, composée de M. Wells, de sa 
mère , de sa femme , de son frère et de sa sœur , de trois de 
ses ûls et de sa fiile , en tout neuf personnes , fut massa- 
crée. Un seul de ses flis , alors en pension à Shenecutady, sur- 
vécut à cette horrible catastrophe. Il y eut en tout 16 soldats 
et 32 habitans de tout sexe et de tout &ge tués à Cherry* 
Valley. Quelques autres s'échappèrent; mais la plus grande 
partie fut emmenée en captivité. Au nombre de ces dernitt^ 
se trouva Mistress Campbell, épouse du colonel américain de 
ce nom. Cette dame a laissé un récit de ses aventures parmi 
les Indiens , dont nous allons présenter un extrait. 

EQe fut conduite au château Seneca de Kanadaseago, ai 
eUe fut présentée à une famille indienne pour remplacer un da 
ses membres qui venait de mourir. Ses enfans, 4crnt l'un était 
encore au berceau, lui furent eidevés et ib Cwi^ distribués 
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fMHTBii phisieursfMiiiNesde la triba. Adroite à manier raigtdfie, 
{ sut se rendre utile à oeuK avec qui elle virait et fut traitée 
fodnigeiice. On ne lui imposa pas de eontrairite , on toi 
fomiit môme d^toerver le jour da repes commandé par sa 
dPriigion , iostftntian dont ces saorages paraissaient être tout i 
fut igiM)Fans. Un Indien s'étant aperça qu^elle portait des bon* 
«ets, crut devoir , par galanterie , hii en présenter un qui était 
tout coupé et tâché de sang. N'osant retaser ce cadeau, éHe le 
prît en tremblant, et en l'examinaiit de plus près , elle reoon- 
mrt av«c horreur qu'il avait appartenu à Faimable compagne 
de sa jeunesse : à rinfortunée Jane Wells. 

Quand les Iroquois reviennent d'une expédition qui leur a 
Téiùsi , ils ont cootume d^exécuter mie danse d'actions de 
graees , qui a quelque rapport avec une cérémonie relrgieuse. 
Feu de temps après son arrivée à Kanadaseago, MistresB 
Camp'bell eut occasion d'dtre témoin de la célébration d'une 
IMe de ce genre, en l'honneur de la dernière victoire, doi^ 
'elle était ellMnôme un des trophées. Un grand conseil fut con- 
voqué à cet effet et des préparatifs furent faits pour que la so- 
lennité pûft répondre à la grandeur de l'exploit qui y donnait 
"Ben. Les arrangemens terminés, les guerriers se rassemblé- 
refit au milieu du village , où le grand feu avait été allumé. 
Ils étnent horriblement défigurés par du ftird noir et ronge , 
et as commencèrent leurs rites sauvages par des chants dans 
lesquels Hs décrivirent leurs exploits et ceux de leurs ancê- 
tres, et peu à peu ils se montèrent ainsi jusqu'au plus haut 
point d'enthousiasme, hurlant, rugissant et poussant les tris 
fes plus horribles. Hs brandissaient leurs couteaux et leur» 
bâches de guerre, prenaient des attitudes menaçantes qm 
auraient fait dresser les dieveux à tout spectateur étranger 
à leurs mœurs. Il n'y avait cette fois point d'ennemi à mettra 
à la torture on qui fût paré du bonnet de la mort; mais les 
prisonniers furent conduits en triomphe et \es scalpes porta; 
en procession, comme chez les nations civilisées on porte les 
drapeanx pris sur l'ennemi. Le cri du scalpe on comme m 
rappelle quclqueMs te hoia «te la mort , fbt poussé pour dia- 
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qae scalpe et pour chaque prisonnier. Ce cri est le plus horrible 
de tous ceux qu*un Indien peut proférer, et vu le grand 
nombre d'ennemis tués , il retentit bien souvent dans cette 
occasion. La cérémonie se termina par le sacriGce d'un diien 
blanc ; les offrandes rassemblées furent jetées dans le fea, 
après quoi le chien fut placé sur le bûcher et on le fit rôtir. Un 
festin dans lequel la chair de cet anima) fut consommée, mit 
fin à cette sauvage soleimité. 

Mistress Campbell assista également à la plus grande fèie 
des Indiens, celle des actions de grâces et de la rémission des 
péchés où les chiens jouent aussi un grand rôle. Les Senecas 
et les autres tribus se réunissent pour célébrer cette fête 
un peu avant la nouvelle lune du mois de janvier; les céré- 
monies y sont dirigées avec une harmonie , une convenance 
et un ordre parfaits , sous Tinspection d*une commission spé- 
cialement nommée à cet effet. Cette fôte se prolonge pendant 
neuf jours : dans la première journée deux chiens blancs, sans 
tAche ou défaut , furent étranglés et suspendus devant la 
porte de la salle du conseil, à une hauteur de vingt pieds. 11 
faut avoir un soin particulier de ne pas faire couler one 
seule goutte de sang en les mettant à mort , sans quoi les vic- 
times ne conviendraient plus au sacrifice. Quand ces animaux 
forent tués et avant qu'on les suspendit, on leur peignit en 
rouge le museau , ainsi que le bord des oreilles et quelques 
autres parties du corps. Ils furent ensuite bizarrement déco- 
rés de rubans et de plumes, afin de les rendre aussi beaux 
que possible aux yeux des Indiens. Leur toilette achevée, on 
les suspendit et les divertissemens commencèrent. Dans le 
cours de la première journée toutes les loges de la ville furent 
visitées par les commissaires ; chacun était muni d'une pelle 
dont il se servit pour enlever les cendres et les charbons 
des foyers et les éparpiller au vent. De cette façon le feu fat 
éteint dans toutes les loges pour être rallumé par des étin- 
celles vierges extraites du briquet. Un coup de fusil tiré à la 
porte de chaque habitation annonçait successivement que 
Tœuvre de la purification du feu s'exécutait, et cette céré- 
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moDie termina les travaux de la première journée. Celles de 
h seconde s'ouvrirent par une danse exécutée par les com- 
missaires « après quoi ces mômes commissaires, vêtus de 
peaux d'ours , visitèrent chaque loge avec des paniers pour y 
recueillir des aumônes; ils acceptèrent tout ce qu'on leur bf* 
ftit, et particulièrement du tabac. Deux ou trois jours furent 
consacrés à recevoir ces dons pieux. Pendant ce temps , le 
peuple , réuni à la salle du conseil , se livrait de son côté à la 
danse et à d'autres divertissemens. Le cinquième jour les or« 
donnateurs de la fête ajoutèrent à leurs peaux d'ours des mas« 
ques , et ainsi accoutrés , ils parcoururent les rues du village, 
couverts de boue et en en jetant sur tous ceux qui rehisaient 
d'ajoutar au contenu de leurs paniers. Pendant qu'ils se li- 
Traient à cette occupation, ils étaient censés recevoir dans 
leurs propres corps tous les péchés , quelque nombreux et de 
quelque genre qu'ils fussent , qui avaient été commis par 
leur tribu dans le cours de l'année précédente. 

Le neuvièmejjour de la fête, tous tes péchés de la nation , 
ainsi recueillis « passèrent du corps des divers membres de la 
commission dans celui d'un seul d'entre eux. Les chiens fu- 
rent alors dépendus, et, par une autre cérémonie , toutes les 
iniquités de la nation passèrent dans leurs corps inanimés ; ces 
corps furent ensuite portés sur un autel de bois ; on y mit 
le feu ^ et les sacrificateurs l'attisaient en jetant dans les 
flammes du tabac et d'autres matières odoriférantes , dont le 
parfum était censé monter vers le Grand-Esprit et lui être 
agréable. Le sacrifice achevé, tous les assistans prirent part à 
un repas abondant dont le principal mets fut du sunatash. 
Puis vinrent les danses de la guerre et de la paix, et la flimée 
du calumet. Ainsi rafraîchis et soulagés du fardeau de leurs 
péchés , en paix avec le Grand-Esprit et avec eux-mêmes , les 
guerriers et leurs familles rentrèrent dans leurs nuûsons , prêts 
à se livr^aux travaux et à remplir lès devoirs qu'imposerait 
la nouvelle année. Les cheb avaient pendant la fête repassé 
avec soin la politique qu'ils avaient suivie jusqu'alors et fixé 

dfe qu'ils adopteraient pour l'avenir. 

XYIL— VSERIB. SO 
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Une proposition d'échange des prisonniers ayant été agréée^ 
le colonel Butler se rendit au château des Senecas pour négo- 
cier la délivrance de nûstress Campbell. La famille avec la* 
quelle elle vivait témoigna beaucoup de répugnance i la lais- 
ser partir, mais, après la tenue d'un conseil, elle céda am 
instances du colonel. En attendant, comme elle avait été en- 
gagée à une famille indienne , auprès de lacpielle elle était 
sur le point de se rendre, il fallait, avant qu'elle pût se met- 
tre en route, obtenir aussi Tassentiment de cette famille. Le 
vieux roi des Senecas, Guyanguabta, qui l'avait prise en 
grande amitié , se rendit auprès de celte famille. Il réussit, et 
misti^ess Campbell fut ramenée à Niagara. Le vieux roi, qui 
n'était plus d'âge à combattre , n'avait pris aucune part aui 
dernières expéditions. Il pai*ut fort bien disposé, et fit amitié 
à la biile captive. « Vous allez retourner dans votre maison 
et auprès de vos auiis, lui dit le vénérable sachem; je m'en 
réjouis. Vous demeurez fort loin et à bien des journées tfici. 
Je suis un vieillard et je ne sais si je vivrai pour voir la On 
de la guerre; si je vis, j'irai vous voir. » Mistress Campbell 
arriva à Niagara au mois de juin 1779; mais ce ne fut que 
l'année suivante, à la même époque, qu'elle put quitter Nia- 
gara pour Montréal , d'où elle devait retourner chez elle. 
Dans cet intervalle, les Indiens aynnt été forcés de rentrer 
dans le fort, elle recouvra trois de ses enfans. Le quatrième 
lui fut rendu à ftlontréal. 

L'hiver de 1778 à 1770 se passa assez tranquillement du 
côlé ûiis Indiens; mais au printemps , les Américains ayant 
des a^ is certains que les Onondagas, qui jusqu'alors s'étaient 
montrés favorables à la cause des colonies , se préparaient k 
trahir leurs engagcniens et avaient môme déjà commis quel- 
ques hostilités, résolurent de les intimider par la dcstruetion 
de leur principal chàtean. Cette expédition fut confiée aa 
colonel Van Schaick, à la tôte de 500 hommes. Le rendez- 
vous fut fixé au fort Schuyler, où trente bateaux furent en* 
voyés pom* transporter les troopes, par le Wood^Creek ai k 
lac d'Oneida, aux Trois-Rivières. Afin de sorprendre TenneiDi, 
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on répandît que Teipédition était dirigée contre Oswego. On 
nàt tant de promptitude dans les préparatifs que , bien que 
les ordres eussent été expédiés le 9 avril, tout Tut prêt le 18 ; 
les troupes s'embarquèrent dans la matinée du 19, par un épais 
brouillard. Leur navigation jusqu'au lac Ait embarrassée par 
les arbres qui étaient tombés en travers du creek ; aussi, pen- 
dant la première journée, les soldats furent souvent obligés 
de mettre pied à terre et de marcher le long de la rive. La 
traversée du lac d'Onéida se fit rapidement , quoique le vent 
fût contraire, et la flottille arriva au débarcadère des Onon- 
dagas , en face de l'ancien fort de Brewington , le 20 à trois 
heures de Taprès-midi. La petite armée se mit en marche 
sur-le-champ, et, malgré les obstacles que lui présentaient 
une épaisse forêt et un sol marécageux , elle fit neuf milles 
sans s'arrêter. La nuit était sombre, humide et froide; mais 
connaissant la prudence de Tennemi et la promptitude de ses 
mouvemens, on n'osa point allumer de feux, et il fallut 
dormir sous les armes. On se remit en marche dans la ma- 
tinée du 21, et, pour gagner du temps, on passa à gué un bras 
du lac d'Onondaga , large d'environ cent toises et profond 
de quatre pieds. En arrivant à Tembouchure de TOnondaga- 
Creek , au haut du lac , le capitaine Graham, qui commandait 
Tavant-garde, prit un des guerriers de la tribu; Texpédition 
n'était plus qu'à trois milles du village et du château, et ce- 
I»endant c'était le premier Indien qu'elle voyait et qui eût quel- 
que avis de l'approche de l'expédition. La chaîne des villages 
s'étendait sur un espace de dix milles, tout le long de la vallée 
de rOnondaga-Creek. La tribu avait été autrefois l'une des 
plus puissantes des Aganuschioni ou peuples confédérés des» 
Cinq-Nations. Situés au centre de la confédération , les Onon- 
dagas avaient été , de temps immémorial, chargés de la con- 
servation du grand feu du conseil. Ce feu avait été éteint en 
16W , par le comte de Frontenac , qui l'attaqua avec des 
forces considérables amenées de Montréal, et détruisit com- 
pléteinent le village. Le feu fut éteint une seconde fois en: 
1777, et il attait 3ubir une troisième extinction, non moins ^ 

20. 
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prompte et non moins complète que les précédentes. L'avant- 
garde s'empara de quelques prisonniers en dehors du vil- 
lage, puis du principal chftteau; mais Talarme ayant été 
donnée dans le reste du district , les Indiens se sauvèrent de 
tous côtés dans les bois; et leur fuite fut si précipitée , qu'ils 
n'emportèrent pas même leurs armes. Trois villages , corn- 
-posés d'environ cinquante maisons , furent brûlés , et une 
grande quantité de provisions , consistant principalement en 
farine et en blé , fut détruite. Le butin se composa d'environ 
cent fusils et d'une quantité considérable de munitions. Le 
petit canon qu'ils tenaient près de leur salle de conseil fut en- 
doué, et leurs chevaux ainsi que leurs bestiaux furent tués. 
L'exécution terminée, le détachement se remit en marche et 
rentra le 24 au fort Schuyler, ayant fait en tout cent-quatre- 
vingts milles de chemin, sans perdre un seul homme. 

L'effroi des Onéidas, alliés des Onondagas, fut grand en 
recevant la nouvelle de la destruction de la principale ville de 
leurs proches voisins^ et ils envoyèrent au fort Schuyler, 
une députation composée de Skenandoah, sachem influent 
dans la tribu ; du Bon-Pierre, qui était chargé de la harangue, 
et de M. Deane, qui devait servir d'interprète. Le but de cette 
ambassade était de s'enquérir de la cause du mouvement fait 
contre les Onondagas, avec qui les Onéidas étaient alliés de 
près par de fréquens mariages. Les députés ayant été intro- 
duits , le Bon-Pierre prit la parole en ces termes : 
u Frère , 

» Vous voyez devant vous quelques uns de vos amis, les 
Onéidas ; ils sont venus vous voir. •— Les engagemens qui 
ont été contractés entre nous et nos frères, les Améri* 
cains , vous sont bien connus. — Nous avons été fort surpris , 
il y a quelques jours, d'apprendre que nos amis, les Onon- 
dagas, avaient été détruits. —Nous avons désiré vous voir 
à cette occasion, parce qu'ils pensent que vous avez pu être 
dans l'erreur, en détruisant cette partie de la tribu. — Nous 
supposons bien que vous ne pouvez point nous donner de 
réponseà ce sujet , attendu que cette affaire aura été décidée 



Digitized by 



Google 



DE L^AMERIQUB SEPTBKTRIOKALE. 300 

là-bas. Mais peut-être en savez-vous quelque chose, -^uand 
nous avons appris ce qui s'était passé, nous avons fait dire à 
nos amis de ne pas laisser pfllir leurs cœurs , parce que 
quelques uns d'entre eux avaient été détruits, mais de tenir 
ferme dans leurs anciens engagemens. — Nous avons envoyé 
quelques uns des nôtres à Cansaraga pour les inviter à venir 
à notre vOlage; mais ils nous ont répondu qu'ils avaient ex- 
pédié quelques uns de leurs propres courriers à Onondaga, 
pour apprendre des détails, et qu'ils attendaient leur retour. 
—Nos gens nous ont rapporté en réponse qu'ils remerciaient 
leurs enfans, les Onéidas, de ce qu'ils songeaient à eux dans 
leurs malheurs, et qu'ils seraient bien aises que nous voulus^ 
sions adresser de douces paroles à leurs Trères les Américains, 
pour savoir si tout ceci a été fait à dessein ou par erreur. — Si 
c'est par erreur, disent-ils, nous espérons voir nos frères les 
prisonniers; si c'est à dessein , cela ne nous empêchera pas 
de tenir nos engagemens avec vous , et nous ne nous joindrons 
pas pour cela au parti du roi. Mais si nos amis les Américains 
veulent nous détruire aussi, nous ne (tairons pas; nous atten- 
drons ici et recevrons la mort. — Frère I telle a été la ré- 
ponse des Onondagas. Quanta nous, les Onéidas et les Tusca- 
roras , vous savez quels sont nos sentimetos ; nous avons sup- 
posé que vous connaissez la cause de ce désastre. Lescommis- 
saires nousavaient promis que, quand ils trouveraient quelque 
chose qui ne serait pas bien , ils nous le diraient. Frère, si 
avons fait quelque chose qui ne soit pas bien , nous vous 
prions de vouloir bien nous le dire. » 

Ce discours dont diaque phrase était accompagné d'un 
murmure d'approbation que faisaient entendre les sachems 
était celui d'un vrai diplomate, et l'on suppose que les Onon- 
dagas n'avaient engagé leurs frères à cette ambassade, qu'afin 
de pouvoir obtenir des renseignemens d'après lesquels ils pus- 
sent régler leur conduite future. La réponse du colonel Van 
Schaidt ne Ait pas moins adroite. La voici x 

« Je suis bien aise de voir mes amis les Onéidas et les Tus- 
caroras. Je me rappelle parfaitement les engagemens que les 
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Gnq-Nations ont contractés il y a quatre ans ; ils avaient pro- 
mis de garder une stricte et bcwomhle neutralité pendant la 
guerre aotudle, et c'était là toiH ^oeqne nous leur demaa- 
dions. Mais je sais aussi que tous, à rexceptian de nés frèns 
les Onéidas et les Tuscaroras , ^ot rompu leurs engagemens 
et ont jeté loin d'eux la ehatne de Tamitié. Les Qnondagis 
ont été de grands meurtriers : nous ayons trouvé les scalpes 
de nos frères à leur cbftteau. Ils ont été détruits, non pis par 
«rreur, mais à dessein. J-en avals reçu Tordre et je raiM. 
Quant aux autres affaires dont vous parlez , je vous engage 
à envoyer une députation aux commissaires à Albany. le oe 
SQÎs point autorisé à traiter avec vous sur ce siyeL Je suis m 
guerrier. Mon devoir est d'obéir aux ordres i^'on m'eo- 
vcMe. » 

D'autres explications ne furent pmnt données, et lesQnéidas 
se lassèrent calmer d'autant plus £acilementqu*ils étaient règ- 
lement portés pour les Américains, et que sans doute ils n'igno- 
raient pas que les Onondagas avaient mérité leur sort. 

Un combat extrêmement sanglant se livra dans le eounde 
Fêté à Minisidk entre un détachement de cent-soixante iMNn- 
mes de la milice de Goshen et les Indiens commandés par 
Brant. Les Américains, surpris, furent taillés en pièces. Se 
grandsreproches furent fiiits à Brant pour la cruauté desa oon- 
duite dans cette affaire, mais il ne cessa de les repousser é^c 
la phis grande foree.Ilassuraquetontes ses dispositions étaient 
prises; qne, Toyant les Américains oomplétement envelofi^ 
par les siens, il s'était avancé seul, etque, s'adressant à l'officier 
qni les commmdait , il l'avait engagea déposer les armes, en 
Ini promettant de traiter tousses hommes comme prisoBiiiersde 
guerre; qu'iilui avait fait comprendre que les fioroesqullanit 
placées en embuscade étaient suiBaafites pour accabler et dé^ 
truire les Américains, lyoutant que, tant que le sang n'anrat 
point coulé, il se senlait «en était de reteaôr ses guenriers, mais 
qu'une fois le combat engagé, il n'en aeratt plus le analtre. 
Fendant qu'il parlementait ainsi , un coup <le foaîi fiit tiret 
etaiBsitôt, selon le récit de Brant, îl s'éloigna etidbjoin- 
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dre ses guerriers. La milice «fliéricane, enhardie par sa re» 
traite et ne voyant paraître aucun autre aimerai, igoutant d*aiir 
leois peu de foi aux paroles qu'elle venait d'eiit6ndre^ 
s'élaosa en avant sans aucune précaution, et ne iarda pas à se 
voir entourée d'ennemis. En passant une crique, elle avait 
rompu ses rangs , et avant qu'elle pût reformer ses rangs en 
arrivant sur Tautre bord , Brant donna le signal de Fattaque 
par le terrible cri de guerre. Les sombres combattans firent fètt^ 
puis, avec la rapidité de Téclair, après avoir tiré un coup, ils 
saisirent leur tomahawks. Le combat fut terrible et saogîaat^ 
fort pea d'Américains s'échappèrent et plusieurs prisonniers 
même forent sacrifiés. Dans le nombre, il y en eut un qui se 
sauva par uneruse que Brant ne put lui pardonner parce qu'ilta 
regacdaitcomme déshonorante. Quoiqu'il ne fût pas fraoc-oui-» 
çon , il avait acquis par hasard la connaissance du grand signe 
mystique de détresse dont les maçons se servent entre eui , 
et sachant que Brant appartenait à la confrérie, il implora sott 
secours par ce signe. Fidèle à son serment, le chef intervint 
et lui sauva la vie. Ayant découvert plus tard l'imposture , 
en témoigna une grande indignation; mais il ne fit pas mourir' 
le prisonnier qui , après une longue captivité, rentra dans sa 
ftorille. Ce tût a été attesté par cet officier lui-même^ le ma* 
jor Wood, lequel du reste a déclaré qu'une des premières 
dMses qu'il fit en revenant chez lui fut de se taire recevmr 
frano-Bftaçon. Il croyait que son honneur y était engagé. H 
^îoutaît, en pariant de cette aventure, qu'il n'avait jassaii 
songé sansTine vive douleur i la supercherie dont il s'était 
mfidu coupable, et que rien ne pouvait être plus mortifiaal 
que le méfMris avec lequel Brant l'avait tmîlé. 

Mous arrivons maintenant à la pto importante expéditicm 
qui ait eu Keu pendant toute cette guerre contre les territoires 
indiens. La nécessité de combattre d'une manière {dus déoi«' 
sive las Jàdiens et les royalistesétait depuis long-temps sentie; 
Le général Washington était bien convaincu que la fermatiim; 
d'une ebalae de postes militaires s'étendant le long des fron- 
tièresde l'ouest et du sud-^uest ne rempHrait pos^ le but qoa 
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Ton se proposait, etqueleseul moyen de protéger eflicaceaient 
les habitans de ces frontières était de porter la gaerre jusque 
dans le cœur du pays ennemi. Le congrès lui ayant donné 
pleine autorisation d'agir à cet égard comme {il le jugerait 
convenable , il se détermina à diriger une expédition contre 
les parties les plus populeuses du pays des Sîx-Nations , de 
flévaster leurs habitations , de détruire leurs récoltes , et de 
leur faire tout le mal que les circonstances permettraient. 

Le plan de la campagne avait été bien calculé. Elle devait 
eommencer par un mouvement combiné de deux divisions; 
Fune, sous le général Sullivan , devait partir de la Pensyl- 
vanie, remonter la vallée de la Susquehanna jusqu'à Tendroit 
où elle est traversée par le Tioga ; l'autre , commandée par le 
général James Clinton , devait venir du sud , descendre la 
Susquehanna depuis sa principale source, et se réunir alors 
à la division de Sullivan; Tarmée entière, suivant le cours 
du Chemung , devait pénétrer dans le pays des Senecas et 
des Cayougas. 

Le 2 juin, le général Clinton reçut ses instructions de Sullî- 
van, qui commandait en chef Texpédition. Des bateaux 
avaient été préparés d'avance à Shenectady, et après avoir re- 
monté le Mohawk jusqu'à Canajoharie , ils devaient être 
transportés par terre à Springfield , à la tête du lac Otsego. 
Après avoir fait tous ses arrangemens et avoir donné rendez- 
vous à ses troupes à Canqoharie , le général Clinton arriva à 
ce poste le 16 juin , et s'y trouva à la tète de quinze cents 
hommes. De là au lac la distance est d'environ huit lieues ; 
on y arrive par une région montueuse et de fort mauvaises 
routes. Deux cents bateaux étaient nécessaires , et il fallait 
quatre chevaux pour traîner chaque bateau. Malgré les obsta- 
cles et la grandeur de Tentreprise , le 26 juin , 173 bateaux 
étaient déjà arrivés à la tête du lac, ainsi que les munitions 
de guerrre et de bouche nécessaires pour une campagne de 
trois mois. 

Le général Sullivan désirait que Clinton employât dans sa 
^vision autant d'Onéidas qu'il en pourrait trouver de bonne 
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Yèlooté; presque tons s'engagèrent avec joie A prendre part 
à Texpédition , et ceux des Onondagas qui adhéraient à la 
cause des Américains ne tarent pas nH)ins empressés de 
donner des preuves de leur fidélité. Mais, avant qu*ib eussent 
rejoint l'armée , une révolution subite eut lieu dans leur 
esprit , par suite d'une adresse que le général anglais Haldi* 
mand avait envoyée aux Onéidas. Les menaces que contenait 
cette pièce étaient si alarmantes, que les Indiens jugèrent que 
leur présence devenait indispensable chez eux pour la dé- 
fense de leurs propres cbftteaux. 

Le 31 juin , Clinton écrivit à Sullivan que ses arrangemens 
étaient achevés, et le lendemain , s'étant rendu lui-mAme à la 
tête du lac , il se mit en route et se dirigea vers l'extrémité 
méridionale afin d'y attendre les ordres de son chef. Là il reçut 
du général Schuyler une lettre annonçant que 450 s(ridats de 
ligne anglais , 100 volontaires royalistes et 90 Indiens avaient 
été envoyés de Montréal pour renftnt^er les pays menacés par 
cette expédition ; ce détachement devait être rejoint par la 
moitié du régiment de sir John Johnson et par une partie de 
la garnison de magara. Le 5 juillet , trente-cinq guerriers 
onéidas arrivèrent au camp américain pour offrir les excuses 
de leurs frères , expliquer les causes qui les empêchaient de 
remplir l'engagmient qu'ils avaient pris , et pour prier en 
même temps qu'on leur envoyât quelques renforts pour les 
soutenir dans le cas où le général Haldimand exécuterait sa 
menace de les faire attaquer par les nations indiennes , leurs 
énormes. 

A son grand regret , le général Clinton , par suite de la len- 
teur des mouvmiens de son chef Sullivan , Ait rétenu près du 
lacOlsego pendant tout le mois de juillet et la première semaine 
d'août; il en résulta qu'une vive impatience s'empara de ses 
troupes. Cependant une opération importante , k laquelle il se 
lim dorant ce repos forcé , contribua grandement au succès 
définitif de l'entreprise : ce fut de jeter une digue en travers 
do lac. Le premier efl<et de cette heureuse idée fkit d'accu- 
muler un vaste réservoir d'eau , au moyen duquel la naviga- 
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tk»i de la rivière devemût plus assurée «t {dus preopte. ] 
elle eut d'autres résultats enoore ; le torreat, sortit de soa 
Ut, répandit la destruction sur les récoltes des IndieB etsur 
tours plantations à Ogktwaga et dans les «nvinns^ et ootte 
crue inattendue des eaux , dans la saison la plus sèche de 
ramée, leur parut un effet de la colère du Grand-Esprit. Leur 
effroi redoubla lorsque, sur ces eaux déchaioées, ils weat 
arriver une flotte de plus de deux cents cbaloHpes. 

Le général Sullivan se mit enfin en marche le 31 juiHet, 
et arriva à Tioga le 11 août. Clinton qui , d'après ses ordres, 
avait quitté son poste Tavant-veille , rejoignit le 22 son géné- 
ral , qui se trouva alors à la tôte d'une année de 5,000 hom- 
mes. Il y avait si long-temps que l'expédition était oommea- 
oée, que Ton ne pouvait guèare se flatter de surprendre les 
Indiens; en conséquence on mit en usage toutes les piéoui- 
tioos qu'ordonnait la prudence en remontant les rivières de 
Tioga et de Cbemung. Le 28 , un établissement indien fat dé- 
truit ainsi que des champs de blé et d'autres produits fi 
n'étaient pas encore rentrés. 

Les Indiens résolurent de risquer une action générile peur 
défendre leur pays, et ils choisirent avec disceroeiMBt im ter* 
rain à un mille en avant de Newtown , où se trouve a^ieiv- 
d'hui la ville d'Ëknire. D'après l'estimation du général SoUi* 
van , ils étaient au nombre d'environ l,âOO hommes , y caat 
pris cinq compagnies formant 200 homines de (roqns angiai- 
ses; mais, suivant eux, leurs forces ne se montaient qH*i 
800 hommes , savoir 550 Indiens et 250 blancs. Brant oon- 
mandait les Indiens et le colonel John Butler les Eunh 
péens. La bataille fut loatgae et comptétewent à l'avntiie 
des Américains , qui mirent leui^ ennemis en fuite. Oa 
trouva onze Indiens morts .sur le etMaip 40 bataiUe, air* 
eonstance £jrt rare et qui prouve la préo^pitatioa de leur 
letraite , puisqu'ils ont pour habitude ooostante td'envûrter 
tours morts avec eux. Plus tard on trouva ^urtone auiiei 
Goips en partie ensevelis sous des tas de fciiill^ge LasAmén- 
cains ne perdirent 4iue 5ou6 hommes tués et ito«iiMit# 
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au 50 blessés Toutes les maisons de la ySle indienàe qui 
toocbait an diamp de bataille forent brûlées et les charaps 
^Ué ravagés. 

Les AmériBaios campèrent cette nuit sur le lieu da combat, 
^ le 31 aoât ils se remirent en marche dans la direction de 
CaihmnestowB, située près de la tête du lac Seneca. Sur sa 
ffOttte SuUiran détruisit un petit établissement did, boit maisons 
«t une viUe appelée Knawaholi, d'environ vingt maisons ; plu- 
«eofS champs de blé furent ravagés tant sur la route de Tar^ 
née que dans les environs par des corps détachés. Le 3 sep- 
tanbre Catberinestown fut complètement détruite avec ses 
■diamps de Ué et «es vergers ; les maisons , au nombre de 
trente , forent incendiées. La destruction , qui était le vérita- 
Jde bot de oette campagne, avait enfin sérieusement com- 
«Deooé, et , qooîqoe soixante années se soient écoulées depuis 
répoque que nous décrivons, il est impossible, même aojour^ 
4l'bui , de songer au grand nombre de villes en cendres , de 
«liamps nvagés et de vergers anéantis à cette époque sans 
éproover un vif soitimert de regret. 

Noos avons d^à parlé de Tétat de civilisation conyarative 
auquel lesSîx-Nations étaient parvenues. Mais comment appré- 
<âer comme ils le méritent les progrès réels que les Indiens du 
feean pays desOy ongas et desSenecas avaient faits. Us avaient 
piuiirârs villes et un grand nombre de grands villages bfetis 
avec aases de régularité. Phisieors de leurs maisons étaieat 
eoastruîies, et pourvues de cheminées. Leurs 
étaienC vastes et productif ; indépendamment de 
fOBunes qu'îb réecdtaient en abondance, ib cuHivàieBit k 
foiipe et même la pêche. Alais, après la bataille deNewtown^ 
Ja lerrettr ptécéda fartout les armes du vainqueur, dont l'ap- 
prooheétait aononeée par des sentinelles pbÂées dans tentas 
les difMtioas sur les haoteurs. Les Indiens Aiyaient A me- 
aare que Sullivan avangait, et le pays tout entier fut en 
«lelque sorte balayé. Le 6 on arriva à la ville de Sandaia, 
^oppoBéede vingt maisons ^ecnflh-tiiles avec soin; dlesfureat 
-sMaitea en oendres> et Tamée passa une jornaée ertiAvei 
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détruire les champs et les arbres fruitiers. Ces arbres étaient 
en grand nombre , et quelques-uns paraissaient foK anciens. 
Le lendemain Sullivan traversa Femboucbure du lac S^ 
neca , et s'avança tout près de la ville de Kanadaseaga , 
capitale des Indiens Senecas. Cette ville se composait de 
soixante maisons , elle avait de nombreux jardins de pom- 
miers et de pêchers. Le colonel Butler chercha à persuader 
aux Indiens de tenter encore une fois le sort des armes de- 
vant leur capitale; mais ils répondirent qu'il était inutile 
de lutter contre une armée si forte; ils abandonnèrent donc 
cette ville, comme ils en avaient fait de tant d'autres. Tout y 
fut encore ravagé et dévasté. La foite des Indiens était génè^ 
raie ; du reste, il faut convenir que Sullivan ne prenait pas les 
mesures nécessaires pour les atteindre. Quoique d'une bra- 
' voure à toute épreuve , il ignorait la manière de combattre le 
genre d'ennemis qu'il avait en tête. Ainsi, par exemple, il per- 
sistait dans l'usage de faire tirer le canon dans son camp, ma- 
tin et soir, ne songeant pas^ quoique tous ses oOiciers le 
sussent fort bien , qu'il donnait avis par là aux Indiens de b 
position qu'il occupait ainsi que de la rapidité de sa marche, 
et leur facilitait les moyens de s'éloigner à son approche. 

Nous ne citerons pas toutes les villes qui tombèrent en proie 
aux torches dévastatrices de l'armée américaine ; ce serait li 
une énumération longue et pénible. Cependant, lorsque le gé- 
néral Sullivan se disposa à attaquer la ville de Genessée, ca- 
pitale des tribus occidentales de la confédération , les Indiens 
songèrent encore une fois à livrer bataille , car cette ville ren- 
fermait leurs magasins et était entourée de leurs plus beaux 
champs cultivés. Ils convoquèrent un conseil de leurs villes, 
résolus de faire encore une tentative pour défendre leurs 
foyers; ils placèrent leurs femmes et leurs enfans en lieux de 
sûreté , au fond des bois, à une assez grande distance de la 
ville; puis, ayant fait leurs préparatifs, ils se remirent en 
campagne et prirent position entre Honcoya-Creck et la tête 
du lac Connissicas , là où se trouve aujourd'hui le lieu ap- 
pelé Henderson's-Flatts. Se mettant en embuscade , ils atten- 
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dirent rapproche des troupes de Sullivan, et attaquèrent 
ravaot-garde américaine, dès qu'ils Taperçurent. Celle-ci, 
après une escarmouche courte et vive , se replia sur le gros 
de Tannée, dont les Indiens n'attendirent pas l'arrivée. Le 
seul fruit quMIs retirèrent de cette attaque fut la prise de deux 
Qnéidas, dont Tun était le guide du général Sullivan et avait 
rendu aux Américains des services importans. Il avait un frère 
atné qui était au service des Anglais et qui , au commence- 
ment de la guerre, avait fait de grands efforts pour attirer 
9Qssi celui-ci dans son parti ; mais le cadet y avait toujours 
résisté. A l'issue de ce combat d'avant-posles , les deux frères 
se revirent pour la première fois depuis leur séparation. A 
peioe ratné eut-il reconnu son frère , que ses yeux s'enflam- 
mèrent de colère, et prirent cet éclat particulier qu'offrent 
les yeux des sauvages quand ils méditent une vengeance. 
S'approchant d'un air hautain de son cadet , il lui dit : 

« Frère! tu as mérité la mort ! la hache ou la massue ter- 
minera ta carrière! Quand je te priais de me suivre dans les 
champs de la guerre, tu tas sourd à mes cris , tu rejetas mes 
supplications. 

» Frère! tu as mérité la mort, et tu recevras ce que tu as 
mérité! Quand les rebelles levèrent leurs haches pour com- 
battre leur bon maître, tu as aiguisé ton couteau , tu as net- 
toyé ton ftisil et tu as conduit nos ennemis sur le champ de 
bataille;! 

» Frère ! tu as mérité la mort , et tu mourras de nos mains ! 
Quand ces rebelles nous eurent chassés des champs de nos 
pères pour chercher d'autres demeures , ce fut toi qui te pré- 
sentas pour être leur guide et qui les conduisis jusqu'aux 
portes de nos wigwams, aGn qu'ils massacrassent nos enfans 
et nous missent à mort! H ne pouvait y avoir de crime plus 
grand? Mais quoique tu aies mérité la mort et que tu doives 
mourir sur cette place , mes mains ne se souilleront point du 
sang d'un frère!... Qui veut frapper? » 

U y eut un moment de silence. L'instant d'après la brillante 
hache de Petite-Barbe, sachem du village, étincela dans l'air , 
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et le jenie onéïda tomba mort à ses pieds. Petite-Bâr&e <fir 
après cela à Taatre prisonnier qui était aussi un sachem onéiiii 
que la vie lui serait laissée, attendu quMto ne faisaient b 
guerre qu'aux blancs ; il ajouta qu'à la première occasion fit» 
vorable la liberté lui serait rendue; mais Flndien , ne se fiant 
pas à la promesse du vieux chef, chercha le moyen de se saih 
ver et ne tarda pas à y parvenir. 

Peu de temps après cette action , le lieutenant américain Boy^I 
tomba avec vingt-six hommes dans une embuscade d^ndiens; 
ils furent tous pris ou tués. Le raffinement de supplices que 
Ton inventa pour faire souffrir le pauvre Boyd est trop affreux 
pour que nous puissions le décrire ici. Son exécution achevée 
les Indiens tinrent encore une fois conseil pour décider slb 
continueraient ou non à offrir de la résistance aux armes de 
Sullivan , et le résultat de la délibération fut qu'ils n'étaient 
pas assez forts pour s'opposer avec succès à leurs ennemis,- ils 
résolurent en conséquence d'al)andonner leur territoire pour 
sauver leur vie et celle de leurs familles. Les femmes et les 
enfans furent donc envoyés à Niagara et les hommes restèrent 
dans les forêts aux environs de la ville de Petite-Barbe, pour 
épier les mouvemcns des Américains. 

L'aspect de la vallée de Genessée frappa de surprise Tarmée 
de Sullivan , par sa beauté et sa fertilité. Quoiqu'elle ne fût ha- 
bitée que par des Indiens sauvages, cette riche vallée présen- 
tait l'apparence d'une culture (déjà ancienne et se couvrait en 
ce moment d'une belle moisson de blé jaunissant. De l'a^Tu 
des Indiens eux-mêmes , ils ignoraient à quelle époque et par 
qui les terrains qui bordent cette rivière furent d'abord défri- 
chés. Près d'un demi-siècle avant cette expédition , Marie 
Jemison observa une quantité considérable d'ossemens hu- 
mains, que l'eau de la rivière débordée avait soulevés en se 
retirant , et que les Indiens déclarèrent appartenir à une race 
différente de la leur, qui sans doute avait autrefois possédé 
le pays. Quoi qu'il en soit, Sullivan et ses troupes trouvaient 
dans les plaines du Genessée, au lieu d'un désert, toutes les 
marques d'une civilisation assez avancée , des fernaes , des ver 
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gers et des jardins. Mais tout cda était condamné à une 
prompte destruction. Le château fut rasé; tout le pays fut 
hrâié ou dévasté. La Yille de Genessée se composait de cent 
Yîngl^hiiit maisons, ta {riupart grandes et belles, sa situation 
était admirable, au milieu d'une plaine de plusieurs lieues de 
diamètre , couverte de moissons abondantes et de tous les 
légames connus. Quarante villes indiennes, y compris la capi- 
tale, furent détruites dans ce seul district, avec 160,000 bois- 
seaux de blé ; les arbres fruitiers tombèrent sous la hache , 
et les habitans furent pourchassés comme des bêtes fauves , 
jusqu'à ce qu'il ne restôt pas une maison , pas un arbre , pas 
un épi , pas un homme dans tout le pays. L'étendue des 
champs de blé et leur belle culture excitaient Tétonnemenl ;' les 
épis étaient si gros que Ton en trouva qui avaient jusqu'à 
vingt-deux pouces de long , et les arbres fruitiers étaient en 
si grand nombre que dans un seul verger on en arracha 
quinze cents. 

Cette campagne avait été entreprise d'après les instructions 
directes et positives du général Washington, qui l'avait jugée 
nécessaire, comme nous l'avons dit plus haut pour jeter Tef- 
flroi dans le cœur des Indiens et les forcer à rester neutres pen- 
dant le reste delà guerre; mais les Indiens n'oublièrent pas la 
part qu'il y avait eue. Aussi treize ans après, en 1792, étant 
réunis en conseil à Philadelphie , un de leurs chefs , Cornplan- 
ter, commença par ces mots le discours qu'il adressa au prési- 
dent Washington : « Père! la voix de la nation seneca se fait 
entendre à vous ; les choses que nous allons vous dire peu- 
vent être fort petites à vos yeux ; mais ces choses sont fort 
grandes aux nôtres, c'est pourquoi nous vous prions d'y prê- 
ter votre attention. Quand votre armée entra dans le pays 
des Sx-Nations, nous vous appelâmes le destructeur de vil- 
les, et- aujourd'hui encore quand ce nom est prononcé, nos 
femmes regardent derrière elles et pâlissent, et nos enfans 
se pendent au cou de leurs mères. Nos conseillers et nos 
guerriers sont des hommes et n'Ont peur de rien , maïs leurs 
«BUTS s^afflf gent des craintes ds nos femmes et de nos enfans, 
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et ils désirent que cda soit enseveli si profondément qne Von 
n'en entende plus parler. » 

Ce fut aussi durant cette campagne que Yoa entendit parler 
pour la première fois du célèbre orateur seneca , Sagayeunir 
tha ou jaquette rouge. Lui et Brant furent des ennemis irré- 
conciliables ; quelques personnes attribuèrent cette inimitié a 
la jalousie de Brant ; celui-ci au contraire a toujours reconnu 
le grand génie de Jaquette-Rouge, mais il Taccusait de man* 
quer de principes et même de courage. 

Le général Sullivan ayant accompli le but de l'expédition , 
repassa le Genessée avec son armée, le 16 septembre, et c(«i- 
mença sa retraite. Il est difficile d'expliquer pour quelle rai- 
son il ne poursuivit pas ses succès , et ne chercha pas à s'ein- 
parer du point central des forces de l'ennemi et de rinfluence 
anglaise à Niagara. Il est certain que les résultats de celte cam- 
pagne ne présentèrent pas les avantages qu'on s'en était pro- 
mis. Stimulés par une soif ardente de vengeance, des nuées 
d'Indiens traversèrent à plusieurs reprises la vallée du Mo- 
hawk , armés du couteau à scalper et de la torche, Sullivan 
s'excusa sur le défaut de provisions; mais il en aurait trouvé 
en abondance , s'il s'était réservé une partie de celles des In- 
diens qu'il brûla ou jeta dans la rivière. Le 15 octobre toute 
l'armée fut de retour à Easton , qui est à cent douze lieues da 
château de Genessée. 

Ce fut ainsi que se termina la mémorable campagne du gé- 
néral Sullivan contre les Six-Nations; mais, indépendamment 
de cette grande expédition contre les Indiens , il s'en fit une 
autre moins considérable , sous le commandement du colonel 
Daniel Broadhead. Elle fut dirigée contre les Indiens qui ha- 
bitaient près des sources de l'Alleghany , du French-Creek et 
des autres tributaires de l'Ohio. La destruction ne fut pas 
moins complète que de l'autre côté et Broadhead revint, après 
avoir traversé une étendue de pays de cent soixante lieues, 
sans avoir perdu un seul homme. 

Dans le cours de cet été, un détachement de soixante-dix 
hommes du district kentuckien en Virginie, sous les ordres 



Digitized by 



Google 



DE L'AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE. 321 

da major Rodgers, fut surpris en remontant robio. Dans le 
nombre des blessés se trouvaient le capitaine Robert Benham 
et un autre homme. Le premier avait eu les deux hanches 
fracassées. Toutefois, protégé par Tobscurité, il parvint à se 
traîner jusque dans les épaisses branches d'un arbre tombé et 
il y resta durant toute cette nuit et la journée du lendemain , 
pendant que les Indiens dépouillaient les morts dont il était 
environné. Il demeura immobile encore un jour de plus, 
quand pressé par la faim , et apercevant un raton qui des- 
cendait d*un arbre, il réussite le tuer d'un coup de fusil. Il 
espérait pouvoir battre le briquet pour le cuire. Le bruit du 
coup fut suivi d'un cri humain qui , dans le premier moment, 
Gt tressaiOir le capitaine; mais ce cri s'étant répété plusieurs 
fois , Benham finit par reconnaître la voix d'un Kentuckien , et 
les deux infortunèi furent bientôt réunis. C'était un de ses 
camarades qui avait perdu ses deux bras dans le combat. 
Jamais malheur n'associa deux êtres plus faits pour se servir 
mutuellement. L'un des deux avait conservé l'usage de ses 
pieds et l'autre celui de ses mains. Benham déchira sa che- 
mise et s'en servit pour panser ses blessures et celles de son 
compagnon. Il chargeait son fusil et tuait le gibier à mesure 
qu'il se présentait ; l'autre le roulait par terre avec ses pieds. 
Quand ils avaient soif, Benham mettait son chapeau entre les 
drats de son compagnon, qui entrait dans la rivière jusqu'à 
ce que Teau lui vfait au menton, et celui-ci rapportait le cha- 
peau friein. Quand ils ne trouvaient plus , dans leur vdsi- 
nage, d'écureuils ou d'autre petit gibier, l'homme qui pouvait 
marcher aUait à la recherche de quelques troupeaux de din- 
dons sauvages qu'il chassait dans la direction du fusil de Be- 
nham. Us vécurent de cette manière pendant six semaines, 
après quoi ayant aperçu une chaloupe qui descendait l'Ohio, 
ils la hélèrent et furent emmenés. L'un et l'autre guérirent 
parfaitement de leurs blessures. 

(Life ofBrani.) 
xvii.^4* série: 21 
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EXPÉDITION EN LAPONIE 

ET A LA NOUVELLE-ZEMBLE (1). 



On ne saurait se rendre compte des difficultés qui accom- 
pagnent les explorations des mers polaires. Compter les nau- 
frages et les pertes de tous genres qui ont fait é€houer ces 
entreprises , nous serait impossible. Noos bornant seulement 
aux expéditions qui ont été faites par la Russie , nous voyons 
Rosmyssloff, Tun des premiers navigateurs qui aient exploré 
ces mers, forcé par la tempête d'abandonner son navire et 
de se réfugier à bord d'un baleinier, après avoir atteint l'objet 
de son voyage sur la côte orientale de la Nouvelle-Zemble. 

(1) Dans notre numéro de Janvier dernier, nous avons d^à parié de resqOOi- 
rotion de la Nouvelle-Zemble , et des progrès qui ont été faits dans le rele?é 
des cotes orientales de cette contrée, par Pacbtusorr et Ziwolka, officiers atta- 
chés au service de la Russie. Depuis l'époque de ces découvertes , un savant 
de racadëmie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg a visité de nou- 
veau CCS contrées pour examiner leurs richesses naturelles. Ce savant, 
K. Baer, après un voyage pénible, ast anjounTliui de retour de son eipé- 
dition, et vient de livrer à la puUIctté le résultat de ses rechercbea. Gesra- 
cherches sont curieuses, non pas que le pays dont nous allons parler présenta 
ces scènes animées que Ton trouve dans les régions chaudes ; mais sons 
le rapport de la nouveauté, il n'est point de contrée qui puisse l'emporter 
sur la Nouvelle-Zemble, et à ce titre, les observations recueillies par 
H. Baer ne peuvent manquer d'inspirer un vif intérêt. 
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L'expédition de LazarefT n'eut aucun succès; l'équipage des 
navires qui étaient sous les ordres de cet olBcîer fut attaqué 
du scorbut avec une telle violence qu'il fût forcé d'entrer dans 
le port sans avoir rien accompli. Le voyage qui suivit celui 
de LazarefT, celui du capitaine Lùlke, eut le mCme sort par 
suite des avaries qu'éprouva Son navire en faisant côte sur 
les rochers. Krotoff périt avec tout son équipage ; et Pach- 
tusofr, jeté sur la côte à son premier voyage, perdit son na- 
vire au second. Trois autres expéditions furent également 
malheureuses. Les navigateurs qui les commandaient ren- 
trèrent au port avec leur navire et leur équipage ; mais les 
montagnes de glace qu'ils avaient rencontrées sur leur route 
avaient arrêté le cours de leurs découvertes , et ils revinrent 
sans avoir agrandi le domaine de la science par quelques ac- 
quisitions nouvelles. 

Cependant le gouvernement russe luttait de persévérance et 
de courage, ces difficultés ne Tarrôtaient point, et chaque 
année de nouvelles expéditions étaient entreprises; ses efforts 
furent enfin couronnés d'un plein succès. Lûlke partit une 
seconde fois et revint au port après un heureux voyage ; il 
rapportait des matériaux immenses. Un second voyage, non 
moins heureux, non moins fertile en résultats, devait encore 
récompenser le gouvernement russe de sa longue persistance : 
ce voyage est celui de M. Baer, membre de l'Académie im- 
périale des sciences de Saint-Pétersbourg, expédition que 
Ton peut regarder comme l'une des entreprises les plus inté- 
ressantes en ce genre , tant sous le rapport de son heureuse 
issue que sous celui des richesses de toute nature que le sa- 
vant académicien a rapportées avec lui. Nous allons examiner 
ces richesses en traçant d'abord la route suivie par M. Baer. 

Ce fut le 19 juin 1837 queM. Baer et ses compagnons quit- 
tèrent Arkangel , avec deux petits bâtimens. Us descendirent 
la Dwina jusqu'à son embouchure où les vents contraires les 
forcèrent à séjourner jusqu'au 30 du même mois. Mais 
dors une bonne brise de sud les conduisît en peu de jours 
sur les côtes de la Laponie , et là ils restèrent quelque temps , 

XI* 
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essayant en vain de lutter contre le vent du nord. Le 12 
juillet , le temps se remit au beau , le vent souffla dans 
une bonne direction, on leva Tancre, et cinq jours après 
l'expédition entra , après un heureux voyage , dans le Ma- 
tochkin-Shar, détroit qui court de Touestà Test, et divise 
la Nouvelle-Zemble en deux parties égales. La mer était 
libre , le vent de nord balayant les glaces les avait refoulées 
dans la mer Blanche ; et cette heureuse circonstance permit 
aux navigateurs d'étudier Thistoire naturelle du pays dans 
plusieurs directions. Néanmoins, leur désir de pénétrer i 
Test, en franchissant le détroit, ne pouvait encore se réaliser, 
car dans cette partie la glace était demeurée fixe et compacte. 
Voulant poursuivre leur voyage dans cette direction , ils 
avaient fait usage de leurs traîneaux ; mais la glace s'étant 
rompue dans plusieurs endroits, ils furent obligés de i-ecourir 
à leurs navires. Ils arrivèrent enfin au lieu vers lequel ils se 
dirigeaient; mais là, ils furent assaillis par une tempête dont 
la violence mit en danger leurs bàtimens ; néanmoins ils échap- 
pèrent à ce danger , et la tempête s'étant abattue , ils se livrè- 
rent à leurs explorations, et regagnèrent ensuite leur premier 
ancrage. 

Le 4 du mois d'août ils appareillaient de nouveau ; le vent 
de nord les portant vers le sud , ils s'arrêtèrent quelques jours 
dans NameIess-;Bay , entrèrent dans Kostin-Shar , détroit qui 
est couvert de groupes d'îles , et poursuivant leur course, ils 
atteignirent la petite baie et la rivière de Nechwalowa , qu'ils 
longèrent pendant quelques jours. Dans cet endroit ils furent 
assaillis d'une nouvelle tempête qui dura pendant neuf jours, 
et dont la violence ne permit aucune communication avec la 
terre, bien que les navires fussent mouillés dans une petite 
anse qui les mettait à l'abri du vent et de la fureur des va- 
gues. Cette tempête, comme la première , n'eut aucune issue 
f&cheuse pour les voyageurs; seulement, par suite de la con- 
tinuation du vent de nord, ils renoncèrent à visiter les gla- 
ciers qui se trouvent sur la côte nord de l'Ile; ils quittèrent 
ensuite les bords de la Nouvelle-Zemble , le 31 du mois d'août, 
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et après une traversée de huit jours, ils arrivèrent sur la côte 
occidentale de la Laponie, laissant derrière eux Kolu, qu'ils 
avaient l'intention de visiter, parce que le vent soufflant tou- 
jours dans la môme direction, leur avait ôté l'espérance d'ar- 
river dans ce lieu en temps utile pour y faire leurs observa- 
tions ; ils mirent aussitôt le cap sur Arkangel , et après une 
traversée de deux jours ils arrivèrent dans ce port sans avoir 
perdu un seul homme de leur petit équipage. 

Sous le rapport de l'histoire nalpelle , ce voyage offre un 
attrait non moins puissant; les observations de M. Baer com- 
mencent à l'embouchure de la Dwina. Là sont des tles nom- 
breuses dont le sol d'alluvion éprouve de continuels déplace- 
mens par suite du conflit qui existe entre les courans de 
la mer et le flux des eaux de la rivière. La végétation de 
ces Iles est pauvre , on n'y voit aucun arbre ; au con- 
traire , sur les bords de la Dwina et dans tous les lieux qui 
sont protégés du vent du nord, la végétation est belle, les 
arbres sont magnifiques , et partout les prairies sont ta- 
pissées d'une superbe pelouse qui rappellent les plaines si 
fertfles du Royaume-Uni. Le même spectacle se trouve à Win- 
terberg. Sur la côle orientale de la mer Blanche , au 65'^ 20' 
latitude nord , on voit une montagne dont le versant au sud 
est couvert d'aconites aux feuilles longues et pendantes, de ro$a 
^nosissima , d'arbustes et de plantes que l'on cultive dans 
les jardins du midi de la France et de l'Italie. La beauté, la 
grandeur de cette végétation ressort plus vivement du contraste 
que présentent les lieux qui sont exposés au nord -, alors la 
scène change , les arbustes des climats chauds font place aux 
arbres des régions froides; la nature est ftpre, (h)ide; seule- 
ment çà et là l'œil attristé aperçoit quelques plants de sphag^ 
num et de caltha palustris qui étalent leurs fleurs comme à 
regret au milieu de la désolation qui les entoure. 

Après avoir quitté le Winterberg, ses beaux arbres, et la 
flore brillante qui est à la base de la montagne, nos naturalistes 
se rendirent à Pialitzi. Ce lieu est situé sur la côte de la La- 
ponie, par les 66'' 10' latitude nord : il parut à leurs yeux 
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Gomme une de ces scènes inconnues qui, à la première vue, 
excitaient tant de surprise parmi les eonquérans du Nouveau- 
Monde. A chaque pas des milliers de coquillages d*une Tonne 
et d'une grandeur diverses s'offraient à leurs regards; les 
bords de la mer, tout couverts de gazon, s'élèvent à cent pieds 
au dessus du niveau de Teau, tandis que dans les crevasses 
que forment les anfractuosités des rochers on voyait encore 
un tapis de neige qui donnait à la verdure plus d*éclat. Sur le 
sommet de celte côte» la nature se déploie dans toute sa 
grandeur sauvage : des plaines sans Gn , couvertes d'immenses 
lichens, d'arbustes rabougris, dont quelques uns n'ont pas 
en hauteur un tiers de leur largeur, s'étendent dans toutes 
les directions. Ces plaines sont appelées par les Finlandais 
Tuntur ou Tundra , mot qu'ils ont emprunté aux Russes et 
que ceux-ci ont transporté dans les régions Troides de la Si- 
bérie. Mais par le mot tundra les Russes expriment une 
plaine sans arbres et sans herbes, qui n'a d'autres plantes que 
des plantes cryptogames telles que des lichens ou des mous- 
ses , tandis que dans les tundras de la Laponie , les arbres 
croissent au milieu des mousses et des lichens ; cependant M. 
Baer observa que dans tous les lieux bien fournis de plantes 
cryptogames les arbres avaient une forme rabougrie , que 
d'autres paraissaient soufTrans, et que ce n'était qu'à une 
grande distance du lieu où croissent ces plantes , que les 
arbres se développent et que leur feuillage reprend sa ver- 
dure accoutumée. 

Les montagnes que plusieurs géographes ont placées sur 
la côte orientale de la Lapcmie, n'existait point. Toute cette 
contrée est plate; le niveau est partout le même. ATouest 
seulement le pays est traversé par une rangée de collines qui 
appartiennent aux Alpes Scandinaves , mais elles sont peu 
élevées^ encore il semble que ces collines s'affaissent de jour 
en jour et que bientôt elles disparaîtront du sol. Les princi- 
pales rivières de la contrée tirent leur source des marais qui 
sont nombreux et dont rétendue est immense; leurs eaux 
vagabondes coulent paisiblement sur un lit de rochers » et 
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leurs rives, dans un grand nombre d'endroits, et principale- 
ment dans les lieux qui avoisinent la mer , sont bordées de 
rodiers qui ont plus de trois cents pieds de hauteur. Le ro- 
dier qui domine dans la partie orientale de la Laponie russe 
est leSfénite, que traversent des veines de quartz et de granit 
granulé; cependant plusieurs lies de la côte sont entièrement 
formées de masses de quartz pur. 

Les modifications que la situation des localités fait subir à 
la végétation , se manifestèrent de nouveau auprès de la ri- 
vière Ponoi, dans la Laponie. Sur les bords de cette rivière 
qui sont exposés au vent de nord-est, des masses énormes de 
neige couvrent la terre presque toute Tannée, et la végétation 
varie entre la végétation alpine et la végétation subalpine. 
Sur les bords opposés on voit au contraire une riche variété 
de fleurs et de plantes qui ressemblent à la flore de la Livo- 
nie ; ici le thermomètre de Fahrenheit s'élève à 70^, et sur le 
bord opposé il ne monte jamais à plus de 40°. 

Dans ces plaines on rencontre peu d'indices de la vie ani- 
male; -Cependant M. Baer y a découvert plusieurs insectes 
remarquables parmi lesquels il a reconnu deux nouvelles 
espèces. Les oiseaux que Ton voit sont presques tous des 
oiseaux aquatiques; mais la richesse de TOcéan sur ces bords 
semble de quelque manière compenser la pauvreté du règne 
animal. Ces richesses sont immenses. Une quantité considé- 
rable de baleines du Groenland visitent chaque année les 
oMes orientales et méridionales de la Finlande; et au prin- 
temps des poissons de toute nature et de toute grosseur, 
entre autres des saumons magnifiques, abondent dans les 
rivières et les fleuves. C'est la principale nourriture des ha- 
bitans qui vivent sur ces bords , et c'est aussi la branche 
principale de leur industrie, car avec ce poisson ils achètent 
le thé, le rhum, la farine et tous les autres objets qui sont 
nécessaires à leur consommation. 

La description de la Nouvelle-Zemble présente aussi un 
grand intérêt. Cette contrée, formée d'une masse de rochers, 
est enteorée à Fouest d'nne ceinture de rescifs qui, dans 
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quelques parties de la côte, sont cachés sous Teau. A TexlFé- 
mité sud la côte est plate ; mais à paKir du Kostin-Shar toute 
la contrée est sillonnée par des chaînes de montagnes dont 
la plus haute a près de deux mille pieds. Dans la direction 
du nord le nombre de ces montagnes augmente, et leur baa* 
leur devient plus considérable. A IMatochkin-Shar , elles cou- 
vrent toute la contrée ; à l'embouchure de ce détroit, la mon- 
tagne qui s'élève a l'entrée de Silver-Bay, a 3,480 pieds de 
hauteur. Il en existe une autre qui est plus élevée, celle-ci 
est située au sud de l'entrée orientale du détroit, mais elle 
est entourée de toutes parts de hautes montagnes, aussi n'est- 
elle visible qu'à une distance rapprochée. M. Baer, à l'épo- 
que où il I9 découvrit , n'avait point avec lui d'instrumens, 
il ne put évaluer sa hauteur que par approximation , il la 
porte à 4,000 pieds. Les lianes de cette montagne sont cou- 
verts d'aspérités , et de tous côtés l'œil découvre d'immenses 
plaines de neige qui semblent avoir été accumulées dans ces 
lieux depuis des siècles. Ces montagnes deviennent moins 
élevées en se prolongeant vers le nord; alors, elles ae lient 
avec la côte occidentale, et forment des vallées profondes qui 
s'ouvrent vers la mer et qui sont remplies de glaciers. 

Le roc qui domine dans la Nouvelle-Zemble est un roc ar- 
gileux. Les montagnes qui en sont formées atteignent une 
grande hauteur, et leurs cimes arrondies présentent à une 
certaine distance la forme d'une coupole. Ces rochers ne 
peuvent long-temps résister à la rigueur du climat; de toutes 
parts les montagnes forment de larges crevasses remplies de 
neige, et à leur base sont des fragmens de rocher que le froid 
a détachés de leurs flancs. Après le roc argileux vient la pierre 
calcaire. Dans un grand ncmbi e d'endroits , et particulière- 
ment dans l'ouest et dans Test, on la trouve entremêlée avec 
du schiste argilaire; dans cette partie, on rencontre encore 
ce curieux phénomène qui excita une si vive attention parmi 
les savans, par la réfutation complète qu'elle donnait aux 
théories neptuniennes : ce sont plusieurs montagnes de por- 
phyre reposant sur des formations secondaires de pierres cal:* 
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caires. L'amygdaloide se rencontre en masse suffisante pour 
former des montagnes considérables. Les voyageurs trouvè- 
rent aussi plusieurs morceaux de charbon de terre sur la côte ; 
mais ce charbon semblait avoir été jeté par les vagues. 

Dans la Nouvelle-Zemble on ne rencontre point de tundras 
comme dans la Laponie, la végétation y est pauvre; sur les 
blocs de porphyre on voit seulement croître et grandir les 
lichens, ou bien à la base des montagnes ce sont quelques 
plants de dryas oclopetula^ dont la verdure rafraîchit les 
yeux; parmi les lichens qui couvrent les rochers, le plus 
commun est le verrucaria geographica^ le même qu'Hum- 
boldt trouva sur le Ghimboraço, à Tendroit où cette montagne 
commence à se couvrir d'une neige perpétuelle. En général , 
les plantes de la Nouvelle-Zemble sont longues à mûrir, 
mus leur dépérissement s'opère avec une grande lenteur; les 
vieilles feuilles, tout en se flétrissant, tiennent à leurs pédon- 
cules, et souvent sur la môme plante on voit le spectacle cu- 
rieux de feuilles vieilles de plusieurs années mélangées avec 
des feuilles nouvelles. 

De même que la Laponie, la Nouvelle-Zemble possède des 
lieux favorisés où la végétation déploie ses richesses ; mais 
en général les fleurs ne s'élèvent qu'à un pouce ou deux au 
dessus du sol, et les feuilles qui se développent sont juste en 
assez grand nombre pour relever l'éclat de la fleur. Au miiiea 
de la désolation qui les entoure , ces endroits ressemblent aux 
oasis magniGques dont parlent les voyageurs, et l'œil ne peut 
se lasser de les admirer. Il est vrai que ces lieux offrent des 
phénomènes plein d'intérêt , ce qu'on ne saurait trouver autre 
part; ainsi dans les Alpes, une même plante occupera souvent 
une grande étendue de terrain , elle seule régnera en souve- 
raine sur cette portion de terre; dans la Nouvelle-Zemble, 
au contraire, mille plantes diverses s'entremêlent et se marient 
dans le même espace, et chaque plante a pour voisine une 
plante qui lui est étrangère : on dirait qu'aucune d'elles n'a la 
force d'exercer une puissance souveraine ou de s'arroger le 
droit de prééminence sur ses compagnes. 
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On conçoit que c'est aux mêmes causes que nous aToos à- 
gnalées dans la végétation de la Laponie qu'il faut attrBxier 
la richesse que Ton rencontre sur quelques pcMnts dans h 
végétation. de la Nouvelle-Zemble; les lieux exposés au sud- 
ouest, et qui sont à Fabri du vent de nord-est; sont les en- 
droits où cette végétation se montre avec tout son édaL Entre 
autres caractères remarquables qui la distinguent, c'est qu*eHe 
se borne à la surface du sol et à la partie la plus basse de Fat- 
mosphère; ainsi les plantes*ne pénètrent que fort peu dans h 
terre et ne s^élèvent qu'à quelques pouces au dessus du soi. 
Les plantes qui dans les climats chauds ont des racines per^ 
pendiculaires , les ont horizontales à la Nouvelle-Zemble, et 
toutes rampent le long du sol au lieu de prendre une direc- 
tion verticale : car dans cette contrée c'est à la surFace de la 
terre que la température est la plus chaude; alors en ne s'âe- 
vant qu'à deux pouces au dessus du sol , la plante recueille 
toute la chaleur de ratmosphère, tandis qu'en pénétrant avant 
dans le sol , la racine trouverait une température glaciale qui 
lui serait mortelle. Ce curieux phénomène se remarque princi- 
palement dans les arbres. L'arbre le plus commun de la Nou- 
velle-Zemble est le salix polaris ; cet arbre s'élève à un demi- 
pouce au dessus de la mousse, et de sa tige , grosse comme le 
tuyau d'une plume, il s'échappe deux feuilles; maïs là n'est 
pas l'arbre entier; qu'on touche en effet cette tige, on la 
trouve attachée à une branche plus grosse qui court sur k 
terre, et d'où s'échappent, à des intervalles inégaux, des 
tiges semblables. Une autre espèce de salix, le ioHx rHic9Uaia, 
qui s'élève à la hauteur de quatre ou cinq pouces, et le stàbt 
lanaia , qui est le géant des forêts de ces lieux , bien qui 
ne s'élève qu'à une hauteur de six ou huit pouces, possèdent 
aussi une tige principale qui court sur la terre et fournit, de 
distance en distance, des tiges semblables. M. Baer en condot 
que si les navigateurs jetés par la tempête sur la cOle de h 
Nouvelle-Zemble ne trouvaient point assez abondamment de 
bois à brflier sur la surface du sol, ils pourraient aisément 
subvenir à tous leurs besoins en creusant dans la tefre. 
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Quatre-vingtHlix espèces de plantes phanérogamiques , et 
qaaFante-cÎDq espèces de plantes cryptogames, ont été re« 
caeiHies par M. Baer : c'est plas du douUe de ce qu'on 
n^iporté les yoyageurs qui ont visité jusqu'à ce jour le Spitz-* 

Le sayant naturaliste a fait également plusieurs expériences 
curieuses y nous citerons entre autres celle qui eul lieu à son 
arrivée , an mois de juillet, dans le Matochkin-Shar , pour s'as* 
surer de l'exactitude de l'assertion qui est soutenue par un 
grand nombre de savans , savoir que la végétation est pJus 
rapide sous les climats polaires que dans les contrées qui 
jouissent d'un long été. A cet effet il sema de la graine de 
cresson dans un lieu convenable , et trouva que cette plante 
cioiasait avec beaucoup plus de lenteur qu'à Saint-Péters- 
bourg au mois de mai, car au bout d'un mois elle n'avait en- 
core que Isa seconde paire de feuilles. Plusieurs plantes qui 
se trouvent en Russie se trouvent également à la Nouvelle- 
Zemble; mais il est à remarquer que le plus grand nombre 
de ces plantes , qui flenrissent de bonne heure en Russie, 
atteignent rarement leur maturité dans la Nouvelle-Zemble, 
et que quelques unes d'entre elles ne montrent aucun signe 
de tloraison et de semence. M. Raer en conclut que la flore 
de la Nouvelle-Zemble est d'origine étrangère, et qu'elle a 
sa source dans les graines qui sont apportées dans ces lieux 
par les baiiés de glace et par le vent. 

M. Baer afeat «suite occupé de reoonnaitre la véritable 
hauleur à laquelle on doit fixer la ligne de congélation per- 
pétueHe de ce pays; mais arrêté dans ses recherches par les 
aocid^BS que pr^entent à chaque pas les localités, il s'est 
borné à consigner les observations suivantes. 

La neige disparaît des plaines vers la fin de juillet; mais 
dans les lieux où elle se trouve entassée par le vent, elle 
reste sur le sol pendant tout le cours de Tannée; sur les 
bords du Kostin-Shar, la partie la plus chaude de l'tle, bi 
neige formait comme des rochers d'une hauteur prodigieuse; 
elle s*entasse aussi sur le versant des montagnes ou dans 
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les cavités que forment les plaines; dans ces endroits la tem- 
pérature de Tatmosphëre éprouve une dépression tellement 
sensible que le thermomètre tombe subitement de deux à 
trois degrés. Cet effet du thermomètre n'a rien qui doive 
étonner lorsque Ton considère que ces plaines de neige ont 
quelquefois plusieurs milles d'étendue, et qu'elles s*élëvent à 
deux et trois milles pieds. Dans le détroit de Matochkin-Shar 
il y a deux montagnes opposées Tune à Tautre, Tune d'elles, 
qui a trois mille quatre cents pieds de hauteur, n'a point de 
neige, tandis que la seconde, dont la hauteur n*est que de 
trois mille cent pieds , est toute couverte de neige. En ré- 
sumé , H. Baer conclut que les plaines de la Nouvelle-Zemble 
sont dans un état de congélation perpétuelle, bien que par 
suite de l'influence de plusieurs causes la plus grande partie 
de rtle , y compris les sommets de quelques montagnes , est 
dégagée de neige pendant toute la saison d'été. 

Les animaux sont en petit nombre à la Nouvelle-ZemUe, 
cependant les rats , le mus groenlandicus entre autres , et les 
renards s'y trouvent en assez grande quantité ^ les renards 
font la guerre aux rats, ils mangent les corps d'animaux que 
les vagues jettent sur ces bords , et les œu& des oiseaux 
aquatiques dont ils dévorent également les petits. Gomme dans 
les mers delaLaponte, les poissons qui visitent les côtes 
de la Nouvelle-Zemble sont très nombreux ; parmi ces pois- 
sons on remarque la baleine du Groenland , et une autre es^ 
pèce de baleine appelée balœnoptera , que l'auteur suppose 
appartenir à Tancieime espèce de baleine que les hommes du 
nord péchaient , dit-on , autrefois sur ces côtes. Les rivières 
abondent en poissons de toute nature, et principalement en 
saumons, dont la chair est parfaite. 

(Taifs Magazine.) 
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' Les hommes d'état voyagent peu ; c'est un grand tort. Il est 
certain que la politique se cache sous les mœurs , que les peu- 
ples réfléchissent leur gouvernement dans la vie nationale, et 
que les fortes études de cabinet sur le mouvement de l'histoire 
ne valent pas quelques années de séjour aux foyers divers de 
la civiUsaiion de l'Europe. Dans la plus mince anecdocte , dans 
la plus futile intrigue se peint quelquefois toute une révolu- 
tion. Combien lady Morgan avait prédit juste avant 1830! et 
5i, loin d'user les forces, du parti conservateur à défendre sur 

' (1) Note dv tbad. Ce carieux fragment est extrait d'un ou?rage qui 
vient de paraître à Londres, chez Bentley, sous le titre de Reeolleeiion» of 
a tour in the north of Europe in 1896-1837, hy the marquii of London^ 
àerry. On sait que le noble marquis, champion exalté du torysme dans la 
chambre haute , est un des adversaires les plus implacables de la réforme. 
Ses idées aristocratiques, ses saillies de grand seigneur, sa partialité pour les 
rois absolus, le dédain superbe de son style pour le continent révolution- 
naire n'étonneront donc pas nos lecteurs. C'est du même livre que le Jour^ 
nal des Débati parait avoir récemment Uré un article sur le mouvement 
de l'instruction publique en Russie; mais la partie anecdotique nous a sem- 
l>Ié plus intéressante; car ce sont les mœurs politiques autant que les ins- 
titutions privées de cet empire qal pèsent maintenant de tout leur poids sur 
lïarope cous Utotionnelle. 
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le sol britannique l'intégrité de la vieille Angleterre, nous nous 
mêlions davantage aux idées, populaires ou raisonnables, qui 
font du continent un alambic permanent de réforme et de 
progrès, on en réglerait la puissance au lieu de la subir. 

C'est un peu le projet qui m'a poussé de Windsor jusqu'aux 
bords de la Neva. En effet , quelle époque fût jamais plus cu- 
rieuse à fouiller par les voyages que le temps où Léopold de 
Cobourg , qui naguère soupait avec nous, en 1814, au sortir 
de ropéra de Paris, chez Tortoni et aux Frères Provençaux, 
ne songeant guère à un trône quelconque , mais beaucoup au 
vin de Champagne et aux truffes; plus tard , Gancé ila prin- 
cesse Charlotte, sur le point de partager avec la reine d'An- 
gleterre la première monarchie du monde; et qui enfin, après 
les derniers événemens politiques , tombe dans le palais éphé- 
mère des monarques improvisés de la Belgique, et règne parte 
grâce de Louis^Philippe, dont il se trouve fort heureux d'avoir 
épousé la fille ! Il suiSt de voir , à Bruxelles , dans le palus do 
prince d'Orange, le boudoir encore intact de la femme spiri- 
tuelle et digne qui en avait fait sa demeure de prédileclioa, 
pour comprendre que l'instant n'est pas éloigné où cette royale 
fugitive reviendra triomphalement de l'exil. Tout se ressent 
en Belgique du changement de dynastie. Aux portes d'Anvers, 
sur la route de La Haye, un M. François , directeur de la po- 
lice de la cour, m'a berné insolemment pour le misérable visa 
de mon passeport. Mais le séjour hospitalier de la Hollande 
m'attendait pour me soulager de mes fatigues comme pour me 
récompenser de mes opinions. Un seul trait peindra le grand 
homme auquel je portais le sincère tribut de mon enthou- 
siasme. 

Tan Maanlen était ennemi de Guillaume, lorsque celui-ci 
s'embarqua pour Texil après la conquête de la Hollande par 
les armes victorieuses de la république française; ce lUl une 
raison pour que le roi le prît à son service, quand vînt la res- 
tauration de la dynastie légitime , et Yan Maanlen , homnte de 
passion , a perdu Guillaume. On en peut dire autant de CbaP* 
les X et du duc de Polignac -, mais cette hante politique est àh 
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louange da corar des deux princes qui oomprenaient mieux le 
déToûmeot que la monarchie représenlative. Le roi des Pay»- 
Bas a toujours été magnanime. M. de La Tour du Pin se trour 
fait ambassadeur de Louis XYIII à La Haye, dans les cent 
jours, quand Merlin (de Douai) échoua sur lescôtes de Middle- 
hourg au moment de se réftigier dans la Grande-Bretagne. 
M. de la Tour du Pin courut aussitM chez Guillaume et de* 
manda Texpulsion du régicide.— « Non , Monsieur, répondît le 
roi , c'est impossible. Je déteste le régicide; mais je respecte le 
naufragé. M. Merlin est un épate, » Mot charmant! 

Je m'étais rencontré en 1813 avec Bernadette à Dannewitz 
et à Leipzig ; le roi de Suède m'a reçu comme diplomate accré- 
dité prés des rois alliés à sa table, après vingt-trois ans de sé- 
paration , comme dans le camp des monarques alliés , avec la 
même courtoisie et la même élévati(m de sentimens. D sem* 
Ue, par son esprit de conduite aussi bien que par ses manié* 
res, que ce prince était destiné au trône. Sa conversation est 
un tableau suivi , il peint tout ce qu'il raconte; mais il com- 
mence toujours par poser lês principes. Les saillies , les aper« 
çus, les commentaires, les épigrammes et les historieltes vien* 
oent ensuite. Je ne connais dans les cours de FEurope que 
M. de Mettemich qui possède une imagination pareille dans 
le discours. Le roi de Suède m'a paru , dans tout ce qu'il m'a 
ditoulaîsséentendre, favorâd)lementdisposé pour TAngleterre. 
Un peu d'inquiétude lui est bien peut-être récemmentsurvenue 
du oûté de Saint-Pétersbourg , à la nouvelle des travaux com- 
plémentaires que Tempereur Nicolas Tait exécuter aux tixiiOr 
eationsde l'tle d'Alaod, dans la Baltique , et de la constructîoa 
d'ao vaste arsenal de marine pour l'approvisionnement de 
toutes les flottes russes ; au moyen de cette station une im- 
aenae force navale peut se trouver std)itement réunie et dirir 
gée sur Stockholm en quarante-huit heures. 
iL--Mais pourquoi Votre Mifjesté, dis-je au roi Charles Jean^ 
n'ordonnerait-ellepas, en représailles , qu'on augmenttt les 
batteries des Ses et des passes qui défendent les approches de 
8a capitale? 
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^ Votre seigneurie a deviné mes intentions, me répondit 
Bemadotte, c'est là mon projet; je rendrai Stockholm impre- 
nable... lorsque la Suède m'en aura donné les moyens. 

Le sans-façon de cette réponse piqua ma hardiesse. Je m'in- 
formai encore si le roi avait gardé une habitude à laquelle il 
paraissait tenir beaucoup, lorsque, naguère, mes fonctions 
m'appelaient à toute heure près de sa personne. Elle consis- 
tait à rester au lit fort tard, à donner dans sa ruelle une ou 
deux audiences , à dicter ses lettres et à expédier ses affaires 
durant sa toilette. I^ roi de Suède , sous ce rapport , n'a point 
fait oublier le prince de Ponte-Corvo. Bernadotte demeure sou- 
vent tout rhiver sans sortir de sa chambre; mais , en cas d'ur- 
gence, il changerait cette manière de vivre avecautant d'éner- 
gie qu'il s'y attache par loisir. Malgré ses soixante-quatorze 
ans , il peut passer la nuit entière à cheval et n*en ressentir 
aucune fatigue. Charles- Jean parait être dans les meilleurs ter- 
mes avec la reine, Eugénie Glary, qui a sacrifié à ses devoirs 
du trône les liens d'affection qui l'unissaient à la France. J'ai 
eu plusieurs fois l'honneur de dtner avec ce couple royal au 
château de Rosenberg. Nous étions servis à la russe, car le 
mélange des cuisines française et suédoise ne sourit pas beau- 
coup aux convives de Bernadotte. Cependant, afin de rester 
patriote , il n'emploie dans ses offices que des artistes suédois; 
Eugénie a sa cuisine à part. Dans les banquets d'apparat, on 
réunit tous les systèmes. 

Ce qui fera long - temps le malheur de cette partie des 
états du nord , c'est l'extrême licence de la presse en Belgi- 
que. Les calomnies dont elle se rend journellement l'organe 
contre Guillaume d'Orange, irritent le prince et enveniment 
les populations; on dirait de l'esprit de vin jeté sur le feu. 
Je me souviens qu'en 1815, le Journal des Flandres^ feuille 
démocratique du plus bas étage, osa porter une accusation 
ridicule et odieuse contre le duc de Wellington , alors même 
que les Anglais venaient de sauver l'Europe à Waterioo. Le 
Journal des Flandres prétendit que le vainqueur de Tou* 
louse avait imposé à la France le nouveau gouverneur de It 
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Cuiddoupe et de la Martinique, nommé par Louis XYIII. 
On assurait que le noble duc avait eu à cet égard une en- 
trevue secrète avec M. Decazes. Le procès fut plaidé à Gand, 
et lord Wellington gagna , mais tout au plus. D'ailleurs les 
INrétentions de la Grande-Bretagne étaient fort justes; nous 
avions enfoui assez d'argent dans la victoire des Bourbons 
poor qu'en revanche I^uis XYIII traitât les colonies fran- 
çaises en fidèles lalliées de TAngleterre. 

On n'a pas rendu complètement justice au roi Guillaume, 
mênne dans les rangs de l'aristocratie. Les idées d'unité na- 
tÎMiale le poursuivaient; mais leur exagération même était 
une preuve de l'importance que mettait le prince dans cette 
sauvegarde des monarchies. Ce qui a fait que Guillaume 
voulait ûnposer la hingue hollandaise au peuple belge, c'est 
que, d'après la lettre des traités, la Belgique avait été réunie 
à hi Hollande, et non la Hollande à la Belgique. Sa résolution 
n'était pas, comme on s'est plu à le répéter, dépourvue de 
sens et d'esprit; car le hollandais a du rapport avec le fla- 
mand, qui est la langue indigène de la Belgique, tandis que 
le français , langue importée par la révolution , ididme sans 
racine dans les mémoires, comme la conquête sans pied dans 
le pays, n'avait aucun rapport avec le hollandais. 

A mon entrée dans La Haye, la famille royale était à Loo et 
a Soesidgk , deox palais d'été qu'elle habite ordinairement do- 
rant la belle saison ; le prince d'Orange lui-même inspectait le 
camp de Tilborg. Tout ce que j'ai pu voir de plus intéressant 
À mon passage, s'est borné au baron Mortier, diplomate fran- 
çais, élève de M. deTalle^Tand, et à la baronne sa femme, 
personne vraiment aimable. Au grand diner que nous donna 
sir £. Bisbrowe, je m'aperçus avec plaisir combien M. Mor- 
tier était versé dans la littérature anglaise. On ne saurait dire 
|>réeisànent à quel point ce diplomate fait marcher les afl*aires 
-de la Belgique auprès du roi Guillaume; mais il est sûr que 
lord Byron compte peu d'admirateurs aussi passionnés. Une 
ongue causerie sur le Conaire et Childe-Harold m'a donné 
la plus haute opinion do goût de son excellence, et nous nous 

XVII.— 4* SÉRIE. 2î 
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âdmmes quitté» les meîUeurs amis du mondb , poétiqtnaMilt 
parlant. 

Je ne sais à ctuoi se résoudra le roi GuiHaume . mm èm 
dans son voisin le rm de Danemandc un pûasant enneai fe 
toute innovation politique, etconséquemmentun aliiénaCiinL 
Ce prince n'a pas oublié le bombardement de 1807; sesidta 
n'en sont que plus honorables. Du reste, le bombardeoieiit ds 
lord Nelson en 1 802 ne fut pas moins Omeste A Copenliagne que 
celui de lord Catheart. Les Danois ont rudement payé tear 
attachement révolutionnaire à la cause perdue de Bonaparte; 
les plus belles églises de leur capitale ont été démolies. Malgré 
ee désastre, Copenhague semble toujours la Venise du sep* 
tentrion ; et la cathédrale, où se dressent les douze apAtres st 
le Christ , statues colossales en marbre, par Thorwddsen^ Mt 
oublier les ruines de la guerre du blocus. Je demandais i 
M. Krabbe Carisius, ministre des affaires étrangères, codh 
ment allait leradicaiismeen Danemarck. Cet homme spiritud, 
souriant d'un air mystérieux, me r^ondit à roreilie, en flran^ 
çais i i^ Il y a des amateurs partout » Ces paroles prouvent 
que, si rAnglet^n're n'avait pas pris de rigoureuses^ mesures 
en 1807 contre le Danemarck, Napoléon profllaît de son al* 
iiance avec Christian pour asservir cette pmie de rfiQr«|ie, 
et que Tinfluenoe anglaise dans la Baltique , peut-étre même 
notre marine et notre commerce , étaîentà jamais compromis^ 

Au milieu de ces^ préoccupations graves» je n'ai pu m'arré^ 
ter sans émotion sous les créneaux de la citadelle de Frôdé^ 
ric-Kshavn, où la reine Mathîkle, sœur de Georges m, de* 
meura si long-temps prisonnière, après la mort de Struensée. 
8a chute fut un coup terrible à la considération morala qà. 
doit , chez les peuples civilisés , entourer la majesté d*im 
trÔDC. Il y a une triste coincidenee entre le r<Nmn el la ^ 
de Siiuensée, la tragédie que joua Anloerstroem dai» la 
salle de l'Opéra de Stockholm, le pit^cèsde Gar^ne^et Pia- 
tronisolion de Louis Bonaparte en Hollande; oe»qualref hns 
de la décadence des monaPchiagsepteBt rîeii a iiS ft reipM la 
Rf) du diit^buMéâiMetleeoinmfcaceaMM eu 
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«èd»; ils étaient Véaho loiiitem, tespréoumears, ou mtefie 
iM féaoItalB iodiFecto de la léfolotion de France. Au sucplue 
ies iiMBii»de la reiae Metbilde étaient celles de tout le Noté 
ren ku même époque ; c'est un aveu pénible, mais il appartient 
i la pofllérité. Aujourd'hui, on dirait que le Midi a revendiq^ 
les méines droits à la sévérité future de rbistoire : la régfMto 
CturisUne i Madrid, Marie-Louiae à Panne, ont renouvelé les 
soèncsdeCopenhague. Qu'y art-il cependant de plus timide et 
de |dtts révmir qu'une feoMBe du Nord , même dans les rangs 
ptrAimés de Raristooratie? 

J*aî beaucoup véeu, pendant les campagnes de la Pénin- 
side, avec les danseuses du tbéAtre del Sol à Valence ; elles 
étaient fort chastes» parce que leur métier les fatiguait. Yi- 
gano leur fiJaait répéter tous les jours son ballet de la Juive 
de ToUde, de dix heures du matin à quatre, et encore de 
minuit à trois heures du matin; ce qui ne les empêchait pas 
de daosor chaque soir dans les deux ballets. Les vestales du 
théfttre del Sol n'avaient pas de temps à perdre comme les 
prkioeases ennuyées ; aussi ne se lassait-on pas de les admirer 
au camp du duc de Wellington. Mes lecteurs ne me feront pas 
rînjure de croire que je place sur la même ligne les mœuis 
d'un eorps de bdlet et Tintérieur des familles royales du 
Iford; mon érudition d'offider d'état-major a simplement 
pour but de mieux relever la judicieuse éducation dont Tem^ 
pereur Nicolas, le roi de Suède et la cour de Prusse en* 
vironnent les jeunes princesses qui perpétueront un jour , au 
aein des dynasties légitimes du continent, Texemple des grâces 
de leurs mères. U n'y a pas d'existence plus active que celle 
des princesses Olga et Maria; il n'y a pas d'heures mieux 
ranjdies que les trop courts instans que donne au monde 
la prmcesae Joséphine de Suède. Je ne retrouve plus le carai>- 
lère lAemand td que je l'avais laissé dans les femmes sous 
l'influence de BonqMBrte.Eo se propageant du trAne au pei^ 
pk, les vertus domestiques ont révolutionné les cours rao- 
■arebiques , mais dans un sens conservateur. U suflU de com- 
parer les époques, les faitsetles héroïnes. 
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En 1815 , la plus belle personne de Bruxelles agréa Thom- 
mage d'un de mes amis , sir Mortimer P... C'était un jeune 
homme doux et spirituel , mais sa taille et sa figure n'avaient 
rien de remarquable. Pendant quelques jours mon jeune ami 
causa la plus vive sensation parmi les futurs vainqueurs de 
Waterloo. La maison de cette charmante femme fut mise en 
état de siège par les plus riches héritiers des trois royaumes; 
Tesprit encore plein de leurs conquôtes amoureuses à Toulouse 
et à Lisbonne , ils comptaient sur une courte résistance; mais 
tous furent éconduits. Gomme je riais de leur déconvenue avec 
la dame! Mon Dieu! me dit la Flamande ingénue, ne sataierU- 
ils doncpas que j'aimais Mortimer! Durant mon séjour à Ber- 
lin , j'ai vu quelque chose de plus étrange. L'aimable colond 
Ecossais Th... avait été présenté par moi à madame Struve, de 
Konisberg ; c'était une femme du meilleur ton. Nous nous di- 
rions : farà colpol (fera-t-il effet?) Il s'engage un pari. Je m'ap- 
proche de 'madame de Struve et lui conte que M. Th... porte 
deux jours de suite ses cravates; le second jour il fait la lessive 
du gascon; elle pourra voir sur sa cravate les plis verticaux. 
Bien n'était plus évidemment faux, mais il y avait pari. Comme 
j'achevais, on annonce le colonel. Le plus petit fat de Paris eût 
produit plus d'eiïet. Jamais deux caractères n'avaient été 
mieux faits l'un pour l'autre. On blâmait madame de Struve 
d'être romanesque, et il n'y avait que la vertu poussée 
jusqu'au roman] qui pût toucher Th .. Il s'est tué pour elle. 

Je ne crois pas que de pareils malheurs attristassent main- 
tenant la société de Berlin , de Pétersbourg ou de La Haye. 
Rien de plus fascinateur qu'un salon , vu aux bougies et avec 
de grandes toilettes, à la cour de Charles- Jean Bernadette. 
Si la galanterie dans le nord s'est réfugiée quelque part, ce 
ne peut être que sous les beaux yeux de Madame J. .. , flUe du 
comte de Weltenstedt et de la comtesse de Wogna. Il est assez 
plaisant de rencontrer une fille du célèbre prince Eugène, si 
dévoué au culte de Bonaparte, dans l'épouse du prince royal 
île Suède. Les raisons d'état, les questions de vanité absor- 
l)ent toutes les rancunes de famille, surtout quand les morts 
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seuls ont à se plaindre. C'est ce mélange des aristocraties de 
fraîche date et des vieiOes souches qui produit dans les fem- 
mes de Stockholm le spectacle singulier dont je parle. Si la 
révolution française n'avait fait que porter les jolies personnes 
d'Europe au premier rang, elle n'aurait pas coûté tant de lar- 
mes. Mais, sous ce rapport même, les Jacobins n'ont pas tou- 
jours réussi. 

On ne saurait d'ailleurs pardonner aux parvenus la corrup- 
tion. Les habitués de la cour de ce Bonaparte qu'on appelait le 
roi de Hollande, se souviennent avec gaité d'une jolie femme 
de La Haye, qui ne pouvait ise résoudre à ne pas trouver char* 
mant un adorateur dés qu'il était duc ou prince. Mais, fidèle 
au principe mcmarchique, aussitôt qu'un prince arrivait à la 
cour, on renvoyait le duc; elle était comme la décoration du 
cmps diplomatique. La princesse russe G... s'est bien accou* 
tumée à un iHxnme qui , en définitif, n'a pas de nez. Son cou- 
rage, un pistolet armé qu'il tient toujours à la main et dont il 
menace de se brûler la cervelle, la pitié qu'il inspire, l'espoir 
que la chirurgie le guérira , ont opéré ce miracle. Voilà ce qui 
prouve combien les amans d'une certaine classe se maintien- 
nent avec de beaux privilèges sous des climats glacés. En Al- 
lemagne, du côté du Mecklembourg, les choses se font 
mieux encore. Il y a quelques années , la duchesse de Sa.... 
s'y maria en tout bien tout honneur pour la quatrième fois, et 
elle ne manqua pas d'inviter à la fdte ses trois premiers maris 
avec lesquels elle est au mieux. 

Mais qui ne connaît l'histoire de Wilhelmine? Cette in- 
comparable créature avait vingt-deux ans; elle était, à Ber- 
lin, l'idole de la cour du prince Ferdinand, mais ne voulait pas 
entendre parler d'amour. Un beau soir, elle va au bal chez le 
prince, danse dix minutes avec un jeune capitaine, et, dès ce 
moment , elle perd tout à fait la tête pour cet officier. Au bout 
d'un mois , la pauvre Wilhelmine fut assez malheureuse pour 
que la cour entière sût son histoire. Telle fut l'origine d'une 
longue suite de catastrophes qui l'ont fait périr si jeune et d'une 
manière si tragique , empoisonnée par elle-même ou par son 
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mnsnt. Tout ee^oe fn^u dnBte temps de ee je 
pttaine, c'est qu*H vahait «fort Man« 31 avait bouwoup de 
gatté , encore pkts^d'esnvance , un giand air de bonté , et ^ 
vait avec des femmes perdues. H y a loin de ^MUieloûiie à 
cette dame anglaise , msfttresse â*Alfieri , miiady Ligomor, cpû 
avait , en mdroe ten^ qu'un poète , son nègre pour aeeoad 
amant, et qui signait si plaisamment : Pénélope. De t^ «on* 
^enire ont donné on charme bien vif à ma récente viaitejaiix 
mômes réunions dans lesquelles J'avais anisié , dorant la 
guerre, à tout oe que la ^lanterie et la passion , jointes aux 
rancunes ou au ftinatisme pdiitique, sont eapables de pro- 
duire en aventures romanes^ies, en existences d^konmes A 
bonnes fortnnes. Mais je ne m^attendaisyas A rencontrer luit 
de plaisirs et de splendeurs réunis A tent de vertus dans tas 
cercles qui ont succédé aux fameux petits soi^iers de Catbe* 
rine II. C'est ici le moment de peindre l'esprenion particulière 
de la grande figure de Nicolas. 

lies Russes aiment surtout dans Nicolas nneseeonâeédM»D 
deirempereur Alexandre. Tous ceux qui étaientadmisdaasla 
familiarité du dernier oair prétendent que son frAse ne M 
cède point en grâce, en distinction et en IrieaveiilBBoe ^ oi 
même en politique et eu courage. 

ie suis maître de moi comme de Tunivers» 

(COBREILEB.) 

disait Auguste. On assure quecétte magnanimité, sinécessaire 
aux potentats modernes, le monarque actuel détentes les 
ftussies In possède (t}au pointde faire^odMier'la mémmce de 
son frère , qui , sous ee rapport, làîsBe une renommée impé- 
rissable dans rhistoire. 11 est maintenant pronvé que 'la cause 
de la maladie imprévue et de la mort'd^Alexandpe , pendant 
quUI Tisitait les bords de la mer Koire,1tat9aitoot la i 



(1) TCOTB DV TBA». Ces fwroles da marquis] de Londonderry t'accordent 
paifaitementaYecce qui vient de se'pa»er enHimie, «propos de 1« eons- 
|imian«eWltapik. 
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jmrte qu'il fit dM menées sédtfîeases dont ses plus intimes of* 
ftoîeKéteiaiiteoiiptfaies. L'empereur su ttdiementcommander 
à wn iadipiatkm que, bien qu'il eût en son pouvoir les 
liraiires de la trahison et la liste des eonjurés , U ne voulut être 
•oooDipagné dans son voyage que par ceui*là mêmes dont il 
redouter les coups. C'est le docteur Wylie, médecin 
»aaqud les armées rosses sont redevables de l'adminis- 
InâtQB actuelle de leur service de santé , qui avait à cette épo* 
ipie toute la confiance d'Alexandre; il a recudlli les fisiits 
étianges relatibà la catastrophe dont il fut témoin. Jusqu'ici 
i circoBstances demeurent un mystère pour tout le monde; 
on s'accorde A dire que leur prochaine publication jet- 
i ia.i^us vive lumière sur Tadmirable gèiéroslté du prince. 
Bb tek sauvenivs n'ont rien diminué de la vénération du 
|Mq»le susse pour son nouveau souverain, qui à la coi>- 
iBMHUion vivante 4es qualités et de la grandeur d'Alexan- 
épe joint un certain prestige militaire tout à fait antique 
et dont Pierre I** seul avait eu le secret. Il faut voir Ni- 
eommandant les exercices d'un corps de douze mille 
»de cavalerie; c'est là qu'il séduit les plus fiers , les 
plus qpÎDiAtres détracteurs de son génie. Assisté uniquement 
de^cn aîde»de-campde service, l'empereur fait exéculertous 
les mouvemens les plus difficiles, relève à haute voix les er- 
de la manœuvre, et montre, pendant des heures en- 
l-expérience d'on tacticien consommé. Souvent dans 
lasfttesgiierriàres du Palai&<d'biver, il donne à dtner aux 
da corps des eadets. Le repas terminé , il les passe en 
dans les salles mêmes du banquet, les interroge cha* 
i<à aao loor sur leurs affaires les ,plos intimes, et ne les 
rote qn^aprèsaroir complètement renouvelé connaissance 
Citons tes xxM^ives. 
iiea plas yriis «bals de la sa»on d'hiver sont ceux de S. M. 
Itepénitrice^ «u palais d'AnishIcoff. Le corps diplomatiqna 
s'y ast^jaoïais invité, il y a tout lieu de croire qu'une sent» 
MaWe réserve loi est très pénible, car ces bals ont la frat« 
itatt,ae«lianne , fanivrement deasotrées de Londres-'U finfc 
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convenir que Yictoria et Louis-Philippe montrent plus d'é- 
gards pour les affaires étrangères , sous le rapport de la danse. 
Aux fôtes du palais d'AnislikofT, d'élégantes et belles femmes 
animent la réunion par un luxe de toilette dcHit on se ferait 
difûcilement une idée àWindsor ou aux Tuileries. Llmpératrioe 
donne ordinairement de dix-huit à vingt soirées, et aucune 
dame ne s'y montre deux fois avec la même parure. J'eus la cu- 
riosité de demander à la princesse T..., de Moskow , combien 
elle dépensait peur la toilette de ses trois Glles durant chaque 
hiver. Madame T.. . me répondit qu'une seule robe lui coûtait 
deux cents roubles; en multipliant ce chiffre par le ncHrnbre 
des Glles, des robes et des bals, on trouve une somme ef-* 
frayante. La princesse avouait en soupirant que c'était une 
folie, mais une folie nécessaire, puisque les demoiselles no- 
bles ne se marient qu'à la cour de l'empereur, où leurs parens 
sont obligés de les montrer, sans quoi les jeunes gens n'iraient 
pas à coup sQr les chercher au fond de la Litbuanie et du gou- 
vernement de Riew. Ces dépenses expliquent le r61e impœlant 
que jouent les hommes d'affaires dans les maisons de rarist«>- 
cratie russe. Tout cède dans les fomilles à la voix , aux conseils 
de l'intendant; et un seigneur moscovite, après Tempereur, 
ne craint rien au monde , si ce n'est son majordome. Il y • 
d'excellentes raisons pour cela. 

L'impératrice ne s'en lient pas à ses bals du palais d'Anisb- 
koff. On monte à la cour ce qu'on appelle, en style de cham- 
bellan, de petits spectacles. Les actrices de la capitale y pa- 
raissent à tour de rôle, mais d'une manière plus splendide que 
sur les théâtres publics; des costumes particuliers relèvent 
encore leur talent, et, pour chaque représentation, elles re- 
çoivent un cadeau destiné à couvrir les frais de cette toilette 
extraordinaire. Les bals costumés sont maintenant à la mode 
à Pélersbourg. Durant l'hiver de 1837 , l'impératrice donna 
une fête masquée qui présentait Timage d'une réception à la 
cour chinoise de Pékin. Les plus hauts dignitaires de l'état 
n'avaient pas dédaigné de se travestir en mandarins de pre- 
mière classe; M. de Nesseli*ode, malgré ses lunettes, fut très 
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brillaDt dans le personnage de Gonfucius^ Panurge y fit mille 
espiègleries sous la peau d'un chargé d'affaires d'un état de 
rAllemagne que nous nous abstiendrons de nommer, par res- 
pect pour le caractère politique dont il est revêtu ; et Tlle* 
des-Lantemes, avec ses feux de couleur, s'acclimata très bien 
soQs une température favorable à Téclat des fallots. 

Aux soirées d'Anishkoff, qui ont la physionomie d'une réu- 
nion de famille, Nicolas danse quelquefois ou marcfte une 
anglaise ; mais le plus souvent il se promène toute la nuit ra- 
tre les quadrilles , allant de Tun à l'autre , plein de courtoisie 
avec les femmes, spirituel et gai avec les hommes, faisant les 
honneurs de chez lui comme un grand seigneur. Aleundre 
jouait le môme rôle avec autant de bonne grâce, mais il le 
gâtait presque toujours par une préoccupation ridicule. On 
sait que Georges IV poussait la coquetterie au point de se 
faire condre dans ses pantalons pour les avoir plus collans, et 
mieux rendre ses formes vraiment [dastiques; Alexandre ne 
perdait pas de vue ses pieds, dont la délicatesse et la petitesse 
étaient pour son imagination un sujet continuel de terreur ou 
d'amour-propre, selon qu'il souffrait de celte partie de sa per- 
sonne, ou qu'elle répondait aux exigences de sa vanité. On le 
voyait quelquefois sortir pendant le bal , avec un visage altéré : 
c'est qu'il avait cru apercevoir son escarpin flétri. Il rentrait 
bientôt avec une chaussure nouvelle et la Ggure riante. Le 
nuage était passé : le soulier brillait. 

L'empereur Nicolas a plus de grandeur et d'élévation dans 
les goûts, dans les façons qu'il porte au milieu du monde. Les 
princesses du sang A-équentent les soirées que donnent les am- 
bassadeurs étrangers dans leurs hôtels, et vont même dans 
quelques maisons de la première noblesse de l'état. Partout, 
leur affabilité , leur esprit et leur grâce laissent des regrets. 
Mais c'est principalement dans les dhiers offerts au corps di- 
plomatique par le czar, que brillent les séductions de la famille 
impériale. Si les ministres plénipotentiaires ne dansent pas au 
palais d'Anishkoff, en revanche ils mangent bien. Je n'ai pas 
vu sur le continent de plus maguiQque service. Le nombre des 
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donvives n'est jamais au dessous de cinq on sis ] 
BeuK domestiqoeS'en.Uvrée de oéiiéinomMdiîeiiBentaMisbai- 
nwDt derriàie le fiiutsuU de chaque invité, sans ooniiter h 
Ibule des pages et des subdternes qui dradeut auteur it 
la taUe. Un millier de Iwugies éclairent somptueasttnaot le 
repas. Les mets sont servis aux convives autour de ta taUepv 
las domestiques, et les vins exquis leur sont pfféaeotéB de h 
môme manière. Au dessert, toutefois, édatent les plussupo^ 
ta» an)ré(s de la fête. Pétersbourg produit arlificidtaiieDt, 
aous son climat glacé , les fruits de toutes les températures de 
rJEurope, et les fleurs qui embaumât les jardins, aonsclocbe, 
ne sont pasinférieuresàceUesdes plusrichesparterresdeatr» 
voyaumes. Avant ledtner, il y a toujours une espèce de ealia- 
tion pour les estomacs vigoureux qui ne sauraient atteodie 
l%eure tardive du banquet; les femmes n'y parnssent^pis; 
en ne suppose de pareiHes impatiences qu'i rappètit:|dos ou- 
vert deshommes.Cetanibigu seoompoaeoadînaimmeDtd'œafe 
d'esturgeon salés {eavier)^ ptat célèbre et recberobé dans b 
Mord ; de saumon , d'anchois et de divers thmiages, aiMcdQ 
liqueurs et de Teau-de-vie de Cognac. Il est d'usage, quand h 
ooUation est Gnîe, que ItsgifUlemen rentrent dans leaalonoà 
les;dames sont assemblées , et leur perlent avec toute la viva- 
nte spirituelle des Itusaes, comme s'ils ne tenaient {MKMUBpla 
de l'odeur désagréable queleur'bouobeefthale au sortir dte 
buffet si mftle. Je blâme tout à fait de telles habitudes (1). 

Pendant mon séjour à la cour de Fempereur on o^ébra 
une (Ste qui tient une place fort importante dans les rilesdeh 
religion grecque: c'est la -bénédiction des eaux. A pareil jour, 
6 janvier, vieux style, dans toutes les ailles de la Boflsie, 
cette solennité réunit les popiilations et le clergé. (Tassistai 



(1) Om.tvec le.pliis,gniid idrtaxqae le .noble kudttùtKd mr^m de- 
uils de bouche, gu'il panlt affectionner beiuoonp. Seulenient M. le mar- 
quis de Londonderry , en révélant les habitudes un peu matérielles de 1i 
BOblene rnse , eomproiaet ^nsitlfèrement cette ehilltattoa de 
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4if 6nM de la ttto «vec. le8vakle»Hde^caiiip 
de M WÊlieM iadiB ^qpe kuly Londonderry aecompagnift 
finpémlrice.lM dBdsTB :dC8 jpégimenB des gardes en garni- 
wmÂ Jniat'iMIor JÉeaig se tMseaAIèreot «uValMs-d'biYer, 
dns k SoBe XteiAe. Kieohs parut bienUtt avec le prinee 
Gittries de Prusse et le grand - due bérilier, et le cortège 
aB4Bit4ai«aR3iiemcsilaidiapelle impériale, où le peuple et 
kiteMipBS Affinaient «ne masse knponnte de spectateurs. 
UtfdBtéqaeion primat ottoiait lui^mfime avec une pompe 
liiwunlJHilie, n était amîBlé par les principaux meanbresda 
skq^ grac^ «vétoa de eoskumes affectés à la cérémonie. Le 

.qoiestimiliomBRde^tite taille, paraissait littér»- 
i.les brodmiies et Tampleur majestueuse de 
sas JvMsnMiad^or,etans*la baotenr singulière de sa coifftiFe, 
«ÉÉoalesiespieireBsprécieuaeaderOrient brillaient endiàssées. 
Lhmpai e M r et Jepaince Chartes de Prusse se tenaient près de 
Ikutel , 'le 4|fvnâ^duc«liéritier*étalt placé en anière» et le reste 
des assistans formaient un cecdefimmense ; mais on n^ voyait 
aBameifemnie.liesa4nela'meaBeftit Ateet le Telteiim chanté, 
an ^gOi de ia tchopalle ;la ignonde bamûère, qni devait -être 
élpiDféaanriles easx.; anesposales vases ascrés, les évan- 
fÉlsa Jt jBvaaliee qae les fisètrw aonlevèreiit et teanspoptè- 
aant airee mcneiBenBiit a« Jiea 4e la oéiémonie. Ijcs en* 
%tm ^ idicsac, disposés sur trois mngs , et mâles à des 
.fliiSBSfflnt >eptspdfe 4m hymnes d'allégre8Be.'0n se 

^don iproDessioBMllament par les eoors du Palais- 
sr qui descend vers les bords^^ la 



ià^ aniknasdu Hsvve^ teutde tmmde s^anrfita dans im 
9DBHi .sHaBoe. lies endriàBses 4q rite grec , les véliqiiai- 
i«a et i» étBndHriséteient.8Riiipé8 «ensemble ; les pcttrea 
SB4smnîeiit antaor dn «primat, i]ui -flermait bi marche suivi 
de ses caudataires. Après ce dignitaire suprême de FÉglise , 
IBparaissatt Tenipereur , dans le sin^ple habit d'un cosaque, 
Ia4âtejuie; danâère luiwmiaifint les .grands ûOSciers de ibi 

mes. 
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civiles de la capitale. Au seuil de la porte principale du pabig, 
le froid était à vingt-huit degrés, et la neigé tombait à flo* 
cons ; une atmosphère épaisse, d'un gris bleuâtre , envelop- 
pait la ville, et pourtant, malgré la rigueur de la tempénh 
ture, une multitude innombrable couvrait les quais, les rives 
et les eaux de la Neva. 

L'empereur, parvenu à la rampe de Tescalier , se retourna 
vivement et ordonna au prince Charies et au grand-duc héri- 
tier de ne point franchir les portes pour éviter les terriUes 
raffales du vent glacé qui soufflait au dehors. Les deux prin-* 
ces obéirent à regret aux ordres de sa nugesté. Elle eut la 
bonté de m'adresser le même commandement, si rempli de 
sollicitude et de courtoisie; mais je répondis à l'emperear 
qu'en prenant place au nombre de ses aides-de-camp , je 
n'avais pas cru que cette faveur serait une sinécure, et que 
je désirais accomplir tous les devoirs de ma charge tempo- 
raire. Nicolas sourit d'une façon très obligeante pour moi^ et 
la procession continua sa route. 

Nous abandonnâmes définitivement les murs de ce côté du 
palais , et nous traversâmes sans manteaux , le front décou- 
vert comme l'empereur, les Qots pressés de la population de 
Saint-Pétersbourg, tous couverts d'uniformes étincelans,avec 
nos crachats et nos décorations, au milieu de la plus furieuse 
avalanche de neige qui se soit jamais précipitée des nuages 
du septentrion *, nous suivîmes la terrasse et les bords du fleuve 
jusque sous les fenêtres où l'impératrice et les dames nous 
attendaient à l'abri de la tempête. Là, le cortège se retourna 
en face de la Neva , et se dirigea sur la glace vers un temple 
provisoire qui était disposé au bord de cette nugestûeuse ri- 
vière. Le clergé fit un cercle autour du monument. Dan^ 
ce moment touchant, des chants s'élevèrent vers le cid as- 
sombri (I). Enfin, le primat, se débarrassant de quelques 



(1) Celle deflcripUon étrange de la plus supenUtieuse cérémonie donne 
la mesure des moyens que le gouvernement russe emploie au dix^neoTiMB' 
Biècle pour ouvrir JloMgInation et polir la grossièreté des raees mo«e0?lie>> 
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unes des lourdes draperies qui lui empaquetaîenl le corps et 
les bras, et, saisissant un large bassin à couvercle , descendit 
les marches pratiquées depuis la base du temple jusqu'à 
la surface durcie du fleuve. On avait eu soin de creuser à 
cet endroit un grand trou dans la glace, au bout de Tescalier. 
Bientôt, de toute part, le peuple russe contempla son pa- 
triarche bénissant l'eau au dessus de l'ouverture, puisant le 
liquide dans le vase et avec la soucoupe. Ce vieiHard vénéra- 
ble remonta ensuite l'escalier, et se rapprocha de Tempereur 
auquel il tendit le couvercle, et nous vîmes tous avec admi- 
ration Nicolas y plonger sa figure et ses mains. Cela fait, le 
patriarche, trempant un goupillon dans Teau du vase, en 
aspergea sa majesté avec abondance, appelant en môme 
temps, par les prières le^ plus ferventes, la bénédiction du 
ciel sur les destinées de la monarchie. Il est difficile de se 
figurer rien de plus touchant que cette cérémonie ; c'est le 
mariage du doge avec la mer , transporté de Venise sous les 
rudes climats et dans les mœurs guerrières du pôle. 

Quand Nicolas fut arrosé , ce fut le tour des étendards , des 
bannières, des drapeaux, qui entouraient les abords du 
temple , et puis des officiers, des magistrats , des hauts fonc^ 
tionuaires de Tétat , qui reçurent tous une bénédiction abso- 
lument pareille. Durant leur aspersion, qui dura assez long- 
temps , les canons de la forteresse ébranlaient Saint-Péters- 
bourg et le fleuve de leurs décharges réitérées , et le peuple , 
prosterné à genoux, gardait un religieux silence. Dès le 
commencement de cet acte mystérieux, un membre du clergé 
supérieur était allé solennellement au palais, pour ofl*rir à 
Timpératrice et aux dames de sa suite des gobelets remplis du 
liquide consacré. Lorsque ces divers détails de la fête furent 
épuisés, la procession reprit le chemin du palais, et la popu- 
lace fanatique se jeta avec enthousiasme sur le temple pour 
boire ou toucher Teau bénite. 

On ne saurait s'imaginer Timpression religieuse que fait 
4^tte cérémonie sur la basse classe du peuple à Saint-Péters- 
bourg. Si des cnfans sont nés dans la nuit qui précède le jour 
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de tar ùomàontàxm, h» mères m bttat dfoiMfar tori 
Ito pnm» petites crMones sme lèom wmnekm^ 
qu'elles auent in^Mtofailenient trempées pv letim i 
glace ; et (psand œs Ticttanes de la superâlilimi des 
supportent une si poétique ik^oit de renouveler le bsia Ad»- 
leax d^Adtiile dans le Styx ( ce qui n'ârvive pas sMveat) , tas 
dames russes les regardent comme prtMrvées do tout dan- 
ger pour leur vie entière. Beaoœup d'enfiins metareai' dis 
saites de Fépreuve ; on me croira sans peme. £oraqM ks 
mrâis glacées delà nourrice se refusent àsoutenir le mal» 
heureux qui lui échappe et disparaît sons la crodbe gelée 
du fleuve , on s'accorde i dire qu'il monte 8ur-*le-«hamp j» 
del par une route un peu indtreete sans doute, mai» qoi 
n'est pas moins certaine , et qu'il ta prendre dé|à sa plMo aa 
nombre des chérubins. Conmient se fiiit-il <pi'an milieu d'une 
aristocratie et d'une bourgeoisie anni édairées que le sont 
ces deux ordresde la population à Seint-^Pétersbourg, on tolàre 
chez les indigens de semblables excès de barbarie ? C'est ee 
qu'il nous est impossiUe de comprendre. Uett^ au surplus, 
ne prouve mieux que les scènes que je viens de décrke, i 
quel degré de sottise le cutte cattioliquo peut entrataer les 
hommes même à notre époque (1)« 

Cependant Tempereur, raidi de froid et trempé juaqpi -anx 
os, suivi de S(»i cortège tout cimvert de frimato étinoelaiis, 
rentra dans les'cours du Palais^fhiver, tandis que les troqpcs 
reconnaissaient leurs étendards nouvellement bénis. Apràssme 
dernière salve , le clergé se dispersa; k» régtanens défilèieiit 
devant sa majesté et le prince Charles. Nicolas enfin. renMxte 
danslesappartemensdenrapératrice, où Ton avait prépaie 
un déjeuner à la fourchette. C'est là que j'eus pour la pre* 
mière Ibis Thomieur de contempler les jeunes grandeSHiar 
chessesdans toute la naifeté de leurs grâces. Vh 



(1) Ici le grand-seigneur fait place an cîtoren anglafi , et rapoUigtote de» 
gonTernemens absoina s'etprtme éjphoSft HM awat cMattesa dMfda de 
Pégliie proieiunte. 
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ummim Hmrfr» (l), c'«C encore am d i rgetric » rriigieiiM^t 
sévère de ridMatfon de m clnmiaiite flmiille. nie m'bitro» 
émmlt eUe-otee dans rontoire secret, oft de pvNnc devoirs 
Kvnieiwiittropsoureiit au nonde. On y toit le moale de la 
raiae de Virasae, sa mère, pris sur tes traita de cette raWa» 
ssotefomBie, qadqiiesiiistana après sa mort. Un erudflx, tm 
autely des flaanbeai» et le reste de l'aasttoe parure achèvvtti 
le moMUer de ce réduit. Tout 7 contraste avec les fàntaali* 
qnes déeerationadu rang qu'elle oeeupe sur la terre. 

Deux époques intéressautes à Saint-Pétersbourg sont eeUea 
de la prise et de la débAde de la Neva. La communication 
est alors interrompue pour quelques jours entre les différentes 
lies qae forme ce superbe fleuve , et qui composent la magni- 
fique ville de Pierre-Io-Grand.Tout le monde se renferme chez 
soi, dans des appartemens transformés en serres chaudes , où 
les fleurs et les fruits du midi éclosent et mûrissent » où les 
plus frties lempéramens et les plus frileuses organisations re* 
trouvent le diinat de Nice et de Lisbonne; il serait alors dan** 
gereox pour un étranger de sortir, et le froid est assez rude par 
momens pour frapper de mort subite quiconque s'exposeraiC 
dao^les rues sans avdr rhabitude des gdées de la Russie. B 
est k remarquer, au sujet de la NéVa , que ce n'est peint 
l^n de cette rivière qui gèle; malgré le froid , la rapidité 
de son cours l'empêche de prendre. Les glaçons arrivent tout 
fermés du lac Ladoga , d'où ils sont détachés par les vents ; 9ê 
flottent SOT le fleuve jusqu'à ce que, repoussa par les vaguns 
de la mer, m s'engorgeant à l'embouchure, ils s'arrêtent, 
ateimgeiit d'eux-mêmes, comme des pièoes^de rapport , et 
établissent sur la Neva un parquet de glaee, qui souvent i^a 
bsseJA que de quelques heure» pour se cimenter solidememti 
Cesglaconade différentes grandeurs arrivent épais de ptusîeurs 
pieds, et Ton voit bientôt glisser dessus les tratneaux les plus 
légers^ les charrettes les plospesantes. Toute dame de Lo»« 

(f) €e» txjpnt^kmÊ soat efr françtli tiMi rorighit!. 
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dres frémirait à Tidée de traverser, dans une Yoiture à six che- 
vaux, un fleuve si large et si profond; mais à Pétersbourg 
il n'y a que les plus craintives qui s'en effraient. 

En revenant d'un souper, d'un bal ou d'un spectacle pen- 
dant la nuit , enfermé chaudement au fond d'un carrosse, dans 
une bonne pelisse, on oublie qu'on traverse un abtme pendant 
près d'un quart de lieue : lorsque les glaces sont recouvertes 
par les neiges , et que les chemins sont battus , Ton ne s'aper- 
cevrait même pas qu'on est sur l'eau, si un retentissement 
sonore ne vous avertissait, et si vous n'étiez pas étonné de 
passer entre des lignes de vaisseaux qui semblent posés sur 
la neige, et qui forment sur la Neva des rues qui lui donnent 
l'air d'une ville d'une architecture singulière. Ces vaisseaux 
hivernent dans les glaces, ils sont pour la plupart habités, 
et servent souvent de retraite aux filous et aux brigands, 
qui infestent alors ces étendues de glaces désertes. S'ils at- 
taquent les passans isolés ou égarés dans les neiges, ils 
les dépouillept, et les précipitent dans les trous pratiqués 
dans répaisseur des glaces par les pêcheurs ^ par les blan- 
chisseuses ou par les porteurs d'eau , et surtout par les ou- 
vriers. La Neva devient alors une- espèce de carrière, 
où chacun fait sa provision pour l'été. Des cubes de glace de 
quatre à cinq pieds, ressemblant à des masses de pur cristal , 
sont rangés et équarris à coups de hache sur la neige : on les 
transporte dans les caves à glace dont chaque maison est pour- 
vue, et on les réserve pour les chaleurs. Sans parler du superbe 
palais de glace que fit construire sur la Neva Timpératrice 
Anne, et dont on a plusieurs descriptions, j'observerai, cohune 
un fait plus utile, qu'un architecte italien réfléchissant sur 
l'intensité qu'acquiert la glace dans le Nord , eut l'idée d'en 
construire les fondemens d'un édifice. Plusieurs observations 
ont prouvé que le dégel ne s'opère point à plus de 6 pieds sous 
terre : les glacières n'ont pas même besoin d'avoir cette pro- 
fondeur en Russie; par conséquent des cubes de glace for- 
meraient une solide construction à cette profondeur; ce qui 
serait d'autant plus avantageux à Pétersbourg, que la ville est 
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Utie dans un terrain tnaréeageux et sur pilotis. L'architecte 
ne put inspirer assez de sécurité au propriétaire d'une maison 
pour le résoudre à la fonder sur la glace : mais ce propiétaîre 
consentit à faire cet essai pour le portail et le mur de la cour, 
qui a douze pieds de haut. Ce portail et ce mur subsistèrent 
durant vingt ans ; et il est certain qu'ils étaient plus solidement 
fondés que l'édifice même , l'un des plus beaux de la £f * 
tina. 

L'époque où la Neva est gelée, est la plus brillante pour 
Pétersbourg, et l'hiver y est la bdle saison. Les communica- 
tions sont établies partout; tous les chemins sont bons: les 
provisions, le gibier, k volaille, arrivent en traîneaux des extré- 
mités de rempire ; et sur le marché , qui est pour cette ville ce 
qu'est pour Paris le quai de la Vallée, on voit des piles et des 
pyramides, d'une hauteur considérable, de lièvres, de gelinot- 
tes, de perdrix blanches, de coqs de bruyère, d'oies et de 
dindons. Les cochons entiers sont également entassés ; tout 
cda est gelé, tout cela se conserve frais. Quelquefois un mal- 
heureux dégel survient au milieu de Thiver : un temps doux 
est à cette époque une calamité dans le Nord ; il occasione 
surtout de grandes pertes aux marchands, et la police les 
oblige souvent à jeter une grande quantité de leurs provi- 
sions. 

Au printemps , les glaçons de la Neva se détachent tout d'un 
coup, et l'on voit en un moment voguer les barques où glissaient 
leslrabieaux. Lesjoursoùsefaitce changement, sont ordinaire- 
ment humides, froids et venteux, les plus malsains de l'année. 
Il sort de la Neva, si long-temps prisonnière, une fraîcheur per- 
nicieuse : mais le peuple s'empresse encore sur le rivage, ravi 
de revoû* ce beau Qeuve rouler ses ondes nouvelles. L'œil s'ar- 
rête avec ravissement sur cette vaste nappe d'azur, entourée 
de palais magnifiques et bordée de quais de granit d'une 
construction merveilleuse. Le point de vue de la terrassQ des 
Tuileries peut seul donner une idée de ce tableau superbe. 
La Neva est quatre fois plus large que la Seine , et forme, en- 
tre la citadelle et le Palais -d'hiver, où elle se partage, un 
XVII.— 4* SÉRIE. 23 
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bassin de plus d*an quart de Ueue d^^tendue. HIe n*a point 
la terrassé des Tuileries, ni le Louvre, ni les Champs-Ely- 
sées , et moins encore la vue enchanteresse des hauteors 
de Sèvres. Le jardin impérial d'été ne peut entrer en oon* 
currence i mais la 'superbe griHe et les pilastres qui le fer** 
ment , n'ont pas leur équivalent h Paris ni même k Lon^ 
dres. Cette grille est un ouvrage si magnifique qu'un An* 
glais de mes amis vint exprès pour Tadmirer et s'en reUmraa 
dans la Grande-Bretagne, sans vouloir connaître aqtre chose 
de la Rusrie. Cet hommage bizarre n'est pas assurément le 
m(Nns flatteur qu'on ait rendu à Pétersbpurg. 

Catherine II , du balcon de TErmitage , regardait un jo«ir 
la fête de la bénédiction des eaux , et vit une flamme du peu-- 
pie tomber dans le fleuve par le trou creusé au bas du pavillon 
du Patriarche. L'impératrice envoie sur-le-champ à son 
secours ; on pêche la jeune fille , on la conduit tout^ mouillée 
et tout émue au pied du trdne de Catherine. Lorsque, d'aivàs 
les ordres de la gracieuse souveraine, cette pauvre enfant eut 
reçu des haUts et une bourse d'argent, la Sémirionis du Nord 
lui demanda quelle sensation die avait gardée de sa chute. 
« MonlHem! répondit en trembiani la jeun» fifU^ j'ai Hm 
plus peur ici que dans Veau. » Cette phrase peint naïvement la 
terreur salutaire qu'inspirait le gouvernement absolu , mais 
plein de grandeur, de l'amie de Voltaire et de la bienfattrice 
de Diderot. 

Il existe encore à Saint-Pétersbourg des courses et des jeux 
pour le peuple, qui rentrent dans le culte du fleuve. On exé- 
cute les courses de la Neva , sur la glace polie , dans une lice 
construite à cet effet. Le cheval qui galoperait, serait regeté et 
perdrait la gageure : il Tant qu'il aille le trot natimal , qui est 
une allure inconnue dans les manèges , et qu'on apprend avec 
grand soin aux chevaux destinés au traîneau. Elle consiste à 
galoper des pieds de derrière et à trotter du train de devant ; 
ce qui donne au cheval un air très relevé. La grâce d'un atte- 
lage, est qu'un cheval aille sans cesse ce pas, et que l'au- 
tre galope toujours. Les jeux consistent en des montagnes de 
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ghce élevées à grands frais sor là Neva , et sw les(|iielliift on 
jette une grande quantité d'eau , pour les rendre plus glissant 
tes. Les amateurs se laissent alors descendre du haut de tes 
pyramides avec la rapidité de Téclair, soit sur des patins, soit 
sur de petits traîneaux portatifs. On descend avec une telle 
vitesse, qn*on est emportée une distance considérable au pied 
de la montagne, avant de pouvoir s'arrMer. Dans les jours de 
IStes , vingt à trente mOle spectateurs environnent quelquefois 
ces montagnes ; et la police doit veiller A ce que ees construe* 
tions n'aient pas lieu sur la rivière dans les hivers doux , où la 
glace n'acquiert pas assez d'épaisseur ou d'intensité. 

J'ai parlé de «êtes civiles; venons maintenant aux solennités 
tout à fait militaires : elles ont leur importance, comme on 
sait, dans les mœurs contemporaines de la Russie. Mais dana 
les unes et dans les autres , le rite grec se tkh adresser la ma^ 
jeure partie des hommages. Catherine II avait mstitué des ré* 
jouissances de famille pour chacun des régimens de la garde : 
c'étaient simplement des anniversaires, et comme Timpéra- 
trîce n'entretenait alors que six régimens, Us occupaient pe«i 
de place sur le calendrier. Mais Nicolas a porté le nombre dea 
régimens à vingt-quatre; et de même qu'on peut calculer d'a^ 
près ce chiffre l'accroissement progressif de la puissance mofh 
covite depuis la fln du dix- huitième siècle» on peut aussi en 
tirer la mesure actuelle des fêtes de l'emph^e. if y a donc un 
anniversaire par régiment, anniversaire que Nicolas célèbre 
avec un scrupule politique , avec une religieuse exactitude. 
A l'occasion de ces délassemens guerriers, il est d'usage que 
les étrangers de distinction soient conviés au banquet impé- 
rial; mais le corps diplomatique en est constamment exclu; 
Un matin, je reçus, par un cosaque, une dépêche qui ren- 
fermait l'invitation suivante, écrite en français : 

« L'aide-de-camp général comte Benkendorf a rtiooneur 
de Cure savoir à M. le marquis de Londonderry, que sa ma* 
jesté l'enypereur engage son excellence à assister demain, la 
21 novembre (3 décembre), à la parade du régiment de Si- 

monossky, qui aura lieu à Toccasion de la fête de ce régiment, 

23. 
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à une heure après-midi , au manège des ingénieurs. On sent 
en grande tenue. » 

L'ardre du jour rdatif à la parade, était conçu en ces 
tenues. 

« Ordre du jour, 

» Demain samedi, à une heure précise, commence la fôie 
du régiment Simonossky , par une messe au manège du corps 
des ingénieurs; ensuite le régiment passera en parade devant 
sa nuqesté Fempereur. » 

Une invitation pour une autre revue me parvint encore; 
elle était ainsi rédigée : 

« L'aide*de-camp général comte Benkendorf a Thonneur 
de faire savoir au comte de Londonderry , que sa majesté en- 
gage son excellence à assister demain, le 17—29 octobre , à la 
revue de FinJhnterie des gardes qui commencera à midi, sur 
le champ dit Izartzincloug ; on sera en grande tenue. S'il pleut, 
la parade sera contremandée (1) ». 
' J'avais déjà vu les fêtes anniversaires des régimens de Mos- 
cou et de Lilbuanie; mais celle du régiment de Simonosski 
m'intéressait particulièrement ; c'était le régiment de Cathe- 
rine II, et à sa mort il passa sous le commandement d'Alexan- 
dre. C'est le corps le plus élégant, le mieux tenu , le mieux 
exercé de l'armée russe. Voici comment M célébrée la fête du 
régiment de Simonosski. 

On conduisit les soldats dans le manège du corps des ingé- 
nieurs, qui est le champ de manœuvre le plus visité à Péters- 
bourg. Les troupes étaient rangées sur deux lignes , et tous 
les officiers généraux présens dans la capitale avaient reçu 
f ordre de se trouver à la fête. Vers une heure, le czar arriva, 
suivi du grand-duc héritier, et d'un nombreux état major. 
Après les saluts militaires d'usage , Tempereurse plaça avec les 

(i) NoTS DU TRAD. AîDsi , les ordres du jour mêmes de Tempereor Nico' 
las, et les proclamaUoDS aux régimens des gardes, sont rédigés, comme les 
correspondances de la coar , en langue française. Mais quand on emprunte 
le langage d*un peuple, on est loin de lui emprunter ses idées, et I^tcoUs 
moins que tout autre voudrait emprunter les idées de la France. 



Digitized by 



Google 



LES SOUVERAINS DU NORD. 357 

dBeiers da régiment au centre du manège. Là s^étaient réunis 
d'avance les prêtres revêtus de leurs habits pontificaux, tenant 
à ta main des cierges , et les chanteurs de la chapelle de Sa 
Majesté. Les troupes mirent bas les armes; on commença la 
messe. Quand TolBce fut terminé, le clergé et les assistans 
6*éloîgnèrent; l'empereur et son fils passèrent en revue le 
corps. Dans le défilé , les soldats aux gardes ne saluent pas mi- 
litairement l'empereur ; les choses se font avec une chaleur , 
un enthousiasme que Napoléon eût admiré lui-même, et qui 
touche bien plus profondément le conscrit, arraché aux step- 
pes de rukraine ou aux marais de Kerson. 

«c Êtes-vous contens, mes enfans? crie Nicolas en russe. 

— Oui î oui ! notre père I 

— Comment vous portez- vous ce matin ? 

— Merci! notre père! merci! pas trop mal! » 

Et le défilé se poursuit au milieu des houras d'allégresse. 
Après la parade, Tempereur serre la main des oiBciers et leur 
dit avec expression, en français : « Adieu ^ me$$ieur$! n Sou- 
vent, en se retirant, le czar côtoie à cheval le flanc des com- 
pagnies; il parle encore aux soldats; il cause avec eux. « Je 
1» suis très satisfait , mes enfans, de votre zèle et de vos pro- 
« grès. Nous ferons quelque chose de vous. » On voit que 
Nicolas s'est pénétré de Tesprit de Bonaparte. On ne saurait 
mieux parler aux hommes de guerre. Un jour, sans doute, il 
dictera des bulletins qui vaudront bien les phrases datées du 
Kremlin par le conquérant de 1812. 

Aux réceptions particulières du Palais-d'hivw , qui sui- 
vent le jour même la fête d'un régiment, les étrangers de 
distinction sont admis dans un appartement spécial qu'on 
nomme le Cabinet de V Impératrice. Là, des flots de lumière, 
réfléchis par des consoles en malachite, des colonnes de jaspe 
et des portes dorées, laissent un moment croire au visiteur 
qu'il est admis dans le temple du Soleil. Alexandra Feodo- 
rowna s'ofli*e d'abord , éclatante de perles et de diamans , 
comme plongée dans son manteau de velours bleu, et la tête 
surmontée de ces hautes coiffures , esseotielleroeat natio^ 
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nales, où toutes les [terres préeieuses de FOrient | 
s'être donné rendez^-rous. Un voile immense de dentdle en- 
veloppe rimpératrice dans ses plis soyeux« Autour d'elle se 
trouve ordinairement Nicolas, dans le simple unifonnede 
son régiment, avec les grandes-dudiesses JMària et (Nga, 
le grand *duc héritier et son jeune frère, enfant de six 
ans , toujours vêtu du costume de cosaque. Le banquet im^ 
périal, préparé au palais pour la fôte du régiment» a liea 
dans la Salle Blanche. Sur la porcelaine de service sont peints 
les uniformes et les devises des différons corps de Tannée. 
L'impératrice prend la place au centre de la taUe, ayant le 
grand-duc héritier à sa droite, le priuce d'Oldembourg à sa 
gauche, et ensuite les principaux membres de sa famille. Mi- 
colas s'assied en face de la princesse, entre les deux phis an- 
ciens officiers du régiment dont on célèbre Fanniversaire. A 
un certain moment du banquet, le czar se lève et dit : 
« Je bois à la santé des officiers du régiment ! » 
A la fête du régiment de Simonoaski, on avait placé en sen- 
tinelle, de chaque côté de la porte de la Salle Blanche ^ ks 
deux plus beaux grenadiers du corps , hommes de six pieds 
et quelques pouces. LorsquQ nous sortîmes de taUe, i ma 
grande surprise , je vis les petits grands-ducs , exactement 
habillés comme les grenadiers, avec le sac, la capote et le 
schacko de la tenue, rdever d'Un air très sérieux les deux 
factionnaires, et remplir la consigne tout le tempe de leur 
faction, comme de vieux soldats* Les officiers, les dames, les 
fonctionnaires qui circulaient dans les appartemena ne sem- 
Maient pas étonnés de rencontrer ces singnliers vétérans qui 
occupaient le poste d'honneur. Les princes portaient les 
armes, on les saluait en passant, et voilà tout (1). 

Le 6 déœmbre, vieux style, est un jour de la plus grande 
solennité en Russie , c'est le jour patronymique de Nico- 
las. Ce jour- là, lé corps diplomatique est Admis à eom- 

(1) Ces curieux détails montrent combien Tempereur Nicolas caresse 
Tesprit de Tarmée russe. On n*aurait pas cru en Fralice que h Otftterie da 
czar alUt A loin ; mais e'est oa tory qai Fatteilé. 
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pH&Mntef leurs itiaijestés, nmis il n*as8iste {Mnot à là messe ni 
id reste de la cérémonie. Le czar fit une exception en ma fa- 
veur ainsi que pour la marquise de Londonderry. Les récep^ 
tiens importantes qui eurent lieu au palais d'hiver me permi* 
rent de oontempler réunis les corps civils de l'état et le conseil 
privé de Tempereur, car jusqu'alors mon voyage avait été 
exdusiv^nent militaire. Dans le premier salon étaient les 
aides-de-camp et les officiers-généraux; dans le second, le 
œoseil privé; dans le troisième, les sénateurs au nombre de 
deux à trois cents, ensuite les employés des affaires étran- 
gères et des autres branches de radniinis(i*ation , et enfln 
dans une dernière et Immense pièce , des officiers d'artille- 
rie , du génie et de la marine. Mais les choses étaient dis- 
posées de manière à ce que les hauts dignitaires de Tarmée 
occupassent les places dlionneur durant le cours entier de lA 
réception. En Russie, l'uniforme a le pas sur tous les services 
publics. 

Dans les cérémonies de la fétc du czar, se pratique encore 
on vieil usage de la Moscovie : on donne le baise-main à Tim- 
pératrice; mais cet hommage ne se rend pas comme en An- 
^eterre. 

Au lieu de cette cohue de Windsor, où vieux et beaux , dif- 
formes et malingres, femmes et hommes, militaires, avocats et 
dandys, se pressent autour de la reine Victoria , au risque de 
mettre les robes en lambeaux avec les fourreaux des épées et 
les éperons des bottes, au lieu de ce totrent qui ressemble plu- 
tôt à une meute de chiens qui vont à la curée qu'aux person- 
nes d'élite d'une nation fashionable, dont une jeune fille char- 
mante presse les lèvres avec sa main royale , l'étiquette du 
Palais-d'hiver à Péfersbourg , nous présente l'ordre le plus 
parfait dans la plus enivrante des faveurs de cour. Alexandra- 
Feodorowna s'appuie contre la balustrade d'une jardinière, 
placée au centre de l'appartement; chaque invité, sur l'ap- 
pel du grand-maftre des cérémonies et suivant son rang 
dans rétat ou la noblesse de sa famille, passe devant l'impéra- 
trice, lui imprime sur la main un baiser, et tournant autour 
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de la jardinière, dont les fleurs ajoutent encore à la galanterie 
extérieure de cet usage, sort par une porte qui le conduit au 
cercle intime où de nouveaux plaisirs Tatlendent. Le baise- 
main est devenu , de cette manière , un véritable tête à tète 
de quelques secondes avec Timpératrice. C'est unir avec beau- 
coup de grâces le respect de Thommage aux séducti(His de la 
femme. 

Voilà par quels moyens la famille impériale se fait pardon- 
ner de maintenir le siège du gouvernement à Pétersbourg. 
Moscou est toujours Tidole des Russes , principalement depuis 
rincendie de 1812. D'ailleurs, en tirant Pélersbourg du sein 
de la mer Baltique, Pierre-le-Grand n'avait pour but que de 
construire un entrepôt, le véritable Liverpool de TempireMos* 
covite. Ses successeurs ont commis une faute immense en dé- 
plaçant le centre du gouvernement russe dont Moscou est le 
vrai milieu , le foyer naturel et politique. Admirablement située 
sur les frontières de l'Asie et de l'Europe , cette ville a les 
mœurs des deux continens. Du haut des tours du Krem- 
lin on surveille les mouvemensdes deux Russies; on les em- 
brasse d'Archangel à Tidis, de Lublin à Tobolsk. Il est im- 
possible, quand les conquêtes de Tempire auront empiété sur 
rorient, que le siège de Télat ne revienne pas à Moscou. La 
grandeur de Pétersbourg ne s'explique maintenant que parle 
rôle que la marine russe est appelée, d'un moment à l'autre, a 
jouer dans les affaires générales de l'Europe. Nicolas apprécie 
tellement la situation morale de Moscou, qu'il ne laisse échap- 
per aucune occasion de flatter la vieille nationalité de ses 
habitans. 

En novembre 1837, le czar se trouvait dans cette ville. Un 
jour, dans une excursion qu'il faisait aux environs, ses che- 
vaux refusèrent tout à coup de marcher; Nicolas aussitôt des- 
cend de voiture et continue sa route à pied. Un général , qui 
venait derrière l'empereur, dans le même chemin, avec son 
carrosse , l'offrit respectueusement au prince ; mais celui-ci 
refusa , pour ne point déranger le maître, et prit une miséra- 
ble voiture de place. I-rC cocher était si ému , que d'abord il 
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hésifaiit à recevoir Niool» dans sa mauTaise ebarrette; mais 
Tempereur insista tellement qu'il fallut obéir à ses mdres. Une 
fois rendue au palais , Sa Majesté fit compter deux cents roa* 
blés à rheureux paysan. La fortune inespérée de ce cocher ne 
s'arrêta pas là. On avait vu r^nperenr parler à cet homme , 
on était curieux de savoir ce que Nicolas avait pu lui dire. liC 
bon paysan ftat aocaUé de visites et de cadeaux par toutes les 
personnes auxquelles il prit envie de l'interroger sur son aven- 
tare; et comme il avait soin de dire payer ce qu'il racontait 
de son entrevue et d'exploiter l'empressement des amateurs » 
sa bourse se grossit rapidement des tributs qu'il levait sur la 
foule qui venait le voir. C'est la première fois qu'on a fait codh 
merce de la popularité d'un empereur, mais il faut reconnais 
tre que jamais négoce ne fut nûeux placé. 

On voit une preuve remarquable des rapports singuliers qui 
unissent l'empereur de toutes lesRussies à son peuple dans les 
circonstances si horribles du choléra , dont Saint^-Pétersbourg 
fut ravagé il y a quelques années. Sur la place de la Halle au 
foin est un magnifique hôpital que la multitude avait envahi 
et où eOe se porta aux dernières extrémités ; des hommes fu- 
rieux brisèrent les portes des cimetières, ouvrirent les cercueils 
des victimes fralchemens ensevelies, et les tirèrent violem* 
ment de leurs linceuls , prétendant qu'on les avait enterrées 
vivantes. C'est alors que , malgré les ardeurs terribles d'une 
chaleur suffocante, l'empereur parut à cheval , au nulieu de 
cette populace véritablement enragée, dans le foyer même de 
la contagion. A son aspect, les vagues de cette mer en fii- 
reur cessèrent de grcmder ; tous les regards se portèrent sur 
la redoutable figure du mcmarque et les meneurs de la révcdte 
tombèrent prosternés : 

«—-Que voulez-vous donc, hommes impies et criminels? 
dit le czar d'une voix éclatante; vous résistez à l'ordre de vos 
maîtres , au service de vos médecins , à l'amour de votre em- 
pereur? A genoux, enfans rebelles , à genoux! 11 n'y a pluS 
qu'un repentir bien sincère qui puisse me faire oublier votre 
conduite et obtenir votre pardon ! » 
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Un aildnce rvligieux» et puis des eria de miférieorde et de 
honte succédèrent à ces imposantes piFoies. BienUM le ctogé 
airîTA ) un T0 DeuuH Ait chenté! L'émeute se termina par Tae- 
damation familière au peuple russe. 

« Longue vie pour notre père , pour notre empereur Uen- 
aimé! » 

Je n'avais pas vu la cavalerie russe depuis 181S. Des chan- 
gemens inoroyaUes par leur rapidité en ont fkift le premier 
eorps du monde. Les oheraux, de sang arabe ou de race tar* 
tare , ont une beauté et une énergie au dessus de tout éloge. 
Souvent le grand«-duc héritier et mêmerimpératrioeae moa- 
trent à la tète de leurs régtmens. Néanmoins le plus grand 
nombre des ofBciers ne me semblèrent pas d'èxcèllena cava* 
liers. Comme je témoignais ma surprise au général Benken- 
dorff (frère de la prinœése de Liéven), de la eonnaiasance 
approfondie que Tempereur avait de toutes les armes spé* 
eialesy ce stigneur aimable me répondit s 

««--•Sa Majesté est la même en tout 1 il n'y a pas d'autre pro« 
fesseur Ici que Nicolas ! « 

L'empereur fut si content de voir qu'un vieux militairo 
eomme moi rendait justice à ses eflbrts guerriers qu'il nœ pria, 
le jour même de cette réponse , d'accompagner le général Ben^ 
kendorff à une àùirëê intimé de la cour, au palais de Gsarskoi- 
seélo. C'est là que pour la première fois , à mon grand étonne^ 
ment, je remarquai un usage qui serait fort mal reçu en 
Angleterre; tout le service domeltique est exdusiveinent ftit 
par des hommes, et les devoirs les plus secrets n'admettent 
pas une seule femme« Encore ces domestiques sontrils pour la 
plus grande partie des nègres d'Afrique. Yétus eonstammeot 
à la turque , ils donnent au palais enchanté de Gzarskoiscéto la 
physionomie du règne de Catherine IL On croit toujours en- 
trer dans on sérail. A cette môme soirée itètimê , j'eus le plai* 
sir de me trouver en face de M" de Krudeneri allemande , 
femme du ministre russe à Berne , la beauté célèbre de la coor 
de Pétenbourg , et qui passe pour vivre dans une fiuniliarité 
charmante avec l'impératrice. On peut juger dd la liberté qui 
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règUê cUmfl om assttidiléeft de famille pv Faiieodotè ftulVitite 
que le général BenkendorlTnàe racontât ur un canapé , à deat 
pas dé la table de jeu ou Sa M^eaié fiuaait un wUst avec aea 
aides-de-camp fayoris , les généraux Czerniobeff et Riiaeleff. 

1 Pierre III, fuyant de Pelerboff devant Gathmine II ré- 
Toltée, a'enibarqua sur la mer Baltique^ dana deux yacbla 
«TM m maltrene, la oomteaae Woronzoff, le vieux fddrina- 
récbal Munich, qo^uea serviteura et soidata fidèles. On ae 
dirigeait ven œtte ville à force de rames et de vcdles ; on oomp* 
tait sur la dépêche du commandant qui avait fait déclarer^ à 
Pierre III , par on aide^de-oamp, que la garnison était proie 
à mourir pour Tempereur. Mais depuis eette dépêche , il était 
arrivé, dans cette citadelle, un étrange changement. 

» Dans le conseil tumultueux qui , le matin, au milieu du 
soulèvement de Pétersbourg, s'était tenu autour de la jeune 
impératrice rebelle , on avait longtemps oublié la ville de 
Cronstadt. Un Russe, le vice-amiral Taliain, se diargea de 
réduire de la citadelle, et partit seul dans une chaloupe. 11 
détendit A ses rameura, sous peine de la vie , de dire d'où il 
venait. Gomme H arrivait à Gronstadt, le commandant, long- 
tmnpi dévoué k Pierre, et qui avait donné ordre de ne rien 
laisser entrer sans son aveu , vint lui-même à la rencontre de 
Pamiral , et le voyant seul , le laissa descendre. 

M»Quelles nouvelles? demanda le commandant. 

~ Je n*en sels point, répond talizin dun air mgénu > A 
ma campagne, les paysans assurent qu'il y » du mouvement 
i Pétersbourg. Gomme ma place est sur ma flotte, jesi^ venu, 
et j'attendrai les éfénemens avec voua*. * « 

Le commandant lui serre la main ; on se sépare. Taltein , à 
peine seul, rassemble quelques soldats, et, leur montrant le 
coouiMitldant qiH s'éloigne» leur propose d'arrêter cet homme. 
On hésitdit. 

•• Mes amis, s'écrie Taurin qui jouait M sa vie, Péterabourg 
a procfauné Catherine, l'empereur est détrôné, et votre sou- 
veraine m*envole demander le secoms de éê Adèle garnison de 
Graiitndtl ^ 
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Gela fut dit d'une manière si entratnante , que les soUab, 
perdant la tète » suivent Tamiral. On arrête le commandant 
Talizin réunit la garnison et les troupes de mer; il les haran- 
gue, il reçoit leur serment pour rimpératrice. 

Gepœdant , on apercevait déjà de loin les deux galères im- 
périales. Talizin ,| mattre de la ville par un coup d'audace, 
sentit que la seule vue de l'empereur remettrait tout en péril 
et qu'il firilait enlever tous les esprits. Aussitôt, par ses ordres, 
la clodie d'alarme sonne dans Gronstadt ; la garnison en- 
tière, prèle à faire feu , borde les remparts; deux cents mè- 
ches brûlent sur l'amorce d'autant de canons. 

Vers dix heures du soir , le yacth de l'empereur arrive et 
se dispose à jeter un pont; on crie : 

« Qui vive? 

— L'empereur. 

-— n n'y a plus d'empereur. » 

A ce terrible mot, il se lève, il s'avance; et, ouvrant son 
manteau pour montrer son ordre , il dit : 

— - C'est moi ! recmnaissez-moi!.... » et se prépare à sortir. 

Mais toute la garde, jointe à la sentinelle, présentait les 
baïonnettes; le commandant menace de faire feu si on ne s'é- 
loigne pas. L'empereur tombe anéanti dans les bras de ceux 
qui le suivaient; et du port, l'amiral crie aux yachts de s'éloi- 
gner, sinon qu'on va tirer le canon sur eux. Toute cette mul- 
titude répète riiqoncUon de Talizin avec tant de rage que le 
capitaine des yachts, sous la nuée de boulets qui allait les 
briser, prit un porte-voix et cria : 

« On va s'éloigner! laissez-nous le temps de dérader. » 

Et pour fuir plus vite , il ordimna de couper les càUes. Au 
cri du porte-voix, il se flt dans la ville un silence horrible, et 
au départ de la galère de l'empereur, une acclamation plus 
horrible encore de : Vive Vimpëratrice Catherine! Pendant 
qu'on fuyait, Pierre III pleurait dans la chambre du navire. 
liCS deux yachts , arrivés hors de la portée du canon , s'arrêtè- 
rent, et, ne recevant auam ordre , ils attendirent et se mirent 
à battre l'eau par le plus beau clair de lune qui ait jamais lui 
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5ur U Baltique. — D'un si vaste empire, Pierre, deneurant 
exilé sur Teau, était réduit en quelques Iieures i deux yachts 
de plaisance, sans munitions et sans vivres, avec une mat- 
tresse en toilette de bal , entre une flotte prête à le foudroyer, 
une année dans la première rage de la sédition, et deux villes 
qui le rejetaient. On sait le reste de cette sanglante his- 
toire. •» 

Ce drame lugubre , qui m'avait plus trappe par le contraste 
du lieu enchanteur où le général Benkmdorff me l'avait ra- 
conté , assombrissait encore pour moi , quelques jours après , 
la roule si pauvre et si plate qui mène de Riga à Varsovie. Je 
n'approchais pas de la Pologne sans émotion. A l'entrée de 
Varsovie, un escadron de hussards envoyé à ma rencontre par 
le prince Paskiewitch escorta mes voitures jusqu*au palais 
Bruhl qui m'était ofl*ert par Tempereur pour résidence. Les 
salons resplendissaient de lumières. Les domestiques vinrent 
reqiectueusement au-devant de moi ; un excellent diner nous 
attendait (1). Des équipages somptueux et le même train de 
maison furent à ma disposition tout le temps de mon séjour 
dans la capitale de la Pologne , et les gens de service ne voulu- 
rent jamais recevoir la même rémunération de ma part. Des fii- 
tes spbmdides furent données en notre honneur par les prin- 
cipales fomiUes de Varsovie. Je me contenterai de peindre la 
pittoresque originalité de la cérémonie locale nommée la fêle 
au bivouac. C'est un hommage tout militaire pour lequel j'é- 
prouve le besoin de témoigner ma reconnaissance au prince* 
gouverneur. 

Le feld-maréchal ordonna une grande revue des chasseurs 
d'Odessa, des Cosaques, et de deux escadrons du régiment 
musulman. Ce sont les enfans de quelques tribus dont Pas- 
kiewitch a conquis l'affection dans TOrient, après avoir con- 
quis leur territoire. On les nomme les (fardes de Paskiewitch. 

(1) Noos ayons cm devoir répéter des détails culinaires qni prouyent à 
quel point Temperenr Nicolas environna d*égards , pendant son voyage , le 
ehef du parU tory dans la chambre haute , au sein même de la Pologne, 
cette victime de M poUlique. 
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Ib ont tê dévoûment des Janissaires , mais ils n*ont paâ leur 
esprit; Moitié turc , moitié russe, leur costume respire le dou- 
ble caractère de leur institution; ils sont armés de flèches; 
comme des Circassiens, ou de carabines comme des hussards, 
ou de lances oomnoe des Persans; c*est rAsie-Mtneore à che- 
val sur les bords de la Tistule. II est impossible de rim TOir de 
plus beau que ces hommes basannés , de plus riche que leur 
uniforme , de plus énergique et de phis précieux que leors 
montures. Je croyais passer la parade d'une armée des Milk 
et une Nuîîs. 

Le camp était dressé sur la lisière d*un bois : des feux circu- 
laires brillaient k travers les flots de neige dont le ciel était 
voilé, et augmentaient la singularité de ces réjouissances ta- 
tares. Autour des troncs d'arbres qui brûlaient entiers comme 
d'immenses flambeaux , les cavaliers Formaient des danses 
étranges et chantaient leurs airs nationaux aux sons d*ltne 
musique guerrière. Les danses terminées, on prit place 
à une table commune , et , après le repas , des toasts pleins 
d'enthousiasme furent portés â la santé de Ificolas et de la Ah 
mille impériale. Malgré la rigueur de la température, lesdames 
ne nous manquaient pas ; on s^étaît montré fort indulgent pour 
notre toilette barbaresque , et la princesse Paskiewitch fit les 
honneurs du bivouac avec autant de grâce que si elle nous 
eût accueillis en ville au palais Lajinska. 

La Pologne m'a paru sous plusieurs aspects ressembler sin- 
gulièrement & l'Irlande. C'est la môme apparence de pauvreté, 
de souffrance et d'apathie dans les basses classes de la popu* 
lation. Le spectacle des Juifs y fait une impression pénible. On 
ne saurait trop ardemment souhaiter une flision complète des 
Polonais avec les Moscovites ; c'est Tunique moyen de rendre 
un peu de vie , un peu de bonheur à cette malheureuse contrée. 
Il n'y a pas du reste, dans toute l'Europe politique, de place 
plus diflScile à remplir que celle du prince Paskiewitch. Il faut 
résister au dedans à la haine des nationaux , respecter les or<- 
dres sévères qui lui viennent du dehors , et par dessus tout 
n'avoir pour consolation des attaques libérales dont il est i'ob- 
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jet sur le continent , que la satisfaction d'un honnête hmnme 
qui obéit consciencieusement à la lettre de ses fonctions. Le 
gouvernement militaire tt dvil dO |)rk)ce Paskiewitch en Po- 
logne , après les événemens de la dernière révolution , est 
un beau résultat dans Thistoire moderne des conquêtes mo- 
rales du congrès de Tienne , conquêtes auxquelles je me fais 
honneur d'avoir , pour ma part, belliqueusement et diploma- 
tiquement concouru. 

( RêcottêdiêM of m^ TVmr tu ike North. ) 
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LA FOLLE D'OSTENDE. 



Depuis que les peuples sont souverains » ils ont des villas, 
comme les rois avaient des chftteaux. Ostende est par exem- 
ple la maison de campagne des Belges, comme Yersailles était 
celle de Louis XIY , et les wagons conduisent les peuples de 
leur capitale à leur résidence d'été , encore plus vite que les 
carrosses à huit chevaux n*y menaient jadis les monarques 
absolus. Le voyage de Bruxelles à Ostende se fait avec une 
rapidité plus que princière. Le souverain flamand peut aller, 
en moins d'un jour, visiter ses ports et prendre ses bains de 
mer; et tout en travei*sant dans sa route Matines, la ville 
des dentelles et des archevêques, Anvers, la ville de Ru- 
bens , et Gand, célèbre par ses bourgeois , et Bruges , par ses 
comtes , il arrive , le soir du jour même de son départ, à Os- 
tende, petite ville assez jolie et assez neuve , qui n'a ni bef- 
froi, ni palais, ni cathédrale, ni musée, mais célèbre par ses 
femmes blondes et surtout par ses huîtres vertes. Quel gour- 
met de Londres, de Paris ou de Bruxelles ne connaît en effet 
les huttres d*Qstende? 

Ostende est une ville de pêcherie, plutôt qu'un port de com- 
merce ou de guerre. Là vous ne voyez ni de longues frégates 
armées de leurs canons, ni de gros vaisseaux marchands en- 
flés de cargaisons; mais le dimanche, vous pouvei compter 
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dans le bassin deux ou trois cents petits bateaux qui pavoi* 
sent Gèrement leurs charges de morue , comme s'ils portaient 
ou les trésors de Tlnde ou la vie d'un amiral. 

Le sort des pécheurs d'Ostende, comme celui de tous les 
matelots-pécheurs, pour être sans gloire et sans profit, n'est 
pas sans dangers, et les habitués des tavernes de Londres, 
ou des restauransde Paris, ou des estaminets de Bruxelles , 
les heureux de toutes les capitales , cette partie du peuple 
souverain qui profite de Tautre, les riches enfin, ne savent 
pas, quand ils se délectent avec la marée fraîche, ce que leur 
dînera coûté de travail , en échange de quelles victimes , sou* 
vent le homard et le turbot abondent sur leurs tables ; ils ne 
savent pas que TOcéan est un avare, qui ne donne rien pour 
rien , qu'il exige parfois de cruelles compensations pour ce 
qu^il cède , et que dans son terrible commerce avec la terre , 
il prend parfois les hommes pour les poissons. 

Puisse l'histoire simple et touchante que nous allons conter 
d'après le cicérone du port d'Ostende , troubler après dtner 
sinon notre digestion , du moins notre indiflférence envers la 
classe pauvre qui donne sa sueur et môme son sang pour nos 
besoins et nos plaisirs. 

li y a deux ans , par une soirée d'hiver, à la fin de février, 
dans une des plus humbles maisons qui avoisinent le port 
d'Ostende, un homme et une femme, pour commencer comme 
les vieux contes, étaient assis tristement auprès d'une taUe 
qui aurait dû porter à celte heure un morceau de jambon et 
un pot de bière, car c'était l'heure du souper. La table était 
vide, la chambre était sans feu. Un enfant nouveau-né du ré- 
cent mariage des deux époux, grelottait dans son berceau , 
qa*un morceau de voile protégeait mal de la bise^ qui s'engouf- 
frait dans la fenêtre par un carreau cassé. L'homme, un de ces 
êtres rivés à la chaîne de l'indigence par leur naissance même, 
un de ces êtres coodamnés fatalement au travail perpétuel , 
qu'ils rament ou qu'ils labourent, sur l'Océan ou sur le sol, un 
de ces êtres qui nese reposent et ne s'alUml^ comme dit Mon* 
tsiigne, que pour mourir, un pauvre matelot enfin se levait de 
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terni» en temps , àXkk i la fenêtre regarder Tétat da del , pu» 
revenait s'asseoir à sa place avec tous les signes do désespoir. 
La femme , jeune et belle encore, malgré la délétère pauvreté, 
promenait ses regards inquiets de son mari à son enfant , et 
quand ses yeux rencontraient ceux de rhomme , elle s'etror- 
Cait de sourire comme si elle eût voulu loi dérober la soof- 
f)*ance qh^elle éprouvait, et lui inspirer Fespérance qu'elle ne 
sentait pas. 

—Il faut pourtant que je parte! dsait le pauvre matelot, et 
le vent ne change pas , il fait un temps à culbuter un vaii- 
seau-amiral. 

—Attends encore, répondait la femme... 

—Mais il n*y a plus de pain pour toi... 

—Je n'ai pas fiiia? reprit-elle avec une douloureuse assu- 
rance. 

—Et notre enfont?... 

—Oh ! il manquera moins que nous..., et elle montra or- 
gueiOeusement , la pauvre mère, un sein que le besoin avait 
flétri. 

L'homme n'osa plus dire alors: et moi... n se résigna et 
attendit... 

En ce moment un grand coup retentit à la porte, un eoap 
insolent, comme en feappe le créancier avec le marteau do 
jdébiteur. 

—Qui va là? décria la femme en tressaillant. 

fj'enfant fut réveillé en sursaut et fit entendre le géffliM' 
ment de la faim. 

—(Test la mam du propriétaire, dit lliomme... n n'y a que 
le maitre qui s'annmce ainsi... Il vient nous rappeler qœ te 
terme du loyer expire dans trois jours... Et le matelot aAi 
.ouvrir. 

Sn effet, c'était le propriétaire , un propriétaire comme il 
^en a malheureusement beaucoup , un de ces barons du pi* 
gnon sur rue et du bien au soleil , qui ont remplacé la tteds* 
litédu fer par la féodalité de Tor, et qui sont aussi impitoT»' 
blii pour les pauvres, qu'laufrefois les nobles pour lefttiaoiii^ 
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Oetoi qui entrait ét«!t an demi -siècle bien et dûment em- 
paqueté (Tune bonne donble étôlTe de laine, ayant des mains 
gantées de fourrures , et les pieds bien sains dans des chau^- 
stiiM moitié cuif , moitié bois, qui tenaient du soulier pour 
la Souplesse, et do sabot contre Thumidilé; maître gros et 
gras, réjoui de toute la peine de ses fermiers, rebondi dé 
tdttte leur maigreur, ayant dîné de toute leur abstinence, por- 
tétfl^ d'un ventre qui envahissait la pôitrinie, comme si te 
boyaux ne Voulaient plus laisser là de place pour le cœuf , 
ayant des breloques d*or bien lourdes i sa montre -, utie taba- 
tîèlre cTargeM toute pleitle dans ses mains , du coton dans ses 
oreilles , le geste brusque , le het rougè et le verbe haut , un 
pFi)f>riétafa^ enfin ati grand complet. 

— PàrbleU , leur dit-il en entrâtit , je vîend voir si vous son- 
gez cette Ibis à me payer plus exactement qu'à Tordlnaire. 
Tous me faites toujours attendre la redevance, sôus prëtelté 
qtle TOUS etl oubliez toujours la date. Cette ahnée doiic il n^y 
aura point de retard. Je vous préviens que vbtre loyer échoit 
apirès demain : vdiis voilà avertis d'aVatlcë ; tftbhez dé votls éà 
souvenir. 

—Ah ! mohsieùr, répohdit la jeune fémmë, tidùs île |)0u^« 
rons vous payer au jour dit. Nous n'avons point d'argeill et 
prtnt d'ouvrage. . . Tenez , voyez quel tetaj^s il fait ! 

-^Ça ne me regarde pas, répliqua le propriétaire. 

-^Maîs, monsieur, ajouta timidement le lilatelot, dotM^ir 
ooos au moins une semaine, que j'aie le tempe d'aller à lar 
pééhe. Je voulais partir il y a trois joursr précisément pour 
gagner de quoi tous payer... Mais depuis trois jou^ la mCff 
D'est pas tenable et là tetnpète augmente d'heure eii heure» 
vbyez. 

En elTet k mer était si agitée qu'elle vôntissait son êmme 
Jusque iftins là cHafhbre du lilatelbt. 

-^Gâ jie tiie regarde pas, dit Timperturbablë propriéiaire. . . £1 
comme il vit pleurer la femme , il voulut Mëti condeséendrtf i' 
letf^ dernier les faisons de son ihtiexilnlité x -^11 liillait prétkfire 
Tito pfécàuttotiSj a|outa-t-il patemélletiieiil, il ne fallait pli 

24. 
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attendre la tempôte... Vous êtes des fainéans ou des prodi* 
gués... Il fallait travailler quand vous le pouviez et économi- 
ser dans rànnée pour me payer. 

—Mais, monsieur, répondit le locataire, vous savez que 
nous travaillons autant que nous pouvons et que nous vivons 
au jour le jour ; que le produit des labeurs de la semaine est 
dévoré par les besoins de la semaine môme; je revenais de la 
pêche dont le produit a payé mon boulanger , le jour même 
que je devais y retourner pour acquitter mon loyer. 

—Ça ne me regarde pas !... de l'argent ou congé! s'écria le 
propriétaire. Et il sortit furieux, appelant ces pauvres gens des 
mauvais sujets, des paresseux , des ivrognes, des misérables, 
qui n'étaient bons qu'à manger tout, à faire des enfiins 
comme des brutes et à mourir à l'hôpital. Et il s'en alla 
ainsi, hoquetant de colère, digérer son^diner en humant quel- 
ques verres de liqueur à l'estaminet voisin. 

Alors ce fut dans la maison du matelot une scène de déso* 
lation qu'il faut renoncer à peindre. Le pauvre homme se 
leva, embrassa bravement sa femme et son enfant, et se pré* 
para, sans plus attendre , à tenter la mer , cette mer si terri- 
ble, que la faim de sa femme et de son enfant, que le cri de 
ses propres entrailles n'avaient pu le forcer à braver ; il allait 
donc 7 pêcher son terme, il allait jouer avec elle sa vie contre 
son loyer, il allait labourer l'abîme pour la moisson du maître. 
En vain sa femme voulait le retenir de ses deux bras.... il lui 
l^pondait toujours : « Il n'y a pas de mauvais temps pour les 
huissiers... Qu'il pleuve, qu'il vente et qu'il tonne, l'échéance 
arrive et avec elle les sommations.... Il faut partir !... » 

Le voilà sorti.... Il frappa aux portes voisines , et bientôt 
il eut recruté une demi-douzaine de hardis compagnons que 
la misère tentait comme lui, qui s'étonnèrent pourtant de son 
audace, mais qui suivaient l'initiative une fois prise, si péril- 
leuse qu'elle fut, poui*vu qu'elle offrit une seule chance de 
gain contre vingt chances de mort. 

' Les voilà tous embarqués dans une de ces coquilles de noix 
exagérées qu'on appelle bateaux -pêcheurs, que lie maître 
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leur loae pour lutter avec TOcéan , une de ces barques dis- 
jointes comme leurs maisons, et qui font eau comme celles-là 
font. vent. Les voilà poussés par un héroïque scrupule de la 
conscience, ce seul bien dont les pauvres sont riches, par 
ce sentiment hyperbolique de la dette , qui étonnera fort les 
banquiers faillis, par une fidélité au devoir qui fait affronter 
pour autrui la mort qu'on redoutait pour soi-même. 

La pauvre femme était sortie aussi, et suivait des yeux cette 
planche qui emportait tout son bonheur. Le bateau fut bien- 
tôt loin du port. C'était à l'heure et dans la saison de ces 
marées équinoxiales si hautes et si menaçantes que TOcéan 
Ait craindre la fin du monde et menace une fois par jour 
d'enc^outir la terre. Les vagues se superposaient avec une 
violence qu'on eût prise pour de Fanimosité. Elles semblaient 
porter en elles Tesprit de combat, et s'entrechoquaient comme 
^es troupes ennemies, jetant l'écume de leur colère les unes au 
dessus des autres jusqu'au ciel. Quand elles sentirent le bateau 
au milieu d'elles toutes , on eût dit qu'elles oubliaient leurs 
querelles, et qu'elles réunissaient leurs forces pour punir la 
témérité de l'intrus qui les venait séparer. Alors elles le prirent 
en poupe , en proue, aux flancs, de toutes paris, et le vais- 
seau se mit à frémir sur sa quille et à craquer dans ses 
membrures. Lèvent, comme un auxiliaire, vint en aide aux 
Ilots, et faisant sonner les cordages, il cassa le mftt et em- 
porta la voile. C'était un spectacle terrible que cette guerre 
des élémens contre les hommes, spectacle pour lequel plus 
•d'une de nos petites maitre^ses eût payé bien cher une loge 
après diner, mais qui, heureusement, était à demi caché à 
la femme du matelot, par un rideau de vagues épaisses qui 
ne lui laissaient guère que deviner le danger. 

Cependant la mer grossissait de plus en plus autour du na- 
vire ^ elle bouillonnait comme si tous les démons de Tenfer 
eussent fait leur feu dessous. Certes, la chaudière des damnés 
ne bout pas autrement , la cuve du diable n'est pas plus agi- 
tée. Le corps des vagues s'élevait par dessus les bords du 
vaisseau, et leur crête laissait au front des mâts des flocons 
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d'écume que les courons dW empcMrlaieDt avec les 
EnQo, une lame plus noire, plus grosse et plus rdfid» que 
toutes les autres , tomba sur le pont comme un linceul sur 
un cadavre ; et Ton entendit peu après le cri de mort éd sîi 
hommes, au milieu du chant de triomphe que sembiaieit 
entonner ei» chœur les flots et les vents. 

Alors par un de ces hasards qui feraient douter si c'est 
pieu qui prononce le quos ego^ les flots tombireiàt peu à 
peu , comme satisfaits de cet holocauste humain, et qucÉpe 
temps aprè$ la oier ^ balança doucement, blaneboet peiie 
Êôiumé une nappe d'argent. 

Cependant la fenome du pôcheur était restée longtemps 
sur le rivage, jusqu'à ce qu'enfin elle eût perdu des yeux h 
cime du vaisseau ; puis elle était rentrée sans savoir, hélas! 
qu'il avait sombré un peu plus loin ; et, le cœmr plein d'es- 
pérance à la vue des étoiles qui reparaissaient au ciel, eDe 
attendait le retour de son mari. 

Le propriétaire attendait aussi. 

Huit jours après, la maison du port portait un écriteati sur 
lequel on lisait ces mots : A louer. Un enfant sans vie, enve- 
loppé d'une serviette, était exposé À la porte, entre un petit 
tas de meubles qu'on allait vendre : la mort du locataire n'a- 
vait pu donner quittance. Enfin , une folle était assise sur la 
jetée du port, à Tendroit même où la femme du pécheur avait 
vu le navire pour la dernière fois. 

Et chaque jour , à la même heure, cette pauvre femme , 
seule et désolée, revenait s'asseoir à la même place, malgré 
la pluie et la brise qui lui cinglaient le visage , la tète dé- 
couverte pour mieux regarder, fixant ses yeux pleins de 
larmes au fond de l'horizon, scrutant les flots qui arrivaientau 
-rivage, cherchant enfin dans chacun de leurs sillons une image 
chérie qu'elle ne trouvait pas ; et les vagues qui dansaient de- 
vant die ne lui rendaient rien qu'un bruit sourd, qui semblait 
récho de ses gémissemens. Puis, à la première édaircie du 
eiel,elle s'en retournait solitairement à sa maison ; car la mai- 
son , par une vengeance du peujde qui était bien en ce caa-fl 
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k Tengeance de Dieu , n'avait été louée par personne : eHe 
rentrait, diaons-nous, et apprêtait tout pour le retour de 
miraari. Le pain que b charité des Toîains lui donnait était 
aervi chaque soir sur la table ; la soupe était trempée pour ca- 
lai qui ne la mangeait jamais; et elle attendait toujours celui 
qui ne devait plus revenir. 

D'autres fois, quand celte nouvelle Nina était en face de 
k mer, s'il venait à passer un navire , alors on la voyait s'ani- 
mer, ses yenx semUaient chercher son mari parmi les mate- 
lots du bord; elle étendait les bras, agitait son mouchoir , 
jetait sa voix au vent, et suivait le vaisseau à la course jus- 
qu'au bassin, où il abordait. Là elle cherchait son homme parmi 
les matelots, prenait toujours l'un d'eux pour son mari, et 
l'emmenait à sa maison. On ne saurait dire l'extrême respect 
de ces gens de mer pour la pauvre folle , la sainte complai- 
sance qu1ls mettaient à conserver ses illusions, à aller pren- 
dre chez elle le souper, qu'ils lui payaient. 

Cependant la cour étant venue se baigner à Ostende , on 
trouva scandaleux la conduite d'une femme qui prenait tous 
les jours un mari vivant pour lui tenir lieu d'un mort , et la 
folle fut enfermée : elle faillit mourir d'une fièvre chaude dans 
sa prison. 

Puis , la cour partie , la folle fut relâchée ; et le pre- 
mier jour de sa délivrance, le premier usage qu'elle fit de sa 
liberté , fut d'aller s'établir sur la jetée du port, à sa place 
ordinaire, et de regarder toujours du côté de l'océan. C'était 
le soir, la mer était grosse , les nuages menaçans comme le 
jour de son veuvage... Bientôt elle aperçut un vaisseau à 
l'ancre dans la direction môme où elle avait cessé de voir ce- 
lui qui portait jadis son époux Alors l'hallucination 

qu'elle éprouvait en face d'un pareil spectacle la saisit plus 
fortement que jamais. . . I^ similitude du péril aggravait encore 
son illusion chronique. Ses yeux se dilatèrent, sa bouche de- 
vint béante, ses mains se jetèrent en avant; mais comme le 
vaisseau était à l'ancre et immobile , et qu'il ne venait point à 
die, une crise extrême agita toute cette femme. Elle crut 
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entendre une voix qui rappelait , voir un spectre qui lui ten- 
dait les bras, et elle voulut aller à lui Alors elle jeta un 

grand cri, entra dans la mer, et marcha à pas de course dans 
la direction du vaisseau. L'heure était avancée, la nuit som- 
bre, le temps mauvais, la plage déserte., elle put donc avan- 
cer sans obstacle... marchant devant elle au plus fort des va- 
gues , marchant toujours jusqu'à ce qu'elle disparût. 

On peut voir la roaiton de la folle à Ostende , prés de Bath 
hôtel (hôtel des Bains). Les garçons de Thôtel sont habitués à 
la montrer aux voyageurs... elle n'est pas encore louée. 

( Fraser'8 Magazine. ) 
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NOUVELLES DES SCIENCES, 



OB LA LITTÉRATURE, DES BEAUX -4RTS, DU COMMERCE, 
DES ARTS IfïDUSTRIELS , DE L'aGRICULTURE , ETC. 



Cijtmu. 

ComiUuiion de ValmospIUre. —M. Johnston , dans un tra- 
vail qu'il a publié, cherche à prouver qu'à des époques éloi- 
gnées l'atmosphère a été plus étendue et plus pesante qu'elle 
ne Test maintenant, qu'elle contenait une quantité plus gn^nde 
d'oxigëne , et que cet oxigëne éprouve graduellement une di- 
minution sensible. Il fonde cette opinion sur des considéra- 
tions théoriques et sur la marche de diverses opérations qui 
ont lieu à la surface ou près de la surface de la terre , et dont 
la tendance diminue d'une manière apparente la quantité ab- 
solue et la proportion de l'oxigène dans l'atmosphère. L'au- 
teur indique une autre source de cette diminution dans les 
expériences faites sur les fluides aériformes dégagés par la 
tsne pendant une inondation; ces fluides, évidemment 
chassés par Teau qui pénétre à une profondeur considéraUe 
et y déplace les gaz contenus dans le sol, lui ont démontré 
que les matières gazeuses consistaient en 2,5 p. 100 de gaz 
adde carlxHiique, 19,764 de gaz oxigène et 84,736 de gaz 
azote. En rapinrochant cette observation de celles faites sur la 
composition des gaz qui s'échappent dans les éruptions volca- 
niques et de cdles des matières gazeuzes des eaux minérales, 
il en conclut que le phénomène de l'oxidation fait constam- 
ment des progrès à diverses profondeurs au-dessous de la 
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surface de la terre , et que l'oxigène employé à cette oxida- 
tion est, suivant toutes les probabilités , extrait par absorption 
de Tair ato^ospbérique de h snrCice. 

Ces observations ont conduit sir J.Wily à des recherches cu- 
rieuses sur la quantité d'air nécessaire à la respiration. Les re- 
•diercbes de ce genre sont difficiles et doivent être faitesi sur rm 
un grand nombre dlndividus, va les différences qu'amènent 
dans les résultats la diversité des tempéramens , Tétat d'hunai- 
dite de l'atmosphère, celui de la transpiration insensible et 
surtout le mélange accidentel de petites proportions de gaz au- 
tres que Tair. L'auteur a vu une assemblée entière fort incom- 
modée par la présence dans l'air de 1/5000 de gaz acide hydro- 
sulfurique , et des malaises sérieux en furent la conséquence» 
La quantité de lumière produit aussi des différences nofaUes : 
dix pour cent d'acide carbonique qui , dans l'otscarilè, don- 
nent beaucoup d'q)premon»devienQen(supportabk9si l'on est 
exposé à une vive lumière. Sir l. Wily a remarqué que , dans 
OM caséine, à Saint^Pétarsboorg, les cas de mafadie ont été 
pendant plusiears années consécutives dans k proportion de 
titMsà on pour te côté peu édairé, comparé à ediii qoi jonm- 
sait d'une beUe lumière. 

L'auteur a rendu compte ensuite des pmédés qull a adop- 
lés poor l'aération de la Ctiainbre des Communes, et des pré- 
cautions prises pour que le courant d'air pur, chauffé sor des 
tnbes d'eata élevée à 160- F. ( d2,4 RO T fût introduit unfbnné- 
ment par petites portions dans ia chambre, et que l'air ncâé 
par la respiration et la combustion UA de la anâme mmiètd 
«Birataé do o6té opposé. Un téoMiia oculaire nousa ccrtillirla 
eooiplèle réossile de ces procédés, qui ont entite«Bient bit 
disparaître de la Chambre des ComaMines la gêne et le mal- 
aise que Ton y ressentait auparavant. C'est un grand servîee 
rendu à l'Angleterre si , comme on le pense génénieneat j la 
longuem* des séances de nvit dans une atmosphère traoéèeet 
méphitique , et l'obligation de faire des diseocn étend» mri- 
gié la gène des organes rcspiratoiics , étaient nne des pmd- 
pdes causes de la rapide délériofaliQn dans teor santé, qoe Pan 
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Nowoemê praeédi pour laUpmalUm de Vargint dans tê$ 
mmH deploaA, — L'importance de toute amélioration in- 
troduite dans le traitenient des mims de ptomb ressort aufll- 
anuneDt du chiffre coosidérable qui exprime la quantité an* 
Mode extraiie de ce métal, quantité qui , pour rAngleterre 
sodé, exicéda , en 1828, 45,000 tonneaux. Ce plomb contient 
too^oars de Tarant , à la proportion de 6 à 12 onces par ton- 
neM pour les mines les plus riches, telles que celles d*Adston« 
MoVy et dans une proportion beaucoup plus faible pour les 
antres, de sorte que la moyenne est d'environ 5 onces. L'an- 
elen proeédé pour séparer l'argent du plomb était la coupdRa- 
tioR; Von profitait de la foeilité de Toxidation du plomb à la 
chaieiir rooge pour le réduire en litharge, qui , chassée par le 
wnt du sonlDet , laissait l'argent seul dans ta coupelle. Cette 
litharge était ensuite soit TerséO' dans cet état dans le com- 
merce, soit convertie de nouveau en plomb par la ftision avec 
da charbon. Mais la vohlilité de Toxide de plomb est telle , 
qœ la perte est considérable , et peut être estimée à plus de 
six pour cent. 

L'auteur cherchant un procédé plus économique enf d'abord 
ridée de distiller le plomb dans une cornue chauffée au rouge 
bbme; mais une très petite proportion du plomb passa, sous 
forme de vapeur condensée, dans le col de la cornue. Quel- 
qoes autres essais furent infructueux , jusqu'à ce que, en jan- 
vier 1829, ayant voulu réduire en poudre du plomb fondu , 
en l'agitant eontinueltement jusqu'à ce qu'il fM refroidi , il 
remarque , qu'à mesure que le refroidissement avançait , de 
petits eristaux de plomb métallique se formaient dans le bam 
et augmentaient en quantité. Il s'assura, en séparant ces crîs- 
Inm du bam resté Quide, que ce dernier retenait presque tout 
Pargent, de sorte que la partie cristallisée en contenait beau- 
eoap moins, à peu près dans la proportion de 25 à 80. 

Ce ne fut qu'en 1833 que l'auteur put appliquer sa décon- 
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verte à la pratique en grand. Il opéra sur 5 tonneaux de pkxnb 
fondu et refroidi lentement, en remuant toujours. Les cristaux 
qui, laissés à eux-mêmes, auraient bientot formé une croûte 
sur le bain, étant tenus dans une agitation continuelle, tom- 
bèrent au fond du vase, où ils se rassemblèrent en grande 
quantité, et ils contenaient d'autant moins d'argent qu'ils 
avaient été recuellis plus tôt. On exposa les cristaux à une 
flamme de réverbère pour égoutter tout le plomb liquide , et 
Fon obtint ainsi, d'un métal qui contenait 12 onces d'ai^ent 
par tonneau , quatre parties de plomb qui ne contenaioit plus 
que 3/4 d'once , et une partie qui contenait 50 onces d'argent 
par tonneau. Le procédé suivi actuellement est le suivant. 

On emploie des chaudières en fer presque hémisphériques , 
pouvant contenir chacune environ 5 tonneauxde plomb fixidu. 
Ces chaudières ont à peu près 4 fieàs de diamètre et 2 pieds 
et demi de hauteur. On a, de plus, deux autres plus petits 
vases en fer , l'un destiné à tenir dans du plomb fondu les pas- 
soires en fer à la température convenable , l'autre a fondre à 
mesure le plomb pauvre pour le réduire eu saumons. 

Les grandes chaudières, qui ont chacune un fourneau par- 
ticulier, sont placées en ligne, les unes à côté des autres. A 
environ 8 pieds au dessus de leur centre , est une charpente 
soutenant un petit chemin de fer sur lequel court un chariot 
à quatre roues , auquel est suspendue une chaîne avec son cro- 
chet , qui sert à transporter aisément les passoires remplies de 
cristaux de plomb. Lorsque tout est prêt, Ton fond le |riomb 
dans une des chaudières , on l'écume et on laisse tomber le feu 
en fermant les ouvertures du fourneau. Le métal cristallise en 
refroidissant , et les cristaux enlevés à la passoire sont trans- 
portés dans le second pot jusqu'à ce que les 3/4 du i^omb 
aient été enlevés. Si le plomb primitif contenait 10 onces d'ar- 
gent par tonneau, les cristaux n'en contiendront plus que 5 
onces. Une seconde répétition du procédé donne du plomb â 
deux onces d'argent, et une troisième cristallisation fournit le 
plomb pauvre , qui est fondu en saumons et livré au com- 
merce. Le plomb riche , au contraire , est amené par 4e nou- 
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velles cristallisations à contenir 2 ou 300 onces d'argent , après 
quoi il est mis à la coupelle. Par ce procédé fort simple , une 
très petite portion du plomb, environ un vingtième du tout , 
est soumis à la coupellation , et la perte totale ne dépasse pas 
un cent-vingtième. 

Les frais de l'opération ci-dessus décrite sont en même temps . 
moindres que ceux qu'exige le passage à la coupelle du plomb 
tout entier par le procédé ordinaire y et l'extraction de l'argent 
se trouve ainsi assez facilitée pour que l'on puisse avec avan- 
tage retirer ce métal, même d'un plomb qui n'en contiendrait 
que 3 onces par tonneau. L'auteur calcule que si son procédé 
était appliqué à toutes les mines de plomb de l'Angleterre , il y 
aurait 54,000 onces d'argent versées annuellement de plus 
dans le commerce, et l'épargne d'environ 300 tonneaux de 
plomb. Le plomb unité par cette méthode est aussi de meil* 
leure qualité, étant plus doux et plus ductile que le plomb 
ordinaire. 

n est évident que ce procédé ingénieux est fondé sur le même 
principe que la concentration de l'eau salée par la gelée, la 
cristallisation des parties homogènes tendant à les séparer des 
substances hétérogènes avec lesquelles elles sont mélangées* 
L'afliage de plomb et d'argent se trouvant plus fusible que le 
plomb lui-même, on peut aisément séparer du bain liquide les 
cristaux de plomb à mesure qu'ils se forment. II est aussi pro- 
bable qu'il doit y avoir une économie notable de combustible 
par le procédé de la cristallisation , comparé à l'activité de feu 
qu'exige la coupellation de masses considérables de plomb 
argentifère. 

Sur la possibUité d'àbttnir des cristaux cristallisés par 
raefYonvo/toîfue.— L'auteur, donnant suite aux expériences 
dont il avait fait connaître les résultats l'année dernière à Li- 
vcarpool , a montré un appareil construit par lui sur une nou^ 
veUe forme, et qui lui a présenté des faits assez curieux. C'est 
une jarre traversée verticalement dans son milieu par un dia- 
phragme de plâtre de Paris. On versa d'un côté une solution 
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de salfate de cuivre , et de Vautre on mUdeTeâu. Un arc 
métallique fat pratiqué de manière à faire plotiger le zinc dans' 
l^u , et le cuivre dans la solution de sulfate. Après un mois, 
celle-ci était entièrement décolorée r et la surface du plâtre Tut 
trouvée toute recouverte de cuivre réduit sOus une forme no- 
dulaire ou stalagmitique , d'un lustre métallique et d'un éclat 
parfait. Le plâtre, quand on FeAt brisé, présenta de petites 
vteines de cuivre disséminées dans plusieurs directions, et 
ofifrait tout â fait les apparences que Ton retrouve dans la 
nature. 

> Encre Mwtllt fé$i$lani aux agén$ cAtmf^s , du profes- 
seur Traill. — ^ L'auteur a communiqué èa découverte à la 
Soeiété royale d'Edimbourg (id février 1838.) Elle consisté â 
dissoudre du gluten de froment dans de Tacide pyroligneux 
iBiélé à du noir de lampe. Getté encre économique est aisé- 
ment colorable, d'une bonne teinte noire, coulaut très bien, 
die sèche rapidement et n'est guère enlevée par le frottement 
iH pftr les lavages â l'eau. La plupart des agens chimiques 
ne l'altèrent point, même après soixante-deux heures de 
cmtMt^ 

Nimeéllê mriëté d^atun* ^ M. J. Ap}obn a lu , à ce sujet, 
un mémoire â l'Académie royale irlandaise, dans lequel on 
tfOuve d'abord une description des caraetères physiques et 
dfis propriétés chimiques de ce minéral ^ qu'on a trouvé à en- 
vfioti 609 milles au nord du eè|> de Bonne-Espéfancé, près 
d'Algoa-Bay; il est en couches d'environ vingt piecU d'éplià^ 
seur ; il est en fibres translucides d'un bel éclat soyeux , assez 
semblables â Tadiiante. II a la môme savëuf et la ûfiéine sdhfk- 
1116 que l'alun ordinaire* H ne contient pas d*alcali, mais ùli 
prt>foxide de manganèse et 1 p. 100 de sullMe de magnésie; 
Les résultats de l'analyse qu'on eti a fhite indiquent que eet 
lÉItt diffère de Umê les aluns connus , en ee qu'il ne contient 
{W d'alcali, (|ue le protoxtde de manganèse remplace. 
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0tatbtû{iu m/i^uale. 

Variole à Londres. — Les rapports ofliciels de TM^tal 
Sttint'Panerace^ à Londres, établissent que pendant les 
viDgIrcinq années qui ont précédé la découverte de la vac- 
cine» le nombre des varioles était annuellement, terme 
moyen , de 286. 

MMdàiSM..: i« 

Siiltt» ....^ JH» 

De 1836 à 1837 990 

De. 1837 à 1838 740 

L'eiposé de ces nombres fait savoir : 

l^'Qae dans les vingt-trois années qui ont suivi Tusage de 
ta vaccine , le nombre des varioles a diminué de moitié ; 

â" Que le ncxnbre a triplé en 1835, ce que M. Moreau de 
Jonn^ attribue à Tinfroduction qu'il suppose avoir été faite 
de la varioloïde en Europe par les navires des États-Unis; 

3* Que de 1836 à 1837, le nombre moyen des varioles a été 
presque double de celui des varioles qui avaient lieu de 180(1 
à 1820, époque placée sous Finfluence bienfaisante des pré- 
miëres vaccinations ; 

*" Que de 1837 à 1838 , le nombre des varioles a été quin- 
tuple de celui qui avait lieu , année moyenne, de 1620 à 1824. 

Nous devons ajouter que le chiffre de 1837 à 1838 est en- 
core bien plus élevé; les directeurs de Saint-Pancrace n'ayaiif 
plus de place dans leur hôpital , en ont refbsé rentrée à plus 
de cent personnes atteintes de cette maladie. Il est bon d'a- 
jouter que la mortalité causée par la variole li^a pas suivi à 
Londres la même proportion que la propagation de cette ma- 
ladie. 

Poudre fébrifuge de Jameê. — Le docteur Douglas Mactan 
m a fait connaître à la Société royiâe d*Édhnboiirg , TaM- 
lyse de cette poudre qui , depuis plus d^un siècle, est e«' 
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ployée comme fébrifuge. Pearson, qui examina le premier cette 
composition secrète, la croyait être un mélange de 43 par- 
ties de phosphate de chaux et de 57 de protoxide d'antimoine. 
D'autre part, Chenevier, dans les transactions philosophiques 
de 1801, assure qu'elle ne contient que 44 p. 100 d'oxide 
d'antimoine. Plus tard , Berzelius l'a également analysée ; il a 
trouvé que 2 p. 100 de cette poudre étaient solubles dans l'eau, 
et que la solution contenait de l'antimonité de chaux ; le reste 
renfermait environ deux tiers d'acide antimonique , identique 
avec Toxide de Pearson , et un liers de phosphate de chaux» 
Le Collège des médecins de Londres a introduit dans sa phar- 
macopée, et suivant l'opinion de Pearson , une imitation de 
la poudre de James, sous le titre de Pulvis arUimoniaciSy qui 
a été adoptée par toutes les autres pharmacopées anglaises. 
On la prépare en calcinant des rognures de corne de cerf 
avec du sulfate noir d'antimoine ; le produit est un mélange 
d'acide antimonique et de phosphate de chaux , comme l'a 
démontré Richard Philips dans le ^O'' volume des Annales de 
Philosophie. Ces deux préparations sont très employées par 
les médecins anglais ; mais leur manière d'opérer paraît être 
peu certaine; aux yeux de quelques praticiens elle est nulle. 
Comme on ne se rendait pas compte de cette manière des elTets 
bien constatés de cette poudre , M. Douglas Maclagan a cru 
devoir en entreprendre une nouvelle analyse dont les résultats 
sont que ces poudres contiennent de 50 à 54 p. 100 de phos- 
phate de chaux , de l'acide antimonique et une petite quantité 
très variable , suivant les échantillons, de sesqui-oxide d'an- 
timoine, depuis 3 jusqu'à 9 p. 100 , mais généralement de S 
à 4. Cette analyse tend à démontrer que les effets variés de 
cette poudre sont probablement dus aux proportions diffé- 
rentes de sesqui-oxide qu'elle contient. 

Plljistquf. 

De$ effets lumineux de la décharge électrique. — L'au- 
teur, dans ce mémoire, poursuit ses recherches sur les diffé- 
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renoes qu'on peut observer dans la lumière qui accompagne 
les décharges électriques, selon que ces décharges provien- 
nent des corps élecirisés positivement ou négativement. Pour 
amplifier et rendre plus claire la description des phénomènes, 
y emploie les termes inducteur {induciric) pour désigner le 
corps électrisé qui agit par influence, et induit {inducUous) 
pour désigner le corps dont Fétat électrique naturel est troubl^ 
par l'action inductive du premier. 11 trouve que, lorsqu'une- 
étincelle électrique passe d'une petite boule positive à une au* 
tre d'un diamètre plus considérable, cette étincelle est beau- 
coup plus longue si la petite boule est positive par induction 
{induite), que lorsqu'elle est un corps inducteur; il remarque 
que la même différence existe , quoique à un degré moindre, 
quand l'électricité de la petite boule est négative au lieu d'être 
positive. 

La petite boule donne aussi naissance à une étincelle plus 
longue quand elle est positive que lorsqu'elle est négative ; 
mais dans ce dernier cas , la distance étant la même, il se ma* 
nifeste une aigrette lumineuse plus grande, et qui s'échappe 
plus facilementque l(n*sque la boule est positive. L'auteur, dans 
le but de s'assurer des degrés relatifs de charge électrique 
qu'acquièrent les boules avant que la décharge ait lieu , fixe 
soità Tappareil où s'opère la décharge, soit au conducteur isolé 
de la machine , une tige terminée par deux boules de gran* 
deurs différentes. Ce système est combiné de façon que la 
grosse boule de chacune des tiges soit placée exactement vis- 
i-vis de la petite boule de l'autre, les distances d'une boule à 
l'autre pouvant être diminuées ou augmentées jusqu'à ce que 
les décharges à travers chacun des intervalles paraissent être 
égales. 

n résulte d'un grand nombre d'expériences faites avec cet 

' appareil, que lorsque deux surfaces conductrices d'une petite, 

mais d'égale grandeur, sont placées dans l'air et électrisées , 

l'une pos tivement , l'autre négativement , la tension à laquelle 

a décharge a lieu est moindre pour la surface négative que 

ur la positive, mais la quantité d'électricité qui passe à cha- 

XYII.— 4* SERIE. 25 
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qm déchargées! au ewUraB» pin grande pour b poeiÉhpe^DB 
pour ia Dégatiiie.Bes expériences du méflir génie iMt été fi»- 
|B8 daw diiéreate eqpèeeS'de gas; on amtaain deidaeer les 
appaitib dans un récipieflâ dont on pouvait enleref rair efcia 
aeni^cer par les gaz partieoliendMt ou iroidait étudier nn- 
flnencesur tesdidiarges éleetriques. Un taUeaa qn ceoftîeBt 
le lésultat de ces divers esaus, montre que lendivers gaz in^ 
floent d'une manière très difffarenle sur la dédiarge à tmyevs 
Faiote et rhydrogène quand son électricité est positive; éiie la 
donne phis Iheiienieatà travers roxigène, Tadde carbonicpB 
et le gaz de b houiye, quand son éDeetriciléest négatimL 

L'auteur s'occupe ensuite dn phénomène lunÉneux 
cuier qui accompagne ta dédurge étectrique qu'à 
kuur brilUmie(giaw)fet qui parait dépendre d'une charge 
électrique rapide et instantanée que prend l'air qui est en eon* 
laet immédiat aivec leoandueleur électriaé. U entre dans «piel- 
qiicn détaito sur le» ctsconstanoes qnî peuvent influencer on 
Cavorieer h pcednction de ce phénomène, teBes qu'une dion» 
Butimik de lasuvraee éleetnaée y raeoroissement <fe la force de 
la machine électriqne^ b raiéfhctionf de l'air ambiant^ et t^es- 
ipèce particuiîère d'âectriciÉé qnt^efll) an jeu. It résulte de tou- 
tes ces recherches que b Inanr dont iks'agit est i 
aime nature que rapparenee tamineosede faigeette^ \ 
leréaultet de b chacgeébcfïîqnede L'an*; b senb diflËfenBe 
c'est (pie blueur est cnnftinueà eausedu renaoveHmnent oao»- 
teBtdebmènie pteee, tendis que tas mmifiBationa de ITai^ 
gratte soflEt dues à une série dfacGoHB nmmoihBgécs etmdé- 
|«dante»dta; ménmigenanr. Le déchMageiMlMittuiéeiHiull mwu 
inu i des degrés^ tenant » teUmqu'eite est aeeumpagaie 
d'une apparence lumineuse , de telle façon qu'il y a uacapan 
ehaour sur b ligneeù' a'opère te decho^^ eutne ITâgaette 
drteieAté0tteiuBnréeranteeL«n peufe ea eemduae queJa 
latnnàre âèdrique eat steiptaBiest un» eonaécpienee de b 

lÂéeouIe eteonDMnge vers? h» pointe eA alite teeuee^ug paaiaigi i 
phn fiante. CeqnteonfinnaeBttroaDdnBiBn^oasaatkarphé- 
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qui ont Iku daas les autres gaz que l'air atmosphé- 
rîQBe, et dont Fauteur a fait une élude particulière. 

Ia dernière aorte de décharge qui est l'objet des re- 
diercfaes de M. Faraday, est ceUe qu'il nomme décharge 
ùUWêcUve, savoir la décharge qjoi a lieu dans le transport 
de particules électrisées d'urne place à l'autre. Les phéno- 
mènes qui acconyagnent ce genre de décharge sont étu- 
diés sous divers points de vue, tels qu'ils ont eu lieu dans 
Ymr^ dans les liquides, dans la flamme : ils sont mis en 
évideiice en employant des particules de poussière qui font 
l'office de véhicules de Télectricité, et aussi en recouvrant 
dHme couche liquide la surfkce des solides. Tous les phéno- 
mènes qui semblent en apparence isolés les uns des autres , 
tdsque ceux d'électrolisation que produisent les courans élec- 
tnques, tels cgoe ceux de transport à travers des corps diélec* 
triques qu'opèrent des décharges explosives de différentes es^ 
pèees y ou le mouvement des particules électrisées , et tels en- 
fin que ceux qui sont relatifo à la conductibilité électrique qui 
a lieu à travers des conducteurs plus ou moins bons : tous ces 
phénomènes sent i^similés les uns aux autres par l'auteur» 
fifl pmyi étast dus essentidlement aux actions qu'exercent les 
parties eontigues de la matière et qui prennent des états par- 
CBiien de polarisiAioA. 

Bnfin M. Faraday eonsidère les courans électriques tant 
4«ift levs effets sur les eorgs qu'ils traversent, que dans 
lems actiotti latérales qui <ik)naent naissance aux phéno* 
shkes d'indaetieB et de ma^étifime. Les analogies qui lient 
le passage de réiectrlcité qui est accompagné d'une action 
élestnlitique avec celui qui est te résultat de modes de tcann 
Muicm sont eiactement du même genre, et la nature de 
laor action peut être regardée comme identique quoiqu'ils dé- 
tmanent dam les particules de la matière des mouvemaas 
(Tbm espèee an peu diffésente. L'auteur essaie d'envisager 
k le mAoïe rqrport les actions latérales ou transvecsales des 
qai mit easM>tîdtement magnéticpies ^ vu que ce 
«va dfeitt eait pKidoit égcdemeat par les déchargea qpi 0^ 

25. 



Digitized by 



Google 



388 NOUVELLES DES SCIENCES. 

lieu, soit avec explosion , soit avec électrolisation, soit par le 
simple passage de l'électricité à travers un corps conducteur. 
Oe pouvoir transversal a le caractère de polarité , et se montre 
dans sa forme la plus simple comme étant attractif ou répul- 
sif, suivant le sens des courans ; il paraît aussi dans les aimans 
et dans les courans comme une force tangentielle , et il pro- 
duit les pôles dans les aimans et dans leurs particules. 

Le savant physicien anglais termine le travail dont nous ve- 
nons de donner l'extrait , en annonçant une nouvelle série de 
recherches dans lesquelles il développera ultérieurement ses 
idées sur la nature des forces électriques, et des phénomènes 
que produit l'excitation électrique en vue de la théorie qu'il 
vient de mettre en avant. 

— De Vacticn de la lumière sur le nitrate d'argent. Il y a 
quelques années, le docteur John Davy recommanda l'emploi 
du nitrate d'argent comme un moyen de reconnaître la pré- 
sence de matières organiques dans l'eau distillée. Il montra 
que si l'on expose à la lumière du nitrate d'argent dans de 
l'eau parfaitement pure , il n'en éprouve aucun effet , et est 
au contraire noirci, si elle contient la plus légère trace de 
corps organisés. Il en résulte que le sel devrait n'éprouver à 
l'état solide aucune influence de l'exposition à la lumière, 
à moins qu'ils ne fût en contact avec des matières organiques, 
et quoique la plupart des livres de chimie disent le contraire, 
l'auteur a trouvé par expérience qu'il en était ainsi. Il prit 
deux cylindres de nitrate d'argent parfaitement pur et ré- 
cemment fondus. Il mit l'un dans une enveloppe de papier, et 
plaça l'autre dans un tube de verre, qui fut scellé au chalu- 
meau avant que le cylindre eût été en contact avec aucune 
substance qui ne fût pas minérale ; trois jours après, le premier 
cylindre fut sorti de son enveloppe, et placé aussi dans un tube 
de verre scellé au chalumeau. Les deux tubes furent alors 
exposés aux rayons du soleil , et , au bout d'une demi-heure, 
le cylindre qui avait été enveloppé dans le papier était entiè- 
rement noirci , tandis que celui de l'autre tube conservait son 
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état primitif après six semaines d'exposition à la lumière. Le 
nitrate d'argent , exposé à Tair sans enveloppe, est fréquem- 
ment noirci , lors même qu'il n'a pas été en contact avec une 
matière organique; mais cet effet s'explique aisément , soit 
par la présence accidentelle d'hydrogène sulfuré , soit surtout 
par l'eff^et de la fine poussière de matières organiques qui flotte 
sans cesse dans Tair, et dont on peut s'assurer en regardant 
un rayon de soleil isolé > qui rend visible les corpuscules de 
l'air qu'il traverse. 

De la science et des beatuc-arts en Chine.— La géographie 
du céleste empire est restée stationnaire, depuis l'expulsion 
des jésuites. C'est toujours la môme inexactitude, on se croi- 
rait encore sous le règne du roi Hu, qui vivait au temps du 
déluge. Une carte publiée dernièrement par l'ordre de Tem- 
pereur représente TAfrique, la Russie et l'Angleterre comme 
des petits états qui ne sont séparés que par des détroits de 
peu de largeur. 

L'histoire naturelle, dans toutes ses branches, est aussi 
très négligée; presque tous les livres chinois que possède la 
Société asiatique , qui traitent de cette science , abondent en 
fables absurdes et en descriptions diffuses; à peine peut-on 
déterminer les espèces d'animaux que l'on y trouve mention- 
nées. Yoici pourtant quelques détails qui sont peu connus sur 
le shamasbus moschifera. 

On le trouve au Thibet , dit l'auteur , dans la Tartane occi- 
dentale et les provinces adjacentes de la Chine ; c'est une es- 
pèce d'antilope de la grosseur d'un cochon de moyenne 
taille; sa tète est petite, ses membres délicats, et il n'a point 
de queue; deux crochets recourbés partent de la mâchoire 
supérieure, et de longs crins, semblables aux poils du porc- 
épic, lui couvrent le corps. Le musc est une sécrétion formée 
dans une petite poche auprès du nombril ; cette poche se 
trouve sur les mftlcs. Au Thibet cet animal est regardé comme 
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une propriélë de rétat, «t on ne peut le chasser qn^avecime 
permission da gouTemement. Cet ntÂtoA se pfait dans les ré- 
glons froides , où il peut l>raver les poursaites des chassem. 
Lorsque Tanîmal est vivant, et qu*on veut loi enlever le musc, 
H est nécessaire de refermer la poche avec le pins gnaé s«, 
car autrement le musc est absorbé par la chair , et ne dôme 
plus d^odeur. 

Dans un autre passage on trouve les détails suivanssarfc 
cormoran-pécheur : 

Le cormoran-pêcheur qu'on élève pour attraper le poisson 
porte autour du cou un anneau en fer qui Tempèche d^ayaler 
sa proie. On l'élève aussi aisément que le faucon ; il revient à 
son maître et lui rend sa proie. On le nomrtt avec les viscères 
du poisson. 

La science de la statistique est ausn fort arriérée. A en 
croire le dernier recensement fait par les ordres de Tempe- 
reur, le chiffre de la population actuelle de la Chine s'élèvv- 
raît à 361,000,000 individus. Si les ebiffres sont exacts, 9 eo 
résulterait que la population de la Chine formerait le tiers de 
la population totale. 

Le céleste empire, comme toutes les contrées du monde;, 
renferme dans son sein de nombreuses sectes refigieuses. Li 
plus remarquable , par sa puissance et par la haine qn^eie a 
vouée au gouvernement , est la célèbre société Tfiùde. L'objet 
de celte association est de résister aux actes du gouvernement 
Ses assemblées se tiennent au milieu de la nuit, dans les 
cimetières, ou dans les montagnes; là on allume un graad 
fen, les assistans slndinent, et chacun prête serment de 
fidélité à ses frères. Dans le cours de cette cérémonie , tes as- 
sociés se font une piqftre à une veine du bras, et leur sang 
recueilli dans une coupe chrule à la ronde; chacun doit y 
porter les lèvres ; et malheur à celui qui divulguerait le nom 
de ses frères, sa mort est certaine. Les membres de cette so- 
ciété repoussent le culte des idoles ; le principal mystère deteor 
croyance consiste dans Texplication de quelques symboles 
inintenigibles dans lesquels le nombre trois se répète sans 
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OBL GQi»Bele»fruics-i]MÇoiiB, Bs se reeonnaisseAt par âm 
Agnes partiealteri, «t doivept se prtter assistanoe matueBe. 
Bi t82S no Ies4»eiisa4*awîrété les yrmeipaux meneuis qui 
attaqpièmt le palais impérid. Galle eartreprise échoua, et n 
[ Boniire d'entrevus farent édca{Mtés; mms bientôt ils 
«ne grande force dans d'aaIreB prevfnceH. Saoski 
|m¥inee deKeai^aee, flsserendirenisi redotftaUes qne^sup* 
pris émm le eîaM^ti%re de Macao, aa nriUea de leors eéré* 
maniea « octitn i es , Us ne furent point ponranivis. 

Les firresdiinois sont ohers en raison du peu cte malîèrea 
qu'ils renferment , et du bas prix qne Ton accorde aux artistes 
et aux anlmtrs. M. Medbuost, dans son ouvragé anr la Ghine, 
rapporte qu'il pafa dlx4mit pence les six volumes de €onftH 
CM ^ c'est là asns doute un prix contre lequel il n'y aurait 
rin à objecter si cet ouvrage avait la grosseur des livres pa- 
lliés en Europe, mais ces six volumes ne ooniîenuent en« 
SBnUe que qoalane cents pages imprimées d'un seul côté , on 
qai rqiréseHte la matière d'un in-octavo ordinaire. On doit 
ajouter que cette samme de neuf pence est le gain d'un artiate 
paar une jouraiée et demie. 

Les heanx^'aris , bien que qudques voyageurs se plaisent 
il donner aine grande célébrité au céleste empire, 
ai beauconp à désirer. L'imprimerie chinoiae, 
lÂ l-i rop ri m e iie eunapéenne , est encore dans l'en** 
La sténéotypie est .le seul genre d'imprimerie qui 
soit pratiqué en Chine. Voici comment procèdent les ty- 
pographes chinois t le bloc sur lequel on imprime est e» 
Ms; apiés l'amr uni , on le couvre d'une pâte glati- 
aaose; on applique ensuite le papier manuscrit, qu'on 
ftappe dans tontes ses parties avec une brosse , pour qaH 
hiaae Pempiieinte des caractères sor la pftte. On retire ce pa- 
pier lonqne la pftte est sèche , et Ton étend , sur l'empreiMe 
qnH a laiaBée , nne couche d*buile , «e qui fait ressortir leS' 
eanactères en leur donnant une couleur plus vive. Ici com^ 
mence le travail du graveur -, la première opération consiste 4* 
Mer les tiancs qui séparent les lignes et les lettres ; la seoonQe 
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est de graver toutes les lignes horizontales, puis les lignes 
obliques , et enfin les lignes perpendiculaires ; par ce moyen , 
Fartiste n'a pas besoin détourner le bloc pour chaque lettre. 
Un ouvrier fait environ cent lettres par jour, et reçoit sdl 
pence pour prix de son travail ; une page contient en gânéral 
cinq cents lettres. Lorsque le graveur a terminé , Timprioieur 
s'empare du bloc et le place au milieu d'une table ; d*un oôté 
se trouvent un pot d'encre et une brosse, de Taulre une pile de 
papier; en face est une pièce de bois enveloppée de matières 
fibreuses et destinée à passer sur le papier. L'impression s^opè- 
re ensuite de la manière ordinaire. 

Gomme on le voit , ce procédé ne peut lutter avec les inven- 
tions nouvelles dont le génie européen a enrichi Timprimerie. 
Dans quelques parties, cependant, le génie du peuple cbinob 
ne le cède en rien à celui des peuples de l'Occident. Les por*» 
celaines chinoises sont toujours magnifiques. Les matières qui 
entrent dans la composition de ces porcelaines sont deux 
espèces de pierres , Tune est le pe-tun-tsze , dont la couleur 
est grise *, l'autre le kaouli , dont la couleur est blanche. Ces 
pierres , après avoir été pulvérisées dans un mortier, sont 
passées au (amis et réduites en une pâte ductile que Ton 
roule ; cette pftte est mise aussitôt dans les mains du potier qui 
la passe dans un moule ou sous une roue , et puis lui donne la 
forme de vases ou d'assiettes ; ainsi préparée , la porcelaine 
est séchée , peinte avec de l'huile minérale , et reçoit enfin ces 
belles couleurs qui lui donnent un si grand prix. Dans cette 
huile minérale il entre mille ingrédiens divers , des cendres 
de bruyères et une quantité considérable de vernis minéraux; 
alors la porcelaine est soumise à l'action du feu. Les fournaises 
sont faites en briques; elles ont trois ou quatre issues, dix 
pieds de hauteur et vingt pieds de largeur. C'est là que brille 
l'art du potier, car, si la chaleur du four n'est pas mesurée 
avec soin , tous ces vases peuvent se vitrifier et ne plus former 
qu'une masse solide , ou devenir impropres au service auquel 
ilssont destinés, par suite d'une trop forte cuisson. 

Les Chinois se distinguât encore par Tart avec lequel ib 
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traTBflleiit TécaUle de la t<Miue et la corne. Ces deux subs* 
lances se transformcsit , sous leurs doigts habiles , en mille 
olgets divers ; ils en font des lanternes, des boites de toute 
tomae et de toute grandeur. Le mode de préparation est à pea 
près le même qu'en Europe ; la corne est mise dans l'eau , où 
eDe séjourne qudques semaines; après qu'elle s'est dégagée 
des matières grossières , on la retire et on la met dans de Teau 
iKmîIlante pendant une demi-heure ; on la scie ensuite en 
l^iisienrs morceaux , que Ton jette une seconde fois dans 
de Teau bouillante. La corne est alors séparée en feuilles au 
moyen d'un dseau et d'un marteau ; puis ces feuilles sont 
aouroises à une forte pression ; cette pression s'opère à l'aide 
de plaques brûlantes que Ton ap|4ique sur la corne. Si l'on 
veut avoir une grande feuille , on réunit plusieurs petites 
feaiHes que Ton qoute ; cette opération s'effectue en joignant 
les bords de ces feuilles de l'eau chaude ; on place un bord sur 
l*autre, après quoi on place un fer chaud sur la suture , ce 
qui unit les deux feuilles. 

Statîstupir. 

Be$$arabi$. •* La Bessarabie doit être comptée au nombre 
des provinces les plus intéressantes de la Russie. C'est surtout 
dans la partie mèidionale de la province , désignée sous le 
nom de Boudjak , que la terre produit d'excellentes récolles. 
Le mab 7 produit jusqu'à soixante grains pour un-, le froment, 
l'orge et le millet, vingt pour un. Ce n'est toutefois que dans 
les bonnes années , lorsque des pluies flréquentes accompa* 
gnées d'une chaleur bienfaisante agissent altematirement sur 
la végétation, que l'on peut espérer d'aussi riches moissons. 
Toute cette contrée présente une plaine uniforme, on n'y trouve 
point de frais vallons, les seules élévations qui s'offrent à 
la vue sont les restes imposans du rempart que l'empereur Tra* 
jan fit construire, dans le vain espmr d'arrêter les barbares du 
ÏHord aux limites de son empire et du monde civilisé. 

Le Dniester, fleuve navigable et rapide, arrose ces plaines 
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•M HmnmuJÊS was 

et finuepTès de b TÎBe d 'Akiwiim etde mb 

Arata mer, on kci|ai « ne«f Toratasdetwge; 

vMb de Foserax «n cocra«Bit lesThres^etrberhe ies fiMangBi 

flrt â baote, fiie souvoit cUe cMhe «ne regardi k» <nNK 

peun: ^ute y mèM. 

nus loin on remarqae les deiiE laes de Sehsgane «ft dTAS- 
tef , qai ee pratoBgeiA le ioiig du mage 6W «M éfteodhie 4e 
cent ventes. Use rangée de dunee pea élefées fcNSoe la wrie 
AJeoB'qaileeBéparedeiafler. Ges^denx taeproduiaeiitaiH- 
BiicfleDieBt jusqu'à sept ahIUoiis depauda de ad. Sur les rn 
awdn FraOi, le aol, cooipesé d'n mélaDge dVrgile, dlNK 
ttos et de aable, est très propre à It eidtiirode la vigae; %m 
aribres fraiUers , les légimies de toutes espèces, lesoideia, le 
In, le GhamTeet letabac vieonenteAgraadeaiiODdaiiee. 

La partie septentrionale de la Bessarabie ciTre un aspect 4iF> 
ttrent ; une branebe des Carpatiies, desc^idant eottro lePratt 
et le Oittester , y forme un labyrinthe de riaotes oûflhiea et de 
vallées couvertes d'épaisses forêts de cMnes, de faSIms, 4b 
tilleuls, d'érables et de peupliers : le bois de construction Uré 
de ces forêts forme un asfide inportant du commerce d'O- 
dessa. 

Les rivières nvrigaUes qui traveneotle pays, «t le Danabe 
ftti«n bttgne tes liaùies, t sc flMen tle tiansport des devéea. 
CSes fleuves dxmdent en estorgeans et en faasengs. 

Celte phôie fertile, ces collines, ees vaHées nwmnfinfifl à 
se couvrir de haonaax, de nilages eitde villes. Les Buaaea 
tniraitteot à déftîehar lesterres ; les Grees^ les Aranâneos et 
av«e eux des Jaife «t qndques triim^ Bobiasfaiis errant da 
village en viUage ee Hwent aa conneroe. 

Graees aux seins dn gmveraepiBnt, 3 éccries eociéstaafiqaea 
atréoolescîyMesontjéléofganséea dans cette pi is>yfa e e; en 
1890, (Ml cooqitaît dans les pnemières 9H élèves et dans lea 
8eeondes&34. Cinq ans ptaitard, ea 183S, le Hombmdeatfè- 
ves s'était accru dans les séries écoles eivfles jusque gM. 

Des cotenies agrkxies ae sont étaUîes dans la ppavinoe , ele( 
qipartiemient i deux daases diOlârontes : M vOiagea^iDt dté 
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IMKs d»iis fe Bond] A et sur les rives an Pnifh et daSs- 
gDOi pardes colOBSgrees-biiIginres ; n autres, sitaés dans lies 
iMiies de ta partie méridkmrfe , par les Alleinands; et en 
ycomprenaat use ecRonie suisse établie à 6 yerstes des portes 
4'A]teni]an,1eiioiid[)re de ees nouyeaux villages s'élève an tch. 
M à 105. 

Sa 1896, épeqne à laquelle on comptait dans la proviaee 
97,Ml crtons, les terres oecupées par eux formaient un total 
4b flK,§97de8siafines ; en 1935 , le nombre des colons s'étant 
«erujusqu^à 96,790, les terres destinées à leur usage oirt élé 
augmentées par de nouveHes donations Jusqu^à 716,078 des- 



Le mouvement de oette population présente des proportions 
très avantageuses, bien que dans les viHages bulgares Ton 
ne compte que tr^ peu de femmes comparativement au nom- 
bre des hommes qui les habitent^ circonstance qu'il est aisé 
d*expliqu0r, presque tous les nouveaux colons , venus en Bes- 
sarabie dans le courant de ces dernières années, étant des 
h(»nmes isolés qui n'y ont point amené de famille. On comp- 
tait en 1636 dans toutes les colonies de la Bessarabie , tant al- 
femandes que bulgares. 

Hommes. . . . 63,414 
Femmes 33,309 

Total. . 96,723 

Le a0Bibra4es mariages s'est élevé, dans le couraot de k 
laÉfiae ftBDée, à M2^ eekii des aAiasanoesà2,936, et eehji 
4esdéeès k l^£29 ; es qiû |^réfi»te 

1 mariage sur 189 habitans. 
1 naissance — 33 >• 
1 décès — 78 

Les v3ages bulgares sont les plus florissans de tous ; bien 
que le système d'agriculture adopté par ces industrieux colons 
ne sort peut-être pas le tneffleur possiMe en théorie , H est 
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adapté aux circonstances et à la nature du pays , et lesrésu^ 
tats quon en obtient sont très satisfaisans. Les Bulgares ne la- 
bourant qu'une partie comparativement assez petite des terres 
qui leur sont assignéeStle reste, consistant en prairies etenpih 
turages, est destiné à Tentretien de leurs nombreux troupinux. 
Après trois ou quatre ansVl'exploitations, ils laissent leur champ 
de nouveau en friche, pour cultiver quelque partie encore 
vierge du terrain , et les anciens champs ne sont ensemecnés 
derechef qu'après un repos de plusieurs années. En 1836, les 
terres assignées aux colonies , tant bulgares qu'allemandes, 
étaient divisées de la manière suivante : 

Emplacement des fermes, Jardins, etc 8,867 dessiatincs. 

Champs 42,917 

Prairies 33.261 

Pâturages 556,912 

Bois 3.880 

Vignobles • 

Terres stériles, sables, marais, etc 68,073 



Total 718,749 dessiatinei. 

Les colons bulgares ont vendu en 1836 , 160,133 tchetverts 
de blé , évalués à 1,441,107 roubles; les Allemands n'ont eu 
qu'un excédant de 2,250 tchetverts, évalué à 20,250 roubles ; 
le reste de la récolte a été absorbé par les semailles et par la 
consommation dans les colonies mômes. La terre produit des 
quantités considérables de tabac, de lin et de chanvre. On 
compte dans les colonies de cette province jusqu'à 2,099,733 
ceps de vigne en 5,078 vignobles. La vigne avait souffert par 
la grêle et les gelées prématurées en automne, et la récolte n'a 
été, en 1836 , que de 35,965 védros de vin, dont la moitié en- 
viron a été vendue pour 43,929 roubles : mais d'ordinaire celte 
branche de Tinduslrie rurale offre un produit si considérable 
que ce seul revenu des colons suffit pour acquitter tous les 
impôts et toutes les redevances foncières. La qualité du vin de 
la Bessarabie l'emporte sur celle des vins de la Crimée. 

Le nombre des pieds d*arbres fruitiers s'élève à 185,885, cer 
lui des mûriers à 128,000 , et chaque année une quantité con- 
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tidéraMe d*arbres fruitiers anoblis, pris dans ces plantations» 
sont ou gratuitement donnés , ou bien vendus aux colons à un. 
prix très modéré. 

L'éducation des bestiaux a fait aussi des progrès satisfiii- 
sans : en 1836, les troupeaux des colons formaient un total de 
484,318 têtes de bétail , savoir : 26,422 chevaux , 88,274 bétes 
à cornes, 346,635 moutons et 22,987 porcs ; chacune des 
12,221 familles établies dans ces villages possède , Tune por- 
tant Tautre, 2 chevaux , 7 têtes de bétes à cornes, 29 moutons 
et 2 porcs. Malheureusement les Bulgares ne paraissent point 
encore comprendre les avantages que pourrait leur offrir Té- 
ducation des moutons à laine fine , on n'en compte encore que 
9,129 dans toutes les colonies, et sur 43,985 pouds de laine , 
produit de leurs troupeaux en 1836, il n'y avait que 696 pouds 
de laine de mérinos. La vente s'est élevée : 

Laine fine à 29 rbis. le pond ...... 096 pouds 20,184 rblcs. 

Laine de moyenne qualité, i 14 

rbU 50 cop. le poud 18,317 » 265,586 » 

Laine ordinaire, à 7 rbIs 87 cop. 

lepoad 7.306 » 57,496 d 

Total 26,319 pouds 343,266 rbles. 

La vente des laines , du fromage , du beurre et des bestiaux 
s'est élevée à 710,415 roubles. Les colons allemands ne possè- 
dent que des moutons de race améliorée. Les 1403 pouds de 
laine qu'ils ont vendus en 1836 ont été évalués à 40,687 rou- 
bles, et le revenu qu'ils ont tiré de leurs troupeaux s'est 
âevé en totalité à 154,600 roubles. 

Ces progrès ont amené une grande activité dans les relations 
commerciales. Voici à quels chiiTres s'élèvent l'exportation et 
l'importation. 

Années. Exporlalion. Iroporlation. 

1830 5,146,937 rbls 1,146.530 rbU. 

1831 5,651,881 1,286.414 

1836 5,684,184 ,828,237 

1837.... 8,641,359 601,508 

Ces chiOVes 9ont loin cependant d'exprimer la valeur de 
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toutes les déniées expoftées^auaelMMDtcfe is : 
ime grande partie est expédiée i Fétnnigerpw Ift toie d!0- 
dessa ; et ce commerce a dû augmenter dqiais l'aBoés IW 
du» une pfoportiQiieoaaidénirie. 

Aim une pxyvmee i pea près ineotts a Uit 
progrès en peu d'années, ces [nrogrès deviendiont i 
Bernent de plus en plus rapides, et hieiiMt peub-ètre k Bo- 
anrabie sera une des provinces les plus rîÂes de ren^îre, 
comme elfe en est aujourd'hui une des {dus fiertiles. 

Connnfi'Cf. 

Kaboul est bâti au mieu d'une plaine déiideose et biea 
cultiTée, qu'arrose et fertilise la rivière de Kabool, dont les 
eaux vont se perdre dans celles de Tlndus. Un mur en briques 
et deux citadelles lui servent de. ceinture ; l'une est la Batta- 
Bisar, qui est bâtie sur le sommet d'une ooUine; Taotresert 
de prison d'état pour les princes du sang. La ville possède un 
palais vaste et magnifique, défendu par trois tours dont les 
flèches sont dorées. La plupart des maisons sont en bois, kl 
autres en terre et en pierres. Avant les troubles qui agitent 
CDSore le royaume, la population de la viUe, qui comptait an 
gmid nombre d'Annéniens, s'élevait à 80, 000 âmes ; dqpnis^ 
en chiflbe a beaucoup dônioué. Cependant Kaboul est enoose 
regardé comme le plus grand suffcbé aux cbevaux de tout 
liA^Sfaafliîstan. Ses bazars sont vastes et ils ont deuxétages et 
sont voûtés; c'est là que se font toutes les toansactions et que 
•B passait tous les marohés. 

Lesartîdea que Ton met en ventn dans ce bazar présentent 
une grande variété; Findustrie de tous les pays y alerte $m 
tribut. Yoici ceux que fournit l'industrie russe : 

lin première Ugne figurent les armes à feu : ces annessoot 
de bomie quatité ; les ftisils sont petits et lûen fidts , néanmoins 
on s'easert peu ^ ils ne trouvontdo déboudié que paxmi les 
classes supérieures; les classes inférieures préfèrent les armes 
grossière que Ton ttbrique ft Xdtanl, A cawi As la Hi e dW^ 
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B csoil d&nâiBe dea httterk» de fusil, ces actktai 
i qaaotité; «Hen foît des importalioDS ce»- 
> en* géoéral eiè donne la préfiSâcenee aus batp 
de fifarictttioA aiglaiee, qai tant coofiactiouéea wm 
fin» deaoia; ceBea qpipoEteBibi oarqne de la Gompagiiie des 
très estimées, et treavent un pranipl 




ewtoeeet ks lemirea que Ton trouve au bBarsoBi 
presque tous de fabrication russe. Ces articles sont préCirés 
artîries aurais, en ce que le flibricant russe y injoute tou- 
r quelque raécafliame secret ipû en rend Touverture très 
5f ils sont très solides, avantage que Ton ne renoentipa 
m. tsttjaaradBQB les cadenas ang^. 
lA eenteUfirie nnae est en fénéral très grossière, néaiH 
I eHe bât me gniade concurrence à la oouteilerie an» 
Dn reste y les babîtana préftrent la coutelterie du pays; 
MBeKsi csl nanmée mcDaftinutar, ou acier trempé; mais c'est 
dans k haoté que dans les dessins artificiels qui coib- 
; tealaDMsdecdirteaiiixetde ciseaux que cette préfi^reoee 



\M pondre àToa qne Ton trouve an baoar dsEaboid provient 
des provinces riveraines de PQxus, di aussi de laRusaÎB; on 
FUipaitB prineipatement de Koondooi, de Khocrinom, de Ko- 
Inb et de Fnrdak ; œt or est tiré des rsnàres oà il se pvéaeate 
la forme de morceaux dedeox à six graina; 
dans rinde s'âè^n par annéaè une valenr de 
iaOy60e mupics,, terme moyen. 

lefil deliiitnft et le fil deitevîemient en totalité de la Kn»> 
aie. Ces articles sont recherchés, on les emploie pour tûm 
gnitaraa, et les pa»n«s en &dutiqnait des 
1^ anee teaqpdtos ûb se paient, tamfe qne 
I en ta* des fltels dent ibae eovmentJe corps. 

; le ensnmr vient de tai lusaie. Ga eni^e tt h 

d'e&9irmi uneyaade da 

fâetar^Bor; leshdMoiadnpasffle 

: el an Mnqnant «m ostmsitoa de mn- 
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sine et des pots à Teau. Les importations ont néanmoins di- 
minué; il y a quelques années la valeur annueUe deeesim* 
portations s'élevait, terme moyen, à 20,000 roupies, et formait 
environ 100 charges ; mais depuis deux à trois ans le cUtDre 
est tombé à dix et douze charges, y compris deux charges de 
koppeks, monnaie russe, que Ton désigne à Kaboul sousk 
nom de bughnukcha^ et que Ton destine au même usage que 
les feuilles de cuivre ; il en est résulté une grande hausse dans 
le prix du cuivre. 

Les bottes russes de toutes qualités, de toutes grandems, 
se trouvent également en grand nombre au bazar de Kaboul; 
ces bottes, faites d'un. bois léger, recouvert i reitérieur 
d'une feuille d'étain sur laquelle l'artiste a façonné des desâns 
divers, sont fermées par une serrure, et ont une poignée; 
quelques-unes ont à l'intérieur de petits compartimens; on 
s'en sert pour y déposer des papiers, des bijoux, des oljets 
précieux ou de l'argent. La vente de ces articles varie de900 
à 1,000 roupies sicca par an. Les Russes importent ausii 
un grand nombre de petites bottes faites en bois léger ou en 
papier et quelquefois avec des morceaux de miroir, dans les- 
quelles les Afghans déposant leur tabac : ces objets coûtent en 
général beaucoup plus cher qu'ils ne valent. 

Le commerce des aiguilles est entièrement dans les mains 
des Russes: les aiguilles anglaises ne sont point connues sur 
la place de Kaboul, et Ton ne fabrique aucun article de ce 
genre dans tout l'Afghanistan. La valeur de l'importation est 
d'environ 6,000 roupies sicca par an. Ces aiguilles sont de di- 
verses grandeurs , et on les vend au prix de 3 roupies sioca le 
mille. 

La verrerie, les miroirs, les verres de lunette sont autfi 
presqu'exclusivement exploités par les marchands russes. Ces 
articles se composent de verres de vitres, de bouteilles , de 
fk)Ies , de coupes et d'écritoires. Le verre à vitre à environ un 
pied de long ; on le vend une roupie pièce. Les miroiFS sont 
en général très petits et très communs ; un miroir de six pou- 
ces avec cadre en bois , est vendu une roupie i on en fabrique 
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auss à Delhi, mais ceux*K;i ne sont achetés que par les clas- 
ses aisées; ils ont un pied de long et coûtent de huit à dix 
roupies. 

La porcelaine de Russie est au^i très recherchée ; Tinv 
portation moyenne est de 4,000 roupies sicca par an ; elle se 
compose de théières, de tasses , de soucoupes , d'assiettes , 
de bols et de plats. Cette porcelaine est ornée de fleurs élé- 
gamment peintes , elle est très chère et n'est employée en 
conséquence que par les classes aisées ; les classes pauvres se 
servent d'une porcelaine grossière qui est fabriquée dans le 
pays. 

Les pierres à fusil viennent mi-partie de Tlnde , mi-parlie 
de la Russie; cdles de Tlnde sont plus estimées. Cet article 
est très demandé , et depuis quelque temps on en fabrique 
dans le pays. 

Un article qui jouit aussi d'une grande faveur est le verre 
de couleur, avec lequel on fait des colliers et des bracelets. 
Cet article et le corail viennent de la Russie ; importation du 
corail seul est de 3,000 roupies sicca par an. 

Celle du êhirmahee est de 1,000 roupies sicca par an. Le 
shirmahee est une espèce d'os de baleine dont la surface unie 
a une couleur grise et quelquefois blanche. On s*en sert pour 
fiiire des manches de couteau , des poignées de sabre , etc. 
Un 08 de cette espèce coûte 20 roupies environ. Les habitans 
du pays prétendent qu'un bon shirmahee , lorsqu'il est trempé 
dans du lait, peut se congeler. 

Le papier russe est de deux espèces ; le premier est Meu , 
le second est blanc ; l'importation de ce papier s'élève , année 
commune, à 5,000 roupies; la main se vend trois quarts de 
roupie. On fait aussi un grand usage de papier qui vient de 
Kohkan et de Kasbmir; mais ce papier, comme le papier 
russe, est en général d'une qualité très mauvaise. 

C'est aussi la Russie qui fournit une partie du thé qui se 
ccMisomme dans l'Afghanistan. Ce thé , nommé Sanka-cha , 
est d'une excellente qualité , et quelques personnes le préfè- 
rent i celui qui vient de Canton. Il se rapproche un peu du 
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thé noir; sa flaveur est forte et agréaUe, mais il coûte très 
cher. Les autres espèces de th6s que Ton trouve à Caboul 
viennent de Yarkund et des provinces de la Chine qui sont 
situées sur les frontières de la Tartarie; on rimporte pour 
Kokam et Bochara , ou bien pour Kondooz et Kbooloom. Il y 
en a de trois ou quatre espèces, et Ton en fait un grand 
usage. Le thé de Canton est aussi importé à CidMNil par Mu^ 
rister et Bombay , mais en petite quantité. 

Le saleb misra , médecine que les habitans prennent sevtc 
du lait, le kimBam ou cuir préparé, avec leqiuel on fait des 
souliers, des sandales et des sacs , le kirmez ou la cocheoilie» 
viennent aussi en grande abondance de la Russie sur la place 
de Kaboul ; la cochenille russe ne le cède en rien à la coche- 
nille de rinde, et les importations de ce produit représ^itent, 
année moyenne , une valeur de 10,000 roupies. C'est aoMi 
l'industrie russe qui fournit le sultate de cuivre qui est né- 
cessaire à la consommation de TAfliganistan. Un autre article 
important, c'est le goolubuton russe, ou fil â*or; il présente 
deux qualités: le fil d'or de première qualité est cf un beau 
jaune lustré, et se vend de jk à 5 roupies Tonoe; le fil d'or de 
seconde qualité est jaune eb blanc et se vend i très bon mar- 
ché. On en fait un grand usage pour orner les chapeaux , les 
souliers et les pipes ; on s'en sert aussi pour foire des brode- 
ries sur les pelisses. Ces broderies ont plus de durée et soat 
plus estimées que celles qui se font dans Tlnde. L'inqiortation 
de cet article représente, année commune , une valeur de 
34,000 roupies; il est expédié par paquets numérotés, et por- 
tant chacun le nom et la demeure du fabricant. 

La draperie russe , les cotonnades , le velours , le satin ou 
Fattas russe , les khoodbafl (schals en soie brodée) , le kailan 
(mousseline) , le nankin et les mouchoirs de fabrication russe 
jouent aussi un grand rôle au bazar de Kaboul. Le drap russe, 
bien que grossier , est préféré au drap anglais , en raison du 
bon marché. Les importations de calicot imprimé représeu- 
tent, année moyenne, une valeur de 20,000 roupies. Cet ar» 
ticle a de la consistance , il dure focilement deux années ; aussi 
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le prélfere-t-en mx artides da mAme genre fabriqués par 
TAnglelerre, qui s'usent au bout d'un an. Ceux-ci rempor- 
tent pourtant sur la beauté du dessin et de Timpression* Du 
reste j cet arUde est apporté sur le marché de toutes les par- 
ties du monde , du Mooloun et du Punlab y de llndoustan , de 
la Russie et de TAngleterre. Le velours , bien qu'il soit encore 
très recherché, ne jouit plus d'une aussi grande foveur de* 
pois rintroduction du velours angle. Le velours russe est très 
léger et d'une qualité inférieure, cependant les couleurs rou- 
ges , vertes et bleues sont encore très estimées. Le satin russe 
est préféré au satin anglais, ce dernier s'usant trop vtte en 
lûon de la faiblesse du tissu. Les khoodbafts ne sont em- 
^yés que par les gens riches; ce sont la Perse et la Rus* 
sie qui, seules, fournissent cet article. Viennent enfin les' 
OMPQchoirs et les nankins. L'importation des mouchoirs est 
d'environ 4,000 roupies sicca par an , et celle des nankins de 
54)000 roupies Ces nankins sont très recherchés parmi les* 
ehsses inférieures ; semblables au nankin de Canton , ils se 
dnlhiguent surtout par la force du tissu, et se vendent une 
dmi-roupie la yarde. 

Fabrique de drap dans le gouvernement de Tamboff. — 
Plusieurs fois nous avons eu occasion de signaler à Taltentiou 
de nos lecteims les progrès que fait en Russie Findustrie ma- 
nufacturière. Voici de nouveaux détails sur une des fabriques* 
de drap les plus considérables qui se trouvent dans la partie 
centrale de la Russie. 

Cet établissement , situé dans le village de Bondari , sur la: 
rive gauche de la rivière appelée Bolschoï-Lamoviï , dans le 
gouvernement de Tamboff, a eu Pierre-le-Grand pour fon- 
dateur: mais pendant une longue suite d'années les progrès 
y ffarent peu sensibles. En 1811 on n'y comptait encore que 
quarante métiers, et le produit annuel s'élevait à 30,000 ar- 
diines de drap. Cependant à cette époque un grand nombre 
de fabricans étrangers étant venus en Russie pour y former 
fies établîssemens , la fabrique de Bondari prit (out-à-coup uà 
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nouvel essor. En 1814 celte manufacture produisait déjà jus- 
qu'à 350,000 archines de drap , et bien qu'en 1823 et ISib 
elle ait été deux fois détruite de fond en comble par des in- 
cendies , bien qu'en 1836 une partie des bâUmens, des machi- 
nes et des matériaux, évalués à la somme de 300,000 roubles, 
soient de nouveau devenus la proie des flammes, cet établisse- 
ment est aujourd'hui dans un état plus florissant que jamais. 
Il se compose , non compris les nombreuses habitations des 
ouvriers, de quinze grands corps de bàlimens en pierre, et 
de sept en bois, ayant chacun de 56 à 70 sagènes de long sur 
6 à 9 sagènes de large. Tous ces édiCces ont deux ou trois 
étages et des toits couverts en tôle ; on y compte entre autres 
45 machines à carder la laine, 478 machines à filer, 72 mou- 
lins à foulon, et 552 métiers de tisserand , parmi lesquds 4 
métiers mécaniques remarquables par la simplicité de leur 
con-truction. A l'exception des métiers de tisserand , toutes 
les machines sont mises en mouvenjent en partie par la fente 
de l'eau , en partie par deux machines à vapeur d'une force 
de 40 et de 22 chevaux; 2,000 hommes et 1,150 femmes, 
dont 800 filles au dessous de 15 ans, sont employés dans 
cette fabrique.. 

Les matières premières et matériaux consommés annuel- 
lement s'élèvent à 50,000 pouds de laine, 2,350 pouds de bois 
de sandal bleu , 600 pouds de bois de sandal jaune , 200 poads 
de garance , 380 pouds de vouède, 1 ,080 pouds de couperose, 
200 pouds d'alun , 200 pouds d'huile de vitriol, 1,800 pouds 
de savon , 3,500 pouds d'huile de chenevis. On y emploie en 
outre pour la teinture , chaque année, jusqu'à 6,000 pouds de 
serrette , plante qui croit à l'état sauvage dans les steppes du 
gouvernement de Saratofi* et du pays des cosaques du Don. 
Cette plante n'exige aucune préparation et peut remplacer 
avantageusement le bois de sandal jaune. Les frais qu'exige 
l'entretien de la fabrique, y compris le salaire des ouvriers, 
le prix des matières premières, l'entretien des machines et 
des édifices, forment un total d'environ 1,500,000 roubles par 
an , tandis que le produit annuel se monte à 440,000 arcbinei 
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de drap bleu à l'usage de l'armée, évalué à 1,250,000 roubles. 
Cette activité déjà si remarquable esl en voie de progrès , car 
l'on compte qu'avant peu cette fabrique pourra produire an- 
nuellement jusqu'à 800,000 archinesde drap. 

«faur-3lrts. 

Une nouvelle loi vient d'étse mise en vigueur ; elle pourra 
corriger bien des abus : cependant elle est loin de tenir ce que 
son titre promet : Abolition de l'emprisonnement pour dettei: 
La loi de 1838 n'abolit pas entièrement Femprisonnement 
comme on pourrait le croire, elle se contente de la rendre 
moins arbitraire , et c'est déjà une amélioration. Par cette loi 
te créancier ne perd rien de son droit de faire appréhender au 
corps son débiteur, il est requis seulement d'y mettre un peu 
plus de politesse et de formes qu'autrefois. La surprise est dé- 
fendue, et je ne sache pas que le débiteur s'en plaigne : il est 
sur cette terre des surprises plus agréables. Les législateurs 
modernes ont senti qu'il fallait se mettre au pas avec le siècle 
et entourer la contrainte par corps de plus de procédés et de 
plus de délicatesse. 

Uest une chose qui nous a long-temps étonnés, c'est que 
le grand nombre des étrangers qui viennent visiter Londres , 
négligent d'aller voir le Queen's Bench, et il est à remarquer 
que le maréchal Soult lui-mûme , qui a dépensé plusieurs soi- 
rées avec les ballons du Yauxhall , ait oublié de donner son 
coup-d'œil à la Sainte-Pélagie anglaise. Et pourtant le Queen's 
Bench est un des lieux les plus dignes de flxer l'attention du 
voyageur, du philanlrope et du peintre de mœurs. Peut-être 
fa triste idée attachée au mot prison détourne-t-elle les cu- 
rieux du désir de connaître ce singulier domaine de la justice; 
mais beaucoup seraient agréablement trompés lorsqu'ils y au- 
raient consacré quelques heures. Triste vérité , nous en som- 
mes (ftchés pour la morale ! Rien de ce qui caractérise une 
prison ne s'offrira à la vue du visiteur. Point de sentinelles , 
point de grilles ; point de verrous. Un geôlier aux manières 
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agréables, tenant constamment le doigt sur le loquet de la pre- 
mière porte pour l'ouvrir à qui la demandera ouverte , ne 

^prendra mùme pas la peine de vous interroger, et vous sorti- 
rez comme vous ûles entré , sans plus de frais et de parles. 
Cet homme possède tellement les figures de ses nombreui 
pensionnaires, qu'un seul nez équivoque dans la foule des vi- 
siteurs sortans n'échapperait point à ses yeux de lynx. 

Les murailles de Queens Bench comptent environ cent 
pieds d'élévation; le sommet est hérissé de cbe¥aux de frise; 
le bâtiment est entretenu fart proprement et se compose d'une 
multitude de cbambreltes que diacun peut faire meubler à sa 
guise et où il jouit di3 la li!)erté de vivre nuit et jour avec 
femme et enfans. Le Parisien qui n'a jamais vu que l'exté- 
rieur du bâtiment de la dette de Paris, ne iaisserait pasqae 
d'être grandement surpris du contraste que présente la d(a- 
delle de Clichy avec la construction toute bourgeoise derhabi- 
tation ouverte et confortable réservée à la dette anglaise. Us 
réglemens qui régissent ces deux établissemens sont aussi 
bien difTérens. £n France le créancier nourrit son débàteur 
et consigne ses alimens sous peine de le voir élargir; mais ea 
Angleterre , malheur au pauvre diable sans argent qui s'est 
bissé claquemurer I Pour lui toute la peine; et tout le plaisir, 
si l'on peut appeler cela plaisir, pour le débiteur qui a eu le 
temps de penser à l'avenir. Celui-là y vit aussi agréablement 
qu'en aucun quartier de Londres. La première chose qu'il Ait 
en mettant le pied dans ce singulier vaisseau de la dette, est 
de s'assurer, au moyen d'une rétribution hebdomadaire, une 
des chambres réservées à ceux qui veulent ^re seuls; il s'af- 
franchit ainsi du désagrément d'avoir trois ou quatre com- 
pagnons de chambre. Libre ensuite à lui de décorer, meu- 
Ider, frotter et disposer son appartement coBvne il renMd, 

-car il y a dans l'intérieur de la maison plusieurs tapiasiers(|uit 
moymnant une rétribution hebdomadaire, lui loueront de- 
puis l'éteignoir jusqu'au meuble de salon le plus sonptu^a^' 
Le voilà donc chez lui, fort à l'aise, en robe de chambre tur- 

, qu^ et en pantoufQ^ chino^es, ccdteté à la Byroo , etoùS^ 
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d'an bonnet perse sur roreille , prenant son café le matin et 
fusant bouillir le soir Teau pour le thé. Pendant qu'on meu- 
Hesa chartreuse, il peut aller chez le boulanger, le mar« 
cband de beurre et le laitier, et donner ordre à ces di^ 
vers fournisseurs , tous établis et en boutique dans la mai- 
son , de porter à son numéro tout ce qui lui est nécessaire. Le 
déjeuner fini , le dîner devient l'objet de ses pensées. Il sort 
de son appartement , sa clé dans sa poche , change de toilette , 
et se rend chez le boucher à qui il donnera ordre d'expédier à 
\ai cuisine publique placée à l'extrémité du Bench le plus ten- 
dre des leg$ ofmuUon, le plus succulent des roast-beef, ou 
ce qu'il y a de plus délicat en rognons de veau. Le cuisinier 
est un homme remarquable par son talent et son exactitude, 
car il y va de sa réputation, et prisonnier lui-môme , il ne sau* 
rait se soustraire aux reproches et aux bourrades de ses pra* 
tiques. On est donc servi lestement, et si la pâtisserie du de** 
hors n'est pas oubliée, le môme homme fabrique avec un art 
admirable un de ces mille puddings qui figurent avec tant d'é- 
clat sur une table anglaise. Il existe aussi dans le Bench deux 
superbes cabarets où Ton peut se procurer toutes les espèces de 
bierre que le houblon anglais parfume. Quant au vin et aux 
esprits, il faut s'en passer, car ils sont expressément prohi* 
lés, comme étant la source de presque toutes les quere)tes« 
Qu'on ne croie pas cependant qu'il soit impossible de s'en pro* 
curer. I^ contrebande est là poui* introduire le breuvage dé- 
fendu. La surveiHance aux frontières n'est pas bien rigide, 
et le délinquant pris en flagrant délit en est quitte pour aller 
Inre amende honorable pendant un ou deux jours dans le 
Sirang-Roem. 

En un mot, on peut vivre an 0^^^'^ Bench comme un 
prince, et les vrais princes qui y ont figuré ont pu y vivre 
eomme des rois ; témoin le prince G. . .i ; lord John Th . . ., dont 
OD n'a pfl» encore oublié les fêtes brillantes. On a vu des honn 
aies et même des dames fort riches passer presque tonte leur 
He oa Bmwh; étant connus pour avoir ée grandes ivopriè* 
tèi, ils ne voidDrentpasTacIialer:ic«r Kheylépar «nolK^ 
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don sans restrictions. Mais la nouvelle loi a détruit cet avan- 
tage réservé au prisonnier; elle favorise aujourd'hui le créan- 
cier en lui permettant de faire main -basse sur tout ce 
qui appartient à *son débiteur, après un long procès. La ques- 
tion maintenan t est de savoir si le débiteur n'agira pas de 
prudence. Cette nouvelle disposition législative, de l'avis 
général, sera bien reçue du débiteur qui n'a rien ou peu 
de chose, parce que les frais doivent ctre assez considéra- 
bles pour en venir à l'arrestation , et que peu de créanciers se 
risqueront à les avancer. Le bénéfice de l'acte restant le môme, 
il y aura pour le créancier danger de perdre et frais de pour- 
suites et capital. Au surplus, il estdiflicile de prévoir quds 
fruits portera le nouvel acte du Parlement, il est si comidi-- 
que , si étendu et si obscur que les légistes le comprennent à 
peine. Il faut donc attendre du temps les éclaircissemens 
et les interprétations que doit amener Texpérience. En alten* 
dant, je ne sache pas que le Bench doive tout à fait se dépeu- 
pler, et la vie menace d'y ôlre tout aussi épicurienne qu'au- 
paravant. 

Jamais saison n'a paru si morte à Londres, grâce au fracas, 
au bruit et aux réjouissances qui ont signalé le couronnement 
de la reine. L'affluence immense d'étrangers que cette cir- 
constance pompeuse avait amenés à Londres , donnait à cette 
ville une vie, un mouvement dont elle paraissait elle-même 
étourdie, et cependant sa population qui s'accrott tous les 
jours aurait dû l'habituer peu à peu à ce tumulte. L'accrois- 
sement de la population de cette vaste cité mérite d'être signa- 
lée. Sous le règne de Henri II , Londres no contenait que 
400,000 habitans; sous Guillaume III, elle en comptait 674,000; 
sous George III, 676,000; en 1801, 1,097,000; en 1811, 
1,304.000; sous George lY, en 1821 , 1,574,000, et sous 
Guillaume lY, en 1831, 1,860,000. De 1744 à 1800, pen- 
dant une période de 56 ans, les morts à Londres ont excédé 
les naissances de 367,000, ce qui fait année commune 4,800 
personnes , tandis que de 1800 à 1830 , pendant un espace de 
30 ans , les naissances ont excédé les morts de 102,975, c'est- 
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à-dire 3,600 par an. Mais combien de perfectionnemens à 
signaler encore à côté de cet accroissement de la population ! 
11 budrait être aveugle pour ne pas rencontrer à chaque pas 
des preuves de l'industrie croissante des hommes. Aujourd'hui 
œ sont des trottoirs d'asphalte qui viennent d'être établis 
comme spécimen dans diverses parties de la ville! Des Fran- 
çais dirigent ces travaux , de toutes parts ils reçoivent de nom- 
breux encouragemens. MM. les commissaires des bois et fo- 
rêts ont aussi permis qu'une plate-rorme d'asphalte fût établie 
au pied du grand escalier qui conduit au parc de St-James , 
comme une preuve que l'asphalte convient aux routes. Le pas- 
sage qui règne sur le bàtim?nt des Horse-Guardt doit être 
disposé de la même manière. Ck)mme il en est de toutes les dé- 
couvertes , l'asphalte ne s'emploie ici qu'avec défiance , mais 
tout porte à croire qu'il triomphera de l'incertitude, car de- 
puis plusieurs semaines on remarque un redoublement d'acti- 
vité dans les dépôts de la compagnie Claridge. 

En rendant à l'asphalte la justice qu'il mérite , il ne faut pas 
oublier les avantages incalculables qu'on retire des chemins de 
fer. Leur influence sur les affaires commerciales est immense, 
et quoique celte invention soit encore au berceau , elle a déjà 
produit des résultats gigantesques. Les chemins de fer ont déjà 
fait le tour du monde. En Angleterre, en France, en Alle- 
magne , en Russie , ils ont provoqué la formation de sociétés 
riches et savantes. En Amérique , ils paraissent cependant plus 
perfectionnés qu'ailleurs. Les voitures y sont très vastes et très 
commodes; elles contiennent soixante sièges et sont si hautes 
que le voyageur le plus grand peut s'y tenir debout sans le 
mmndre inconvénient : il y a entre les deux rangs de sièges 
un passage qui règne d'un bout à l'autre. Une porte se trouve 
k chaque extrémité et les trains sont unis les uns aux autres 
de manière qu'un voyageur peut aller et venir du premier au 
dernier sans le plus petit «nnbarras. Pendant l'hiver ils sont 
dianffés par des poêles. Ces voitures ont de cinquante à 
soixante pieds de long, et sont suspendues sur des essieux à 
quatre roues. Le parquet de la voiture repose sur des solives 
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de bois longitudinales renforcées par des tringles de fer. 
Les effets des chemins de fer se sont Cût sentir partout où 
ils sont à peu près complets , et Ton a déjà fait des évdiue 
lions approximatives des bénéfices que le commerce et lesaf- 
faires en ont retirés. Cependant on ne peut disconvenir que 
Tusage des chevaux en souffrira. On en V(»t déjà la preuve 
dans la vente qui vient de se faire, il y a quelques jours , de 
cent chevaux appartenant à M. Chaplin, le fameux entrepre- 
neur de diligences ; ils avaient été employés au service des 
voitures de Portsmouth, Soulhampton et£xetcr. Pendant les 
six derniers mois on a vendu plus de mille chevaux de trait 
devenus inutiles par suite de rétablissement des chemins de 
fer sur les routes qui conduisent à Manchester, Birmingham 
et Liverpool. 

Les chevaux , sans contredit , tomberont de plus en plus, 
à mesure que les rat7-roa(b s'établiront, et il ne manquait 
plus pour les- rendre tout à fait inutiles que de parvenir à 
coofunander la direction des ballons. On s'en occupe sérieu- 
sement, et M. Green, dans son fameux ballon le Ntusau, 
tout en s'amusant à faire des parties de plaisir entre deux 
nuages , s'occupe aussi des progrès de la science et tente aa 
dessus de nos tètes des expériences qui peuvent avoir un ré- 
sultat peut-être plus important qu'on ne pense, et que le ha- 
sard , la persévérance et l'observation peuvent amener ino- 
pinément. 

Mais laissons de côté l'asphalte, les chemins de fer et les 
chevaux , et parlons du danger qu'a couru la charmante et 
bienfaisante duchesse de Bucctoiegh. Le duc était aUé cbaaser 
le daim dans Badenock, et k duchesse entrciprit de gravir 
le mont Ben Navis à pied, de Tauberge de Corpacb à l'et* 
trémité occidentale du canal Calédonien ; elle était aoeai^ 
pagnée d'un jeune gentilhomme, ami et proche parent de son 
mari. Tous deux prirent un guide; mais il arriva que eebi' 
ci connaissait mal le chen»fn. Quand ils furent au «xattOfi^ 
la montagne , la journée, qui jusque là avait été beBe, sereB^ 
brunit et la nuit s'avança par dogr^ Bîeiildt iiaae tref9>^ 
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rent enveloppés d'un brouîHard épais et le guide ne sut plus 
oà il était. La docbease , avec un courage qu'on n'aurait 
jamais soupçonné dans un être (rële et délicat, essaya de 
rendre à ses compagnons leur patience et leur présence d'es- 
prit; mais rexemple qu'elle donnait était sans effet dans ce 
dtert et au milieu de cet amas de précipices, et Dieu sait 
quel affreux malheur serait arrivé sans la prévoyance et 
l'activité de M. John Mac-Donald, prqiriétaire de la distillerie 
de Ben-Navis ! Le long retard de la duchesse avait éveillé ses 
alarmes, et les babilans du fort Williams s'assemblaient pour 
aller au secours des voyageurs égarés, lorsque M. Mac-Do- 
nald, muni d'une cloche, monta à cheval et se mit en route à 
travers l'obscurité. Le bruit de la cloche frappa l'oreille de la 
duchesse et de ses compagnons , qui, en se dirigeant vers le lieu 
d'où partait le son , échappèrent bientôt à une mort certaine. 
La duchesse, transportée évanouie au fort Williams, retrouva 
bientôt ses forces dans un sommeil bienfaisant. U serait pres- 
que inutile de dire que la reconnaissance de la noble famille 
«Dvers M. Mac-Donald se manifesta avec cette générosité 
solide et franche qui caractérise le couple intéressant qu'un 
péril imminent menaçait de désunir. 

L» autres incidens qui auraient pu rompre la monotonie 
àt la saison - morte sont trop indifférens pour fixer quel- 
que peu l'attention. Nous n'en excepterons pas môme les 
théfttres qui viennent de rouvrir, la plupart sans bruit et sans 
succès. Les Bayadères n'attirent que médiocrement la foule. 
Oq en a parlé en bien et en mal ; les uns les admirent, mais 
la plupart ne les comprennent pas. Un journal du matin en 
parait néanmoins fort amoureux. <« Le costume oriental , dil- 
il) les met en évidence de la façon la plus avantageuse. Quoi 
iepkis attrayant que leur petite veste écariate! leurs pan* 
takmsfiottans! leur draperie blanche qui couvre leurs jambes 
avec tejriiii scrupuleuse modestie, et qui cependant desaine 
te grâces de leurs formes mignonnes et anrondies! Goomie 
tout ce hlanc de neige relève la couleur sombre de leur teint* 
et eomme cette partie du cûté qui n'est pas couverte est tailr 
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lée et modelée! Leurs pieds et leurs bras sont nus », etc., etc. 
Des recherches sont faites tous les matins sous lesardiesdn 
pont de Waterloo pour voir si le rédacteur ne se serait pas 
noyé par amour! 

Tke Maid of Marindorpt , nouvel ouvrage de Sheridan 
Knowles, auteur de Virginius, a été représenté avec succès 
au théâtre d'Hay-Market. L'intrigue en a été puiséee dans un 
roman de miss Porter. Mulhdenau« ministre protestant, 
quitte soudainement ses foyers on ne sait trop pourquoi , Fau- 
teur ne s'explique pas , et sa Glle Moeta, apprenant qu'il vient 
d'être jeté en prison à Prague et qu'il est menacé de la mort , 
résout de lui sauver la vie, part sans rien dire et arrive à Pra- 
gue , où , avec Tassistance d'un juif bienveillant, ami de sod 
père, elle obtient une audience de la fille du gouverneur, dans 
laquelle elle reconnaît une sœur dont elle n'avait pas entenda 
parler depuis long-temps. Le gouverneur, vieux soldat au 
cœur tendre, est ému par les prières et les soUicitattons de sa 
fille adoptive et de sa sœur, mais il n'a pas le pouvoir d'annul- 
1er la sentence de mort prononcée contre le pêne! Le jour ce- 
pendant où il doit mourir, la ville est attaquée par les pro- 
testans , la prison prise d'assaut et Muhldenau délivré. Les 
scènes de cet ouvrage sont attachantes , mais l'intérêt perd au 
mystère qui enveloppe le voyage de la fille. Néanmoins le pu- 
blic, comme la ville de Prague, a été pris d'assaut. Ce n'est 
pas la première brèche que lui fait Sheridan Knowles, déjà 
fameux à juste titre. 

Don Juan se chante à Druy*Lane , mais cet opéra est trop 
fort pour les voix de ce théâtre. Celle de M"* Albertazzi seule 
domine. Son succès a été tout aussi légitime dans la Gœaa 
Ladra. A la Pie Voleuse auront succédé dans quelques jours 
les lions et tigres d'Astley, que le public dévore, en attendant 
que ceux-ci le leur rendent. Govent-Garden paraît vouloir se 
traîner comme la saison dernière. Macready y joue HamM 
avec talent , mais il y est très mal secondé par les autres per- 
sonnages. Le grand tragédien s'est essayé dans Oiello : il dut 
le dire, cet essai a été regardé comme une inspiration peu 
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heureuse. Beaucoup d'autres rôles s'offrent à I^Tacready pour 
une revanche. 

Point d'Opéra-Buffa , mais l'assurance que le Queen's-Théà- 
in ouvrira plus tôt que que d'habitude. 

Disons maintenant pour terminer que peu de livres ont 
para dans ces derniers temps , tout cède le pas aux Magargi- 
nés y qui sont le ver rongeur de toutes les bourses. La longue 
liste des publications de ce genre vient encore de s'enrichir 
du Polyglot-Magazine, qui pour être venu tard, n'en sera 
pas moins bien accueilli. Le Polyglot-Magazine a pour but 
d'enseigner toutes les langues européennes, et l'on y trouve 
des traductions Gdèles des belles compositions poétiques de 
nos meilleurs poètes du jour. 

Les auteurs de romans , un peu dans l'inaction dans ce mo- 
ment, devraient se rappeler que les temps de brouillard et 
conséquenunent de ténèbres sont ceux qui exigent le plus de 
lumières. 
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Ouvrages de luxe terminés, tons ornés de magnifiques gravures. 
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La Revue BBiTAirNiQUE va bientôt entrer dans la qua- 
torzième année de m publication. Aucun recueil, jusqu'ici, 
ne peut se vanter d une carrière aussi longue et aussi bien 
œmplie. Depuis qu'elle existe, la Revue BRrrAXXiQUE n'a 
eessé de justifier son titre , son but et son succès. Repré- 
sentation fidèle de la presse périodique d'Angleterre, ce 
pays où les plus grands génies ( Walter Scott et Byron, 
par exemple) ne dédaignent pas , comme ailleurs, d'être 
joaraalistes , rédigée, en outre, avec une pensée d'utilité 
générale et dans une forme scrupuleusement élaborée , 
elle n'a cessé de combler le détroit qui nous sépare de nos 
iioisins, de populariser les travaux de la Grande-Bretagne, 
la plus cosmopolite des nations , de tenir, par conséquent^ 
ses lecteurs au courant de tous les progrès, d'être la source 
toujours nouvelle où puisent tous ceux qui ont besoin de 
renseignemens politiques, littéraires, scientifiques, commer- 
ciaux et industriels , d'être, en quelque sorte ici, l'entrepôt 
de toutes les connaissances humaines. La preuve en est dans 
la reproduction de chacune de ses livraisons par la presse 
entière de Paris. Les journaux de toutes nuances , le Nalio^ 
«ai, la Presse, le Droit, VEslafelte, VÉcho, le Voleur, le 
fropagaleur, la Gazette des Théâtres, le VerirVert, petits 
ou grands, graves ou légers , ont encore reproduit, à leur 
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convenance , les différens articles du dernier naméro de 
la Revue Britannique. C'est que la Revue Britannique 
s'efforce de satisfaire à tous les besoins, à tous les goûts, 
de varier les élémens qui la constituent, de réunir les deux 
conditions que le critique latin exige pour toute œuvre in- 
tellectuelle , le charme de la forme et l'utilité du fonds 
[utile dulct) y d'offrir enGn la multiplicité dans l'unité. 
Ainsi, non contente de faire connaître la civilisation de la 
Grande-Bretagne, soit en donnant les portraits exacts des 
publicistes, des historiens, des orateurs, des poètes, de toutes 
les tètes éminentes de ce pays, soit en publiant, d'après 
les meilleurs écrivains de Londres, d'Edimbourg, de Dublin, 
même de New-York, des travaux d'élite sur la littérature 
et la philosophie, des récits de voyages, des recherches ar- 
chéologiques, des contes, des tableaux de mœurs empreints 
de cet humour britannique si original, si intuitif; non 
contente , disons-nous , de ces études brillantes et de 
ces matériaux de luxe , la Revue Britannique donne en- 
core des articles d'un intérêt plus matériel et plus positif, 
pour lesquels on peut dire qu'elle s'est créé une spécialité 
triomphante et unique, sans conteste comme sans rivalité. 
En effet, elle a proclamé des hommes et des œuvres illustres 
en tout genre, qui étaient presque ignorés chez nous : Mac- 
Cuiloch comme Byron, Ârkwright comme Broagham, 
Fulton comme Walter Scott. Tandis que nous regardions 
avec indifférence les tentatives des nations du Mord , elle 
nous a montré, entre autres graves enseignemens, la for- 
mation puissante de la ligue prusso-germanique et les 
grands pas récemment faits par rÂUemagne et la Russie 
dans les diverses routes de l'industrie. La Revue Britait* 
NIQUE faisait ainsi toucher du doigt les dangers qui, de ce 
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côté, menaceot notre commerce et notre industrie. A Té- 
loignement de nos chambres pour la conversion des rentes, 
la Revue Britannique opposait son travail intitulé : De 
Ja Délie en Angleterre, de son accroissement et de la réduc^ 
lion successive de son intérêt; travail de haute portée, et 
qui indiquait la marche à suivre , celle qu'a adoptée la 
Grande-Bretagne depuis 1745 , et au moyen de laquelle 
la nation anglaise réalise un bénéfice annuel de 150 mil- 
lions de francs. Aux incertitudes de nos classes agricoles et 
de nos propriétaires fonciers, toujours si lents à entre- 
prendre des améliorations, la Revue Britannique pré- 
sentait le tableau merveilleux de l'accroissement de produits 
qu'ont obtenu la Grande-Bretagne et les Ëtats-Unis par 
leurs systèmes de culture perfectionnée, par leurs ingénieux 
instramens, par Tengrais des bestiaux, par la substitution 
des assolemens aux jachères. Â nos manufacturiers et à nos 
négocians, toujours si timides dans leurs essais, la Revue 
Britannique déroulait le brillant panorama des villes 
commerciales et industrielles de TUnion et de la Grande- 
Bretagne, qui, en quelques années, se forment, s'élèvent, 
grandissent et décuplent leur importance. L$i France n*a 
pas encore cinquante lieues de chemins de fer , les Ëtats- 
Unis en ont près de mille, et TÀngleterre trois cents ; mais 
dans ces deux pays, comment parvint-on à de pareils ré- 
sultats? C*est ce que la Revue Brixannique, à l'aide des 
Revues anglaises, a expliqué et développé ; ce qu'elle ex- 
pliquera et développera encore avec une science et une 
conscience toujours nouvelles, avec une indépendance et 
une opiniâtreté d'études que le succès encourage et récom- 
pense. 
Ce n*est pas tout; car ce u*est pas assez de faire bien 
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quand on peut faire mieux... Au moment ou la presse 
parisienne semble travaillée d'une crise d^amélioration ; au 
moment oiî tout le journalisme se transforme et se régénère» 
les uns abaissant leur prix, les autres augmentant leur 
format, la Revue Beitânnique ne pouvait rester en ar- 
rière de cette rénovation universelle. Aussi, tout en con- 
servant sa spécialité anglaise^ en continuant d*ètre le mi- 
roir fidèle de la presse périodique d'outre~mer , et sans 
hausser son prix, elle augmentera, à compter de janvier 
1839, les nouvelles des sciences, de la littérature et des 
heaux-artSy cette partie consacrée à mentionner toutes 
les tentatives de Tesprit bumain , sous quelque forme et 
en quelque lieu qu'il se produise ; elle augmentera , di- 
sons-nous, cet examen général d'une chronique pari- 
sienne, où elle appréciera particulièrement le mouvement 
intellectuel de notre pays, où elle analysera chaque mois 
les productions les plus remarquables du théâtre, de la 
littérature et des arts dans notre patrie, afin de donner 
à ses lecteurs comme deux revues en une , afin de leur 
faire connaître simultanément les travaux de la France et ' 
de l'Angleterre, de Paris et de Londres, ces deux métro- 
poles du monde civilisé. 
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DE L'ORIGINE ET BU PROGRES 



DE LA PCiaSANGE ANGLAISE DANS L INDE. 



L'existence de la compagnie anglaise des Indes orientales 
est sans contredit un des phénomènes les plus curieux et les 
plus extraordinaires qu'offre l'histoire des peuples de la terre. 
Si nous avons vu Tyr, Carthage, Venise, Gènes, les Pays-Bas, 
la Grande-Bretagne, s'élever tour à tour et parvenir par le 
commerce à un degré de puissance qui égale celle des plus 
célèbres conquérans pour l'étendue, et qui la surpasse pour 
la durée , c'étaient du moins des nations faibles à la vérité , 
mais ayant une souveraineté, une force publique quelconque 
en industrie, en richesses ou en armes. La compagnie des 
Indes, au contraire, n'est qu'une association de marchands 
<pi, sujets eux-mêmes du gouvernement de leur patrie, réu- 
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nissent leurs capitaux pour se livrer à des entreprises cpe 
chacun d'eux ne pouvait tenter en particulier ; et cette asso- 
ciation parvient, en moins de deux siècles, à fonder l'empire le 
plus vaste, qu'elle gouverne avec un pouvoir absolu, indé- 
pendant à plusieurs égards des autorités de son propre pays, 
déclarant la guerre, signant des traités de paix et d'alliance, 
détrônant des rois et des empereurs, et finissant par at>andon- 
ner tout-à-£ait le commerce, qui n'était plus assez lucratif poor 
elle, et à se borner au rôle de simple souverain de cent mil- 
lions de sujets et d'une armée de deux cent mille hommes. 
Tel est le tableau des vicissitudes que nous allons déronler 
successivement aux yeux de nos lecteurs. 

La compagnie des Indes fut d'abord établie à Londres en 
1599. Son premier capital n'était que de 30,000 £, partagé eH 
101 actions. A la fin de cette même année les actionnaires ob- 
tinrent une charte de la couronne, qui leur accorda certains 
privilèges pour l'espace de quinze années ; ils prirent le nom 
suivant : « Le gouverneur et la compagnie des marchands de 
Londres, trafiquant avec les lades Orientales.» La direction 
des affoires de la compagnie fut confiée à une commission 
de vingt-quatre membres, élue par les actionnaires, et qui 
devait être renouvelée tous les ans. La première expédition 
de la compagnie se fit en 1601, au mois de mai. Cinq bftti- 
mens chargés de marchandises et de numéraire partirent de 
Torbay. Le résultat fut encourageant ; de sorte que, depuis 
1603 jusqu'en 1613, huit autres voyages furent entrepris, qoi 
tous donnèrent du bénéfice, excepté celui de 1607. Quant aux 
autres, les profits varièrent de 100 à 200 p. */• du capital em- 
ployé. La compagnie admettait des particuliers à fournir les 
sonunes nécessaires pour compléter les chargemens des vais- 
seaux, sans qu'ils devinssent pour cela actionnaires ; leurs 
avances leur étaient remboursées au retour des navires, avec 
les bénéfices compéteus. En 1609 la charte de la compagnie 
fut renouvelée pour une époque indéfinie, le gouvernement se 
réservant le droit de la retirer en prévenant trois ans d'a- 
vance. En 1611 , la compagnie obtint du grand-mogol laper- 
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mission d'établir des comptoirs à Surate, à Ahmenadabad, à 
Cambayo et à Goya ; en considération de quoi elle s'engagea à 
payer à ce monarque un droit d'exportation de 3 1/2 p. */• sur 
toutes les marchandises achetées dans son pays. En 1612, le 
fonds social ayant été porté à ^20,000£, et un nouveau fonds 
de 1 y600,000£ ayant été souscrit , en 1617, la compagnie cessa 
de faire participer les particuliers à ses spéculations. En 
1652, legrand-mogol, à la prière d'un médecin nommé Bough- 
ton 9 qui avait guéri plusieurs personnes de sa cour, ac^ 
corda à la compagnie des Indes anglaises le droit de trafi- 
quer dans toute l'étendue de la province du Bengale sans 
payer aucun droit, et cela moyennant la faible somme de 
3,000 roupies (9,500 fr.) que la compagnie lui compta. 

£n 1636, une association rivale réussit à obtenir du roi, 
qui y accepta lui-même des actions, la permission de feire le 
commerce des Indes, nonobstant les réclamations de l'an- 
cienne compagnie; mais, au bout de quatorze ans de rivalité, 
ces deux sociétés, sentant qu'elles se nuisaient mutuellement, 
se fondirent en une. 

L.a seconde concurrence s'éleva en 1G55 , mais se sou- 
tint bien moins long- temps que la première, et au mois d'avril 
1661 une nouvelle charte fut accordée à la compagnie , par 
laquelle tous ses anciens privilèges lui étaient confirmés, 
et elle acquit en outre le droit de faire la paix ou la guerre 
avec tous princes ou peuples non chrétiens, ainsi que d* arrêter 
et d'envoyer en Angleterre toutes personnes indistinctement 
quelle surprendrait faisant, sans permission^ le commerce 
dans Us limites qui lui étaient assignées. 

La compagnie ne tarda pas à se trouver dans le cas de 
foire usage du droit qui venait de lui être conféré. Au com- 
mencement de l'année 1664', Savadji, fondateur del'empire des 
Maharattes, attaqua la ville de Surate. Les habitans indiens 
prirent la fiiite; mais les membres de la factorerie anglaise, 
soutenus par les équipages des navires qui se trouvaient dans 
le port, opposèrent aux assaillans une vive résistance, et 
Savadji fut, en définitive, obligé de se retirer. En 1670, une 
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seconde attaque des Mah»atte8 contre Sunite fat Tepotash 
avec un égal sncoès. 

A cette époque y le commerce de l'Inde formait la brandw 
la pins profitable de tontes ceDeB auxquelles l'Angleterre se 
lifVTait. Il employait vingt-^cinq à trente bàtîmens, ayant cha- 
cun de soixante à cent hommes d'équipage. Les importa- 
tions consistaient en salpêtre, poivre, indigo, calicot, drogm- 
ries et diverses marchandises nécessaires à la réexportation 
en Turquie, en Trance, en Espagne, en Italie et en Guinée. 
Quant A la valeur de ces cargaisons, on se tromperait étran- 
gement si on la comparait aux sommes employées aujour- 
d'hui dans le même commerce. En effet, en 1677, leur va- 
leur réunie ne se montait qu'à 352,000 £, et en 1081 i 
740,000 £. 

Quelque grands que fussent pour ce temps-là les profits réek 
de la compagnie, on s*€n faisait encore une idée exagérée, et,eii 
conséquence, de nouvelles compagnies essayèrent de se for- 
mer ; mais, n'ayant pu obtenir l'autorisation du gouvernement, 
de simples particuliers tentèrent d'expédier des navires pour 
leur compte. Ils furent surpris par les employés de la compa- 
gnie, arrêtés et condamnés à mort, sous prétexte de piraterie. 
On n'alla pourtant pas jusqu'à les exécuter ; ils furent seu- 
lement retenus en prison et mis à la disposition du roi. 

En 1693, une nouvelle charte fut encore accordée à la com- 
pagnie pour vingt-un ans. Il fut stipulé que le fonds social, 
qui était de 756,000 £, serait porté à 1, 500,000 £, et qne 
la compagnie serait tenue d'exporter annuellement pour 
100,000 £ au moins de manufactures anglaises. Ceci s'étant 
passé peu de temps après la révolution de 1688, la chambre 
des communes ne voulut point reconnaître le droit de la con- 
ronne à accorder des privilèges exclusifs, et déclara quetont 
Anglais avait le droit de fiaire le commerce, tant avec l'Inde 
qu'avec toute autre partie du monde, à moins que ce com- 
merce ne fftt prohibé par un acte du parlement. Il paratt qne 
des sommes considérables avaient été dépensées par la com- 
pagnie pour s'assurer la faveur qu'elle avait obtenue. Le doc 
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dft Leedft fiii mte en accnaation {impui^d) par la ehamhn 



des communes^ pour avoir reçu de cette fifeçm 5,000 £ ; 
le parlement fiijt prorofé inaiédiaiemeitt après ; ce qœ Yom 
attribua à la découverte qu'une sonune de 10,000 £ avait M 
donnée au roi lui-même. 

II était naturel que la résolution de la chambre des com- 
munes, bien que la couronne n'y eût aucun égard, dftt deve- 
nir un encouragement à de nouveaux spéculateurs ; et bien- 
I6t , en effet 9 s'éleva pour la compagnie une rivale formidable 
dans une puissante association de marchands, qui, par leur 
opulence, furent en état d'acheter la £aveur du gouvernement 
plus cher que l'ancienne compagnie. Les besoins de la cou- 
ronne étant considérables, la compagnie offrit de lui avancer 
700,000 £ à &> p. '/o d'intérêt; mais les marchands associés 
ayant offert 2,000,000£ à 8 p. <>/•» leur ofire fut préférée, et 
leur association fut approuvée sous le nom de Sociiti géniràU' 
D*après les statuts de cette société, chacun de ses membree 
pouvait foire pour son compte particulier le commerce de 
l'Inde, en y consacrant une somme égale au montant de sa 
souscription. Plusieurs d'entre eux se réunirent cependani»et 
formèrent une nouvelle compagnie anonyme soua le nom de 
la compagnie anglaise. En attendant, les avances considéra 
bles que ces marchands avaient &iies au gouvernement ne leur 
permirent pas de donner à leurs entreprises tout le dévelofk- 
pement nécessaire,, ni de lutter contre l'ancienne compagnie 
Le résultat de cet état de choses fiit qu'après de longues né- 
gociations, l'ancienne compagnie et la compagnie anglaise se 
réunirent au mois de janvier 1702, et formèrent la compagnie 
réunie des marchands traquant aux Indes orientales^ nom 
qu'elle a conservé jusqu'à présent En 1708, la compagnie 
prêta au gouvernement une somme de 1,200,000 £ sans intérêt. 
Cette somme, ajoutée à l'avance précédente de a,000,000£ à 
8p- */• 9 forme lacréancedelacompagnie,quiestde3,30O,0Q0£ 
i 5 1/2 p. ""/o. La charte fut indéfiniment prolongée, le gouver- 
nement se réservant le droit de la révoquer en prévenant 
trois ans d'avance, mais en s'engageant à ne paa user de oe 
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droit avant 1726. Depuis cette époque, la compagnie n'eut 
plus de mouvemens à craindre pour son existence, et nous 
allons d'abord feire connaître sa constitution et son gouverne- 
ment. 

Le fonds constitutif de la compagnie s'élevait en 1708 à 3,200,000 £ 

En 1786 11 y fut ajouté une somme de 800,000 

En 1787 1,000,000 

En 1794 1,000,008 



Ce qui porte son fonds social actuel à 6,000,000 £ 

et c'est sur cette somme que les dividendes se paient ; mais 
les derniers versemens ayant été faits à des taux de.beaucoup 
au-dessus du pair, il en résulte que les sommes réellement 
reçues par la compagnie se sont montées à 7,780,000 £ . 

Le gouvernement de la compagnie, en Angleterre, se com- 
pose : l"" de l'assemblée générale des actionnaires ; 2<» du di- 
rectoire [assemblée des directeurs] ; 3* du bureau du contrôle, 
dont l'origine et la forme seront expliquées plus bas. 

L'assemblée générale des actionnaires élit les directeurs, 
fixe le montant du dividende, et fiait des lois qui lient les di* 
recteurs sur tous les points qui ne sont pas réglés par des ac- 
tes du parlement. Les votes des actionnaires sont comptés 
d'après le montant des actions qu'ils possèdent : 1,000 £ 
donnent une voix, 3,000 deux voix, 6,000 trois voix, 
et 10,000 le maximum de quatre voix. Lors de la dernière 
enquête feite par le parlement, il y avait dix-neuf cent soixante- 
seize actionnaires votans, dont cinquante-quatre avaient qua- 
tre voix chacun , cinquante trois voix , trois cent soixante- 
dix deux voix , et quinze cent deux une voix. 

Le directoire se compose de vingt-quatre actionnaires élus 
par l'assemblée générale. Pour être éliglble aux fonctions de 
directeur, il faut posséder des actions pour une valeur de 
2,000 £. Le directoire se renouvelle par quart tous les 
ans. Les directeurs sont rééligibles; ils choisissent eux-mêmes 
leur président et leur vice-président, et doivent être au nom- 
bre de treize au moins pour pouvoir s'occuper d'affaires. Le 
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directoire a un pouvoir immense : c'est lui qui nomme le 
goarerneur général de Tlnde et les gouverneurs des diverses 
présidences; mais ces nominations doivent être approuvées 
par la couronne ; toutefois les directeurs sont maîtres de rap- 
peler ces divers fonctionnaires. Les employés subalternes sont 
tous nommés par le directoire, qui par courtoisie accorde un 
certain nombre de nominations au président du bureau de 
contrôle. 

Ce bureau a été institué en 1784 5 nous n'en parlerons 
point ici , les détails qui concernent son organisation et ses 
pouvoirs trouveront leur place quand nous rendrons compte 
des événemens qui amenèrent son établissement. 

Nous avons donné plus haut une idée de l'importance du 
commerce de la compagnie dans les années 16T7 à 1681: voici 
maintenant un relevé présentant une moyenne sur les qua- 
rante années de 1733 à 1772 : 

Eiportalion de marchandises et de numéraire 742,285 £ 

Lettres de change payées 247,4fô 

Total du coût des marchandises importées 989,777 £ 

Lesdites marchandises ont rapporté 2,171,877 

Bénéûce 1,182,100 £ 

équivalant à 119 1/2 p. 0/0 ; mais il faut se rappeler que ce 
n'est là qu'un bénéfice brut, d'où il est nécessaire de déduire 
tous les frais, qui du reste étaient si considérables qu'ils absor- 
baient les profits, et que la compagnie s'endettait. 

Pendant les quatre dernières années de ce privilège géné- 
ral de la compagnie, c'est-à-dire de 1811 à 1814-, la somme 
moyenne des marchandises et approvisionnemens exportés 
par elle se monta à l,119,51i£, non compris ceux qu'elle 
envoya en Chine. En 18U le commerce des Indes, celui de 
la Chine excepté, ayant été déclaré libre, les exportations de 
la compagnie allèrent toujours en diminuant, tandis que celles 
des particuliers augmentèrent. En 18U, la compagnie exporta 
pour une valeur de 826,558 £ , et les particuliers pour 
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l,0tô,132£, tandis qu'en 1832 les particuliers exporter^ 
pour 3,601,093 £y et la compagnie seulement pour 1(^9,193 £. 
C'est ce qui explique la suppression totale du privilège delà 
compagnie, qui eut lieu en 1833, et dont nous donnerons les 
détails plus bas. 

La première origine des fonctions gouvernementales de la 
Compagnie remonte à Tan i&SA^ quand le roi lui conièia k 
droit de funir^ conformément aux Uns civiles ou militaires, 
ceux d'entre ses employés qui se rendraient coupables dans Us 
pays étrangers ; et ce droit alla jusqu'à la condamnation à mort. 
On jugea cette dernière mesure nécessaire pour prévenir de 
graves désordres dans des établissemens lointains, qui n'é- 
taient régis par aucune autorité plus régulière que celle delà 
compagnie. 

Après cette esquisse de l'histoire de la compagnie comme 
association commerciale , nous allons développer les pro- 
grès successifs de sa puissance politique : nous rendrons 
compte des guerres, des traités et des arrangemens péconiaves 
qui l'ont amenée peu à peu à posséder le vaste territoire sar 
lequel elle règne aujourd'hui ; mais auparavant il est néces- 
saire de faire connaître la situation des puissances indigènes 
au moment où les Anglais apparurent tout-à-coup au mi- 
lieu d'elles. 

Gouverné pendant un[ long cours de siècles par un prince 
qui portait le titre de Maharadjah, et exerçait une autorité 
suprême sur un grand nombre de cheb puissans, espèce de 
féodalité ; possédant un clergé de mœurs pures et ascétiques, 
qui jouissait d'une grande influence à la fois sur l'esprit do 
peuple et dans les conseils du prince, l'Indostan demeura dans 
une tranquillité et une sécurité qui furent rarement trooblées 
depuis l'invasion d'Alexandre j[asqu'j^ l'irruption des Musul- 
mans, c'est-à-dire pendant plus de mille ans. 

Dans le dixième siècle de l'ère chrétienne, la dynastie ma- 
hométane des Gaznavides s'établit dans FInde; elle fut rem- 
placée l'an 1157 par les Gaurides ; ceux-ci cédèrent à leur 
tour la place aux Cbarazmiens en 1212 , lesquels, au boni âe 
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neuf ans, forent difoits par Genghiskhan. Pendant le règne 
de ces trois dynasties, l'Inde n'eut point de chef suprême. La 
dignité de Maharadjah était devenue purement nominale ; ce- 
lui qui portait ce titre commandait parfois les armées, mais 
ne jouissait d'aucun pouvoir eflFectif sur ses vassaux. Les di- 
verses provinces étaient gouvernées par des rajahs, qui étaient 
tributaires des princes mahométans, et que la crainte des in- 
nombrables armées d* Afghans, toujours prêtes à fondre sur 
eux, retenait dans la sujétion de leurs conquérans. Toutefois le 
Deccah ou péninsule méridionale demeura soumis à ses an- 
ciens chefs d'origine indienne , jusqu'en 1293, quand il fot 
envahi par Alla-Uddin (Aladin), gouverneur mahométan de 
Kurrah, pays situé sur les confins du Deccan , près d'Ellich- 
pour. 

Vers la fin du quatorzième siècle, le célèbre Timour planta 
le drapeau tartare sur les tours impériales de Delhi ; mais en 
1^93, les chefs mahométans et les princes indiens se réuni- 
rent pour chasser les Tartares, et ils y réussirent. Vers la 
même époque, un autre descendant de Timour, Baber, chassé 
du trône de Boukhara par les Usbecks, se vit obligé de cher- 
cher un refoge à Gazna, d'où il médita, à son tour, la conquête 
de rindostan. . Les Afghans et les rajahs du pays , s'opposè- 
rent en vain à ses projets, et le l*"^ mai 1526, Baber monta sur 
le trône des empereurs mogols.Humaïoun, son fils, porta ses 
armes dans les pays de Malwa et de Guzarate, soumis au sul- 
tan Babauder, et celui-ci acheta le secours des Portugais par 
la cession du port de Diu. Ce fot là le premier établissement 
européen dans l'Inde. 

Dans le commencement du dix-septième siècle, les posses- 
sions continentales de la compagnie anglaise se bornaient à Su- 
rate et Amadavad, dans les états du Mogol ; à Calicut sur la 
côte de Malabar, et à MasuHpatam sur celle de Cororoandel 
En 1625, les agens de la compagnie, à Bantam, lui ayant fait 
sentir l'importance d'étendre ses relations sur cette dernière 
côte, elle forma ua établissement à Armagon, entre Nellore et 
PulUcat ; mais, treize ans après, elle l'abandonna et se fixa à 
xviiL — 4' SÉRIE. a 
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IfadraspatoD, et elle cenalmisit à ses frais une citadelle cpd 
ptit le nom de tott Saint-George ; la ville conserra eehii de 
Madras* Ea 16ti3,.le fort Sttnfr^arge fat érigé ea présideoee, 
fit en 1667, à la demande de la compagnie, le roi Charles II 
lai accorda une charte Hmmdpaie. 

L'ite de Bombay ayant été cédée à ce même |nince parla 
CQuronne de Portugal , poar faire partie dn dooaire de Tin* 
fente Catherine, le roi en fit don à la compagnie, ^en 1M7 
elle devint Le siège principal du gooTcmement anglais dans 
rinde. En 1698, les Anglais étaient établis à Calcutta, les 
Françab à Cbandernagor, les Hollandais à Chinsnrah : œs 
trois places sont sitnées sm* le fleuve de Hougly . 

En 1715, Calcutta obtint le rang de présidence, et fiit ié- 
clarée indépendante de Bombay. Vers le même temps, mw 
ambassade fiit envoyée de Calcutta à l'empereur Ferrokshir, 
à Delhi, qui, par un firman, accorda à la compagnie an ter- 
ritoire renfermant trente-huit villes ou villages. Qnaod la 
nouvelle en arriva en Angleterre, le directoire écrivit i la 
présidence du Bengale qu'il hii paraissait fort dovteox 
que cette acquisition dût être réellement avantageuse à la 
compagnie, attendu surtout qu'elle pouvait l'entralnerdans 
des guerres avec les naturels dn pays. Nous avons &it meiH 
iion de cette pattieularité, parce qu'il est digne de remarque 
que, depuis son établissement, le directoire de Londres n'a 
cessé de s'opposer à toute extension de territoire, tandis que 
lûs agens de la compagnie dans l'Inde ont toujours contimié 
i £aire soit des conquêtes, soit des acquisitions, poussés qu'ils 
étaient par la force des circonstances, auxquelles la volonté 
hautement exprijoiée des actionnaires s'efficnrçait vaifiement 
d'opposer une digue. 

En 1729, les Maharattes, peuple nomade, qui au conunen- 
cement du dix-septième siêdé avaient conquis tonte la céto 
deConca, rava^àrent lés environs de Calcutta. Mais leDM>- 
ment approchait oit la compagnie allait avoir à combattre k 
plus puissante do ees rivales ooropéennes. 

Les hostilités ayant commencé dans llnde entre TAost^" 
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tem el la Fruiicû, Madias fi^ assiégé et pris par les français, 
événeoieni qpii oocasionna à la compagnie une perte de 
80^000 £, et l'engagpa à prier le gouvernement d'envoyer du 
renfort à la flotte anglaise. Le contre-amiral Boscawen. y fîit 
détaché : Madras fat restitué à la compagnie par la paix d'Aix* 
la-Chapelle, et le directoire nomma un ingénieur en chef 
pour examiner et compléter, au besoin, les fortifications de 
Madras et de Calcutta. 

C'est La première fois que nous voyons le gouvernement 
anglais s'immiscer directement dans les affaires de Ta com- 
pagnie; et, à compter de ce moment, nous le verrons empié- 
ter sur elle toujours de plus en plus, profitant des besoins 
qui obligeaient la compagnie à crier au secours, et se prévalant 
de l'article de la charte par lequel cette compagnie ne pouvait 
£ûre la guerre qu'à des puissances non chrétiennes, 

Yersce temps-là unediscussions'était élevée entre deux cheft 
indiens, pour savoir lequel des deux serait reconnu comme na- 
bab delà Carnatique. L'un était appuyé par la France et l'au- 
tre par l'Angleterre ; le candidat anglais obtint la préférence. 
A la même époque, le directoire supplia le gouvernement de 
ne pas perdre de vue le grand accroissement qu'avait pris 
depuis peu la puissance des Français dans l'Inde, et le tort 
qui pouvait en résulter pour la compagnie. En mars 1755, 
le fomeux colonel Clive , qui contribua tant à fonder l'em- 
pire anglais dans l'Inde , fut nommé membre du conseil de 
Madras , et il arriva à Bombay au moment où. les pirates 
d'Angria, après s'être empiffés d'un grand nombre de vais- 
seaux marchands, venaient enfin d'être battus par la flotte du 
mnmodore James. L'escadre que commandait cet officier, 
xéunie aux vaisseaux de la compagnie, ayant à bord des 
troupes de débarquement commandées par le colonel Clive, 
résolut d'attaquer Gheria^ poste principal des pirates. L'ex- 
pédition réussit complètement; la flotte ennemie fut brûlée 
tout entière, et la garnison de Gheria capitula. La compa- 
gnie n'avait pourtant pas l'intention de garder cette ville ; elle 
la rendit ^ux Kaharattes, et reçut en échange Bancote et plu- 
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siears villages. Par le même traité, il fiit stipulé que les Hol- 
landais ne pourraient jamais former d'établissement dans les 
états des Maharattes. Divers arrangemens furent, en outre, 
conclus avec les rajahs de la cAte de Malabar, par lesquels 
la compagnie obtint certains privilèges commerciaux, et en 
1769, le mogol lui céda, par un firman, le gouvernement de 
Surate. 

Sur ces entrefaites, Seradje-ud-Daoulah avait succédé, dans 
le Bengale, à son père Ally-Verdy. C'était un prince cruel, 
vindicatif, d'un caractère sombre et de mœurs dissolues. A 
l'instigation de la France, il s'empara de Calcutta, en 1756, 
et y fit l&'G prisonniers anglais. On se trouvait dans la saison 
la plus chaude de l'année. II les renferma le soir dans un ca- 
chot n'ayant que vingt pieds en carré, et les souffrances qu'ils 
y éprouvèrent furent si affreuses, que le lendemain matin H 
n'en restait plus que 23 en vie ; tous les autres avaient été 
asphyxiés. Calcutta fiit repris six mois après ; et les troupes 
du nabab furent défaites à Hougly. La paix ayant été con- 
clue, la compagnie obtint quelques nouveaux privilèges. 

Dans le cours de la même année, le colonel Clive mit le 
siège devant l'établissement français de Chandernagor, qui se 
rendit après neuf jours de tranchée ouverte. 

Une conspiration ayant été formée contre Seradje-ud-Daoa- 
lah, nabab du Bengale, le conseil de Calcutta, qui avait acquis 
la certitude que ce nabab s'entendait avec la France, crut 
devoir contribuer à son renversement II se déclara pour le 
compétiteur du nabab , Mir-Jaffier. Clive alla au secours de 
ce dernier avec 1,000 Européens, 2,000 cipayes et 8 pièces 
de canon. Une bataille se livra le 23 juin à Plassey, dans la- 
quelle le nabab fut complètement battu et forcé de prendre la 
faite. Mir-Jaffier fut installé à sa place. Il conclut un traité 
avec la compagnie, qui stipulait le paiement d'un crore de 
roupies (1,500,000 fr.) pour les frais de la guerre, et la remise 
de toutes les terres situées au midi de Calcutta jusqu'à Calpie, 
• pour être tenues par la compagnie en fief [zemindary]. Ces 
importantes nouvelles étant arrivées en Angleterre, le direc- 
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toire confia an colonel Clive la place de président et gonver- 
near du fort William. 

A la soite de ces brillantes expéditions, le conseil crnt de- 
Toîr demander en Europe des renforts de troupes , et y dans 
cette enCuice du pouvoir politique de la compagnie» on con- 
cerra difficilement tous les obstacles qu'il lui fallut surmonter 
pour se soutenir, pressée qu'elle était, de tous les cAtés, 
par la jalousie et l'opposition de ses ennemis tant européens 
qu'asiatiques. La guerre d'Allemagne et les vastes opérations 
de l'Angleterre dans l'Amérique septentrionale furent cause 
que le directoire put à peine se procurer un petit nombre 
de recrues. Le duc de Malborough, grand maître de Tartil- 
lerie, n'envoya à la disposition de la compagnie que trois 
officiers du régiment royal pour l'aider à fortifier les éta- 
blissemens et à les mettre à l'abri de nouvelles attaques. Mais 
Tannée suivante, 2,000 soldats européens furent envoyés par 
le roi à Calcutta; en conséquence du grand accroissement 
des forces de la compagnie et de l'encouragement que leurs 
adversaires européens offraient à la désertion de leurs sol- 
dats, le parlement fit une loi qui l'autorisait à faire passer les 
militaires devant des conseils de guerre. 

Clive, étant retourné en Angleterre en 1760, eut pour suc- 
cesseur à la présidence M. Yansittart, dont l'entrée en 
fonctions fut signalée par l'acquisition des districts de Burd- 
van, de Midnapore et de Chittagong. 

L'année suivante, le grand-mogol ayant été assassiné par 
son visir, qui voulait usurper la couronne, le conseil prit la 
défense de rhéritier légitime, qui d'ailleurs avait été proclamé 
roi par les Abdallis , sous le nom de Shah-AIoum. Shuja- 
Baoula , nabab d'Oude et l'un de ses vassaux , de qui le terri- 
toire s'étendait depuis le Caramassa jusqu'aux environs de 
Delhi , s'avança à Benarès pour venir à la rencontre du nou- 
veau mogol, et l'escorter à sa capitale. 

Quoique le conseil de Bengale s'engageât à regret dans une 
expédition aussi lointaine , il craignit que le retard ne nuisit 
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à une cause de snecès de laquelle pouraient dépendre la s^ 
curité et la tranquillité des possessions de la compagnie, fl 
«Dgagca doDC le Toi A se reaére^afiiprès de Sinij»-Bao«la,eUm 
ficanit, eneas qu'il eàt besoin d'un détachemeait de tmiifkn 
eaiglaiwes , qn'eo lui en enTerrait un imnnédisleiBeMt après la 
«■son des pluicB. Le roi n'aKxepta pointeeftte offre ; il se rendit 
à Bettiî^ aecompagné dia nabab d'Oode , an|Bel il coafën k 
tîtve desen vi8ir,etqvi lui fournit des sommes considérables. 
Le roi offirit à la eompai^nie de hii accorder la «fetoenny dn 
Bengale ^ c'est-à-dire la ferme générale des revenus royaux; 
mais le ceonoil ne crut pas devoir Taocepter ^ dans la craàili 
d'inspirer de la jalousie an naheb du Besgale , autre Tassai 
du Mogol. On Terra qu'il ne resta pas toujouvs dans lei 
mâmea idées^. 

£n efiét, quelque désir qu'éprouvât le conseil de cesseryeria 
paixATee le nababde Bengale, ilnetarda pasÂ-ea Gompreodre 
riaipoBBÎbilîté. Des ptaintes réciproques avgriasaâeBtles^spriti» 
et le sujet en était presque toujours le œnoerce iatérioBr qne 
lesagfflM de lacompagniechenehaieiità accaparer au débriment 
dus naÉurels du pays. Le président , désirant arranger les ët^ 
férends à l'amiable , se rendit luirHBème i Mongfair et acconia 
au nabab toutes les satis£actions qu'il pouvait désirer. Hais 
alors les employés du nabab, regardante leur tour ces €00- 
cessions comme une faiblesse, abusèrent de l'autorité dont ib 
étaient investis , et le nabab ne voulut point prêter l'oreilia 
aux plaintes du conseU ; il alla même jusqu'à faire feu sur ane 
députation qui lui fat envoyée. Il faut toutefois remarquer qne 
cet acte d'hostilité n'était pas absolument gratuit. Peu * 
temps auparavant, M. Ellis, principal agent de la compagnie 
à Patna , sachant que le nabab était décidé à déclarer b 
guerre, avait fait une tentative pour s'emparer de la ville par 
surprise ; il avait échoué et avait été fait prisonnier, ainsi qoe 
plusieurs autres Anglais. Le conseil de Calcutta, en recevant 
cette nouvelle , résolut de déposer le nabab du Bengale, « 
de le remplacer par son beau-père JafHer-Khau , ce qw «" 
Heu le 7 juillet 1763 , sans que le uiogol , sou seigneur soi»- 
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zaki , s'y opppoaàt. Cm ions fiait TOir quelle pnissanoe U' 
Mmipagnie eirarçaii dès lors dan Tlnde. 

Cependant le grand-mogol se décida à prendra le parti de 
ecm vassal déposé, et il s'ensuivit, une guerre dans le cous, 
de laquelle l'armée de la compagnie remporta, le 23 octobre 
176&>, une grande victoire à Buxar, snr le Gange. Les Indiens' 
laissèrent 6,000 morts sur le chanq> de bataille et perdirent 
150 pièces de canon. A la suite de cette bataille, le grand- 
mogol céda à la compagnie le district de Gfaaaidour et le resta 
de la zenundary de Buvount-^Sing, dont elle possédait déji 
une partie. 

hB nabab de Bengale , institué par le conseil , raenrut te 
5 février 1765, et eut pour successeur son fils aîné, NazinH 
Oiad'-DaDula, qui n'était Agé que de seize ans. La direction de 
ses affaires fut, à la prière du conseil de Calcutta, confiée à 
Mohammed-ReKa-Klian , nabab de Daoca , et Nazim fut en 
même temps averti qu'il devait le gouvernement au crédit et 
à l'autorité de la compagnie. Le but du président, M. Spen* 
cer» et de son conseil, étant de rendre l'autorité de la com- 
pagnie supérieure à toute aiitre, le nabab fut dispensé de ienir 
snr pied des troupes pour la protection des provinces, œllefr 
de la compagnie étant substituées aux siennes. Il devait s'en- 
gager, en outre, à. ne prendre aucun Européen à sa solde, et 
à renvoyer tons ceux qui pourraient s'y trouver. Enfin, la 
compagnie lui fit observer que son père Jaffier-Khan n'ayant 
obtenu la dignité dont il avait joui que par le secours de la 
compagnie, et n'y ayant été maintenu que par elle, aucan 
droit de snooession ou de nomination ne pouvait acquérir 
de force qu'après avoir été confirmé par la compagnie. 

Id nous sommes obligés de rétrograder de quelques an- 
néee pour rendre compte de ce qui se passait pendant ce 
temps snr la cète de CoromandeL Là le siège du fiort Saini^ 
Georges fut levé par les Français en 1759. Plus tard^ les Anr 
glaâs {HÎiient M azulipatam, mais échouèrent devant Pondi- 
chèry^ Le colonel Coote prit Wandewash, que M. de Laily 
voolnt reprendre ; mais les Français furent défiéts dans une. 



Digitized by 



Google 



ik DE l'ORIGINE ET DU PROGRÈS 

bataille sanglante où le général Bussy et plusieurs autres 
ofBciers farent faits prisonniers. Le colonel Coote profita de 
sa victoire en s'emparant de Chittaput et d'Arcot. Les Fran- 
çais ne farent pas pins heureux sur la mer : la flotte de 
M. d'Ache fut battue par Tamiral Pocock , qui, ayant été 
joint par la flotte de l'amiral Comishy acquit une supériorité 
décidée dans les mers de l'Inde. 

Après la prise d'Arcot , l'armée anglaise se rapprocha de 
Pondichéry. On craignait que les Maharattes ne se joignissent 
aux Mysoriens pour secourir les Français, et, en conséquence, 
on leur envoya un membre du conseil pour les engager à 
conserver la neutralité. Le roi de Mysore s'était déjà déclaré 
pour la France ; une incursion fut donc feite dans ses états, 
et le fort de Caronr fat pris. C'était la première fois que des 
troupes européennes pénétraient jusque là. Le roi adressa 
après cela des lettres d'amitié au président et au nabab de la 
Carnatique , pour leur dire que c'était son ministre Hyder- 
Naigue qui , après s'être révolté contre lui , avait envoyé ses 
troupes au secours des Français. Cette occasion fut la pre- 
mière où fut prononcé le nom de Hyder» de ce Hyder qui de- 
vint plus tard un si formidable ennemi de la compagnie et 
qui fiit père de Tippoo-Saëb. Le 17 janvier 1761, Pondichén' 
se rendit après un siège de huit mois. En février , Hyder fut 
en révolte ouverte contre son maître, le roi de Mysore. 

Ce fut en 1763 que Hyder-Ally , autrement dit Hyder-Naigne, 
commença à fixer l'attention . Il avait déjà pris Bednore et s'é- 
tait avancé dans le Canara. Mangalore et Onore se soumi- 
rent à lui. Son but était de s'emparer de tous les forts sitaés 
près de la mer, ce qui ne l'empêchait pas de professer un vif 
désir de conserver l'amitié de la compagnie, à qui il permit 
d'établir un comptoir à Onore, lui accordant plusieurs priri- 
léges commerciaux. En même temps il demanda au conseil de 
lui vendre 7,000 fusils ; le conseil lui en accorda 500, crai- 
gnant qu'un refus absolu ne fit naître entre eux de la mésin- 
telligence. Plus tard, il lui permit d'acheter quelques pièces 
de canon et de construire un vaisseau armé à Bombay. On ^ 
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flattait qu'il mettrait un terme aux pirateries des Maharattes 
et autres forbans de la c6te. Cependant ses snccès ayant privé 
les Maharattes d'nne partie du tribat (chaaut) qa*i]s levaient 
sur le Bednore,' ils Fattaquèrent et remportèrent sur lui divers 
avantages.' Hyder demanda du secours au conseil de Bombay, 
qui ne voulut point se mêler de la querelle. Il renouvela 
sa donande vers la fin de 176b» étant serré de fort près par 
ses ennemis. Le conseil, cette fois, ne voulant ni donner de 
l'ombrage aux Maharattes , ni souffrir qu'ils achevassent la 
conquête des pays de Bednore et de Soundah , envoya à 
Hyder 400 fusils et 100 barils .de poudre. Le directoire de 
Londres désapprouva cette démarche et plus encore la per- 
mission qui avait été précédemment accordée de faire con- 
struire un vaisseau dans les chantiers de Bombay. L'année 
suivante la paix fut signée entre Hyder-Âlly et les Maharattes 
par la médiation de la compagnie. Hyder demeura en pos- 
session des provinces de Bednore et de Soundah. Mais à peine 
cet arrangement eut-il été conclu que Hyder se rendit maître 
de presque tc-ute la cête. Il se dirigea ensuite vers Calicut, 
qu'il prit, après quoi il entra dans les terres de Colastria avec 
oae armée de âO,000 hommes, sous prétexte de lever un tri- 
but de deux lacs de pagodes qu'il prétendait être dus au gou- 
vernement de Bednore, et voulut traverser les états du roi de 
Cotiote. 

Les ravages de Hyder étaient terribles et dirigés indistinc- 
tement contre tout le monde. Il soutenait pourtant qu'il n'a- 
vait aucune intention hostile contre la compagnie. Le conseil 
de Bombay jugea toutefois nécessaire de se mettre en état de 
défense ; et, au mois d'avril 1766, il demanda, en cas de rup- 
ture, la coopération du conseil de Madras. Celui-ci fot d'avis 
qu'il fallait par-dessus tout éviter de se commettre avec Hyder- 
AUy ; et, en conséquence, le président de Bo^mbay fit parve- 
nir à Hyder un projet de traité de paix et d'amitié. L'Indien 
n'adopta pas les propositions qui lui forent foites. La situation 
critique dans laquelle les afiaires de l'Inde se trouvaient à 
cette époque fit juger au directoire de Londres qu'il était ur- 
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(ent d'en ooBfier ie gpmenwmeûÈ à om homme de tèle. Le a»* 
lonelf devenu lord CUve, fut nommé président du connl de 
Bengale et commandant en chef des troupes de b oompagnie, 
fonctîoBs qui n'avaient pas encore été réunis ; un coiiîté 
exécutif de quatre personnea lui fat adjoint, et la conseil ne 
conserva qu'une voix oonnltative. Ces pouvoirs extraordi- 
naires devaient cesser dès que la paix so*^ rétablie d»is la 
province de Bengale. 

Le mogol et son visir, ayant fait uneîncnr8M>n.snr lester» 
du nabab du Bengale, furent totalement débits par le briga- 
dinr-général Carnac. Par la paix qui s'ensuivit le mogol (Ah- 
tint un revenu annud de 26 lacs de roupies , pris sur oenx 
dU' Bengale ; et en reconnaissance, il abasidonna à p^pétuité, 
à la compagnie , le jagbire , dont il avait précédemment ac- 
GoiMlé la jouissance viagère à lord Clive» et lui conia en entre 
la dewanney ou ferme générale de tous les revenus du ] 
gale, de Bahar et d'Orissa. Par un antre article^ le 
Shuja-Daoula devait payer à la compagnie 50 tacs de roupies 
pour les frais de la guerre. 

Nous sommes arrivés maintenant à. une époque de criie 
dans l'histoire de la compagme des Indes. Le comité exàeati^ 
inquiet, par suite du départ de lord Clive, qui était malade, 
et de l'accroissement des fonces françaises , en écrivant an 
directoire de Londres pour lui rendre compte des événeme» 
que nous venons de rapporter, se servait des expressions su- 
ivantes : <x Le moment approdie où nous poumons enfin décider 
» si les intérêts de la compagnie exigent que nous restîonsde 
i> simples marchands, soumis à la juridiction , aux empiète^ 
» mens et aux insultes au. gouvernement indien , on bien si 
» nous devons maintenir vos privilèges et.TOS possessiens i 
n la pointe de l'épée. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'âne 
» fois arrivés au point où nous en sommes, vos propriétés sont 
» mises en péril par chaque révolution qui se £nt, par chaque 
)» bataille qui se livre. L'attention de votre comité exécotif 
}> s'applique surtout à trouver un remède à ces maux, et k 
'h donner à votre gouvernement de la stabilité et de U durée. » 
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Voici qveUe était, en 1766, la positioa des dirersefl puis** 
sanoea indigènes de Flndeslan. La plupart des princes da 
l'Indoetan n'avaient ancnn droit légitime aux pays qn'ils poa- 
aédaieni. Dans la ruine générale de la monarchie, chacnn 
s'^osparait de ce que la fortaoe lui présentait, et s'efforçait 
phatât de garder ce qu'il entait pris que d'étendre sa domi- 
nation . Bans cet état de choses, il n'était pas difiScile à la com*- 
pagnie d'écraser toute confédération contraire à ses intérêts. 
Allahabad était regardé comme la clef du pays qui Tenviran- 
wBàtf et la compagnie l'occupait par une brigade de ses trou* 
pes. L'empire mogol était réduit à une indigence extrême* 
Le roi ou mogol Shah-Aloum ne conservait guère, de raaterité 
on des possessions de ses ancêtres, que ce qu'il devait à la com- 
pagnie. Après le roi, son visir, Shuja-Daoula était le princi- 
pal aDié de la compagnie , qui croyait pouvoir se fier à 9 
reconnaissance ; i Texception de la zemindarry de Bulwuntr 
Sing, tous ses états étaient situés au nord du Gange et s'éten* 
daient jusqu'aux montagnes. 

Les cheb Rohillas tenaient des districts immédiatement con- 
tinus i ceux du roi et de Shuja-Daoula. 

Les états de Jewaher-Sing, autrement dit le pays des Jaute^ 
s'étendaient dans la péninsule depuis Agra jusque auprès de 
nelby, dans l'ouest, et à l'orient jusque auprès d'Eta^wah. 

Malgré les motifs que l'on croyait avoir d'être assuré de la 
fidélité du visir Shuja-Daoula, sa conduite parut suspecte 
dans les premiers mois de l'année 1768. On apprit qu'il fiid- 
sait de nouvelles levées de troupes, qu'il avait invité des anxi» 
Maires à venir le joindre, qu'il traitait avec des puissances 
étrangères, qu'il avait ét^li des fonderies de canons et qu'il 
avait porté la Ssibrication des fusils à un point de perfection 
telle qu'ils égalaient les meilleures armes anglaises. Le comité 
exécutif, ayant pris des renseignemens sur ses projets, appitt 
que son but était de s'emparer des provinces de Corah et 
d' Allahabad, et que, dans l'espoir de séduire le colonel Smîtii, 
il lui avait ofiertb lacs de roupiess'ilvoulait le seconder, etiui 
avait Ciit jurer sur le Coran de garder le secret.. En consé^ 
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qaence,ii foi décidé que deux lettres seraient adressées an visir, 
et lui seraient remisés par M. Cartier, le colonel Smilh et 
M . Claude Rnssell. Par la première lettre, on le prierait de di- 
minuer son armée, afin de conserver la bonne intelligence 
avec la compagnie ; la seconde lettre ne devait lui être remise 
que dans le cas où la première ne produirait pas d'effet Du 
reste, on lui facilitait tous les moyens d'accéder aux désirs de 
la compagnie. 

La députation arriva à Bénarès le 17 novembre. Le visir y 
vint le lendemain, et après quelques conférences, un arrange- 
ment fut conclu, d'après lequel le visir ne devait désormais te- 
nir sur pied que 35,000 hommes dont 10,000 de cavalerie et 
10 bataillons de cipayes ; le régiment de Nudjib, composé de 
5,000 hommes armés de mousquets, devait toujours rester dans 
Iqs cantonnemens où il se trouvait. alors ; l'artillerie ne devait 
jamais dépasser 500 hommes ; les 9,500 hommes restant de- 
vaient être des troupes irrégulières dont l'uniforme, les armes 
ou la discipline ne devaient avoir aucun rapport avec cenx 
des cipayes anglais. Le traité conclu, le nabab accompagna les 
députés à Allahabad, où il fut admis en présence du roi en 
qualité de visir. 

Les Maharattes donnaient à cette époque de sérieuses ap- 
préhensions au conseil. Ils poursuivaient leurs conquêtes. 
Tout le pays des Jauts, au sud de la Jumna et entre cette ri- 
vière et le Gange, s'était soumis à leurs armes, à l'exception 
desfortsdeDibgetd'Agra, qui passaient pour être imprena- 
bles et pour renfermer des trésors s'élevant à plusieurs crores 
de roupies. A la vérité, dans toutes ces|expéditions,les Maha- 
rattes n'avaient manifesté aucun dessein hostile contre les 
provinces de la compagnie ; mais ils avaient formé le projet 
d'élever un nouveau roi en opposition à Shah-Aloum, que 
l'on regardait comme prisonhier dans les mains de la compa- 
gnie, et le visir Shnja-Daoula ne fut pas à l'abri du soupçon 
de s'entendre avec eux. 

Depuis long-temps les conseils de Calcutta et de Madras 
regardaient comme un point d'une haute importance pour la 
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compagnie des'assorer d'une influence pennanente dans les 
circars septenirionani. Les drcars étaient des proTinoes 
ftisant partie de l'apanage du soubah du Deccan. Salabat* 
Djung avait donné, en 1752, Condavir ou Guntour à la com- 
pagnie des Indes françaises , en qualité de jaghire perpé- 
tuel. Quand le colonel Forde eut pris Masulipatam et eut mis 
fin à la domination française dans le Deccan, les cinq circars 
de Rajahmundry, d'EUore , de Mustaphanagur , de Chicacole 
et de Condavir ou Guntour, furent offerts à la compagnie aux 
mêmes conditions auxquelles les Français les avaient possé- 
dés; mais une de ces conditions étant d'envoyer en cas de 
besoin des troupes auxiliaires dans le Deccan , la compagnie 
refusa. Cependant, en 1765, lord Clive avait obtenu du mo- 
gol des sunnudê ou actes de cession des cinq circars. Le 
niiam (titre du prince qui régnait à Hydeabad) , se croyant 
des droits sur ces provinces, voulut s'opposer à cette cession ; 
mais il finit par conclure avec le conseil de Madras un traité 
par lequel il reconnaissait le droit de la compagnie sur les 
circars , tandis que la compagnie , de son cété, devait fournir 
à ce prince un corps de troupes auxiliaires toutes les fois 
qu'il en aurait besoin. Ce traité , et surtout l'article que nous 
venons de citer, fut grandement désapprouvé par le directoire 
de Londres. Quelle étrange position politique que celle de 
trois gouvememens indépendans, mais ayant néanmoins 
beaucoup d'intérêts communs , soumis tous trois à la direc- 
tion suprême de vingt-quatre simples particuliers, demeurant 
i trois mille lieues du siège de ces gouvernemens 1 

Le nizam saisit, pour rompre avec la compagnie, l'occasion 
que lui présentait la guerre déclarée par la cornpagnie à 
Hyder-Ally, dont la conduite était devenue de plus en plus 
équivoque. Il reprit Bangalore. 

Le conseil réunit sur-le-champs toutes ses troupes , qui 
forent mises sous le commandement du colonel Smith. Des 
secours forent demandés au Bengale, et le conseil de Bombay 
fbt invité i faire tous ses efforts pour s'opposer de son côté à 
Hyder ; car il était évident que son abaissement était indispen- 
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«aUe à la paix de la Garnotique et à la aéenrilé des porae»- 
akn» de la compagDte , «a coa de guerre avec la Franae. 

i« 36 septembre 1767 , les troupes réunies du aixam ë. 
d'Hyder furent débites par le eofonel Smith., ipii leur prit 
aonante pièees. de canon* Le manque de caffaltrie empitohi 
de tirer un meilleur parti de la nctoîre. 

Noua n!entreroaa pas dans de plus grands détails sur cette 
gnarre^ qui se prokingea orvec des succès Taries jusqu'an 
â avril 1769, quand elle se termina par un traité de paixeon- 
altt sous les mors de Madraa. 

Dès que la nonveUe de racquiaitioB de la dewaany,'en 17M, 
arriva en Angleterre, les actionnaires de lacoHipagnie, réanê 
en assemblée fiénérale, déeidàreut, contre l'avis du direetaire, 
que le dividende serait parlé de 6 à 8 p. % ; mais le parle- 
ment jugeant cette mesure funeste aux intérêts de la compa^ 
gnie, et saisissant avec ardeur toutes les occasions de s'im- 
miscer dans les a&ires de Tlnde, fit une loi pour régltf ks 
conditions sana lesquelles aucune augmentation ne poorrait 
avoir lieu dans le taux des dividendes. £n 1767 , de loagasB 
discussions eurent lieu à la chambre des communes , qui suivait 
ioi^ours le même système sur k question du droit que la coor 
ronne pouvait avoir aux territoires acquis par la compagnie. 
Mais le moment n'était pas encore venu où une pareille ques- 
tion pût être traitée avec avantage. En conséquence , le goa- 
vernement entra en arrangement avec la compagnie; il foi 
convenu que celle-ci paierait à Tétat M0,000 £ par an, et 
serait tenue d'exporter pour une certaine valeur de produits 
de la Grande-Bretagne. Cet arrangement fut renouvelé en 
1769 pour cinq ans . 

A cette époque, les tiraillemens occasionnés par rînoertiiatfe 
qui régnait sur la limite du pouvoir des conseils, du directoire 
deLondres<et dugouvernement augfatis, se manifestèrentd'uoe 
manière fiinesteàlacompagaie.Sir John Lindsay,4KHBmaBdant 
en chef de la marine royale dans les mers de Tlnde , A qai 1* 
coB^gnie avait confié en même Iwnps le coaunandement de 
aea.propras vaisseaux de guerre, se r^gandant coBuaeJW 
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de pJéiiiBpoaTiin , cr«l avoir le droit (Teianiiner h manière 
dMit Ja dernière guerre avait été dirigée, etdecommnmqaer 
âfimieiiinl, à cet eilllt, avec le nabab de la Camotiqoe. Par 
-celte conduite la méainteiligenGe fbt semée entre le conseil A 
le DidMb , qni en isfira encore qu'il y avait en Angleterre nn 
pBÊKwmr snpérienr i la cmnpagnie, auquel i) pouvait avoir re- 
«OHTS en cae de beaoin. Sir John Ltndsay alla jusqu'à exiger 
qae le conseil raccompagnât lorsqu'il remit la lettre du roi 
6e«Tgee an nebab» et 11 prétendit aussi qu'on hr donnât com- 
iMmmtian de tooa les papiers et documens de la compagnie. 
JLe oomeil de Madras se plaignit an directoire de Londres ; il 
^eosuîvit nne oorreepondanoeavec les ministres, dont le ré- 
nnltatint le remplacement de sir John Lindsay par sir Robert 
Harinad. Celnî-ci reçut pour instruction d'éviter soigneuse- 
ment de porter atteinte à la considération de la compagnie 
aux yeux des Indiens. Mais 3 suivit mal les ordres qui lui 
avaient été donnés» et peut-être pensa-t-il que le gouverne- 
Bieot hii*mème lui saurait gré de sa désobéissance. Le nabab 
de la Camalique continua ses instances auprès du conseil, afin 
da le décider i entrer dans sa ligue avec les Maharattes pour 
faire la gaerre à Hyder, et il s'eflbrça d'entraîner sir Robert 
Harfauid dans ses intérêts. Celui-ci malheureusement se laissa 
IMBfanader ; il en résulta le renouvellement des discussions qui 
avaient eu lien précédemment avec sir John Lindsay , et elles 
prircttt malhevreusement un pins grand caractère d'ai* 
greiar* Sir Robert se crut en droit de traiter directement avec 
les Maharattes au nom du roi d'Angleterre, et le conseil per- 
aieta à ne vouloir intervenir en rien dans ces négociations. La 
ndénintellîgeDee alla au point que Tamiral, ayant appareillé de 
lladras le 7 octobre 1772, quitta la rade sans prendre congé 
du président, tandis que le fort ne salua point ses vaisseaux 
an:pnvtant. Sur œe entre&ites, Hyder- Ally devint de phis en 
plos pniasuit. Profitant des différends qui s'étaient élevés 
entre de» états voisins, il étendit de tous côtés ses conquêtes. 
Le nabri) de Broach s'était rendu à Bombay en 1771, et 
avait conchi na traité avec la compagnie , par lequel il lui 



Digitized by 



Google 



32 DE l'orioime et bu progrès 

avait permis d'établir un comptoir dans ses étais ; mais n'ayant 
pas exécuté les conditions du traité» le conseil envoya contre 
lui une expédition, et sa capitale fut prise. Les revenus de la 
ville, qui s'élevaient à 7 lacs , furent partagés entre Futty- 
Singy guicowar, et la compagnie. Le directoire de Londres 
tenait beaucoup à l'acquisition de Salsette, de Basseinetde 
Caranja ; mais il y avait à cette époque peu d'espoir d'y par- 
venir. 

Mhaderao, le grand chef des Maharattes, mourut en 1772. 
Il eut pour successeur son frère, qui fut assassiné Tannée sui- 
vante par les partisans de son oncle Ragobah. Celui-ci, réuni 
à Mhoudadji-Bhonslah, attaqua le nizam d'Uyderabad, après 
quoi il fit la paix avec lui ; mais il fut abandonné par Hhou- 
dadji. Les hostilités continuèrent, et le conseil de Bombay 
prit le port de Ragobah. 

Nous approchons du moment où le gouvernement angisis 
allait enfin dévoiler sa véritable politique, et s'arroger sur la 
compagnie un droit exclusif de surveillance. Pendant que les 
événemens dont nous venons de. rendre compte se passaient 
dans l'Inde, les afiiaires de la compagnie étaient le sujet de 
graves discussions en Angleterre. On s'y montrait fort mé- 
content de ce que la compagnie ne remplissait pas l'engage- 
ment qu'elle avait pris de payer {^00,000 £ par an. Des pam- 
phlets se publiaient contre elle; l'administration de lord Clive 
était vivement attaquée. Dans cet état de choses, le parlement 
résolut de nommer deux commissions pour examiner les af- 
faires de la compagnie , l'une secrète et l'antre spéciale. La 
commission secrète, dans une foule de rapports, donna des dé- 
tails circonstanciés sur les dettes, les créances et les effets de 
la compagnie; sur les profits qu'elle retirait de son commerce 
et de ses possessions territoriales ; sur la manière dont ses 
afFaires étaient administrées, tant en Europe qu'en Asie ; snr 
les sources de ses revenus ; sur les lettres de change tirées 
sur elle de l'Inde, et sur les frais de ses divers établissement 
La commission spéciale semblait ne vouloir s'occuper qae 
d'attaquer lord Clive de toutes les manières possibles. 
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Ce fbt alors qoe M. Wmen Hastmgs^ dfivaMi si célèbre 
|nr la suite» fot placé à la ié4e du gonverweaient de Bengale. 
Une des prenûàres aSedrei qui ixa soa attention fnt celle qm 
concernait IMuamed-ReEa-Kfaan. La conduite de M. Hat* 
MBgè et dn conseil de Calcutta dans la procédnre contre Ko- 
hammed-AesaJUian et Stiatab*Rey» accusés d'iniidélité dans 
leur recette-générale du Bengale et de Bahar , et acquittés 
&ate de preuves, reçut Fenliére approbaini du directoire de 
Londres. 

Pendant qu'on emprisonnait les hommes, on usurpait tou-^ 
jours les pays. D'accord avec le visir Shaouja-Daoula , un 
bataille» des troupes de la compagnie prit possession de 
Chnnagur, et il fui convenu que ses troupes resteraient égale* 
ment à Allahabad. Ces mesures obligèrent la compagnie de 
passer les limites dans lesquelles il avait été décidé depuis si 
long- temps que ses opérations suaient bornées. L'tn« 
cursioo des Maharattes n'eut d'autre effet que le ravage du 
pays des Rohillas; ils se retirèrent au commencement des 
pluies. En attendant, quelque désir que le conseil éprouvât de 
ne prendre aucune autre part aux guerres des indigènes, que 
celle que nécessiterait la sûreté des provinces de la compa* 
gaie, il prévoyait déjà le moment où l'ambition des Maha- 
rattes l'obligerait à sortir de sa neutralité. Ceux-ci , loin de 
tenir les engagemens qu'ils avaient pris envers le mogol de le 
rétablir dans son gouvernement, ne voulurent pas même par- 
tager avec lui les dépouilles des ennemb, et le laissaient privé 
en quelque sorte des premières nécessités de la vie. Du reste, 
la conduite du mogol demeurait toujours entadiée de la plna 
boateuie duplicité. Il ne cessait de négocier aUemativemeot 
a?ec le visir, la compagnie et les Maharattes. Les conditinns 
que ces dentiers lui imposaient lui paraissant trop dures, il 
panînt à lever un corps de troupes » et leur ayant livré Inh 
teille , il fiit complètement défait et se trouva par là livré à 
harmeittL 

La perception des revenus et radarini^ration de la ju^ice 
étaient des points importans qui appelaient l'attention du 
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conseil. Nous en ferons connaître plus bas rorganisation. 

Le repos du pays avait été depuis quelques années troublé 
par de nombreuses bandes de decétts (1) , qui non seulement 
infestaient les grandes routes, mais qui pillaient souTentdes 
villages entiers, dont ils brûlaient les maisons et massacraient 
les habitans. Les mesures les plus sévères furent prises pour 
les extirper. 

Le gouvernement crut devoir s'occuper aussi de donner plus 
de vigueur aux ordonnances et plus de pouvoir aux tribunaux 
de police, qui, dans une ville aussi populeuse que Tétait Cal- 
cutta , avaient besoin d'une extrême vigilance pour maintenir 
le bon ordre. Au nombre des ordonnances nouvelles, il s'en 
trouva une dont l'effet devait être d'abolir par degrés l'es- 
clavage. 

L'enquête parlementaire, qui avait commencé en 1772, eut 
pour résultat une loi, communément appelée l'acte de règle- 
ment. Ce fiit là la première mesure législative qui prescrivit 
la manière dont les affaires de la compagnie devaient être con- 
duites. 

L'administration centrale de Londres fut organisée de la ma- 
nière que nous l'avons décrite au commencement. Quant an 
gouvernement de l'Inde, il fiit confié à un gouverneur général 
et àcinq conseillers résidant auBengale, lesquels devaientrester 
cinq ans en place. Les présidens de Madras et de Bombay de- 
vaient, à l'avenir, obéir aux ordres du gouvernement suprême 
du Bengale. Le directoire de Londres était tenu de commn- 
niquer à l'un dés secrétaires d'état de sa majesté et aux lords 
de la trésorerie, quinze jours après leur réception, des copies 
de toutes les pièces ayant rapport aux affaires civiles ou mili- 
taires de l'Inde. Mais quoique, à compter de ce moment, les 
ministres du roi eussent acquis le droit de prendre connais- 
sance de toutes les relations politiques de la compagnie, ils ne 

(i) LaRsTUB Britannique donnera, dans une de ses prochaines limi- 
sons, des détails curieux sur les mœurs et la singulière organisalioD des 
éecout. 
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possédaient pas celui de contrôler les mesares que le corps 
exécutif jugeait convenable de prendre. 

Par l'acte mèniep Warren Hastings fut nommé gouverneur 
général. 

Le roi d'Angleterre était autorisé à établir à Calcutta une 
coar suprême de justice, composée d'un grand juge et de trois 
assesseurs, et dont la juridiction devait s'étendre sur tous les 
sujets anglais habitant le Bengale , Bahar et Orissa. Elle de- 
vait recevoir les appels des cours provinciales. Le commerce 
était spécialement réservé à la compagnie. Aucun Anglais ne 
pooTait trafiquer en sel, en noix de bétel ou en tabac; le maxi- 
mam de l'intérêt de l'argent était fixé à 12 p. Ve- 

Par un autre acte du parlement, rendu en même temps, une 
somme de 1,400,000 £ fut prêtée par l'état a la compagnie. 
Le dividende des actionnaires fut fixé i 6 p. "/• par an. La 
compagnie s'engagea à exporter annuellement, comme nous 
l'avons déjà dit, des marchandises anglaises pour une valeur 
de 380,837 £. 

Les directeurs de la compagnie ne furent pas contens de 
l'acte de règlement : ils se récrièrent contre plusieurs de ses 
danses , et refusèrent de reconnaître pour commandant en 
chef de leurs troupes le général Ciavering , que le parlement 
arait désigné pour cette place. Toutefois ces différends s'ac- 
commodèrent , et le général fut en définitive nommé. Mais il 
parait que le premier refus de la compagnie l'avait blessé; et 
dès qu'il fut arrivé au Bengale, la mésintelligence la plus grave 
régna au sein du conseil. Le gouverneur général Hastings , 
surtout, fut en butte à l'opposition la plus ardente de la part 
du général Ciavering et de deux autres membres du conseil 
formant ainsi la majorité. Vers cette époque, ce même Nund- 
comar, qui avait été le principal accusateur de Hoham- 
med-Rexa-Khan, et qui alors n'avait pu établir la culpabilité 
de ce dernier, vint cette fois porter une accusation de corruption 
contre le gouverneur général lui-même, qu'il prétendit avoir 
reçu trois lacs et demi de roupies pour étouffer l'affaire de Mo- 
hammed. Dans l'état d'irritation qui existait entre le gouverneur 
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et le conseil, cette démarche était de Thuile jetée sur le fea .Le 
conseil, dont la majorité était contraire à M. Hastings, admit 
raccusatioo, quoique Nundcomar l'appoy&ten partie sur ane 
lettre dont l'écriture avait évidemment été contre&ite. 11 alla 
même jusqu'à condamner le gonverneur à restituer une somme 
de 24>2»000 roupies indûment reçues par lui. H. Hastings re- 
fusa de reconnaître l'autorité judiciaire du conseil, et fit por- 
ter lui-même une accusation contre Nundcomar à la cour 
suprême. En attendant» la majorité du conseil donna la tutdie 
du nabab au fils de Nundcomar. La protection que la majo- 
rité du conseil accordait i Nundcomar n'empêcha pas que la 
cour suprême ne le trouvât coupable de faux et de conspira- 
tion contre la personne du gouverneur général ; il fat con- 
damné à mort et exécuté. Cette circonstance forma qnatone 
ans plus tard une des charges contre M. Hastings , dans Je 
fîmeux procès qu'il eut à soutenir devant la chambre des 
pairs. 

Les deux présidences de Madras et de Bombay se trouvant 
par l'acte du règlement subordonnées au gouverneur général 
de Calcutta, ce dernier leur écrivit pour demander une note 
sur l'état général des affaires dans ces parages. Voici d'abord 
un extrait de la note envoyée par la présidence de Madras. 

Le nabab d'Ârcot, d'après elle , était l'ancien allié de la 
compagnie. Ses états, y compris la province de Tanjore, lai 
rapportaient plus de â crores de roupies. Ses forces se com- 
posaient de 10 bataillons de cipayes, commandés par des offi- 
ciers européens vêtus et disciplinés i la manière de l'Europe, 
plus 1 bataillon de 500 toposses. Il avait h régimens de cava- 
lerie avec des canons et des artilleurs; il se disposait à cette 
époque à en lever 2 autres. Enfin ses troupes irrégulières 
étaient au nombre de 10 ou 12,000 hommes. Quant aux liai- 
sons du nabab avec les puissances européennes et indigènes, 
il avait conclu des traités avec les Français, avec les Hollanr 
dais et avec le rajah de Travancore. Il avait entretenu pea* 
dant assez long-temps'^une correspondance avec Hyder-Ally» 
mais vu la jalousie dont ils étaient mutuellement animés, il f^ 
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fWttiipea prdMible qu'il pûl jamai» s'établir entre enx one 
«aîoD iatiflie. 

La garnison française de Pondicbéry était d'enTiron 2,000 
Saropéens et 400 mrirs ; quant anx Hollandais^ ils aFaieBt 
feiiFoyé les troopes rassemblées A Négapatan et réduit leurs 
forces à Taneien pied. 

D'après la note fransorise de Bombay, les Maharattea du 
gnycowar , qm avaient pour capitale Baroda, étaient tributaires 
des Maharattes du peishwa ou de Poanah . 

La compagnie avait un comptoir peu importante Tallah sur 
rindns. I>u temps où le royaume de Perse était dans un état 
florissant , la compagnie y avait établi plusieurs comptoirs 
pour la vente des étoffes de laine ; mais ce commerce était 
malheureusement fort déchu à la suite des troubles et des di- 
visions intestines qui avaient déchiré ce pays après la mort 
de Nadir-Shah. La compagnie avait un fort nommé Til^* 
UAiùg dans les états d'un prince Mabihsse , appelé le roi 
de Catastria. Elle ne maintenait cet établissement que 
pour l'achat du poivre , du bois de sandal et de la carda- 
nome. Enin la compagnie avait encore un comptoir 4 Can 
lieut , où elle s'approvisionnait de {Saches , de mftts et de 
bois de construction. Calicut appartenait de temps immémorial 
à un prinee qu'on appdait le zamorin ; mais en ÏTIk^ Hyder- 
Ally s'en était emparé, ainsi que de tout le reste des états du 
zamorin, qui s'était sauvé sans que personne sût ce qu'il était 
devenu. 

A Calcutta , M. Hastings et le général Clavering vivaient 
dans une opposition perpétuelle , qui se prolongea jusqu'à la 
nort du général, le 30 août ITTT. Depuis que le gouverne* 
nent s'était immiscé datts.]es opérations de l'Inde, Tétat des 
afiôres politiques de l'Angleten'e avait toujours, comme de 
raison, une grande iiduenee sur ceux de la compagnie; 
BMài jamais cette influence ne Sut ressentie plus fortement 
91s dana les deus années 1778 et 1779. La Grande-Bre- 
U%ae était en guerre avec ses colonies révoltées; elle avait 
YiiBement essayé de détacher la France des intérêts de l'A- 
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mériqae, et les vaisseaax anglais étaient conduits daas les 
ports de France et confisqués, sans que l'Angleterre fît en 
état d'user de représailles. L'insuffisance des forces confiées i 
Tamiral Keppel l'obligea de rentrer dans le port à la vue de 
l'ennemi ; par suite, il passa devant un conseil de guerre, et 
fut honorablement acquitté. Le gouyemement du Bengale fit 
les plus grands efforts pour augmenter la flotte de sir Edward 
Vernon. Le navire de la compagnie la Résolution fut armé 
en guerre et monté de hO pièces de canon ; le conseil acheta 
en outre la Charlotte^ qu'il équipa de la même manière, tan- 
dis qu'une frégate de hO canons, quelques bàtimens armés en 
course et quelques pilotes côtiers, furent chargés de défendre 
l'entrée du fleuve. 

Le directoire de Londres s'empressa d'instruire le conseil 
suprême de Calcutta de la déclaration de guerre contre la 
France, et lui donna l'ordre de s'occuper sans délai du siège 
de Pondichéry. On pourra se faire une idée des vastes res- 
sources que la compagnie possédaitdéjààcetteépoque, quand 
on saura qu'elle prit la résolution de donner 3 guinéesàchacan 
des premiers 2,000 marins d'élite qui s'engageraient volon* 
tairement à servir sur les flottes du roi; 2 guinées à chacun 
des premiers 2,000 marins ordinaires, et 1 guinéel/2anx 
premiers 2,000 soldats de terre, fiaisant ensemble une somme 
de 13,650 £ (3%1,000 fir.). La compagnie résolut en outre de 
faire construire à ses frais 3 vaisseaux de ligne de Ik canons, 
et de les remettre tout équipés aux officiers que S. M. nom- 
merait pour les commander. 

Aux inquiétudes qu'inspiraient à cette époque les afbires 
du dehors se joignirent les incursions des MuggSf peuples 
qui habitaient le royaume d'Arracan, et qui ne subsistaient 
que par le pillage. Mais ces importantes occupations ne fai- 
saient pas perdre de vue à M. Hastings, esprit universel, les 
intérêts même des sciences et de la littérature. Les lois maho- 
métanes furent traduites par M. Anderson, avec la sanctioo 
et l'appui du gouvernement, qui souscrivit à cinq cents exeoH 
plaires tant de cet ouvrage que de la Grammaire bengaUf 
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composée par MM. Halbred et Wilkins. Ce dernier obtint 
aussi des secours ponr rétablissement d'une presse qui devait 
senrir à l'impression des docnmens ofiBciels. Enfin le gou- 
rernement fonda un madrissa ou collège mahométan pour 
l'éducation des naturels du pays. 

En lTZ9,un acte du parlement autorisa la compagnie, vu 
l'état florissant de ses affaires, à accorder aux actionnaires 
un dividende de 8 p. <>/o. 

Sur ces entrefeites, la Carnatique, qui avait déjà tant souf- 
fert des irruptions de Hyder, allait devenir le théâtre de com- 
bats sanglans, du résultat desquels dépendrait peut-être l'exis- 
tence même de la compagnie. Lord Macartney venait d'être 
nomn^é gouverneur de Madras. A son arrivée, il trouva la 
guerre allumée avec Hyder-AUy, qui, au mois de juillet 1780, 
arait fondu comme un torrent sur la Carnatique, accompagné 
d'officiers français et d'auxiliaires qu'il avait obtenus du ni- 
zam. La terreur et la consternation régnaient à la présidence; 
le danger était imminent. Sir Hector Munro reprit le comman- 
dement de l'armée, et un exprès fot dépêché au colonel Baillie, 
alors à Guntour, pour qu'il se rendit en toute bàle à Madras, 
en s'efibrçant d'intercepter sur la route quelques-uns des 
convois de l'ennemi. Cinjiveram lui fut indiqué pour lieu de 
rendez-vous. Sir Hector s'y transportai la tête de 6,000 
hommes, seule force dont il pût disposer. 

Hyder, qui était alors devant Arcot, en leva le siège, et 
trouva moyen de se jeter avec son armée sur la route que le 
colonel Baillie devait suivre pour rejoindre le principal corps. 
Par d'autres mouvemens très-habiles , il engagea sir Hector 
Munro i changer de position , et prit en même temps la ré- 
solution d'attaquer le détachement du colonel Baillie. Il en- 
voya en conséquence contre lui son fils Tippoo-Saëb , avec 
6,000 hommes d'infenterie, 18,000 de cavalerie et 12 pièces 
de canon ; mais Tippoo fut repoussé avec une perte consi- 
dérable à Pirambaneum. Plus tard cependant , Hyder ayant 
attaqué le colonel BaQlie avec toutes ses forces, écrasa le 
bSble détachement du colonel , qui fut blessé , et perdit 
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3Q0 prisoBJiiers. Sir Hector Munro se reUra à Chio^epMA' 
Quand le gdttverneaie&i suprène de Bengale reçvt la noo- 
Yelledet ce désastre , il chargea le lientenantr^Anéffal sir £fr»- 
Coote d'aller prendre le coBUDandeatent en chef de Famieet 
la direction des opérations milî&atres. Le général prit avec lu 
& bataillons de cipayes pour la défense des circars, t5 lacs de 
rnupûes efc une grande quantité de provision» de benehe. Ce* 
pendant Hyder avait recommencé le siège d*Arcot» qai se 
rnadit le 3 novembre^ Le général anglais prenait, es atten- 
dant , touks* les mesures nécessaires pour pouvoir renouve- 
ler les opérations avec vigueur aussitfttqne les phdes senûeol 
passées. Il n'avait en tout que 10,000 hottoiea, dont 1 ,10% Es* 
repéeas» pour s opfK)ser à prés de 100>000 ennemb. 

L& 17 janvier 1781 , sir Eyre-Coote se sait eft mardie pour 
Wandewasb , dont Hyder leva le siège à son approdia , après 
quoi il évacua PermACoiletVellore. Hyder aya»l amoncé Fin-- 
tention de mettre le siège devant Trichinopoly , sir £yre-Coote 
Oârcha à Porto^Kovo , où une baiaiUe sanglante se livra la 
1^' juillet. Hyder» oomplètemeni défieiitt se retira à Areel. 
Coote attaqua et prit Xupessore le 23 août , et Hyder cooltuna 
sa retraite jusqu'à Tendroit où il avait défait le colonri Baillis. 
Une bataille sanglante: se livra le 27 ; elle se prol(H)0sa depuis 
nanf heures du matin jusqu'au coucher du soleil. Hyder fvtde 
nouveau totalement défait ; maia rarmèe anfl^aise épromv&de 
grandes pertes. Le 28 septembre , Hyder fut encore battn. 
Bandant que sir Eyre-Coote marchait sur Vellorey lies prin- 
cipaux polygars [ sei^seurs terriers } » qui se tenaient dans 
son armée , passèrent du c6té de la compagnie. Hyder ne si 
laissa pourtant pas abattre par ces revers. Cependant, ven 
la fin de Taonée , lord Macartaey > pour affaiblir de plus en 
plus Hyder , forma le projet d'attaquer Négapatam , qui se 
sendii le 12 novraibre. On y fit 6,551 prisonniers, et Hyder 
évacua après cela toutes les fortes positions du paya de Tan«* 
j|»Ee. Dès le 3 novembre, YeUore, qu'Hydbr tenait bloqué 
depuia seize mois , fiit délivré , et qudqœs jours après CUt- 
iDur capitula. 
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On a VU plus haat qu'une grande mésinteUigenoe régant 
depuia fart loag-lei^M entre le goaTernenr général M. Has^ 
tiagset lea BMsmbres du conseil suprême. Les eSets de cette 
mésieteUigeacene furent pas laorais aux Indes; ils se firent 
seatir jusqu'en Angleterre ; et le 28 mai 1782 » la chambre des 
communes déclara que «( Warren Hastings , éeuyer » gonver-* 
aear général, el William Hornby, écuyer, président du con*- 
seil de Bombay, ayant, en diverses circonstances , agi d'une 
tàçm qui répugnaU à Thonnenr et i la politique de ta natioQi 
et attiré par là de grandes calamités sur VInde et des dépense» 
iaormes i la compagnie , il était du devoir du directoire de 
prendre toutes les mesures légales pour destituer ledit gon» 
Ttfaeur général et ledit président de leurs fonctions respec- 
tives et pour les foire revenir dans la Grande-Bretagne. v> Mats 
les directeurs ne se crurent pas liés par le vote de la chambre 
des communes. Après en avoir délibéré dans six séances con— 
sécQtives , les propriétaires déclarèrent à leur tour , le 19 juin , 
que (( le directoire était d'avis que la destitution de Warren 
Hastinga, écuyer, gouverneur général du Bengale, ou de 
Umt autre employé de la compagnie , en considération d'un 
simple vote de la chambre des communes , sans que le diree* 
toire fût hii*mème convaincu que les délits imputés audit 
Warren Hastings on i tout autre de ses employés, tussent 
assez prouvés pour justifier leur destitution, tendrait i aflaiblir 
k confiance que les employés de la compagnie devaient avoir 
dans l'équité de leurs chefs, et à détruire l'indépendance 
dsQt les actionnaires de la compagnie des Indes devaient jouic 
daas le maniement de leurs intérêts. » Il fut, en outre, rés<dii 
dans cette séance de recommander anx directeurs de ne mettre 
i exécution aucime décision qu'ils pourraient prendre pour l« 
daiittution de Warren Hastings, écuyer , avant que cette dé* 
cision câi été approuvée par l'assemblée des actionnaires. 

Cette importante affiaire continua d'occuper, tant les direc* 
tevs que les actionnaires , durant tout le reste de l'année. 
Dans le mois d'octobre, les directeurs, après mAr examen, 
déclarèrent que les autorités de l'Inde avaient en efiet outre- 
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passé leurs pouvoirs , surtout en feisant des guerres agres- 
sives, et en intervenant dans les différends des princes indiens ; 
ils jugèrent en conséquence qu'il était raisonnable de rappeler 
M. Uastings ; mais rassemblée des actionnaires s'étant vive- 
ment opposée à ce rappel ,- les directeurs annulèrent leur pré- 
cédente décision. Une difficulté imprévue s'éleva alors. D'a- 
près une des clauses de Tacte du parlement , passé l'année 
précédente , pour régler les affaires de l'Inde , la compagnie 
était tenue de soumettre au ministre sa correspondance avant 
de l'expédier. Or , le directoire lui ayant envoyé le projet de 
lettre qu'il voulait adresser à H . Hastings , pour lui faire part 
de ce qui s'était passé , le ministre déclara que le roi ne l'ap- 
prouvait point , et que l'intention de sa majesté était que tons 
les documens relatifs à cette affaire fussent mis sous les yeux 
du parlement. Aussitôt les actionnaires s'étant assemblés, 
choisirent dans leur sein un comité de neuf membres chargés 
de veiller au maintien des droits de la compagnie. 

Avant la fin de Tannée 1782, la compagnie fut délivrée d'an 
de ses plus dangereux ennemis : Hyder-AUy mourut dans 
les premiers jours de décembre. Son fils atné, Tippoo, qui 
avait hérité de l'inimitié paternelle contre la compagnie , lui 
succéda ; soutenu par M. Lally, à la tète de ses Européens, il 
attaqua, le 28 novembre, une forte position des Anglais; mais il 
fut complètement défait. Tippoo se retira à Palicatcherry . 

Au mois d'octobre 1783, le gouverneur de Madras reçut 
une lettre de Tippoo, qui exprimait le désir de traiter de la 
paix. Des plénipotentiaires furent donc nommés de part et 
d'autre, et après que les négociations se furent prolongées 
pendant assez long-temps , elles se terminèrent par le traité 
de Mangalore, qui se composa de dix articles. La Camatique 
devait être complètement évacuée par Tippoo , qui s'engageait 
à rendre tous les forts, à l'exception de ceux d'Ambourgur*et 
de Latgur. Tous les prisonniers départ et d'autre devaient être 
mis en liberté sur-le-champ. Les. forts d'Onore, de Carvart 
et de Sadashevagar, sur la c6te de Malabar, devaient être re- 
mis à Tippoo, ainsi que les districts de Carour, d'Annachour- 
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chy et de Dnraparam, le fort et le district de Dindignl. Le 
district de Carmanore devait être remis à la reine Ali-Rajah- 
Biby. Les privilèges commercianx accordés à la compagnie par 
Hyder-AUy étaient confirmés, et Calicut lui était rendu. 

Durant le cours de ces négociations, M. Hastings reçut 
communication d'une décision du directoire de Londres qui 
désapprouvait quelques-uns de ses actes. Déjà irrité de tout 
ce qui s'était passé, par rapport à lui, au parlement, il ré- 
pondit à la lettre du directoire avec une extrême vivacité. 
H. Bundas soumit à la chambre des communes , au mois 
d'avril 1783, un projet de bill par lequel le gouverneur gé- 
néral devait aVoir le droit de contrôle sur les autres prési- 
dences et celui d'agir en opposition avec son conseil, mais 
sons sa responsabilité personnelle. Une enquête devait avoir 
lieu sur les dettes du rajah de Tanjore et du nabab de la 
Camatique. M. Hastings devait être rappelé et remplacé 
par le comte Cornwallis. Ce bill fut rejeté. ' 

Ceci se passait au commencement de l'année 1783, i l'é- 
poque de la formation de ce femeux ministère de coalition qui 
faillit dès lors enlever aux tories l'administration du royaume . 
Fox ne négligea rien en effet pour perpétuer le triomphe des 
irhigs, et un nouveau bill sur les afbires de l'Inde fut un des 
principaux moyens sur lesquels il comptait. D'après ces dis- 
positions, le gouvernement de toutes les possessions indiennes 
de la compagnie, l'administration de ses revenus et de son 
cominerce devait être remise à sept directeurs nommés dans 
Vacte, et qui devaient rester en place pendant quatre ans. 
Keuf sous-directeurs, propriétaires de 2,000 £ d'actions cha- 
cun, devaient être chargés de diriger toutes les affaires com- 
merciales de la compagnie, sous les ordres des sept direc- 
teurs ci-dessus nommés. Toutes les vacances dans les places 
de directeurs devaient être remplies par des personnes au 
choix du roi, et celles des sous-directeurs par les actionnaires. 
Ces sous-directeurs pouvaient être destitués par la décision 
de cinq des directeurs ; les uns et les autres pouvaient l'être 
par le roi à la suite d'une adresse d'une des deux chambres 
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da parlement. Les directeurs devaient avoir le droit de desti- 
tuer, de suspendre, de nommer et de rétablir tous les agens 
civils ou militaires de la compagnie. Les directeurs pouvaient 
être membres du parlement; les sous-directeura devaient re* 
eeveir de la compagnie un traitement de 500 £ par an. 

Telles furent les principales dispositions de ce bUl, dent la 
tendance était évidente. La nomination aux places de direc- 
teurs, et par contre-<;oup à celle de gouverneur général et à 
tous les grands ofifices de l'Inde, étant, laissée dans les mains 
du roi, c'est-à-dire de ses ministres, elle devait nécessairement 
donner à ceux-ci un si immense patronage, qu'il deviendrai! 
impossible de jamais en priver les premiers qui seraient assez 
heureux pour en jouir. Le célèbre Pitt, qui conmiençait à cette 
époque sa carrière politique, s'éleva avec force contre le billf 
dont Burke prit la défense avec non moins de force; car 
Burke, à cette époque, appartenait encore au parti des wbîgs. 
Ce bill fut adopté aux communes par 20S voix contre 132, 
et fat porté le lendemain à la chambre des lords. 

La compagnie des Indes, s'empressa dé présenter à la 
chambre haute une pétition contre le bill, et ses représenta- 
tions y obtinrent plus de succès qu'elles n'en avaient eu à celle 
des communes. Le bill fut rejeté par 95 voix contre 76 , et 
l'on assura dans le temps que le roi s'était personnellemeat 
déclaré contre la mesure, et avait foit dire aux pairs, par lord 
Temple , qu'il regarderait ceux qui voteraient en feveur du 
bill , non comme ses amis, mais comme ses ennemis. Cet év^ 
nement occasionna une scission déclarée entre les deux chani* 
bres, dont le résultat fut le renvoi des ministres et la forma- 
tion du premier ministère de Pitt. La nouvelle administration 
comprit dès son entrée en fonctions que le règlement des 
affaires de Tlnde était un point qui n'admettait point de délai 
Aussi une des premières mesures de Pitt fot-elle de présenter 
à son tour un bill que la chambre des communes, toute dé- 
vouée à l'ancien ministère, rejeta. 

Les détails de la lutte de Pitt avec le parlement, de la dis*» 
solution qui en fut la suite, et de la consolidation subséquente 
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du Dooreatt niaistère, n'entrent point dans notre mqet. Ce- 
pendant la nécessité d'une réforme quelconque dans le sys- 
tème général du gourememeot de Tlnde deyenait de jour tm 
jour plus évidente, tandis qoe le mauvais succès même dn 
bill précédent avait servi à allécher le gouvernement. Mais, 
annt de fidre connaître les particolarités de l'acte du parlo- 
ment de VlSk^ qui remodela complètement cette administra- 
tion, nous ferons remarquer que M. Hastings revint en Angle- 
terre eu 1785 ; que l'année suivante un bill d'accusation fat 
porté contre lui à la chambre des communes, et qu'il fut ren- 
voyé devant celle des pairs. Son procès fut un des plus solen- 
nels dont k nation anglaise ait jamais été témoin. Quelque 
intérêt qu'il offre, l'espace ne nous permet pas d'en présenter 
rUstoire. Le gouverneur général fut honorablement acquitté, 
et la compagnie des Indes , qui n'avait jamais partagé Tani- 
mosité que la chambre des communes montrait contre lui, le 
dédommagea des chagrins que cette afFaire lui avait causés 
en lui accordant une pension de 4,000 £. Il mourut au mois 
d'août 1818, d'une paralysie du pharynx. Peu de temps aupar- 
a?ant il avait été fait membre du conseil privé , et deux ans 
après rassemblée générale des actionnaires lui éleva une 
statue qui fut placée dans la salle de leurs réunions ordi- 
naires. Nous allons maintenant reprendre le fil de notre récit. 
Le nouveau parlement s'assembla le 19 mai 1784. M. Pitt 
sentait que la conduite la plus sage qu'il pût tenir serait de 
proposer une mesure qui convainquit la compagnie de la 
pureté de ses intentions. Il fallait placer dans les mains du 
gouvernement les moyens de contrôler efficacement les actes 
de la compagnie, sans viser à un patronage odieux et abusif. 
Les divers buts que l'on devait chercher à atteindre étaient 
d'assuré à l'Angleterre tous les avantages qu'elle avait droit 
d'attendre du conunerce que la compagnie faisait avec les 
I^Mles; aux Indiens, la paix et la tranquillité, et à la com- 
pagnie elle-même, une obéissance implicite de la part de ses 
^loyés de tout grade. Four obtenir ce que Ton voulait, 
^ était nécessaire d'augmenter, d'un cAté ou d'un autre, la 
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masse du pouvoir ; la question était principaleanent de sayoîr 
à qui cette augmentation de pouvoir serait confiée, de ma- 
nière à en prévenir, autant que possiUe, Fabos. Voici de 
quelle fiiçon le problème fut résolu. 

L'acte du parlement décida que le pouvoir de contrôler 
les mesures du directoire de la compagnie, précédeamient 
confié aux ministres eux-mêmes, serait remis désonnais à on 
bureau spécial, qui prendrait le nom de Bureau de cùntrôUf 
dont les membres, nommés par le roi et révocables par lui , 
devaient nécessairement foire partie du conseil privé. Ce bu* 
reau devait avoir la haute inspection sur toutes les affaires ci- 
viles, militaires et financières de l'Inde. Tous les docomens 
dont il demanderait communication devaient lui être sar-4e* 
champ soumis. Aucune dépêche ne pouvait être expédiée sans 
son approbation, et, dans le cas où le directoire tardait 
plus de quinze jours à transmettre au bureau les projets de 
dépêches demandés, le bureau pouvait les rédiger lui-même 
et en ordonner l'envoi. Un comité secret fut établi. Ce comité 
devait envoyer aux Indes , par duplicata , toutes les dépê- 
ches que le bureau de contrôle lui ferait parvenir, et les ré- 
ponses devaient être transmises au bureau par le directoire, 
sans que celui-ci eût connaissance de leur contenu. 

Les présidences de Madras et de Bombay furent élevées au 
rang de gouvernemens. Les gouverneurs , ainsi que le gou- 
verneur général, devaient avoir voix prépondérante au conseil. 
Tous les fonctionnaires, àTexceptiondu gouverneur général, 
des gouverneurs et des commandans en chef, devaient être 
pris parmi les employés de la compagnie. Si le directoire 
négligeait pendant deux mois de nommer aux places vacantes , 
le roi pouvait faire la nomination, et la personne ainsi 
nommée ne pouvait plus être destituée que par le roi lui-même ; 
dans les autres cas , le roi et la compagnie avaient simul- 
tanément le droit de destitution. Les ordres et les résolutions 
approuvés par le directoire et par le bureau de contrôle ne 
pouvaient plus être révoqués par l'assemblée des actionnaires. 

Le gouvernement suprême (celui du Bengale] avait le droit 
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de contrôler les autres gouvernemens. Tout projet de conquête 
était déclaré contraire au désir , à l'honneur et à la politique 
de la nation. Le gouverneur général ne devait faire la guerre 
à aucune puissance indienne» à moins que celle-ci n'eût com- 
mencé les hostilités. Le directoire devait s'efibrcer de faire 
tontes les réductions possibles dans les dépenses publiques., 
L'acte réglait ensuite le mode d'avancement des agens civils 
et militaires. Jusqu'à ce moment » les actionnaires avaient pris 
ane part active dans presque toutes les questions soit étran- 
gères, soit domestiques : c'étaient eux qui nommaient et révo- 
qoaient tous les hauts fonctionnaires, et souvent même Os 
empêchaient l'effet des mesures du directoire les plus essen- 
tielles aux intérêts de la compagnie et au maintien de son 
autorité dans l'Inde. Il fut ordonné en conséquence qu'au- 
cun ordre ou résolution du directoire, touchant les points de 
gouvernement relatés dans l'acte, ne pourrait être annulé, 
suspendu, révoqué ou modifié par l'assemblée générale des 
actionnaires. Par un nouvel acte du parlement, passé en 1786 , 
il fut stipulé que les gouverneurs pourraient , en certains cas 
d'urgence, agir sans le concours de leurs conseils respectifs. 
Vainement plusieurs membres de l'opposition attaquèrent- 
ils cette clause, qu'ils dépeignirent comme arbitraire et des- 
potique, il fiit reconnu que presque tous les malheurs qui étaient 
arrivés dans l'Inde depuis quelques années étaient dus à la 
mésintelligence et à la jalousie qui avaient régné entre les gou- 
verneurs et les membres des conseils. 

A peine le bureau de contrôle fut-il entré en fonctions qu'il 
se montra résolu d'agir avec vigueur. Les commissaires deman- 
dèrent sur-le-champ au directoire un état détaillé de tous les 
établissemens dans l'Inde et de l'accroissement qui y avait eu 
lieu, ainsi que les documens nécessaires pour qu'ils pussent se 
former une parfaite idée de tout ce qui avait rapport à l'admi- 
nistration civile , militaire et financière de ces établissemens. 
Pour simplifier ses opérations et éviter l'inconvénient de don- 
ner aux dépêches une longueur démesurée , le bureau se sub- 
divisa en quatre sous-bureaux , savoir : le bureau du conseil , 
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le bureau miEtaire, le bureau du revenu et le bureau du com- 
merce. Nous ayons fiiit remarquer plus haut que Fade du par- 
lement se prononçait fortement contre tout projet deconquéte. 
Or il est digne de remarque qu'à l'exception de la cessioii 
faite en 176(> par le grand mogol de la pronnce de Ghazi- 
pour et du reste de la zémindary de Bulwount-Sing, toutes les 
acquisitioiis territoriales de la compagnie jvsqu'en 178( , y 
compris la dewanny, avec Salsette et Bassein .furent effectuées 
par des traités à i'amiable. Le bureau s'occupa ensuite du 
iéglement des dettes du nabab de la Carnatique. €ette affaire , 
dont le détail serait aujourd'hui sans intérêt pour nos lec- 
teurs , était si compliquée, qu'il a fallu plus d'un demi-siècle 
pour sa liquidation. Sur 32,000 ,000 £ de prétenfions» la com- 
mission nommée en 1805 arec la sanction du pariemeot , n'a 
reconnu que 2,000,000 de créances valables. 

Après aroir rendu compte de la réforme faite par le parle- 
ment dans l'administration des affaires de la compagnie, il ert 
temps de reprendre le fil des événemens dans l'Inde. 

L'Ile du prince de Galles, située dans le détroit de Malaeca, 
fat occupée par la compagnie. 11 devenait indispensable d'a- 
▼oir un port oè les bàtimens anglais pussent rencontrer les 
marchands de l'Orient, et où les vaisseaux de la marine royale, 
ainsi que ceux de la compagnie , pussent se ravitailler et se 
réparer. 

La personne dont on fit choix pour mettre à exécution dans 
l'Inde les clauses du nouvel acte du parlement fat le comte 
de Gornwallis, qui réunit en sa personne les titres de goorer- 
neur général et de commandant en chef. Son rang et sa nais- 
sance étaient des gages delà conduite honorable qu'il tiendrait 
dans les fonctions éminentes qui lui farent confiées, tandis que 
la grande fortune dont il jouissait donnait l'assurance qu'il 
n'aurait pas besoin de s'enrichir des dépouilles des naturels 
du pays ; enfin, il était connu pour son intégrité, sa prudence, 
sa valeur, son patriotisme et son économie. 

Lord Cornwallîs, après avoir touché à Madras, arriva à Cal- 
cutta le 12 septembre 1786. Son premier soin fut de vérifier 
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l'état des finances. Il voalat savoir comment il se foisait que 
le reyeno , qui avait été estimé pour Tannée à 92 lacs 59,000 
roupies, n'avait réellement monté qu'à 66 lacs 12,000 roupies, 
La dette était de 6 crores, ûk lacs, à 8 Vt pour V« d'intérêt. 

Les principaux cheb indiens témoignèrent le désir de venir 
ai personne présenter leurs respects au gouverneur général. 
Celui-ci n'y répondit que d'une manière évasive; car de pa- 
reillefl visites auraient entraîné des frais que le gouverneur 
voulait éviter. Le nizam , le visir d'Oude et le nabab de la 
Carnatique furent les principaux chefs indiens avec lesquels 
lord Cornvallis eut des relations politiques, jusqu'au moment 
de la rupture avec Tippoo. Des tributs leur furent imposés 
par divers traités. 

Cependant la situation des affaires de l'Europe fidsait 
craindre à lord Cornwallis une rupture entre l'Angleterre et 
la France ; et vu le caractère ambitieux de Tippoo-Saëb et sa 
prédilection connue pour les Français, il était probable que, 
dans ce cas, la Carnatique deviendrait le théâtre d'une guerre 
sanglante. Aussi le gouverneur, avec sa prudence naturelle , 
tenait sans cesse les yeux attachés sur toutes les démarches de 
Tippoo. 

Un acte du parlement passé en 1788 fixa , pour la pre- 
mière fois, lé nombre de régimens de troupes anglaises qui 
pouvaient être envoyés dans l'Inde , et que la compagnie 
serait tenue d'entretenir à ses frais. 

La guerre avec Tippoo-Saéb, qui paraissait imminente, 
n'éclata cependant pas encore. Lord Cornwallis mit à profit cet 
intervalle de repos pour régler d'une manière stable la percep- 
tion des revenus territoriaux et l'administration de la justice. 
Toutes ses dispositions respirent une grande sagesse : il sut 
adapter les formes européennes aux mœurs du pays de façon 
à satisfaire autant que possible toutes les habitudes et même 
tous les préjugés. 

Les soupçons del ord Cornwallis au sujet des vues de Tippoo- 
Saëb n'étaient pas sans fondement, quoiqu'il ne soit pas im- 
possible que l'exécution du projet de ce rusé chef ait été hâtée 
xviii. — 4* SiiaiE. k 
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pnr la conduite du ngah de Travanoorer qui négociait arec lot 
MoDandais pour obianir d'eux la oasBion de GranganiMre6l.dd 
lagnalah. 

Eneiet, quelqnea mois après» TippooaccooipUtaesdesaeinB^ 
H soumit TraTancore, dévasta le pays, s'empara des forteresses 
de Cranganore et de iaycottah^ et sa rendit maître de toute la 
partie septentrionale de la province. La conduite du. goorer- 
nemant.de Madras, pendant ces éyénenens excita la plus yive 
indignation dans Tame de lord Cornwallis ; il fut même sur le 
point d'aller prendre en personne le commandement de cette: 
ppësidenoe; mais il changea d'aris en apprenant que le gé- 
néral Medovs avait été nommé gouverneur en remplacement 
de M. Holland. Le général arriva de Bombay à Madras le 30 
ffivrier 1790; il assembla sur-le-champ une armée de 15,060 
hommes dans la Garnatique» dont il prit lui-même le comma&- 
dament , tandis qu'une autre armée de 8,000 hommes se 
céunissaiti Bombay sous le général Abeccrombie; cette der^ 
nière devait agir contre les possessions de Tippoo dana les 
Ghauts; la grande armée devait marcher sur Coimbatore et. 
pinétner de là dans le Mysore. Les Maharattes et le nisam,. 
hostiles à Tippoo, devaient coopérer en faisant une diversion 
dn cétédu n<»rd. Cette guerre» la plus sanglante que la com- 
pagnie eût encore eue à soutenir dans Tlnde» se termina, le 19* 
mars 1102 , par ua traité en vertu duquel Tippoo cédaîibr- 
moitié de ses états aux puissances alliées, c'est-ànlire à I'Aa- 
glelerre,.au^nizam et aux Maharattes; il promettait, en outre, 
de payer 3 crore&et 30 lacsderoupies.(environ 87,500,000 fr .},. 
de rendre- tous les prisonniers &it9 tant par lui que par soUi 
père Hyder» et enfin de donner deux de ses fils.oomme otagesi 
de rexécutioadu trmté. 

La nouvelle de la dédaratkm de guerre contre la Fraasa 
étentparvenne dans L'Indé, lord Gorn^aliis se rendit à Ma- 
dras pour surveiller les opérations contre Pondîdiécy i ouns, ài 
sa» anîvée, cette ptsce était déjà prise, et las affairée paUi- 
qoes a'eBÛgaant pliis sa présence au Bmtgide, il s'eadMirqua L 
lOubas pour L'&uope aa moia d'ociobn 179S. Dès le Gooi^. 



Digitized by 



Google 



DE LA PUISSANCE AV6LAISE BANS L*INDE. 51 

moioemeiit de eette année, la compagnie des Indes arait ré- 
sofai, par un vote unanime, qne la statue du marquis de 
Conivallis serait placée dans la salle d'assemblée de ThAtel 
delà compagnie; elle décida, en outre, qa*une annuité de 
5^006 £ lai serait accordée, et que dans le cas où il viendrait 
à mourir avant l'expiration de vingt années, elle continuerait 
i être payée pendant cet espace de temps à ses héritiers ou 
ayant-cause. Il est certain que la première mise en œuvre du 
nouveau système ne pouvait être confiée à un homme plus 
distingué et plus en état d'en feire ressortir tous les avan- 
tages. Quoiqu'il éprouv&t un désir sincère de suivre les in- 
tsDtions du parlement, en évitant les guerres et les conquêtes» 
il reconnut que le caractère et la conduite des princes indiens, 
ainsi qne les rapports de la compagnie avec eux, le mettaient 
dans la nécessité de tirer Tépée; en attendant, malgré le 
saooèsides expéditions ^ans lesquelles il se vit forcément en- 
gagé, leur résultat jeta les premières semences de cette ini- 
mitié et de cette méfiance qui , excitées par les intrigues de 
Tétranger , amenèrent les événemens que nous allons rap- 
petter. 

HoQs ferons remarquer ici que Tippoo-Saéb, qui à une vaste 
ambition joignait de grands talens, n'avait point d'amis ni de 
mittistres; tous les détails de son gouvernement passaient di- 
reetement par ses mains ; doué de grands talens , il savait 
maintenir sa dignité sans ostentation. Il protégeait ses pay- 
sans, encourageait et récompensait leurs travaux. Il remplis- 
sait fidèlement les conditions du traité, et mettait toute son 
attention à améliorer l'état de ses finances par son économie. 
Ses fils , qui étaient restés comme otages dans les mains des 
Anglais, lui furent rendus le 28 mars fî9h. 

Cependant sa conduite continuait à inspirer des inquié- 
tudes à la compagnie. Tout indiquait qu'il était mal disposé 
envers elte; ce qui , joint à l'apparition d'une escadre fran- 
çaise dans ces aners et à la probabilité de l'arrivée prochaine 
d'une flotte hollandaise, engagea le gouvernement à prendre 
des m e sufes de ptëcaution, afin d^dtre prêt à agir sur Toflen- 
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sive on la défensive, selon que le cas Texigerait. Sur ces en- 
trefaites f la nouvelle de la prise de la flotte hollandaise, an 
cap de Bonne^Espérance, par sir G. Keith Elphinstone, dis- 
sipa les craintes que l'on éprouvait de ce côté; mais celles 
qu'inspirait Tippoo-Saëb augmentèrent à tel point, que le 
gouvernement suggéra à ses alliés la nécessité de lui foire» 
au sujet de ses préparatife militaires , une représentation au 
nom de tous. Une lettre lui fut en conséquence écrite par le 
gouverneur général, pour lui demander l'explication de ses 
vues et de ses intentions. En attendant , le gouvernement de 
Madras reçut l'ordre de tenir son armée en état d'entrer en 
campagne à la première réquisition. On résolut aussi de faire 
stationner un corps de troupes considérable sur la frontière oc- 
cidentale , afin de pouvoir, si cela devenait nécessaire, se 
mettre en marche de Midnapore pour la Carnatique à la fin 
de novembre, tandis que le gouvernement de Bombay pren- 
drait, de son c6té, toutes les mesures de défense praticables 
sur la côte de Malabar. La réponse de Tippoo fiit évasive» 
mais remplie de protestations d'amitié. 

Sir John Shore , qui avait succédé au marquis de Com- 
wallis, quitta le gouvernement au mois de mars 1798. Le di- 
rectoire de Londres aurait bien désiré que lord Comwallis 
pût reprendre les fonctions qu'il avait remplies d'ane manière 
si distinguée , mais les arrangemens politiques ne le permi- 
rent pas , et le choix de la compagnie se fixa alors sur le 
comte de Mornington, depuis marquis de Wellesley. Ce sei- 
gneur avait occupé en 1786 la place de lord de la trésorerie, 
et en 1795 celle de commissaire pour les afiaires de llnde 
et de membre du conseil privé. 

Lord Wellesley débarqua à Madras en avril 1798; le 18 
mai il arriva à Calcutta , et prit sur-le-champ en main les 
rênes du gouvernement général ; il amenait avec lui, comme 
aide de camp , son frère le colonel Wellesley , qui depuis 
s'est rendu si célèbre sous le nom de duc de Wellington. Poor 
bien comprendre la position dans laquelle le marquis de Wek- 
lesley se trouva placé à son arrivée, il faut passer succincte- 
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ment en revae Tétat général des affieiires de l'Inde, et en par- 
ticulier des points cpii devaient dès le premier moment fixer 
son attention. 

Le tr6ne de Tanjore était vacant par la destitution d'Amir- 
Sing ; il fallait y nommer un nabab ; le gouverneur se décida 
en faveur do Serfodji. Afin de diminuer autant que possible 
les dépenses publiques , une commission fut chargée de la 
révision générale de toutes les différentes branches de dé- 
penses dans les trois présidences. En 1792, lorsque la guerre 
contre Tippoo éclata , le taux de l'intérêt était peu élevé ; la 
compagnie emprunta une somme considérable à 12 p. «/o; en 
1T98, au contraire, la dette était de 51 lacs, et le crédit de la 
compagnie si fbrt*baissé, que le papier à 8 p. «/o ne pouvait 
se placer qu'à un escompte de 18 à 20 p . */• > tandis que celui à 
12 p.»/. perdait 4 p. «/o. L'influence de la France avait pris 
une grande extension dans l'Inde. Au mois de janvier, M. Ma- 
lartic avait publié à Tlle de France une proclamation paria- 
quelle il annonçait le désir qu avait Tippoo de former une al- 
liance offensive et défensive avec la France. Nous entrons dans 
ces détails pourjustifier le marquisde Wellesley de l'accusation 
d'avoir agi avec légèreté ou même avec injustice , en se dé- 
cidant à commencer les hostilités dans le but de chasser les 
Français et d'abattre Tippoo. Nous ajouterons qu'il y avait 
alors quatorze mille hommes de troupes françaises à la solde 
dn nizam et un petit corps à celle de Scindiah ; tandis qu'au 
moment même où Tippoo écrivait au gouverneur dans le style 
le plus amical , il envoyait M. Dubuc de Tranquebar en 
France comme ambassadeur. L'inimitié de Tippoo-Saëb contre 
l'Angleterre était assez naturelle , mais aussi elle n'en était que 
plus évidente. 

Les forces de la compagnie étaient, à cette époque, insuf- 
fisantes pour faire face aux affaires telles qu'elles se présen- 
taient Celles qui se trouvaient à Madras n'auraient pas même 
pu défendre , en cas de besoin , le territoire. Du côté du Ben- 
gale, les provinces supérieures et occidentales étaient mena- 
cées d'une invasion de la part de Zemaun-Shah, et l'armée était 
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en mauvais état., composée de noavelles recrues et n'^fMt 
pour auxiliaires que les troupes du nabab , sur lesquéDes qd 
ne pouvait pas compter. 

Les affaires de Pounah et la nécessité de modifier la triple 
alliance de 1792 occupaient aussi l'attention du gouveniesr 
général. Au milieu de ces affaires si variées et si compliqnéeB, 
qui toutes exigeaient les soins les plus assidus, lord Wellerie; 
fut forcé de lutter contre un esprit d'opposition qui se maai- 
festait chez quelques fonctionnaires de Madras , et qui entn- 
vait les mesures que le gouverneur voulait prendre pour 
contrecarrer Tinfluence française à Hyderabad. Une frégate 
fut envoyée à Madras avec du numéraire , et le colonel Wel- 
lesley s'embarqua avec un régiment pour renforcer les troupes 
au fort Saint--Georges. 

Lord Clive arriva d'Angleterre à Madras, dont il anit 
été nommé gouverneur le 21 août 1798. Il était fils de cecdoae! 
Clive dont il a été tant question dans le commencement de 
cette histoire. Il trouva la situation des finances et de l'année 
plus déplorable encore qu'il ne s'y était attendu ; le principal 
corps de cette présidence ne se composait guère que de 
8,000 hommes , et il n'y avait aucun espoir d'en voir aug- 
menter le nombre. 

Cependant le gouverneur général ne perdait pas de vneU 
nécessité de chasser les Français d'Hyderabad.A cet effet, le 
1*' septembre un traité fut conclu avec le nizam, par lequel h 
compagnie s'engageait à lui fournir un corps auxiliaire de 
6,000 hommes. Cela devait faciliter les mesures ultérieuces 
que l'on prendrait pour détruire complètement l'infloence 
française à cette cour, tandis qu'il mettrait d'un autre oété le 
nizam en état de coopérer vigoureusement à la guerre que l'os 
se verrait peut-être obligé de fsire à Tippoo. Le détachement 
commandé par le colonel Robert arriva à Hyderabad le 10 oc- 
tobre. Le 22, les troupes anglaises sous les ordres du nizam 
s'étant réunies à 2,000 hommes de sa cavalerie , entooiè- 
rent le camp de l'armée française, désarmèrent les cipayeset 
s'assurèrent de la personne de tous les officiers français qui se 
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tranment dans le cunp. Cette menve s'eiécata heomiie- 
«eaisniBefliMen de sang; oe qu'il fmti principalement bM^ 
«tEflmer an profond aq^stàreavec leqnd elle arait Ali'condnnie. 

Qooiqne le gonveniear général pvëvit qu'une guerre avoc 
Tippoo deviendrait tAt ou tard indispensable, il prenait le 
-pins grand soin de mettre une extrtme modération dans ht 
■conduite qu'il tmait arec ce prince. Ainsi une discussion s^ 
tant élefée arec lui an sujet de Wynaad , petit district dans 
les Ghants, sur les confins du Malahar y lord WeUesley , après 
s'être assuré que laprétentiondu sultan était fondée , enroja 
snr-lo-diamp Tordre d'évacuer le district. Cependant, afin de 
cerner Uppoo et de couper 4onte communication par mer 
entre hd et les émissaires français , toute la céte de llalabar 
fut occupée par les troupes de la compagnie ..Un détachement 
fot stationné à Pounah, un seconda Hyderabad, et un troisième 
SOT les frontières de la Camatiqne. Sur ces entrefaites, des 
propositions de négociations foites par le gouverneur géné- 
ral ayant été trois fois éludées par Tippoo, lord Welles- 
ley se rendit de sa personne à Madras , afin de se tenir prêt 
i tout événement. 

Le gouvernement de Bombay étant entré avec zèle dans les 
vues du gouverneur général, l'armée fut portée au complet 
et bien équipée. Une commission, i la tète de laquelle fut 
placé le odonel Wellesley , fot chargée de négocier avec tous 
les tributaires et les principaux officiers de Tippoo qui pour- 
raientétre disposés à l'abandonner, pour se placer sous la pro- 
tection de la compagnie et de ses alliés. En même temps, la 
guerre fat déclarée à Tippoo, mais on l'avertit toutefois que s'il 
désirait traiter avec le gouvernement, il pourrait faire parvenir 
ses propositions par l'entremise du général Harris. L'armée 
commandée parce général partit de Caukenjena danslamatinée 
du 27 mars , et s'avança vers Malavilly , qui était à trente-six 
milles à l'est de'Seringapatam, où elle rencontra un corps con^ 
sîdérable de l'ennemi. La division du colonel Wellesley tourna 
le flanc droit des Indiens, et fournit par là au général Floyd 
l'occasion de disperser, avec trois régimensde cavalerie, un 
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corps d'infanterie auquel il tua beaucoup de inonde. La guerre 
ne fut pas de longue durée. Le général Harris crut devoir atta« 
quer la capitale pendant la grande chaleur du jour, parce qu'il 
calcula qu'en ce moment les troupes de l'ennemi seraient moins 
disposées qu'à toute autre heure à se défendre. Seringapatam 
tomba dans les mains des Anglais le k mai, et Tippoo de- 
meura sur le champ de bataille. La nouvelle n'en arriva au 
fort Saint-Georges que le 11 ; la dépêche qui l'annonçait fut 
renfermée dans une plume cachetée et portée par un messa- 
ger secret ; car le pays était encore rempli de troupes et de 
partisans de Tippoo-Saëb. A l'instante recommandation du 
colonel Wellesley , une garnison permanente fut laissée à Se- 
ringapatam, et il en fut lui-même nommé gouverneur parle 
général Harris. 

Les membres de la famille de Tippoo furent transférés à 
Yellore, dont le colonel Dowton fut nommé commandant. 
Seringapatam fut gardé en toute souveraineté par la Com^ 
pagnie; le nizam reçut une part assez considérable dans 
le pays conquis pour le mettre en état d'occuper une place 
plus prépondérante parmi les puissances indiennes , sans 
toutefois courir le risque de le rendre formidable à l'Angle- 
terre ; enfin 9 le rajah de l'ancienne dynastie de Mysore fut re- 
placé sur le trône du reste du pays; c'était un jeune homme 
nommé Kishna Rajah Oudiaver ; on lui donna pour dewan le 
brame Pourneah , qui avait été ministre des finances de Tippoo. 
Le gouvernement de Seringapatam, poste important et déli- 
cat, fut assuré au colonel Wellesley. 

La brillante conquête du Mysore répandit la plus grande 
joie, non seulement dans les possessions anglaises de l'Inde, 
mais encore en Angleterre même. Des adresses de félicitations 
furent adressées au gouverneur général» le parlement lui vota 
des remerciemens , et la compagnie des Indes lui offrit une 
annuité de 5,000 £. 

Le gouverneur général avait résolu d'envoyer une ambas- 
sade à Baber-Khan, en Perse, pour s'assurer des intentions 
et de la puissance tant de ce prince que de Zemaun-Shah^qui 
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avait menacé les frontières septentrionales de l'Indostan; 
cette ambassade devait s'efforcer aossi d'engager la cour de 
Perse à se déclarer soit contre Zemaun, soit contre les Fran- 
çais, dans le cas où cenx-ci tenteraient de pénétrer dans 
l'Inde en passant par le territoire persan. Le capitaine Mal- 
colm fat choisi pour celte mission, dans laquelle il réussit 
parfaitement. Il conclut deux traités avec la Perse, l'un po- 
litique, et l'autre commercial. II en résulta aussi la bonne in-' 
telligence avec le pacha de Bagdad. Enfin les opérations des 
Français en Egypte engagèrent le gouverneur général à en- 
tamer avec les Portugais de Goaune négociation, dont le ré- 
sultat fut l'admission dans cette place d'une force anglaise 
de 1,100 hommes sous les ordres de sir William Ciarke. 

Vers la fin de l'année 1801, le marquis de Wellesley et lord 
CUve formèrent tous deux le projet de se démettre de leurs 
gouvernemens respectifs. Pour faire connaître les motife qui 
les foisaient agir, il est nécessaire d'entrer dans quelques dé- 
tails sur une partie de la constitution de la compagnie , qui lui 
était particulière. 

Les personnes intéressées aux affaires de la compagnie se 
divisaient en trois classes , chacune desquelles possédait un 
degré de pouvoir qu'elle pouvait exercer dans certaines occa- 
sions. Ces classes étaient 1*" les armateurs ; 2'» les négocians 
de la cité; 3* les maisons de commission. Les deux premières 
étaient à cette époque les plus puissantes, sans comparaison, 
et la première était la plus puissante de toutes. Les membres de 
celte classe étaient tellement unis entre eux, et avaient si sou- 
vent l'occasion d'exercer leur pouvoir, qu'ils présentaient un 
corps fdrmidable. Du reste, la question qui les concernait avait 
souvent occupé les personnes qui dirigeaient en chef les af- 
foires de la compagnie. Elles comprenaient que la distance où 
la compagnie se trouvait placée de la source de son com- 
merce rendait indispensable une attention toute particulière à 
la nature des bàtimens qu'elle employait. De là vint que ces 
bàtimens furent équipés d'une manière fort différente de 
celle que les autres branches de commerce avaient adoptée. 



Digitized by 



Google 



JB DE L'OBUUirB KT OTT nRK»ÈS 

rQuad après célt k oompagnie acquit enotre da terilme, 
die senitt; qae ses narires devant aorar an transport 
-aan seateBDent de mardiandisas» Biais enoore de tronpes, st 
<ttra armés en gaerre , il aillait y porter une attentkm dooUe- 
aaent scmpnlease. Il en résulta qne la marine marchande de 
.la compagnie fat portée à un point de perfection qui la mit 
-presque de nivean avec la marine royale. On en voit one 
preuve frappante dans l'extrême rareté des accidens de aier 
qui arrivaient en des voyages si longs et si fréquens. En 
-altendant, des inconyéniens graves et compliqués ne tardè- 
rent pas à se manifester au sein d'un système du reste si 
parfait. Quelques capitaines, qui avaient acquis de l'opulenoe 
au service de la compagnie, obtinrent des places et beancoop 
d'influence sur la direction. L'armement et l'équipement des 
vaisseaux de la compagnie exigeaient des capitaux coosîdé- 
rablesy et les personnes qui y étaient intéressées achetè- 
rent des actions, afin d'avoir le droit de voter dans les assenH 
Idées générales. La conséquence en fut qne les armateurs 
acquirent une si grande influence dans les délibérations, qn'ils 
dirigèrent en quelque façon toutes les mesures de la compa- 
gnie, même celles qui n'avaient aucun rapport à la marine. 
De cet état de choses naquirent plusieurs abus. Le fret était 
«exorbitant, l'arrimage se faisait sans aucun soin, les dépenses 
étaient excessives, les capitaines obtenaient tout par laft- 
veur. Enfin ces abus devinrent si frappans, qu'une réforme 
dans le système fut indispensable ; mais on ne put remédier 
à tout. 

Les lecteurs se rappellent que l'acte du parlement de 1793 
avait réservé 3,000 tonneaux à bord des bàtimens de la com- 
pagnie pour les commerçans particuliers. Ces commerçans se 
plaignaient hautement de la manière dont cette faveur leur 
était accordée, et du prix énorme auquel elle leur revenait. 
Ils ne cessaient de demander que les bàtimens construits dans 
l'Inde fussent admis, concurremment avec ceux d'Augleterrei 
su transport des marchandises, mesure à laquelle les anna- 
,teurs, comme de raison, s'opposaient de toutes leurs foro^- 
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A I^nsTèe de lord WeDesky i Calcutta, les Bèfodass de oaSe 
TÎOet'adresBèreiiiihd peur qa'il appuyât lenr demande ten- 
dant à ce qae des bfttfanens construits dans l'Inde pussent, 
«009 certaines Testrictions, porter des cargûsons à Londres. 
Lo goayemement snpréme fit valoir anpr&s du bureau du 
ODOUBerce les raisons de ces négodans, et la permission fiit 
accordée. Mais un cri général s'élera contre le gouverneur 
parmi les armateurs de Londres, el conséquemment aussi 
dans le directoire, où nous venons de dire qu'Qs jouissaient 
d'une haute influence. Le bureau de contrôle soutenant les 
Toes du gouverneur, tout feisait prévoir que l'affaire exige- 
sait l'intervention du parlement. 

Ma» cette mesure du gouverneur général ne fut pas la seule 
qni escita des plaintes contre son administration ; il faut y 
qouter aussi le mode qu'il adopta pour faciliter les moyens 
d'édncation aux personnes employées au service civil de la 
compagnie. A cet effet, il proposa de fonder un collège à 
Calcutta. Le directoire rendit justice aux intentions de sa sei- 
gneurie ; mais il craignit que le projet n'entrain&t la compa- 
gnie dans des dépenses excessives, comme embrassant un 
plan trop vaste» et surtout inopportun dans la situation em- 
barrassée où se trouvaient alors les finances de l'Inde. Il y 
rebsa en conséquence son consentement. Enfin une troi- 
sième cause de mécontentement existait dans l'intervention du 
directoire pour annuler certaines nominations faites par les 
gouvernemens de llnde. 

La paix avait été signée avec la France; mais elle parais- 
sait si peu stable que le président du bureau de contrftle 
écrivit au gouverneur général de ne pas fiiire la remise des 
places restituées par le traité à la France ou à la Hollande , 
avant d'avoir reçu des ordres positifs à ce sujet. Les prévisions 
du président (lord Castlereagh) ne tardèrent pas à se réaliser ; 
la guerre fut déclarée à la Hollande le 17 juin 1803, et bien- 
tét après les hostilités recommencèrent aussi avec la France. 
Heureusement aucune des possessions de ces puissances dans 
l'Inde n'avait encore été évacuée par les troupes anglaises. 
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La partie la plas vulnérable de la frontière des états de la 
compagnie était celle qui touchait au pays possédé par Scin- 
diah, de sorte que, dans le cas d'une réunion des forces ma- 
harattes ayant le peishva à leur tête , Scindiah et Holkar pour 
vassaux , le rajah de Bérar pour allié, et des officiers français 
pour diriger les opérations, l'Angleterre aurait affaire à des 
forces assez imposantes pour obliger le gouvernement à em- 
ployer tous ses efforts afin de pouvoir lutter avec succès 
contre elles. 

Les dispositions de Scindiah et de Holkar étaient plus que 
douteuses, et le gouverneur général ne pouvant découvrir 
quels étaient leurs véritables projets, crut devoir remettre 
entre les mains du général Wellesley la conduite de toutes 
les affaires civiles et militaires dans l'Indostan et dans le Dec- 
can, en ce qui avait rapport aux états du peishva, du nizam 
et des Maharattes, avec pouvoir de décider toute question 
qui pourrait s'élever, et de conclure tout arrangement avec 
Scindiah, Holkar ou le rajah de Bérar. Il s'ensuivit une gaene 
dans laquelle la compagnie fit de nouvelles conquêtes et éten- 
dit encore les bornes de son empire. 

Le conmiencement de l'année 1804> fut marqué par la dé- 
faite de l'escadre française de l'amiral Linois, dans le détroit 
de Malacca, par la flotte de la compagnie revenant de la 
Chine. Cette flotte valait prés de 8,000,000 £. Les suites de 
sa perte eussent été incalculables. 

Ce fut au conmiencement de ce siècle que le mogol Shah- 
Aloum, dont nous avons eu si souvent occasion de parler, pe^ 
dit toute son indépendance. Le résident anglais devint le vé- 
ritable souverain du pays, dont les revenus continuèrent à être 
perçus et dont la justice fut administrée au nom du mogol. 

Le marquis de Wellesley ayant exprimé le désir de retour- 
ner en Angleterre, il fut remplacé par le marquis de Cornwal- 
lis, qui arriva à Calcutta le 30 juillet 1806. Nous ne parlerons 
ici qiie pour mémoire des attaques auxquelles l'administratioa 
de lord Wellesley fut en butte à la chambre des commanes. 
Elles se prolongèrent, sous différentes formes, pendant trois 
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ans, mais se terminèrent tont-à-feit k l'honneur de Tancien 
gouverneur général. Lord Cornwallis mourut à Ghazipour, 
peu de temps après son arriTée aux Indes, et fut remplacé par 
lordlfinto. 

L'administration de ce lord offrit des événemens impor- 
tans; elle embrassa un vaste champ de négociations po- 
litiques. Nous allons en passer succinctement les principales 
en revue, sans nous arrêter toutefois à celles qui eurent lien 
avec les puissances de la péninsule, dans lesquelles le crédit 
de TAngleterre acquérait chaque jour plus de force et d'ex- 
tension. 

Les Français continuant à tenir les regards attachés sur 
rOrientyle gouverneur général crut devoir envoyer une am- 
bassade aux émirs de Scinds. H. Hankey Smith conclut avec 
eux, le 9 août 1809, un traité d'amitié par lequel il devait être 
défendu à la tribu des Français de s'établir dans le pays. 
Bès avant cette époque, le gouverneur général avait reçu avis 
d'un dessein formé par les Français d'envahir l'Inde, dessein 
dans lequel ils comptaient sur la coopération de la Turquie et 
de la Perse. Lord Minto envoya donc le colonel Malcolm, avec 
des lettres de créance, comme ambassadeur, tant auprès du 
roi de Perse qu'auprès du pacha de Bagdad ; mais l'influence 
de la France était, à cette époque, si grande en Perse, que le 
colonel Malcolm ne put pas même obtenir une audience. U 
quitta donc Bushire, et revint à Calcutta. Sir Harper Jones 
Alt plus heureux à Téhéran; il y conclut un traité par suite 
duquel l'ambassade française fut renvoyée. La mission de 
M. Elphinstone à Caboul réussit également. Rundjet-Sing 
avait fait des progrès vers les confins nord-ouest des terri- 
toires de la compagnie. Les circonstances engagèrent le gou- 
verneur général à entrer en communication avec lui dès le 
commencement de l'an 1808. Les négociations, appuyées par 
des troupes, eurent une issue heureuse ; un désir d'entretenir 
desrelations^et une correspondance amicales fut manifesté de 
part et d'autre. L'autorité de Rundjet-Stng au nord du Sut- 
ledje était alors pleinement reconnue. Le gouverneur, afin de 
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cimeiiter rharmonié qui existait eatra les deux pays, 

à. ftimdjetrSiQg une voîtare et deux tkmBua qui parurani hâ 

faise beaueoop déplaisir. 

La prise de Tile Maurice et des Iles hollandaises prodoisant 
les épiceries porta, eu 1810 , un grand eoup à In puissance 
française dans llnde. Une expédition fut envoyée aussi poor 
prendre possession de l'Ile de Macao , À Tembouchure de la 
rivière de Canton. Elle réussit à s'en emparer ; mais l'effat 
que cette entreprise produisit sur Tesprk des Chinois qcoh 
sionna la suspension du commerce. Us exigèrent la retraite 
immédiate de toutes les forces de terre et de mer , ce qni enl 
lies, et le directoire désapprouva fortement Texpédition. 

L'administration de lord Minto se termina d'une mamère 
brillante par la conquête de Java et de ses dépendances. Cette 
administraiion avait eu principalement pour but de guérir 
les blessures que de longues et sanglantes guerres avuent 
infligées au pays, et de le soulager des embarras dans lescpids 
ses finances avaient été jetées ; mais le fou d'une confédésa- 
tion hostile à la puissance anglaise n'était que momenlsané- 
ment étouffé, tandis que les conquêtes étrangères, qui firent 
tant d'honneur au jugement du gouverneur général , no per^ 
nmrent point de réduire les dépenses , et donnèrent mSme 
lieu à des frais bien plus considérables que les guerres que 
l'on avait soutenues contre les états indiens. Ces demièrea cn^ 
rent pour résultat l'extension permanente de l'empire de L'An» 
gleterre sur le continent de l'kide ; les expéditiotts extérienreSy 
au contraire, ne lui procurèrent d'autre avantage que la poa* 
session momentanée de colonies qu'il foUut restituer au rèta*- 
blîssemeni de la paix. 

Chaque fois qu'arrivait l'époque du cenouvellemest du pri» 
vQége exclusif de la compagnie, les marchands de la Grande- 
Bretagne, jaloux de ce même privilège , bisaieni toss leurs 
eferts pour en obtenir l'abolition , sinon totale , dn moinn 
pattîelle. En 1793 , le privilège n'avait été renoMsIé qu'à 
la condition, pour la compagnie, de réserver 90,080 mflb 
tonneaux, à bord de ses hàtimens pour l'once des 
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liers. C'étail là le cQamenceoMDt de la fia de ce priVtlégeK 
exclusif qu'elle avait conservé depuis près de deux siècles^ 
Bis Tan 1808, quelques négociatioos avaient eu lieu pour 
vm waÊre renouvellenient , et le 22 février 1813, la com- 
pagnie présenta au parlement une pétition dans laquelle 
elle exposa que le maintien de son pouvoir politique était es- 
sentiellement attaehé À la conservation de ses privQéges co»-- 
mevciaux. Le 13 mars, la chambre des communeas'élant for-* 
mëe en comité général, lord Castlereagh lui soumit diverses^ 
lésolutions renfermant des modifications du système suivi- 
jusqu'alors. La compagnie fit de vains efforts pour empêcher* 
Teffiet de ces résolutions ; elles servirent de base k une loi qui, 
dans le cours dn mois de juillet ^ fiit adoptée par les deux 
chambrée. Par cette loi, le commerce de llnde fîit déclaré- 
libre pour des vaisseaux d'un certain nombre de tonneaux. 
Ceux qui désiraient profiter de cet avantage étaient tenus de' 
se munir d'une licence du directoire , sur le refus duquel ils: 
poavaîent en appeler au bureau de contrôle. Les comptes de 
laeompagnie devaient être i Favenir tenus séparément pour' 
œ qui regardait le conunerce et le territoire, afin que l'on pût 
savoir au juste le produit de chacune de ces branches de re*- 
fanas. Le bmrean de contrôle devait, avoir le droit de fixer 
l'emploi du revenu territorial et de l'excédant dn revenu com»< 
mercial, après paiement de toutes les charges. L'inspection 
da collège et de la maison d^éducation d'Angleterre était 
confiée au bureau. Aucun gouverneur général, gouverneur 
ou commandant en chef, ne pouvait être nommé sans l'appre» 
hation de la couronne , et le directoire ne pouvait accorder 
aocune somme au-dessus de 600 £ sans le concours du bi^- 
oeaa. Un évèché fut institué pour l'Inde. Des pétitions nei 
breuaes avaient, été présentées au parlement pour faciliter 
renvoi de missionnaires aux Indes. Par la charte de 1696 , la 
oompagnie' était obligée d'entretenir un mîiûstre et un mnttvef 
d'école dans chaque |daee de garnison et dans chaque^ 
comptoir du premier ordre et de disposer un lieu convemAle: 
sent rewreiae du cnlta public^ elle devait aussi mwptr 
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sur chaque bâtiment de 500 tonneaux et au-dessus , nu 
chapelain qui devait être approuvé par l'archevêque de 
Cantorbery ou par l'évéque de Londres. Les annales de la 
compagnie offrent quelques preuves du désir qu'elle éprou- 
vait de contribuer à l'extension de la religion chrétienne. 
Plus tard , la crainte d'indispoBer les naturels du pays ra- 
lentit beaucoup les efforts des personnes les mieux intention- 
nées y lesquelles d'ailleurs ne recevaient que de foiUes en- 
couragemens de la part de la compagnie; mais on a fini 
heureusement par découvrir que cette crainte était vaine « et 
que rien ne devait arrêter le zèle de ceux qui voulaient se 
consacrer à cette sainte œuvre. 

Le comte de Hinto eut pour successeur dans le gouverna 
ment général de l'Inde le comte de Hoira, dont l'administra- 
tion commença par une guerre avec les Népauliens. Les 
hostilités commencèrent le 20 août 1814, et un traité dé- 
finitif fat conclu le 15 mars 1816. Le rajah de Nepaul renonça 
à toutes prétentions sur les terres en litige avant la guerre, 
et céda à perpétuité à la compagnie les terres basses entre 
le Kali et le Rapti, et celles entre le Rapti et le Gunduck, i 
l'exception de Boutwoul. U céda aussi les terres basses entre 
le Gemduck et le Cousi ; il s'engagea à ne jamais troubla le 
rajah de Siccim et à ne jamais prendre aucun Européen i 
son service. 

Au mois de janvier 1816 , des corps considérables de Pin- 
darrys avaient paru sur la rive septentrionale de la Kistna, 
d'où ils paraissaient avoir le projet de ftire des incursioos 
sur le territoire de Madras. La rapidité des mouvemens de 
ces barbares est à peine croyable, et jointe aux moyens qu'ib 
possédaient de découvrir les plans de leurs ennemis , elle 
rendait impossible d'intercepter leur retraite. Ce qui ajoutait 
à la difficulté d'atteindre ces brigands, c'était la crainte qu'ils 
inspiraient au peuple. Leur succès augmentait leur férocité 
naturelle; les dévastations, le viol et la mort marquaient leur 
passage. Les habitans préféraient mettre le feu à leurs pro* 
près maisons et y périr, plutôt que de tomber dans les mains 
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de ces barbares. Dès l'an 1811, le gouverRement da Bengale 
arait prévenu le directoire de Londres de l'accroissement 
terrible qne prenait le ponyoir des Pindarrys, et avait an- 
noncé que tAt ou tard il deviendrait indispensable de déployer 
contre eux dei forces beaucoup plus considérables , surtout 
en cavalerie, que celles dont la compagnie pouvait disposer 
dans des temps ordinaires. Le moment d'agir était enfin ar- 
rivé; les Pindarrys étaient, en secret, soutenus par Holkar 
et par le peishwa. Le gouverneur - général les força tous 
deax de se réunir à lui pour exterminer les brigands. Le 
peishwa s'engagea à mettre à la disposition du gouverne- 
ment anglais 5,000 hommes de cavalerie et 3,000 d'inian- 
terie. La compagnie acquit ensuite en propriété les circars 
septentrionaux, avec les possessions du peishwa dans le Gu- 
zerate, le district de Kattgurs, avec une étendue de pays dans 
le Carnatique, renfermant les forts de Danoar et de Konsegal . 
Le fort d'Almednagur , dont la compagnie avait eu jusque 
alors la jouissance , lui fot assuré en pleine souveraineté , 
ainsi que tous les droits du peishwa dans le Bundlecund et 
rindostan. Il se trouva par là complètement séparé de tous 
les pays situés au nord de Bekarbuddah ; il cessa de compter 
au nômtire des puissances indiennes, et fîit réduit au rang de 
vassal de l'Angleterre. Il sentit vivement son humiliation , 
et voulut foire même un effort pour se relever. Il ne licencia 
donc pas ses troupes, et continua à commettre des hostilités 
contre celles de la compagnie. Une bataille s'ensuivit, dans 
laquelle l'armée du peishwa , forte de 25,000 hommes , fot 
défoile par le colonel Bnrr, qui n'en avait pas 2,500. Le 17 no- 
vembre 1817 , le général Smith prit possession de Pounah , 
capitale des états du peishwa, qui avait pris la foite dans la 
matinée, et le drapeau anglais fot arboré sur les tours de son 
palais. Après avoir foit quelques tentatives infructueuses pour 
recouvrer son autorité, il se décida à la fin, le 2 juin 1818, à 
te rendre à sir John Malcohn. 

Quand le directoire de Londres reçut la nouvelle des bril- 
hns succès de ces deux campagnes , il proposa à l'assem- 
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blée générale des actionaaires d'accorder la somme de 
60,000 £ pour dire employée à Tachât d'une terre, dans la 
Grande-Bretagne, cfoi pût serrir de témoignage perpétuel de 
la reconBaissaace de la compagnie pour les énnens services 
de lord Moira, devenu marquis de Hastings. La propositîeo 
fiit unanimement acceptée par l'assemblée générale. Le reste 
de l'administration du marquis fot signalé par diverses discus- 
sions entre les fonctionnaires des gouvernemens d'Angleterre 
et des Pays-Bas. Elles ne se terminèrent qu'en 182^, par la 
cessicm de tous les établissemens hollandais sur le contineiit 
de l'Inde avec Malacca et Singapore» en échange de Sumatra 
et de tous les droits de la compagnie sur cette île , qui fat 
remise aui Pays-Bas. 

Quand on reçut en Angleterre la démission du marquis de 
Hastings, on lui donna pour successeur M. Canning ; mais la 
mort du marquis de Londonderry et la nomination de M. Can* 
aing au ministère des affaires étrangères étant survenues dans 
l'intervalle du choix de la compagnie et de l'époque fixée 
pour son départ, il renonça, conune de raison, à se rendre 
aux Indes, et son nom fut remplacé par celui de lord Amr- 
herst. 

Ainsi qu'il était arrivé avec la guerre du Mysore en 1799, 
et celle du Népaul en 181 (•, la guerre d'Ava fut encore lé- 
guée par le gouverneur partant à celui qui lui succédait. 

La guerre fut déclarée aux Burmesses au mois de mai 182i, 
et après deux années environ d'hostilités , le 3 janvier 1826, 
un traité fut signé par lequel Arracan, Mergui, Tavoi, etc., 
étaient cédés à la compagnie ; Assam , Caclùir et Munipore 
devaient être placés sous le gouvernement de princes recon- 
nus par l'Angleterre , et un crore de roupies devait être payé 
pour frais de la guerre . 

Après la prise de Timportante forteresse de Hiutpore et 
la conclusion de la paix d'Ava, lord Anthersl fit une tour- 
née dans les provinces septentrionales. Pendant son séjour 
4 Delhi, la position réciproque du gouvernement anglais 
dans l'Inde et du roi de Delhi Ait définîliveaient fixée. L'ar- 
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nueement conelu mit fia à TbomiBage que la oompagoie avait 
rendu on était ceiuée rendre à ce prince. Cet èvèaemrat caiMs^ 
une me sent ation dans le pay9 ; car c'était la première fois 
qoe l'Angleterre soutenait hautement son indépendance. Om 
affirma généralement, à cette occasion, que la couronne d^ 
rindostan avait été par là transférée à la nation anglaise. Da 
reste, les habitans dn pays ne témoig*èrent aucune surprise de 
ce qui se passait : rien ne saurait égaler leur indifférence pour 
le nom du souverain qui les gouverne. Lord Amherst s'em* 
barqna au mois de mars 1827 pour retourner en Angleterre; 
il eut pour sucoessear lord William Bentinek. 

L'état des affaires au mtnnant où le nouveau gouverneur 
entra en fonctions était extrêmement difficile. La suprématie 
de la puissance anglaise était , à la vérité, plns^ncontestaUe^ 
meot établie qu elle ne Tavait jamais été; mais elle avait coûté 
si cher à conquérir, que les ressources de la plus stricte écono<- 
mie devenatent indispensables. La dette indienne s'était accrue 
dans Fespace de quatre ans de la somme de 13,007,823 £ 
[323,000,000 fir.), tandis que les nouvelles acquisitions de ter- 
ritoire ne permettaient pas de diminuer la dépense adminis- 
trative. Lord W. Bentinek prit néanmoins toutes les mesures 
qui lui parurent praticables pour arriver à une économie salu-* 
taire; il s'agissait de conserver, ce qui est plus pénible quo 
d'acquérir. Il s'agissait de gouverner en paix, ce qui estplua 
difficile que de faire la guerre. 

La fin de Tannée 1829 fot marquée par l'acte mémorable de 
l'abolition du 9uU%, c'estrà-dire de la coutume qui obligeait les 
veuves à se briUer sur le corps de leurs maris. Dans les qua*- 
torze années précédentes, il y avait eu trois cent dix exemples 
de cet horrible sacrifice. 

Ni l'abolition de cette pratique par le gouvernement su-< 
prème de Tlnde , ni le rejet de l'appel foit au conseil privé i 
&s donnèrent lieu aux plus légers troubles de la part de la 
population Mndoue. 

Lord W. Bentinek frétait la plus grande attention à l'édu^ 
eation des indiens. Le désir d'aïqif endre la langue anglaise 
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devenait général parmi eux ; trois mille jeunes Indiens étu- 
diaient cette langue à la madrissa de Calcutta. 

Quatorze ans s'étaient écoulés depuis que le projet d'éta- 
blir des communications régulières au moyen de la vapeur 
avait d'abord été soumis au directoire par une dépèche de 
Bombay. On ne doutait pas de la possibilité de former des 
communications mensuelles ; mais on ne savait comment s'y 
prendre pour en calculer la dépense. Sur ces entrefaites , un 
meeting fiit tenu sur ce sujet à Calcutta; une commission fat 
organisée et une souscription ouverte. Quoique le gouverne- 
ment fût loin de se flatter du succès de l'entreprise , il sous- 
crivit pour 20,000 roupies. Parmi les divers plans proposés, 
l'un s'était arrêté à la route directe par le Cap de Bonne-Es- 
pérance; un second avait marqué la navigation del'Euphrate 
jusqu'à Bassorah , et de là parle golfe Persique dans l'Inde; 
un troisième indiquait la Méditerranée , Alexandrie , le Caire 
et Suez, puis la mer Rouge; un quatrième enfin préférait la 
navigation intérieure des rivières de l'Inde. 
■ La première expérience se fit par le Cap. L'Entrqnrise, 
capitaine Johnson, fit la traversée en cent treize jours, dont 
cent trois marches. On calcule aujourd'hui que le temps né- 
cessaire pour la traversée serait de quatre-vingts à quatre- 
vingt-cinq jours ; mais il est douteux que la route du Cap soit 
la plus convenable . 

La navigation par le Gange fut le second essai de la va- 
peur dans le pays même. On a envoyé d'Angleterre aux Indes 
huit bateaux en fer. On se flatte de recueillir les plus grands 
avantages de l'adoption de la navigation par la vapeur dans 
l'intérieur, surtout surl'Indous. 

La troisième expérience avait pour but l'établissement d'une 
correspondance avec l'Angleterre par la mer Rouge. Cette 
expérience a démontré que le voyage jusqu'en Angleterre 
pouvait se faire en soixante-et-un jours , y compris tous les 
retards. Encore la nouveauté de l'entreprise , la lourdeur des 
bàtimens et le peu de force de leurs machines étaient contrai- 
res à répreuve. En attendant , M. Waghom s'est établi en 
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Egypte, dans l'espoir de réaliser cet utile projet. Il a gagné 
la eonfiance du pacha et de ses principaux fonctionnaires , et 
a soumis un plan raisonné pour la transmission régulière des 
dépêches et des lettres. 

Quant à la navigation de TEuphrate, l'expédition du capi- 
taine Chesney en a démontré la possibilité. 

Dans Tannée 1833 , le gouvernement suprême se trouva im- 
pliqué dans une guerre avec le rajah de Courg ; elle se termina 
par la conquête du territoire de ce rajah. 

Nous touchons à Tépoque où la compagnie des Indes va 
prendre une £ace toute nouvelle. Le monopole du commerce, 
qui lui avait été accordé et qui lui avait été contesté à plu- 
sieurs reprises, expirait en ISSk Dès Fan 1830, cet impor- 
tant sujet commença à occuper les délibérations du parle- 
ment, et le gouvernement n'hésita pas à déclarer que son 
intention n'était pas de renouveler encore ce privilège exclu* 
si£ Il fallait cependant mettre à couvert les intérêts des 
actionnaires, et cette grande affaire fut terminée en 1833. 
Les principales bases du nouvel arrangement furent celles-ci : 

La compagnie des Indes céda au gouvernement tout l'actif 
formant son capital commercial, et renonça à faire aucun 
commerce pour son compte. I^ commerce de l'Inde et celui 
de la Chine furent déclarés libres pour tous les sujets anglais, 
sans exception. 

Le gouvernement s'engagea à satisfaire à tous les créan- 
ciers conunerciaux de la compagnie et à compter à la compa- 
gnie une annuité fixe de 630,000 £ pendant quarante ans, pour 
représenter les dividendes des actionnaires , lesquels action- 
naires continueront à former entre eux une société anonyme. 

Une somme de dix millions de livres sterling fut placée 
dans les fonds publics pour les intérêts en être accumulés pen- 
dant quarante ans, et pour servir de garantie du paiement tant 
des dividendes que du capital. Dans le cas où cette somme ne 
serait pas suffisante à l'époque fixée, la compagnie aura le 
droit de recommencer son conunerce. 

La compagnie reste chargée pendant vingt ans du gouver- 
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neflieiit âeê possessions anglaises dans Tlnde» ainsi qu'elle 
Ta été jasqi]*à présent» et en perçoit les revenus. Qoelqnes 
modifications forent apportées dans le mode d'administrs- 
tion, dans la position des gouvernemens particnliers à l'égard 
du gouvernear-général et dans les attributions du conseQ 
suprême. 

Le bill y ayant été lu pour la troisième fois à la chambre 
des pairs, fot adopté, puis sanctionné par le roi le 2B aott 
1833. 
Mous avons fini de retracer Taccroissement progressif de la 

.puissance anglaise dans l'Inde depuis le premier étaMissemeot 
des comptoirs de la compagnie. Rien de plus merveilleux qae 
eet accroissement dans le court espace de deux siècles. L'ar- 
gent et les armes, la ruse et la force, et des moyens pires en- 
core, forent successivement employés par les gonvemenrs 

- anglais, ces véritables rois de l'Inde, pour étendre et assurer 
incessamment la conquête de la compagnie. Aujourd'hui, 

•depuis le cap Comorin jusqu'au Sutledje, et depuis Assam 
jusqu'à l'Indus , tout ploie sous la loi britannique. En com- 
mençant du point le plus méridional » indépendamment da 
pays que la compagnie possède en toute propriété, nous 
trouvons d'abord Travancore, état subaidiaire; Mysore, 

< administré par F Angleterre ; Sattara, le Nizam et Bérar, qui, 
tons trois, dépendent de la Grande-Bretagne ^ soit par les 
subsides qu'ils paient, ou autrement. En traversant au nord de 
laNerbuddah, nous entrons dans Mal wa ou l'Inde centrale, 
pays qui renferme Guzerate et Bundlecund , avec les divers 
princes Radjpouts , soumis dans l'origine à la puissance hia- 
doue. Ce pays tomba sous la domination du mogol jusqu'à l'in- 
vasion des Maharattes; il est arrosé par les rivières deChnmbul 
et de Sinde , qui se jettent dans la Jumna. Si nous franchis- 
sons la chaîne des montagnes au nord«*ouest d'Oudipour , nous 
entrons dans Joudpore ou Marwar, auprès desquelles sont 
aitués Biccanir et Jessubner, d'où nous atteignons le territoire 
de Bawalpore , formé par l'Indus et le Carra » et au nord-est 
duquel se trouvent les états protégés des Seiks. Le revenu 



Digitized by 



Google 



VE Zk PUISSAirCB ANGLAISE BAKS L^INBE. 71 

total des possessions de la compagnie dans llnde est estimé 
à yingt-denx millions de livres sterling ( 550,000,000 de 
francs ]. 

Tel est ce riche empire, qu'une association de bourgeois 
de la Cité a fini par acquérir et par dominer pour le plus 
grand profit de l'Angleterre; cet empire, que la France, la 
HoUaBde et les indigènes disputèrent kaïg^tatafê aux mar- 
chands de Londres ; où Napoléon , général , puis empereur, 
voulut abattre deux fois la puissance britannique , général, 
par l'expédition d'Egypte, empereur, par la guerre de Rus- 
sie ; où la Russie enfin , héritière maintenant du projet im- 
périal, menace l'Angleterre du c6té de la Perse. Car ce n'est 
plus de la compagnie des marchands anglais , mais de la na- 
tion to«t6 entière qu'il s'agit dans l'Inde ; car c'est le sort de 
la Grande-Bretagne, et non d'une société d'actionnaires, qui 
va maintenant s'y décider. 

(AuBEE, on the British Powerin India.) 
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EDMUHD BUIIKE, JAMES FOX, WILUAM PITT, SHEBIDAH, 

JUGÉS COHME ORATEURS PAR LORD BROUGHAH (i)* 



Lorsque Homère met en scène ses héros, il ne manque ja- 
mais de nous apprendre quelles sont leurs armes, et de quelle 

(l)NoTBDD RÉDACTEUR. Ce prëcîeux travail de lord Brougham est une 
bonne fortune pour la Revue Britannique, et complétera ce que notre re- 
cueil a déjà publié maintes fois sur ces illustres orateurs de l'Angleterre, 
voir notamment le numéro de juillet 1838. On sait dans quel tourbillon 
révolutionnaire s'agitèrent ces champions de tribune. C'est à la Gn du dii- 
hultième et au commencement du dix-neuvième siècle, c'est à l'époque où 
les deux principes qui se disputaient le monde, l'autorité et la liberté, s*eft- 
trechoquèrent avec le plus de violence et se prirent corps à corps en Bn- 
rope , l'un représenté par le parlement anglais, l'autre par la révolutioo 
française ; c'est au plus fort de cette mêlée que combattirent, dans l'un on 
l'autre rang , par leurs écrits et leurs discours , Edmond Burke , James 
Foi , Yilliam Pitt et Sheridan. Edmund Burke, qui débuta par les prin- 
cipes les plus libéraux, et qui, effrayé sans doute du développement de 
la révolution française, aboutit aux conséquences du torysme ; WilUin 
Pitt , qui fut de même radical fougueux , puis tory obstiné , qui paiM 
sa vie à combattre la France, et mourut à la peine dans sa lutte contre 
^^apoléon ; Fox et Sheridan, au contraire, plus généreux et plus fidèles à 
leurs idées politiques, sont merveilleusement jugés ici tous quatre et 
comme hommes d'état et principalement comme orateurs. Qui pouvait en 
effet les juger mieux que lord Brougham, homme d'état éminent et griod 
orateur lui-même ? Nous, qui venons, suivant l'ordre des temps, après l'An- 
gleterre, dans l'éloquence parlementaire, nous n'avons donc qu'à profiter 
de cette ample et belle étude sur le talent oratoire de nos devancien. 
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manière ils se préparent an combat. En commençant ces es- 
quissesy nons dey<His dire aussi comment ces grands lutteurs 
entrèrent dans l'arène de l'art oratoire, comment ils furent 
exercés et armés. 

Sans partager les principes politiques de Burke, sans ad- 
mira toute sa conduite comme homme d'état, et à Texcep- 
tion surtout de ses écrits sur la révolution française, excep- 
tion qui elle-même doit être modifiée et restreinte, nous 
avouons qu'on ne peut trouver à aucune époque, chez aucun 
peuple, un statesman (1) dont les opinions soient plus habi- 
tuellement modérées, qui prête une plus constante attention 
aux résultats de l'expérience du moment, tout en obéissant 
aux inspirations d'une raison supérieure, plus fiarmement ré- 
solu de ne pas cesser d'être un homme pratique, alors qu'il 
développe les théories générales les plus étendues, qui s'abs- 
tienne enfin avec plus d'habileté et de prudence de tous les 
moyens extrêmes, principalement de ceux vers lesquels il se 
sent entraîné par la tendance de ses principes politiques. Ce 
fut là le trait caractéristique de sa vie publique ; sa brillante 
imagination, son érudition profonde se font moins remarquer 
dans ses discours que cette modération dans ses pensées et 
dans ses actions. Les hommes les plus avancés des deux par- 
tis, mais surtout ses propres amis, s'en plaignirent souvent 
et vivement; ils ne la comprirent pas toujours, jamais ils ne 
l'approuvèrent ; car elle n'était pas à la portée de leur intdli- 
gence, et elle dérangeait sans cesse les plans égoïstes de 
leurs petits esprits. 

Dans ses discours, sœt qu'il s'appesantisse trop long-temps 
sur un sujet, soit qu'il emploie des expressions trop violentes, 
Borke manque parfois de jugement; un pareil reproche 
ne saurait être adressé avec justice k ses opinions, et bien 
qu'au commencement et vers le terme de sa carrière, il ait 
donné k diverses questions des solutions opposées , ce qui le 
fit accuser de contradiction par les orateurs des deux piartis, 

(1) Un lioiDmeM*Éut. 
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il n'adopta en aucone circoMtance pour règle de coadaUedei 
idées déraisonnables on exagérées. Cet esprit demodéntioD, 
il l'apporta avec lui dans les affaires publiques, et si noues 
exceptons la fin de sa vie, qni fiit tonte privée, il le coasem 
jnsqn'à ses derniers momens. Il était en quelque sorte roi ab- 
solu dans son parti, et certes avec des opimons extrêmes et 
immodérées, il n'eût pas exercé mne ri puissante influence sur 
des hommes tels que le docteur Laurence, M. William EIKot, 
le feu lord Minto, les ElUs, les Frère et les CamîBg. Rap- 
pelons ici ce que disait de lui un écrivaio qui le connut bîeo; 
car il rétudia beaucoup, et soutint une lutte vigourenie 
contre lui« Parlant des effets produits par ses opinions sur 
les aCEaires de France, sir James Mackintosh s'exprime en ces 
termes : « Telle est la conséquence d'une simple incompatibi- 
lité d'opinions durant tout le cours d'une longue et sage fie 
politique, que le plus grand phUosophe pratique qni ait jamab 
existé passe, aux yeux du vulgaûre irréfléchi, pour un enthou- 
siaste insensé, i» Jugeons-le donc comme sir James Mackia- 
tosh l'a jugé. Que cette sage modération qui dirigea les opé- 
rations de la guerre d'Amérique ; que cette prudence proSonde 
et pratique qui se fait remarquer à chaque page de ses dis^ 
cours sur les mécontentemens publics, que les principes 
de réformes vraiment larges , mais sages, cpû ont rendu son 
célèbre speech sur la réforme économique le manuel de 
tous les réformateurs modérés et constitutionnels ; que Tha- 
bile et soigneuse attention qu'il donne en même temps aux 
£aits et à la théorie, l'exacte impartialité avec laquelle il piie 
les argumens opposés et cette espèce de divination des con- 
séquences pratiques qui gouvernent en quelque sorte toutes 
ses opinions sur la politique connnerciale, principalement snr 
les questions de la disette et des lois céréales; que la fer- 
meté, l'humanité, la raison pratique et l'étendue des vues spé- 
culatives dont il fit preuve au sujet de l'administration de b 
justice criminelle; qne cet esprit de réforme et de toléranoe, 
modéré par des craintes légitimes, qui distingue ses conseils 
sages et libéraux concernant la hiérarchie irlandaise; qoe 
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lOBtes ces qualités, at un mot, M soient pas oabliéQs ou dé- 
daignées parce qœ les horreurs de la rèrohition firançaise hii 
arradière n t quelques inrectives tidenles on l'expression de 
quelques sentimens outrés. Sa sagacité sans rirale avait su pré- 
Toir ces horreurs, tandis que les antres membres de son parti, 
enitorés par la victoire remportée sur le despotisme, ne pré- 
voyaient, eux, aucune des conséquences de cette victoire. Il 
avait naturellenei^ considéré dans l'avenir le terme et le ré- 
sultat de ce grand événement; seulement il se trompait; cv, 
en voyant la tempête et l'inondatiim troubler le fleuve pour le 
purifier , il crut que ses eaux resteraient à jamais corrompues 
et souillées. 

8i Barke, lorsqu'il parla de la révolution française, se 
montra trop violent et développa ses dbcours d'une manière 
qu aujourd'hui nous semble ridicule ; si, dans un moment, il 
fat tellement égaré par les apparences, qu'il pensa sérieuse- 
ment à eAomr la France de la carte de l'Europe, que l'on 
n'accuse cependant ni son imagination ni sa raison. Au- 
jourd'hui nous jugeons après l'événement, nous donnons en 
paix et en sûreté notre avis sur des choses connues, que les 
voUes de Taventr dérobaient aux regards de ceux qui noua ont 
précédés. Le changement qui bouleversa la France dans 
soB centre même, et qui attira si puissamment l'attention du 
genre humain tout entier, fat, chacun est forcé de le recon- 
naître, un événement d'une importance immense; et l'homme 
qai dut alors en deviner le véritable sens , en prévoir les 
conséquences, et se former une opinion sur la marche qu'il 
fiillait adopter à leur égard, se trouva placé dans des circon- 
stances tottt-i'fait nouvelles , et, pour éclairer sa route, il ne 
pat emprunter aucune lumière à l'expérience des siècles 
passés. 

Bans ce grand fait de l'histoire contemporaine , Burke 
pouvait ne voir que du mal, de quelque côté on sous quelque 
point de vue qu'il l'examinât, et ses effets lui parurent auss^ 
dangereux pour toutes les mtres nations européennes que 
pour le pays dans lequel il portait ou devait porter la dévas- 
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talion et la ruine. Qu'il eût raison pendant un certain'temps, 
c'est ce qu'on ne saurait nier ; mais lorsque tous les hommes 
éclairés de ce pays regardèrent comme très-ayantageux pour 
la France les bouleversemens que venait d'éprouver si sou- 
dainement sa constitution, il leur répondit de bonne foi qae 
ces feux brillans des pièces d'artifice qu'ils prenaient piainr 
à contempler étaient la première lueur d'une explosion vol- 
canique qui couvrirait la France et l'Europe des débris de 
toutes leurs institutions, et remplirait l'air d'une obscurité 
telle que la lumière du jour ne pourrait la pénétrer. Les amé- 
liorations dont se réjouissaient tous les amis de l'humanité 
avaient été trop rapides; elles ne lui inspirèrent que de h 
méfiance, des craintes et de tristes présages. Son esprit était 
habituellement prudent et réflédii. Si belles, si séduisantes 
qu'elles fussent, les apparences ne le charmaient pas aisé- 
ment; ennemi des partis extrêmes, il aimait à corriger par 
des vues pratiques et par les leçons de l'observation du mo- 
ment les plus spécieuses maximes de la théorie : aussi vit-il 
avec doute et avec effiroi des gouvememens élevés et renversés 
en un jour, des constitutions, cette œuvre lente des sièdes, 
mises en poussière et reconstruites comme des pièces d'hor- 
logerie. Si on l'accusait de n'avoir su ni se modérer ni 
s'arrêter, certes il lui serait hcile de retourner cette accusa- 
tion contre ceux qui, éblouis par le succès de 1789, ne pen- 
sèrent pas aux conséquences que pouvait avoir une révoIotioD 
qui délivrait vingt-quatre millions d'hommes du joug absolu 
sous lequel ils vivaient depuis des siècles, sans jouir d'aucun 
droit politique; ses accusateurs ne posséderaient pas les 
moyens de lui prouver qu'il manqua de jugement et de pré- 
voyance. Presque pendant tout ie temps qu'il vécut après le 
commencement de la révolution française, c'est-i-dire pen- 
dant cinq années sur sept, toutes ses prédictions, une seule 
exceptée, ont été plus qu'accomplies : une anarchie sanglante 
a régné en France, la guerre a bouleversé et désolé l'Europe, 
et, k l'heure même où il ferma les yeux sur les choses de ce 
monde, il laissa les rois «c tourmentés de la crainte du chan- 
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gement )> Il ne fat pas souvent accordé aux mortels de lire 
aussi loin dans l'avenir. Celui dont l'esprit était rempli d'a- 
larmes si bien fondées ne peut pas être avec justice accusé 
de violence et regardé comme un homme toujours emporté 
vers des idées exagérées, s'il manifesta une répugnance in- 
vincible pour de brusques révolutions dans les systèmes poli- 
tiques des nations et un vif désir de voir rétablir en France 
l'ancien état de choses, seul capable à ses yeux de rendre la 
paix et le repos au reste de l'univers. 

Toutefois, il feut le reconnaître , Burke conçut une très- 
&usse idée des avantages d'une restauration, et il se trompa 
en comparant l'ancien régime avec l'anarchie révolutionnaire, 
anarchie à laquelle était préférable non seulement la monar- 
chie française, mais encore le despotisme du gouvernement 
tare. Les changemens qui venaient d'avoir lieu s'étaient opé- 
rés avec une violence telle qu'elle produisit inévitablement les 
conséquences prévues par lui seul. Il ne put jamais croire 
qu'un arbre ainsi planté donnerait un jour de bons fruits; il 
oublia que dés que la violence , de sa nature temporaire , se 
calmerait, il serait tout à la fois impossible de réaliser l'an- 
cienne monarchie et possible de fonder, au milieu des ruines 
de la république, un gouvernement nouveau, modéré, utile. 
Songeant à tout le mal fait à la France durant cette lutte ter- 
rible , qui, à sa mort, n'était pas encore terminée, il se per- 
suada que ce mal ne serait jamais suivi pour elle d'aucun 
bien . Ces vérités nous sont révélées maintenant ; nous avons 
survécu quarante années à Burke ; nous avons été témoins 
d'événemens que les plus hardis prophètes n'eussent certes 
pas osé prédire. Mais nous, qui ne comprimes pas d'abord 
quels seraient les premiers effets de la révolution française; 
nous , qui , sourds à tous les avertissemens de Burke , nous 
laissâmes emporter alors par les opinions extrêmes, nous n'a- 
vons pas le droit aujourd'hui de l'accuser, lui, d'une vio- 
lence aveugle, d'exagération et d'une croyance irréfléchie aux 
chimères de son imagination . A une certaine époque, quelques 
hommes, peut-^tre même la majorité de la nation, adressaient 
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un semblable reproche à ses adversaires politiques. Lorsque 
les événemens qui se passaient sur le continent eommeacëreat 
à effrayer le peuple anglais ; quand on reconnut que les opi* 
nions de M. Burke étaient bien iondées, les amis de la liberté 
ne voulaient pas cesser d'espérer un avenir meilleur. Le doyea 
Milner écrivait alors de Cambridge i M. Wilberforee a que 
les vieux amis de M. Fox l'avaient abandonné» et que la plii* 
part d'entre eux disaient qn'il était fou. » 

Le principal titre de ^oire de Burke a été la guerre 
d'Amérique , pendant laquelle il demeura le chef de l'op- 
position dans la chambre des communes» jusqu'à ce qu'ayant 
formé un successeur encore plus renommé que lui» il fat 
remplacé plutôt que surpassé dans le commandem^t de est 
illustre et victorieux bataillon des champions de rindépeu" 
dance . Ce disciple» comme il le reeonnaissait lui-même avec or- 
gueil, était Charles James Fox» l'un des plus grands hommei 
d'état» et sinon le plus grand orateur» certainement le debattr 
[discuteur) le plus accompli qui apparut jamais sur le théâtre 
des affaires publiques à aucun âge du monde. U n'avait nulle 
prétention ni à Tinstruction si étendue et si variée de soa 
maître » ni à sa trop riche imagination » ni à sa profonde et 
mûre philosophie. U ne savait que ce que savent d'ordinaire 
les jeunes gens qui sortent des universités anglaises; il pos** 
sédait à fond les auteurs classiques» il avait le goût exquis que 
donne une semblable instruction» et connaissait sufifisanuneBt 
l'histoire. Ces richesses» il les augmenta par la suite» loin deles 
diminuer ; car il continua à prendre plaisir à lire les meilleer» 
auteurs» et il entreprit une étude sérieuse et réfléchie des 
langues vivantes , de l'histoire de son pays et de celle des 
autres états modernes. Aussi onpent se demander si un autre 
homme d'état» dans aucun autre temps» fiit plus parfaitemeat 
instruit des intérêts divers et de l'exacte pomtâon de tous Im 
peuples avec lesquels son pays eut des intérêts i régler os 
des relations à maintenir. 

Mais ses eonnaissuices ne s'étendirent pas au-delà de eee 
solides fondemens de l'art oratoire, de ees îmmenaes trésOT 
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de la science poltti(pie. Des edances Qaiurcdles » de la phUoao* 
plne métaïAysîqve, de récononie politique, il ne sut pas 
même les premiers élémens, et il était aecauiiuiié à traiter ces 
■aatiëres avec cette négligence, sinon avec ce mépris qu'ex- 
plique, mais qne n'excuse pas l'ignorance . Conune son grand 
rival et comme d'antres hommes politiques appartenant à l'a- 
riatocmiie , il commença de trop bonne heure sa vie publique 
poar avoir suffisamment étudié la philosophie de l'homme 
d'état; devenu ausû trop tôt membre important d'un parti» 
les priiKÛpes de son parti furent la seule règle de sa conduite, 
et à travers ce priMue trompeur toutes les vérités de la science 
politique lui apparurent désormais contrefaites et décolorées. 
Cependant, si tels ont été les défauts de son éducation, 
scHivent les puissantes JEacultés de sa nature parvinrent à ea 
triompher ; toujours elles les rejetèrent bien loin dans l'ombre. 
Doué d'une merveilleuse sagacité d'esprit, qui lui permettait 
de découvrir d'un seul coup d'œil ce que d'autres que lui 
n'eussent pas aperçu sans une longue et pénible investiga- 
tion, il acquérait toutes les connaissances ordinaires avec une 
si grande £aiciliié, que peut-être cette facilité l'éloignait et 
le dégoûtait en quelque sorte des études que lui-même n'eât 
pu entreprendre, malgré la vivacité et la force de son intelli- 
gence, qu'en se donnant la peine de travailler. Mais son es-* 
prit n'était pas moins sûr que pénétrant , et quand le feu de 
la passion, les préjugés de l'homme de parti ou certaines ori- 
ginalités d'un genre personnel n'obscurcissaient ou n'affai- 
bliseaient pas ses acuités , aucun homme n'avait un jugement 
pins sain, plus digne de confiance. Alors ses sentimens étaient 
chaleureux et bons, son caractère doux quoique emporté, 
sa nature, sanblable à celle de tous les membres de sa Camille, 
gënérrase, ouverte, ferme, jamais ni fausse ni dissimulée, sana 
cesse obéissant aux impulsions d'une ame grande et bienveil- 
lante. Cette vertu , si supérieure aux richesses intellectuelles , 
exerçait pourtant son influence accoutumée sur ses fiicultés , et 
leur comnmniquait une puissanoe de développement dont des 
esprits moins élevés eussent été incapables de profiter. Un 
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homme tel que lui devait être nécessairement partisan de la 
tolérance religieuse» défenseur de la liberté civile « ennemi 
déclaré de la fourberie et de la cruauté sous toutes leurs 
formes , depuis la corruption de la trésorerie et la sévérité do 
code pénal jusqu'à Toppression des colonies américaines et le 
trafic des esclaves africains. Par la même loi, ces admirables 
qualités, qui le dirigeaient toujours vers le droit chemin, 
durent donner à ses facultés plus d'étendue et de vigueur, 
une force et une constance extraordinaires. 

Dominé par une pareille nature , Fox préféra dans ses dis- 
cours le raisonnement à tout autre moyen oratoire : il s'attacha, 
il s'incorpora, pour ainsi dire , au sujet qu'il traitait , et, dé- 
daignant les excursions de l'imagination au-delà des limites 
de la cause , il rechercha rarement les ornemens étrangers ; 
souvent même il négligea son style. C'est certes commettre 
une grave erreur que de le comparer à Démosthène, quoi- 
qu'un juge excellent en pareille matière (sir James Mackin- 
tosh] ait déclaré qu'il avait été « l'orateur le plus dteios- 
thénéen depuis Demosthène ; » qu'il ressemblait à son immortel 
prédécesseur par son mépris de tous les ornemens inutiles et 
de la déclamation : cela est vrai , sans doute, mais une telle 
qualité appartient à tous les bons orateurs, aussi bien qu'à ces 
deux gloires principales de l'éloquence ancienne et moderne. 
Qu'il lui ressemblât en se renfermant, plus que d'autres cé- 
lèbres aussi, dans les bornes de son sujet, on peut également 
le soutenir , mais cette ressemblance est trop vague et trop 
éloignée pour justifier les paroles que nous venons de rappor- 
ter; que son éloquence fût chaleureuse, rapide, abondante; 
qu'elle entraînât après elle dans son cours les esprits de 
ses auditeurs , ne leur laissant le temps de s'occuper ni de 
l'orateur, ni du discours, forçant leur attention de se por- 
ter toute entière snr la question discutée , on ne saurait 
le nier , et c'est même le seul point de ressemblance qui existe 
réellement entre Fox et Demosthène. Mais aussi comme les 
points de dissemblance sont nombreux et importans , comme 
ils frappent à la première vue I 
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L'un se répète à chaque instant , revenant sans cesse au 
même sujet ou au même point de vue du même sujet , jusqu'à 
ce qu'il ait produit une impression complète ; l'autre ne repasse 
jamais sur un sol entièrement ravagé et desséché parla marée 
de feu dont il l'a inondé. L'un parle long-temps d'une même 
chose, et emploie beaucoup de mots pour exprimer sa pensée ; 
l'autre s'élance d'un seul bond vers son but ; il l'atteint quel- 
quefois avec un seul mot , toujours avec le plus petit nombre 
de mots possible. Celui-ci se jette souvent dans des digres- 
sions qu'il anime par des récits , qu'il enrichit par des cita- 
tions ; jamais celui-là ne dévie de sa route , jamais il ne s'ar* 
rëte pour jouer sur les bords du chemin ; il court rapidement 
en avant , sans s'écarter ni à gauche ni à droite , tel qu'une 
machine à vapeur volant sur un rail , et , comme elle , ren- 
versant tout ce qui s'oppose à sa course irrésistible. 

Que si nous examinons leur style , le contraste ne sera 
pas moins remarquable. 11 est singulier qu'on ait eu Tidée 
de mettre en parallèle Fox avec Torateor dont le grand 
critique romain a dit si judicieusement et si bien , en le com- 
parant à Cicéron : In illo plus curœ , m hoc plus naturœ. 
Démosthène était de tous les orateurs celui qui préparait avec 
le plus de soin chaque partie de ses discours , se montrant 
aussi minutieux dans l'arrangement que dans le choix des 
mots; aussi son style est-il un modèle comme œuvre d'art ; et 
pourtant l'art y obtient de tels résultats, qu'il se dérobe à tous 
les regards. Fox, au contraire, reste toujours par sa négli- 
gence indignement au-dessous de la plupart des orateurs; 
même ses plus brillans passages sont les inspirations du mo- 
ment ; souvent il parla pendant une demi-heure , quelquefois 
il prononça des discours entiers sans s'exprimer un seul mo- 
ment avec fiaicilité , et , si nous en retranchons quelques re- 
marques profondes , sans même récompenser ses auditeurs de 
leur temps perdu par un simple fragment vraiment digne de 
leur attention. Il ne posséda jamais, à moins qu'il ne fût très- 
animé, ce qu'on nomme la feconde oratoire : probablement, il 
dédaigna cette qualité, et il eut raison, si elle lui parut avoir 

XVIII. — &•* SÉBIS. 6 
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seulemenl pour effet d'en &u*e négliger d'autres plas essea- 
tieUes, 

Et pourtant eetie facilité , qni consiste à rendre aisément et 
correctement ses pensées est aussi indispensable à un ora- 
tenrque le dessin à un peintre. Nous n'en pouvons douter, 
et nous croyons également que, bien qu'un orateur ne doive 
pas se proposer comme but la satisfaction de ceux qui l'é- 
eoutent ^ il ne doit pas non plus leuf causer ces sentimeas 
pénibles que l'on éprouve en entendant parler en public avec 
hésitation et difBculté. L'art de la composition paraît n'avoir 
jamais été fannilier à Fox; ses discours en font preuve, 
ses écrits plus encore peut^tre que ses discours ; car, sur ses 
écrits, la chaleur de la passion momentanée, qui souvent 
anima ses discours , n*exeroe que peu d'influence ou même 
n'en exerce aucune. L'un de ses plus mauvais discours, si oe 
n'est le plus mauvais , est celui qu'il prononça au sujet de 
François , duc de Bedford , et chacun sait que c'est celui qu'il 
a le plus soigneusement préparé, le seul qu'il corrigea avant 
de le livrer à l'impression. Son histoire pèche par les mêmes 
défiants: le style est pur et correct , mais froid et inanimé; 
loin de couler naturellement, avec aisance, il est sec, tour- 
menté, et parfois nul lien visible ne lie les phrases entre 
elles. 

Chose singulière 1 Fox écrivait-il des lettres sans ancan 
effort, personne ne s'exprima avec plus d'aisance, de griceet 
de bonheur ; prenait«-il part à la conversation , ce qui ne loi 
arrivait jamais que dans un petit cercle d'amis intimes , il de- 
venait un modèle accompli sous tous les rapports ; sérieux en 
gai , simple ou recherché , spirituel et enjoué , toujours bon, 
et surtout ne redoutant aucun argument ; de même que taat 
d'hommes supérieurs, cherchant , au contraire , à amener 11 
discussion sur le premier sujet venu , peut-être sans songer 
sérieusanent à son importance , comme si le raisonn^nent eàt 
4lé son élément naturel , celui dans lequel ses grandes facul- 
lés se mouvaient le plus librement. Un admirable juge en pa^ 
reîlle matière, M. Dumob^, habitué lui-même à raisomMT 
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sur les principes généram , s^éfonnait saas cesse de la pas- 
sion de Fox pour la discussioii, tpitA}e que t&i d'aillevs la 
question disentée. Uaîslaeansedecettepasston esIfiMsiieà de- 
rinet; lui fallait des arganens, el, eomne ses étades^araieiit 
été extrénemeiit restreintes, si nous en exceptons l'Irisfeom ot 
la littérature classiqne , dès qne la convevsaftieii ne xodiail 
pas sur des matières poKtiqoes eu critiques, il prenait vn siqat 
quelconque pour profiter de la discussion. Afin de enan- 
pléter ce portrait de son caractère , disons que Fox était doaé 
d'un excellent naturel, qui, selon rexpression de GiiiiHmi, aurait 
quelque chose de la simplicité de l'enfance, et qm rendait 
itioffime presque toujours agréable, fiicile à întéfresser et i 
«mnser. 

Après aroir énuméré toutes ses quriités^ nous devons a|oi»- 
ler maintenant que, pour comprendre le mérite de Téioquenoe 
de Fox , il eAt Cslln l'entendre parler. Quand il se préci- 
pitait avec impétuosité au milieu de son sujet , échauBè et 
emporté par son sujet même, il lançait jusqu'à vous, comme 
un volcan, des mots et des périodes de feu qui vous privaient 
du pouvoir de réfléchir et de vous mettre à l'abri , tandis 
qull se rendait maître de toutes vos fiicnltés, et ks entraînait 
captives après lui partout où il lui plaisait d'aller . On aurait tort 
de douter que sa discussion ne fût pas plus serrée, phis pres^ 
santé, plus vigoureuse que celle de Démosthène : car ils se 
trompent étrangement, ceux qui, croyant que ces deux grands 
hommes se ressemblèrent , s'imaginent que les discours ée 
Forateur grec sont de longues chaînes de raisonueraess sem- 
Nabies aux démonstrations d^Euclide. Cest toujours au cosor 
que marche Démosthène , et toujours il y arritu par b vois 
la plus courte et la plus sftre ; ses raisonnemens ne s^aNires- 
sent assurément pas à l'esprit, à un jugement calsie et réflfr* 
chi : M. Fox, au contraire, démontrait-il Fabsurdité de Fopî- 
nion qu'il combattait, réduisait-il en poussière des argumens 
incompatibles ; dévoilait-il des fourbes ou des hypocrites ; se 
répandait-il tel qa*un torrent débordé contre la bassesse, la 
cruauté ou Foppression , les plus dures invectives fansaiefit 
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et liaient entre eux chaque anneau de la longue , masÛTe et 
compacte chaîne de sa discussion. 

De tontes les armes de l'art oratoire, l'esprit fut celle dont 
Fox se servit le plus fréquemment et avec le plus de 
bonheur : nous voulons parler de cet esprit qui expose an 
ridicule l'absurdité et les contradictions des argumens d'oa 
adversaire. On a dit de lui, M. Frère, si nous ne nous trom- 
pons, qu'il avait été l'orateur le plus spirituel de son époqae, 
et cette époque fiit celle de Sheridan et deWindham. Telle 
était l'opinion de Canning; telle était aussi celle de Pitt. 
Dans les sarcasmes de Pitt il n'y avait rien d'aussi redou- 
table, dans la moquerie légère et incisive de Canniog, 
rien d'aussi cruel que l'esprit si vif et si pénétrant avec lequel 
Fox remplaçait souvent, mais soutenait toujours la pe- 
sante artillerie de ses raisonnemens. 

Dans la discussion, il avait un instinct merveilleux pour 
découvrir le côté Caible de son adversaire et le parti qu'il 
pouvait en tirer : il possédait, en un mot, ce que les soldats 
appellent le coup d'csil d'un général exercé. Ses répliques 
étaient toujours supérieures k ses premiers discours, qui sou- 
vent n'eurent aucun succès; exceptons-en toutefois celui qu'il 
prononça en 1805 sur la question catholique. En le mé- 
ditant dans son esprit, après avoir entendu lord Gren- 
ville ouvrir à la chambre des lords, avec un véritable talent, 
la discussion sur cette même question, il éprouva une vire 
inquiétude : il était excessivement nerveux^ pour nous serTir 
d'une expression à la mode. Ce fiit un noble discours, inspiré 
par de grands et vrais principes, rempli de larges vues po- 
litiques, d'appels magnanimes à la justice , d'une douloureuse 
défense de la légalité et du droit , touchant et pathétique alors 
qu'il exprima les sentimens d'un soldat catholique contem- 
plant le champ de bataille où il avait exposé sa vie et abattu 
par la triste pensée qu'il n'obtiendrait jamais la gloire do 
commandement. Ses plus beaux discours sont ceux de 1791, 
sur les armemens de la Russie ; de 1797, sur la réforme par- 
lementaire, et de 1803, sur la reprise des hostilités. Il pré- 
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ferait à toas les autres ce dernier, qui eut le désavantage , 
si ce n'est pas toutefois nn avantage, de venir immédiatement 
après l'un des cheiis-d'œavre de son grand antagoniste. Mais 
ses prècédens ipeeches contiennent çà et là de si magnifi- 
ques passages, surtout l'attaque contre lord Auckland, dans 
le speech sur la Russie , et le résumé des fautes de l'Angle- 
terre , dans le speech sur la réforme, que certes on en trou- 
verait difficilement de pareils, même dans celui de 1803. Si 
ce n'était Tinfériorité du sujet, le discours sur le scrutin de 
Westminster, en nSi-, pourrait être placé avec justice an 
premier rang. L'intérêt extraordinaire qu'avait la question 
pour l'orateur lui-même, la connaissance parfaite que possé- 
dait l'auditoire de ses plus petits détails, connaissance qui 
permettait à Fox de fiiire allusion aux faits sans les expo- 
ser, la raison évidente de son droit d'attaque contre son ad- 
versaire , tout se réunissait pour rendre son discours aussi 
énergique et aussi animé qu'il était heureux dans le choix et 
l'arrangement de ses parties. L'exorde avait soulevé un 
cri à r ordre! lorsqu'il avait affirmé que, loin d'attendre de 
l'indulgence , il n'espérait pas même obtenir justice de la 
chambre. II profita de cet incident pour développer sa pen- 
sée, jusqu'à ce que les coups redoublés et les éclats répétés 
de son éloquente improvisation eussent, en quelque sorte, 
vaincu l'auditoire, qui n'osa plus l'interrompre. M. Plunkett 
produisit, dit-on, un effet semblable dans la chambre des 
communes irlandaises. L'un des membres lui ayant crié d'a- 
mender ses paroles : «. Attendez , monsieur, répondit-il , et 
bientôt vous aurez d'autres réclamations de ce genre à me 
faire; » puis, se débordant comme un torrent grossi par les 
orages, il continue lapins Violente et la plus chaleureuse des- 
cription qu'on eAt jamais faite des maux que son pays avait 
déjà soufferts et qu'il devait souffrir encore. 

Fox manquait , on ne peut le nier, de toutes les qualités 
extérieures de l'orateur. Son corps était beaucoup trop gros, 
ses mouvemens n'avaient aucune grâce , sa voix, d'ordinaire 
peu étendue, devenait, dès qu'il s'animait, aussi perçantequ'un 
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cri arradkè par reflroL Mais oa avait bieo vite oublié too 
oes débuts dès qne le loiuierrexsoinniQQçait à gronder. QoeW 
qM0-aas des tons bas de aa voix avaient nue douceur teste 
partienUèro, et même, dans certains momens, les tons signs 
pénétraient jusqu'au coeur de ses auditeurs. Il im>nonçait 
l'anglais av»c un accent ploin de charme, et le parlait avec 
une pureté qui «éritomit la nom de sévérité. Son goût si par* 
fait hoà faisait rejeter tons les ornemeas inutiles et Tnsage des 
figures dans le cbotx doses expressions. Il avait soin d'éviter 
les mots empruntés soit aux langues anciennes, smt aux an- 
tres langues modernes ; il se servait toujours du saxon le phw 
pur, dont les ressources sont inconmues à tant d'écrivains et i 
tant d'orateurs. 

Si maintenant, laissant de cété l'orateur, nous examinons 
Fox comme homme public ou comme bomme privé , nous 
trouverons bien d'autres sujets de blAme et de regrets. Em- 
pressons-nons d'ajouter que les circonstances au milieu des- 
quelles il fut placé excusent, en quelque scMle, les fautes de 
sa vie privée, arrêtent le reproche sur nos lèvres, et ne nous 
inspirent plus qn'un sentiment de compassion et de chagrin. 
La foUe indulgence d'un père qui transmet à son fils de 
grands talens sans doute, mais nul principe, le rendit, presque 
au sortir de l'enfance, maître d'une fortune qui ne pourrait 
pas être sagement confiée à des jeunes gens plus Agés. Avant 
qu'il fui un homme, les. mœurs dissipées de l'époque l'en- 
trataèrent dans tous les excès du monde £ashionable. Aujonr* 
d'huiqne les mœurs ont changé, se sont améliorées, on cooh 
mettrait une sorte d'injustice en jugeant Fox et ses compa- 
gnons d'après l'état actuel de notre société, en leur appliquant 
nos lois, nécessairement plus sévères que celles de leur tânpi. 
Et , qu'on ne l'oublie pas , le noble cœur et la bonté de ce 
grand homme sortirent victorieux et sans aucune blessors 
d'une épreuve qui le plus souvent détruit et tue tous les senti- 
mens tendres ou généreux. Après uneviedejeu, d'intrigoeet 
de faction, Charles Fox ne fut pas plus égoïste, pas plus en- 
clin à mentir et à tromper, pas plus endurci que s'il e&t vécu 
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dopais sa naisBance jotqa'à son itonier jotr dan» la fenne 
d'un paysan, oa plotfti que si la mort Teûi frappé avant sa 
jdonessey au sortir de son berceau. 

SédiiU par les cbaroies de ce oaraotère , dont la doueeur 
firéoenlail an bien rare contraste avec la rudesse habituelle 
des boHunes politiques, on se seal tenté d'être plus indulgenl 
encore, et d'attribuer tes erreurs de Thomme d'Etat soit att 
cîrooDstances de sa position ^ soit à la moralité moins scrupu- 
lease de la première période de sa carrière piriitique, période 
pendant laquelle seformèrent et se développèrent lesprincipes 
qni pins tard devaient diriger sa conduite. Le grand parti sur 
leqml il exerça si long'-temps uminikiencesans rivale saisirait 
arec joie ce moyen de ledéfendre contrede trop justes attaques. 
Mai» que gagnerait l'orgueil de ce parti au sacrifice rendu 
nécessaire par d'aussi indignes concessions? il lui faudrait 
acccwder la même justice, la même pitié A son rival , Pitt. 
C'est d'ailleurs un exemple dangereux, et qui entraîne après lui 
les {dus déplorabtes conséquences, que de ne point blâmer 
oomme elles le méritent les fautes des hommes d'état, que de 
traiter les erreurs ou ks crimes qui compromettent les inté- 
rêts de plusieurs millions d'hommes avec la même indul- 
ipenoe pour la fragilité humaine qu'un sentiment de charité 
forcerait peut^tre de témoigner i des Csuites beaucoup moins 
graves, qui n'atteignent qu'on seul individu , et le plus sou- 
veat celui qui les a commises. Sans doute Fox se BKmtra 
ma €iiaciple fidèle de l'école vhig; sans doute, lorsque les 
principes de cette école et sa fMropre fortune le rendirent l'ad* 
rersaire de la politique oppressive et mihtante du gouverna 
ment anglais, il défendit la liberté de l'Amérique et la causa 
de ia paix dans la guerre d'Amérique et la guerre de France^ 
Mais cependant, il fiant avoir le courage de l'avouer, il mo- 
difia constamment ses principes selon les circonstances et 
les besoins de sa position personnelle; souvent son ambition 
et les intérêts de son parti devinrent la règte principale de 
sesaetiens. 
Une semblaUe accusation est grave; malheureusement les 
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fiiits sont là qui la proavent. Parce que lord Shelbarne ayait 
gagné la confiance du roi» probablement par ses intrigues, 
mais, il est vrai, lord Shelbume ne s'était jamais placé au rang 
des partisans de Fox, ce dernier forma une coalition avec lord 
North, dont il attaquait depuis si long-temps, avec la plus 
grande violence, et la personne, et le système politique en- 
tièrement opposé au sien. Le but de cette coalition était de 
renverser le ministère de lord Shelburne et de Pitt, parce 
qu'il avait fait une paix favorable à l'Angleterre au-delà de 
toute espérance dans la situation fâcheuse à laquelle Tavait 
réduite la mauvaise administration de lord North, parce qu'il 
accordait de trop larges concessions aux nouveaux états amé- 
ricains, et enfin parce qu'il ne stipulait pas des garanties suf- 
fisantes pour la sécurité et l'indemnité des loyalistes. Avec de 
telles raisons, M. Fox et lord North parvinrent à renverser 
le ministère et à lui succéder. Quelques mois après, le roi les 
contraignit à donner leur démission , à la satisfaction géné- 
rale de l'Angleterre; car les citoyens de tous les rangs, de 
tous les partis, de toutes les sectes, avaient éprouvé le même 
sentiment de méfiance en voyant se former une alliance si 
monstrueuse ; et, pour nous servir des expressions de Wil- 
berfDrce, chacun craignit « qu'il n'en naquit un enfant qui 
réunirait les vices de ses deux parens, la violence d'un parti 
et la corruption de l'autre. » 

Cette grande erreur éleva au pouvoir les tories et Pitt, 
et personne n'ignore combien de temps ils en jouirent en 
paix, malgré les difficultés extraordinaires de cette époque, 
et tous les revers militaires qu'ils essuyèrent eux-mêmes ou 
qu'essuyèrent leurs alliés étrangers. L'origine de la querelle 
de Fox et de Pitt fut une erreur provenant de la même 
source. Quoique jeune encore , Pitt avait déjà déployé les 
talens d'un homme fait: il possédait dans le parlement et 
dans le pays une influence due en partie à son nom et en 
partie à ses qualités personnelles, presque égales à celles de 
Fox. Son caractère privé était pur de tout reproche; il 
professait les mêmes principes que les whigs ; il avait noble- 
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ment combattu dans cette lutte où succomba le ministère 
North. Et cependant, bien que Fox eût plus d'une fois ma- 
nifesté une admiration sans bornes pour son génie , une con- 
fiance illimitée dans son caractère « on ne lui offrit aucune 
place vraiment digne d'être acceptée par lui. Lord John Ca- 
vendish, rejeton d'une illustre famille whig , mais le plus in- 
connu de tous les hommes, fut créé chancelier de l'échiquier ; 
PitI n'était que le fils de lord Chatham, il avait de grands 
talens et une réputation intacte ; on ne lui permit pas , à 
moins qu'il ne sacrifiât en quelque sorte son honneur per- 
sonnel, de s'allier avec Fox pour servir ensemble leur pays. 
Qoe de calamités eussent été épargnées au monde entier si 
le ministère Rockingham , préférant Pitt à lord John Ca- 
vendish, l'eût attaché à jamais au parti whig ! Nous allons 
voir bientôt qu'une erreur presque aussi grande , mais beau- 
coup moins grave dans ses conséquences , fut quelque temps 
après commise par Pitt lui-même. 

Durant l'intervalle qui sépara les guerres d'Amérique et de 
France , Fox s'opposa à toutes les mesures proposées par 
son rival , à l'exception de celle qui avait pour but de réta- 
blir le stathoudérat en 1787. Nous ne parlerons pas des sen- 
timens que lui inspira la révolution française ; ils sont trop 
connus. Après la défection de ses partisans aristocratiques et 
la guerre malheureuse qui la suivit, il défendit seul la cause 
de la paix et de la constitution avec une poignée d'amis, peu 
nombreux, il est vrai, mais aussi dévoués que braves ; et la 
latte qu'ils soutinrent pour les droits du peuple de 1793 à 
1801 , époque à laquelle le ministère Addington essaya de gué- 
rir les blessures nationales , cette lutte , disons-nous , mérite 
les plus grands éloges. Les \fh\gs regagnèrent ainsi la con- 
fiance de la nation, que dix années auparavant leur coalition 
semblait leur avoir fait perdre pour toujours. Leur ligue avec 
le parti Grenville , en ISOi- , ne pouvait pas leur attirer les 
mêmes reproches ; fondée sur des principes solides , elle ho- 
nora ses auteurs et fut utile à l'état ; mais lorsqu'à la mort 
de Pitt Fox se vit de nouveau maître du pouvoir , il ne 
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ressembla plut an chef de Toppositioa qui» H'ayant niiUe es- 
pérance de succès et guidée par les plus nobles motifs , aUa« 
quait autrefois la cour de Georges IIL II accepta le ministëre 
sans exiger du roi aucune garantie en £aveiir des catholiques ; 
grave négligence qai plus tard renversa l'administration whig ; 
et si Ton prétendait qu'il consentit à ce sacrifice afin d*obte* 
air la paix avec la France, il fendrait ajouter qu'il se montra 
peu empressé d'atteindre son but. Après avoir vu repousser 
tous les projets de taxes qu'il avait proposés, et qui étaient 
fondés sur les plus mauvaises raisons qu'inventèrent jamais 
les hommes de finance, il souffrit qu'on doublât , pour ainsi 
dire» la taxe des revenus [income tax). Il soutint la mesure 
inconstitutionnelle qui donnait un caractère politique au lord 
ehief justice de l'Angleterre (grand juge de la cour du Banc 
du Roi) en le faisant entrer dans le cabinet Plus que tout antre, 
il partagea l'enthousiasme d'une partie de la nation pour la 
conservation des possessions de la couronne dans le Hanovre; 
mais sur une des plus graves questions de l'époque, son senti- 
ment du droit et de la légalité, son bon cœur, son humanité 
le trouvèrent invariablement fidèle aux grands principes et de 
la justice et de la politique. Il ne cessa jamais un seul instant 
de demander l'abolition de l'esclavage, et il rendit d'importaoi 
services à cette cause sainte, dont son dernier ministère avança 
certainement de plusieurs années la solution et le triomphe. 
Pour ce bienfait, pour avoir soutenu la réforme de lord Erskioe 
dans le libel law (loi sur la liberté de la presse), son pays et le 
genre humain tout entier lui doivent une reconnaissance éter- 
nelle, et c'est un tribut qu'on paiera toujours avec plaisir à la 
mémoire d'un si aimable et si grand homme; mais, pour bien 
i^^Mrécier la dette que ses concitoyens ont eonlractée envers 
loi, détournons les yeux de sa vie miaistàrielle ; reportons^ 
nous à cette époque vraiment glorieuse où , chef du parti pa* 
triote durant la lutte sans espoir de 1793 à 1801 » défendil 
la liberté menacée et abattue. Si le génie et le courage d'En* 
kine nous sauvèrent de la proscription et de la tyrannie, Foi 
vient après lui en prrantàre ligne parmi les hommes qvi con* 
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servèrent alors ce feu sacré de riadépendance» pour le rallu'* 
mer dans des temps moins malheureux. Peut-être Erskine 
lui-même n'e&t-il pas triomphé , si le parti dont Fox était le 
noble chef n'eàt pas continué à le soutenir , n*eùt pas rallié 
autour de lui toutes les forces que possédait encore la vieille 
Angleterre pour résister à l'oppression. 

Le célèbre antagoniste de Fox se trouva placé dans des 
circonstance entièrement différentes : non seulement ils n'é- 
taient pas tois deux de même âge, mais autant le nom qu'il 
portait nuisit à l'un au début de sa carrière, autant furent fer 
Yorables à l'autre le caractère et la réputation de son père. 
On ressentait encore la douleur causée par la perte de lord 
Chatham» si noblement élevé au-dessus de tous les intérêts de 
parti et de tous les liens personnels, et si complètement dé- 
voué à la cause de ses principes et de sa patrie , lorsque son 
fils se présenta sur le théâtre des afEaires publiques pour lui 
succéder et pour disputer le premier rang dans les affections 
populaires au fils de celui dont la gloire politique avait été 
édîpsée par l'éclat plus brillant des taleus et des vertus de 
son adversaire. Mais les propres talens et la conduite du 
jeune siak$man prouvèrent bientôt qu'il était digne de récla- 
mer la place où l'appelait sa naissance. A un &ge où les au- 
tre» coBuneneent à s'occuper des affaires de l'État et à s'exer- 
cer à k discussion, il se montra tout-i-coup un politique 
consommé, un orateur parfait, et même, comme s'il eût été 
iaspk'é de Dieu, on debaUr accompli. Non Bellement il s'était 
rendu familiers tous les écrivains classiques, mais, outre la lit- 
térature, il avait étudié à Cambridge les sciences positives, 
et il connaissait uiieux qu'aucun autre Anglais de son temps 
la philosophie politique. S'étant destiné d'abord au barreau» 
il avaîl assisté souvent aux audiences de justice. Il avait suivi 
les magistrats dans le circuit de l'Ouest ; il possédait par 
conséquent une connaissance plus complète, une plus grande 
habitude des adirés que n'en ont d'ordinaire nos jeunes pra- 
ticîens ; ear deux on trois visites au parleaient et la lecture 
de quelques journaux dans les elubs, telles sont, eu g^ 
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néral, les études profondes des hommes d'état de VÂngleterre. 
Il est à regretter que Pitt se soit vu appelé trop tAt an 
pouvoir et arraché ainsi à des études que ses rapides succès 
interrompirent pour toujours. En effet, son défaut principal, 
celui qui s'aperçoit dans toutes ses actions, et que sa grande 
capacité et son immense activité ne purent pas corriger, fat 
son ignorance des principes qui doivent servir de base à de 
larges mesures et guider les nations dans les voies du pro- 
grès. Dès qu'il eut pris possession de ses fonctions ministé- 
rielles, son temps appartint à tous ceux qui eurent une ré- 
clamation à faire, une plainte à adresser, une proposition i 
soumettre ; toutes les heures du jour ne lui suffirent pas ponr 
recevoir de pareilles visites, pour s'occuper des affaires ordi- 
naires de son ministère, pour nouer ou dénouer les intrigues 
des partis, et en même temps pour apprendre ce que lui lais- 
sait nécessairement ignorer le passage subit de son cabinet 
au conseil et du barreau au sénat. Cette cause et, ajoutons-le, 
la tentation, si naturelle aux hommes d'état dans les époques 
difficiles, d'éviter, autant que possible, les obstacles et les 
dangers qu'il n'est pas absolument nécessaire d'affronter et 
de combattre, exercèrent sur sa vie entière une influence non 
moins nuisible à sa réputation que fatale à son pays. Il possé- 
dait un pouvoir plus étendu que celui d'aucun antre ministre. 
Durant la plus grande partie de sa carrière politique, Vopposi- 
ticm le secourut plutôt qu'elle ne l'attaqua ; la cour lui était 
favorable, le parlement se montrait complètement soumis, le 
peuple plein de confiance. Pendant vingt années, il jouit, dans 
dételles conditions, de l'autorité suprême : et pourtant, si nous 
en exceptons l'union avec l'Irlande, que lui arracha une insur- 
rection, et qui fut terminée et négociée de manière à produire 
le moins de bien possible aux deux pays, il n'a laissé après 
lui aucune mesure qui exige, de la nation dont il gouverna si 
long-temps les destinées, un certain respect pour sa mémoh'e, 
tandis qu'au contraire, son manque de fermeté lui fit com- 
mettre des fautes tellement impolitiques et extravagantes, que 
nous en souffrons encore aujourd'hui , et que nos petits-en- 
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fans en supporteront , ainsi que nous, les déplorables consé- 
quences. 

Qa'on ne s'y trompe point, ce n'est pas à l'administration 
financière dePitt que font allusion ces dernières paroles; 
ce n'est pas non pins au changement subit de ses opinions 
dans cette grande question de la réforme, sur laquelle il sut 
jeter» en s'en montrant l'un des plus zélés partisans, les pre- 
miers fondemens et de sa popularité et de sa puissance. Pour 
justifier cette conversion, on a dit, et nous reconnaissons nous- 
mêmes la force de ce raisonnement , que les alarmes que fid^ 
sait nattre dans tous les esprits sérieux la révolution fran- 
çaise et Vagitation qu'elle causait en Angleterre lui permet- 
taient peut-être de modifier sans déshonneur ses anciennes 
opinions sur notre système parlementaire. Mais que de telles 
considérations pussent jamais l'autoriser à poursuivre comme 
il le fit les hommes qui avaient été jadis ses amis politi- 
ques, nous le nions formellement. Qu'eût-on dit de Wilber- 
force, Clarkson, Stephen, Brougham , Smith , et des autres 
abolitionistes , si, en apprenant la nouvelle d'une insurrec^ 
tien des nègres, ils eussent proscrit et poursuivi les coura- 
geux et persévérans défenseurs de cette cause par eux aban- 
donnée? Ce que nous reprochons avant tout à Pitt , c'est 
d'avoir cédé aux craintes de la cour et au zèle de ses nou- 
veaux alliés , le parti Burke et Windham ; c'est d'avoir, ou- 
bliant qu'autrefois il désirait ardemment la paix, soutenu, 
avec une sorte d'acharnement contre la France, une guerre 
qu'il lui était facile d'éviter en montrant plus de fermeté. Les 
déplorables résultats de ce changement ne sont que trop con- 
nus ; aujourd'hui même ils ne se font que trop vivement sentir. 
Mais les motife qui le déterminèrentsont-ilspurs de tout soup- 
çon? Cui bono ? telle était la question qu'on s'adressait à Rome, 
lorsqu'on recherchaitl'individu réellement coupable d'un délit. 
Ne pouvons-nous pas répéter cette question sans violer les 
devoirs qu'impose la charité, lorsque nous nous demandons 
<iuelles forent les raisons d'une conduite douteuse et suspecte, 
et qui devait être si désastreuse pour l'univers entier? Que 
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Pitt, comme chef d'un parti» ne profitât certainement de 
cette guerre qui, un moment, contraignit l'opposition à se ral- 
lier à son ministère, et la réduisit à Timpuissance d'agir pen- 
dant toute sa durée, personne ne peut en douter; qu'elle de- 
Ttnt pour lui un levier puissant, à l'aide duquel il fil mouvoir 
à son gré les deux chambres du parlement et la nation en- 
tière aussi long-temps que les ressources du pays suffirent 
pour la soutenir , c'est un fait qui n'est pas moins constant 
Et cette guerre, comment la dirige-t-il? A-t-il des vues 
élevées, des idées vraiment supérieures? Ne le croyez pas; 
il est impossible d'imaginer rien de plus ordinaire, de pins 
commun, qu'on nous permette l'expression, que sa politique. 
Reconstruire en Allemagne une coalition sur les ruines d'une 
coalition, les entretenir, les payer avec des millions obtenus 
par des dons volontaires ou par des emprunts trop considé- 
rables et trop multipliés, jusqu'à ce que toutes les puissances 
d'abord à notre solde fussent l'une après l'autre dédites, 
détruites, ou devenues les alliées de nos adversaires : voilà 
toutes les ressources de sa diplomatie. Eviter un combat déci- 
sif, tandis qu'il épuisait nos forces militaires dans de petites 
expéditions ; occuper des forts, s'emparer de colonies qui, la 
France victorieuse, étaient des acquisitions inutiles, ne ser- 
rant qu'à augmenter le commerce des esclaves et à nous en- 
lever nos capitaux, et qui , la France vaincue, ne pouvaient 
manquer de tomber d'elles-mêmes entre nos mains : voilà son 
plan de campagne. Ne parlons pas des opérations de notre 
marine : sous tout autre ministère, elles eussent eu lieu, 
elles se fussent signalées par d'aussi bnllans succès. Ainsi 
donc, elles ne doivent exercer, qu'une influence très-feible, 
si ce n'est complètement nulle, sur le jugement que nous 
venons de porter. Lorsqu'il eut commis la faute grave 
de ne point traiter avec Napoléon en 1800, se berçant de 
Tespérance puérile que le pouvoir consulaire, nouvellement 
élevé, serait bientôt détruit, et qu'il eut reconnu alors 
Pimpossibilité absolue de continuer plus long-temps une 
guerre aussi ruineuse, il se retira des affaires, se donnant 
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pour raecestéor Tune de ses créatures , espèce de psntin 
pofitiqne, avec lequel il se disputa ensuite, parce qu'il ne 
Toulait pas hii rendre sa place. Hais la cause apparente de 
la retraite fbt le refos d'un roi bigot d'émaiiciper les catho- 
liques irlandab. Nulle mesure ne lui eAt valu plus de gloire. 
Halheureasement il rentra au pouvoir en 180^, et il ne fit 
aucune stipulation en faveur de ces mêmes catholiques , et il 
eembatttt toujours ceux qui appuyaient leurs réclamations , 
sur ce motif si inconstitutionnel, que les préjugés personnels 
du roi s'opposaient à une pareille demande ; motif aussi puis- 
lant pour céder à ce monarque en 1801 que pour ne pas le 
loilîclter en 180i. Malheureusement aussi, après avoir, dans 
les mêmes circonstances, pressé Georges III de lui adjoindre 
Fox comme un secours nécessaire au succès futur de la 
guerre, il consentit à redevenir ministre sans ce collègue dé- 
siré, plutM que de contrarier la capricieuse et méprisable 
antipathie de ce prince, à l'ame étroite et vindicative, contre 
le plus iHostre de ses sujets. 

Ces fautes sont graves ; mais nous craignons qu'il ne nous 
en reste une plus grave encore à signaler. Personne n'atta- 
qua avec une conviction plus chaleureuse le commerce des es- 
claves africains, et ceux qui l'ont entendu s'accordent à dire 
qne les discours qu'il prononça sur ce sujet doivent être, mis 
au premier rang parmi ses nobles discours; et cependant, 
pendant dix<-huit années, il souffirit que non seulement ses 
Gollèguesy mais aussi tous ses employés subalternes, votassent» 
s'ils le jugeaient convenable, contre la question de l'abolition ; 
et de ces hommes, le moins bas placé n'eût pas plus osé se 
précipiter dans les flammes d'un bûcher que de s'opposer à 
1& plus insignifiante mesure de son ministère. Il laissa même 
M développer et prospérer, sous l'influence féconde des ca<- 
pitaines anglais, cette branche do commerce étranger et ce 
trafic que son système de guerre avait triplé en s'emparani 
des colonies ennemies. Lorsque, des amées s'étant écoulées» 
plusieurs centaines de milliers d'hommes arrachés de leur 
F^is et transportés dans nos possessions y eurent été cour 
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damnés à des infortunes éternelles , lorsqu'un trait de sa 
plume pouvait à chaque instant mettre un terme à un pareil 
état de choses, ce fut seulement quelques mois avant sa mort 
qu'il se décida à donner l'ordre qui détruisit enfin cet épou- 
vantable fléau. C'est là certainement l'accusation la plus 
grave à laquelle la mémoire de Pitt soit exposée. 

Détournons-nous nos regards de l'homme d'état pour les 
reporter sur l'orateur, le contraste est, en vérité, merveilleox. 
Considéré sous ce point de vue, Pitt a , sans aucun doute, 
atteint le plus haut degré auquel il ait été accordé à l'honmie 
de s'élever. Il pare rarement son style d'ornemens étrangers, 
il ne &it pas un plus fréquent usage de figures et même d'ex- 
pressions figurées que ne le permettent les plus sévères mo- 
dèles de la simplicité antique; presque toujours semblable i 
lui-même, il sait à peine donner à ses paroles une tournure 
élégante et gracieuse ; et cependant, dès qu'il a commencé son 
discours, il entraîne tous ceux qui l'écoutent , il tient leur 
attention esclave et excitée jusqu'à ce qu'il lui plaise de lui 
rendre le repos et là liberté , et alors 

So channing wm his Toice, tbat we, a ivhile 

Still Ihought him speakîDg, still stood fixed to hear. 

Ce qui produisait cet effet magique, c'était son admirable fa- 
cilité d'élocution, qui ne causa jamais à ses auditeurs le plos 
léger sentiment de peine ou d'inquiétude, et qui toutefois ne 
ressemblait en rien à cette faconde commune et molle qui ne 
coûte aucun effort à l'orateur, mais qui impose une tâche pé- 
nible au public ; c'était cette méthode lucide avec lequelle 
il débrouillait et mettait si parfaitement chacune à leur place 
toutes les parties des sujets les plus compliqués ; cette clarté 
d'exposition qui présentait en même temps un tableau à l'es- 
prit, ses appels puissans à la raison et au cœur; la majesté de 
sa diction, la force et l'étendue de sa voix sonore, la dignité 
simple de ses manières, qui nous rappelait sans cesse que cet 
homme, debout devant nousi était plus qu'un avocat, plos 
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qa'on debaterj plasméme qa'un orateur, qu'il était un chef de 
la nation. 

Tels furent toujours les effets que produisit cette remarqua- 
ble éloquence dans les occasions ordinaires, de même que dan } 
ces discussions importantes où Pitt s'éleva à la hauteur de quel- 
que £frand argument, ou bien quand débordant contre l'un de 
ses adversaires en violentes invectives, il remplit çà et là son 
discours de cet esprit railleur et méchant, dont il possédait 
desi riches trésors, et dont il se montra tant de fois prodigue. 
Mais après cette première impression inévitable, qui d'abord 
absorbait les Eacultés, excluant nécessairement toute critique, 
dès que l'on commençait à pouvoir réfléchir, on apercevait 
bientôt des défauts et des imperfections. Dans ses paroles et 
dans ses manières dominait une certaine monotonie; cette 
voix délicieuse, qui pendant si long-temps empêchait de sentir 
ce défaut, ne pouvait pas, pour ainsi dire, varier ses intona- 
tions. 11 disait presque tout de la même manière ; ses périodes 
paraissaient arrondies et lancées par une machine inconnue, 
ses idées sorties de moules semblables, quoique de différentes 
grandeurs. La composition de ses discours était assez cor- 
recte, mais jamais parfaitement heureuse. Il parlait un an- 
glais pur, mais jamais ni vigoureux, ni varié, ni brillant. Fai- 
sant allusion à la dignité et à la pauvreté combinée de son 
style, Windham l'appelait un style de papiers d'état; et 
l'habileté consommée avec laquelle il pesait ses phrases, na- 
viguait sous le vent, et semblait révéler sa pensée presque 
tout entière, alors qu'il en tenait la majeure partie cachée, au- 
torisèrent ce même observateur à déclarer que, dans son opi- 
nion, Pitt pourrait improviser un discours de la couronne 
à l'ouverture d'un parlement. Sa déclamation était admirable, 
et ne se séparait pas plus de ses raisonnemens que la chaleur 
ne se sépare d'un métal en fusion. Cependant, malgré toutes 
ces qualités supérieures, il ne produisait que rarement le 
dernier effet de la plus haute éloquence. L'œuvre ne faisait 
pas oublier l'ouvrier. Il était suffisamment correct, il parais- 
sait tout-à-fait sincère, et se montrait aussi ému qu'il voulait 
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nous émouvoir; nous le suivions partout où il nous entraînait; 
nous noujT oubliions nous-mêmes : mais nous ne roubliionapas,. 
lui;: tt cptand le feu de ses paroles brûlantes avait embrasé 
nonaMBS,. quand, en quelque sorte pétrifiés d'étonnement, 
DOW. le voyions déployer sous nos yeux un si merveilleux ta- 
lent», nous sentions encore que nous, n'admirions qu'un artiste 
aussi parfait que possible, et qu'après tout nous assistions à 
un spectacle, contemplant un acteur inimitable sans doute, 
mais enfin un acteur. 

Noos avons essayé de nommer l'un après l'autre les divers 
chefis-d'œuvre oratoires de Fox, il est juste d'en agir de 
même à l'égard de son illustre rival. On regarde généralement 
comme supérieur à tous ses autresdiscours , par cette éloquence 
véhémente qui remue si fortement les esprits, son speech sur 
la guerre de 18Q3, qu'un accident arrivé à la galerie empêcha 
d'être publié ; et cette opinion doit trouver d'autant moins de 
contradicteurs que , dans sa réplique , Fox s'écriait : a Les 
orateurs de l'antiquité eussent admiré ce discours; probable- 
ment même ils l'eussent envié. » La dernière partie en est 
principalement citée comme un torrent sans cesse grossissant 
de la plus majestueuse déclamation. Parmi ceux que nous 
possédons , n'oublions pas de remarquer que , tous les 
mots en fussent-ils exactement reproduits , cela ne suffi- 
rait pas pour nous donner une idée complète du talent si 
original que nous avons tenté d'apprécier. Parmi ses dis- 
cours, disons-nous, le plus beau est, selon toute probabilité, 
celui qu!il prononça au sujet de la paix de 1783 et de la coa- 
lition, et dont. la magnifique péroraison se terminait par cette 
noble et simple figure : « Et si cette fatale union n'est pas 
déjà consommée, au nom de mon pays, je défends d*eo 
publier les bans. » Cependant toutes les autorités compétentes 
élèvent, d'un commun accord, au premier rang son discours 
sur le commerce des esclaves, en 1791, parce qu'il réunit à la 
déclamation la plus passionnée, la chaleur la plus pénétrante, 
l'imagination la plus vive, le raisonnement le plus s^ré. Un 
de ses amis, assis derrière lui en cette mémorableoccasion^noos 
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a raconté que depuis la première jusqu'à la dernière parole 
Fox laissa voir i tous les yeux l'impression qu'il en éprou- 
?aity et que Sheridan exprima ses sentimens dans les ter- 
mes les plus sincères et les plus passionnés. Windham 
nous a dit qu'il regagna sa demeure pétrifié en quelque sorte 
d'étonnement par la puissance qui, pour la première fois. 
Tenait de se révéler à lui» de l'éloquence humaine. Avant 
de se lever pour parler» nous tenons ce fait de la personne 
que nous venons d'indiquer précédemment, Pitt s'était vu 
obligé d'aller prendre*'une potion» afin de calmer la violente 
irritation de son estomac. A tous ces détails ajoutons encore 
qu'il était avant tout un debater accompli» que la pratique des 
afiaires et l'habitude du commandement lui avaient donné la 
sagacité la plus sûre pour apercevoir un avantage et tirer 
parti d'une ouverture ^ et qu'enfin» par le genre même de son 
éloquence» par la nature de son talent» il se trouva plus ca- 
pable qu'aucun autre de commander aux forces du gouverne- 
ment» de relever les esprits abattus de ses partisans dans l'ad- 
versité» de les encourager à résister au feu gênant de ses 
adversaires, et » par-dessus tout » de présenter à la sanction 
bienveillante mais neutre de ses auditeurs des raisons ou des 
prétextes plausibles pour qu'ils accordassent au gouverna- 
ment ces secours que les uns désiraient lui accorder» et que 
les antres n'étaient pas disposés à lui refuser. 

Jusqu'à présent» en parlant de cet homme extraordinaire» 
nous n'avons pas dit un seul mot qui ait rapport à son carac- 
tère privé» bien que les fautes graves de l'homme d'état doivent» 
sans aucun doute» toujours tenir par quelque point aux vices 
ou aux faiblesses de l'homme. Mais il faut reconnaître ce que 
ses ennemis eux-mêmes avouent avec franchise ; c'est que 
dans ses défauts ou dans ses fautes ^il n'y avait rien de bas» 
de méprisable» de grossier. On attribuait ses fautes à l'amour 
da pouvoir et de la gloire» et l'orgueil fut le vice principal 
qui gâta ses qualités aux yeux du public. Ce n'est pas c^eur 
dant faire preuve d'une bien noble ambition , que d'avoir 
assez le désir d'une position élevée pour la rechercher sans 



Digitized by 



Google 



100 EDMUND BURKE, JAMES FOX, ETC., 

le pouvoir , et que de s'y maintenir après s'être yu dé- 
pouillé de cet attribut , qui seul peut attirer vers elle un es- 
prit vraiment supérieur. Il déclara que sa place de ministre 
était « Torgueil de son cœur et le plaisir de sa vie, » lorsqu'il 
se vantait de l'avoir sacrifiée à ses engagemens pris envers 
l'Irlande au sujet de l'union ; et, peu de temps après, il montra 
que cet orgueil et ce plaisir lui étaient trop chers pour loi 
permettre de se rappeler ce lien dès qu'il eut reconquis cette 
place, sans le pouvoir nécessaire pour prendre ou soutenir 
aucune mesure importante. Quelque exaltée qu'elle fftt, son 
ambition ne saurait le justifier du reproche trop mérité d'a- 
voir tenté de se débarrasser, par la mort, de ses anciens pro- 
tecteurs, quand bien même ils eussent dépassé les limites de 
la loi, emportés trop loin pour la cause de la réforme. Sa 
conduite à l'occasion du commerce des esclaves doit être 
aussi sévèrement blâmée, et jette une tache si déshonorante 
sur sa réputation, que. Dieu soit loué ! peu d'hommes vou- 
draient à ce prix être le premier des orateurs et le plus grand 
des ministres. 

Dans le commerce de la vie privée, Pitt était fort aima- 
ble ; doué d'un caractère léger et parfois plaisant , il possé- 
dait une ame sensible, il se montra toujours scrupuleusement 
fidèle à la vérité et d'une intégrité que la calomnie même 
ne saurait atteindre. Bien que sa position le privât en quelque 
sorte des relations de la vie domestique, comme fils et 
comme frère il fut un véritable modèle, et aucun homme 
n'a été plus tendrement aimé et plus sincèrement regretté 
par ses amis. 

Dans l'histoire parlementaire de ces deux grands chefs de 
parti dont nous venons d'esquisser les portraits, il y a un fait 
important à remarquer. L'un soutint, si ce n'est presque seol, 
du moins avec le secours d'un seul homme, toutes les atta- 
ques dirigées pendant plusieurs années contre son ministère, 
tandis que l'autre fut constamment entouré d'une foule nom- 
breuse d'amis, parmi lesquels se trouvaient des hommes di- 
gnes aussi de commander à des adversaires, tels que Burke, 
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Windham, Sheridan, North, Erskine» Lee> Barre. Pitt 
ne pouvait opposer que Dundas ; et ce n'est pas , certes, le 
fait le moins étonnant de son histoire» que pendant toute la 
durée d'une session il ait pu lutter ainsi contre une telle pha- 
lange, soutenue par la majorité de la chambre des communes. 
Sans le secours de la chambre des lords et du peuple, juste- 
ment révoltés de la monstrueuse coalition de ses adversaires, 
sa résistance n'eût pas seulement été surprenante, elle fftt 
devenue impossible. 

De tous les partisans de Fox que nous avons nommés » 
le plus remarquable, celui qui, malgré toutes ses fautes, toutes 
ses erreurs , tous ses défauts , s'éleva au plus haut rang par 
son génie et posséda le plus grand pouvoir , fut sans contredit 
Sheridan. Puisque l'illustre nom d'Erskine apparaît dans ce 
brillant catalogue , il est inutile d'ajouter que nous parlons ici 
du génie parlementaire et du pouvoir politique. 

On ne peut regretter que Sheridan ait été , ainsi que la plu- 
part des hommes d'état de l'Angleterre , appelé trop tdt à la 
vie publique) avant d'avoir eu le temps de s'y préparer par 
l'étude. Sous ce rapport, il ressemble à Burke ; mais il dépensa 
son temps tout autrement que lui, quoique son éducation n'eût 
pas été négligée, car il fut élevé à Harrow et par le docteur 
Parr. Cependant, enfant paresseux et nonchalant, il apprit le 
moins de choses possible, et quitta par conséquent les bancs 
de l'école avec un très-léger bagage de connaissances classi- 
ques ; son goût, ni correct ni chaste, s'était formé par la lec- 
ture de nos poètes et de nos auteurs dramatiques, peut-être 
même par celle de quelques-uns de nos prosateurs les plus 
ordinaires; car il ne pouvait lire avec facilité aucune autre 
langue que la sienne. De tous les poètes, celui pour lequel il 
professa la plus vive admiration fut Dryden ; il avait aussi 
beaucoup étudié Pope , qu'il méprisa et qu'il imita toujours. 
Parmi les auteurs dramatiques, il préféra évidemment Con- 
grève, et, après lui, Vanburgh, Farquhar, même Wycherly, 
qui tous lui servirent de modèle pour ses comédies, comme 
Pope pour ses vers. Toutefois la Duenna est de l'école de Gay» 
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et cette imitation ne vant pas celle qu'il fit de Gongrère dans 
l'École de la médisance. Sans doute ses pièces de théâtre 
sont des productions remarquables et qui étonnent comme 
étant l'œuvre d'un jeune homme de vingt-trois et de vingt-cinq 
ans ; mais Johnson a prouvé que si , à un âge encore moins 
avancé , Congrève montra une si profonde connaissance du 
monde, sans l'avoir jamais vu et observé par lui-même, il 
avait emprunté à des livres et ses dialogues et ses caractères. 
On pourrait difficilement expliquer ainsi l'École de la médi- 
sance ; lorsqu'il l'écrivait , Sheridan avait cinq ans de plas 
que Congrève à l'époque où celui-ci fit fe Vieux Célibataire. ' 
Ainsi, avec une réputation politique et littéraire déjà éten- 
due, mais d'une nature peu avantageuse pour un homme 
d'état, avec un très-léger bagage de ces sortes de connais- 
sances qui servent dans les affaires politiques , placé par sa 
naissance et sa profession dans une position peu faite pour 
commander le respect du pays le plus aristocratique de l'Eu- 
rope , fils d'un acteur , directeur d'un théâtre , il arriva an 
milieu de ce parlement qu'éclairait l'instruction si vaste et si 
variée de Burke, fortifié et orné, il est vrai,desa gloire littéraire, 
beaucoup plus élégante que solide, et dominé par des orateurs 
tels que Fox et Pitt. Sa première tentative ne fut pas ambi- 
tieuse : elle n'eut pas de succès. Son but n'était pas assez élevé 
pour qu'il pût l'atteindre. Un juge expérimenté en pareille 
matière, Woodfall , lui dit qu'il ne réussirait jamais , et lui 
conseilla d'aller vivre dans l'atmosphère de Drury-Lane, plus 
convenable à son tempérament. Mais il avait pris la résolution 
de réussir ; il sentait, pour ainsi dire, la lave bouillonner dans 
son sein ; il jura qu'il ne se découragerait pas avant qu'elle 
n'eût fait explosion. A l'instruction et à la sagacité naturelle 
qui lui manquaient, il suppléa par son infatigable activité, et 
jamais personne ne travailla pendant un certain temps avec 
une application plus courageuse et plus soutenue , en traitant 
par lui-même des affaires de peu d'importance , en parlant 
devant les comités privés , en assistant régulièrement à tons 
les débats , en fréquentant d'habitude la société des hommes 
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pdiitiqaes , depuis les chefis de parti et leim principales cote- 
ries, jusqu'aux organes de la presse quotidienne , jusqu^amz 
éditeurs des speeches parlementaires; il acqnit enfin cette 
laêilité d'élocution nécessaire même à Thomme de génie et 
absolument indispensable à tous les autres orateurs , et cette 
'Connaissance de la science politique qu'il posséda toujours de- 
puis, et que témoignent toujours ses discours. 

€e fut de cette manière que Sberidan parvint par la 
•suite au rang d'un orateur de premier ordre , et qu'il devint 
un aussi grand debater que pouvait le lui permettre rimpos- 
«ibilité où il était de parler sans être préparé. Il possédait 
-quelques qualités qui rélevèrent à ce rang , et qui , pour ob- 
tenir des succès, exigeaient seulement Thabitude de la parole, 
mie imagination ardente, quoique plus capable de reproduire 
sous des formes variées et de combiner entre elles les idées 
des autres hommes que d'en mettre au jour de nouvelles; un 
courage intrépide dans l'attaque ; une connaissance profonde, 
que lui avaient donnée ses études dramatiques , et des sentie 
mens du cœur, et des moyens d'en toucher toutes les cordes; 
une facilité merveilleuse pour l'épigramme et la plaisanterie, 
le résultat le plus direct de son apprentissage théâtral ; une 
manière de dire excellente , acquise également par la même 
expérience; une voix forte, qui convenait on ne peut mieux 
au ton de sa déclamation , qu'elle fût sarcastique , qu'elle fltt 
descriptive, ou qu'elle fût passionnée. Son esprit, sorti de la 
même source , aigaisé en quelque sorte par les mêmes habi- 
tudes, était éminemment brillant et presque toujours heureux. 
Comme tout ce qu'il disait, il préparait ses saillies d'avance, 
mais il les introduisait dans son discours avec un art et un 
bonheur parfaits ; quelquefois il y mêlait un peu d'Aumoiir, 
quelquefois même il descendait jusqu'à la farce. Tous ceux qui 
connaissent ses habitudes savent combien peu son esprit était 
l'inspiration du moment; mais, en écrivant sa vie , M. Moore 
nous en laisse une preuve bien remarquable. 11 a livré à la 
postérité le journal secret de cet esprit si fameux , et nous 
pouvons suivre dans les phases successives de leur dévelop- 
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pement ces plaisanteries qui ont fait retentir de si joyeux 
rires les voûtes du parlement, se produisant tout-à-coup 
comme si elles eussent été improvisées. 

Personne n'ignore avec quelle adresse il sut trouver Focca- 
sion d'exciter à son profit les passions populaires , et par- 
fois aux dépens du parti whig , qui était trop indiffèrent 
à de semblables avantages et trop insensible au dommage 
qu'ils pouvaient lui causer dans l'esprit du public. Au sujet 
de la sédition de la flotte,' il eut sans aucun doute raisoo, 
presque sans aucun doute aussi, il eut tort au sujet de l'inva- 
sion française et de ses attaques contre Napoléon ; mais ses 
appels au peuple et aux sentimens nationaux de la chambre 
eurent pour résultat d'assurer à l'orateur un accueil favo- 
rable, s'ils n'ajoutèrent rien à sa réputation comme homme 
d'état, réputation dont il n'était que médiocrement ambi- 
tieux. Son plus célèbre discours est certainement celui qu'il 
prononça sur l'accusation de la Begum lors du procès de Has- 
tings, et rien ne peut égaler les récits qui nous sont parvenus 
de ce succès sans exemple. Non seulement ce fut ce jour-là 
que s'établit pour la première fois Tusage d'applaudir un ora- 
teur lorsqu'il se rassied; mais le ministère supplia la chambre 
d'ajourner la décision de la question , comme si elle eût été 
incapable de se former un jugement raisonnable sous l'in- 
fluence d'une si merveilleuse et si puissante éloquence, tandis 
que tous les hommes d'état de tous les partis rivalisaient entre 
eux d'éloges . Néanmoins, c'est une opinion généralement reçue 
aujourd'hui, qu'une partie de ces succès fut due à l'immense su- 
périorité du discours sur ceux du même orateur qui l'avaient 
précédé, à l'extrême intérêt des divers sujets que la question 
présentait naturellement , au travail et au débit de certains 
beaux passages , plutôt qu'aux mérites de l'ensemble. Ce qu*il 
y a de certain , c'est qu'en lisant les longs fragmens qu'il ré- 
péta plus tard en entier dans Westminster-Hall on ne com- 
prend pas son premier succès. 

Le goût de Sheridan était loin d'être pur, et même seu- 
lement correct; il aimait les figures affectées, il se laissait at- 
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tirer par tout ce qui brillait, sans s'inquiéter si c'était de l'or 
ou du cuivre, du verre ou du diamant. Chez lui la forme l'em- 
portait sur le fond, l'épigrammé tuait la pensée; il jouait 
pour les spectateurs des galeries ; il cherchait sans cesse à 
leur plaire par des eflets inattendus. Ses plus faibles passages 
étaient évidemment ceux qu'il préférait à tous les autres, 
remplis d'images souvent recherchées et plus souvent théâ- 
trales, et de pointes^ qu'on nous permette cette expression, qui 
fixent l'attention des auditeurs sur les mots et non sur les idées. 
Il excelle surtout quand , avec sa voix profonde et claire, bien 
que légèrement embarrassée, il défie un de ses adversaires au 
combat , ou demande vengeance d'un acte oppressif, ou bien 
quand il discute rapidement des foits, et livre au ridicule un 
sophisme puéril; dans toutes ces circonstances, son œil per- 
çant , sa physionomie, qui, quoique un peu commune et sous 
certains rapports grossière , était pourtant animée et expres- 
sive , et pouvait rendre sans peine les senlimens de la colère, 
de la menace et du mépris , ajoutèrent encore à l'effet de son 
admirable débit. 

Les quelques phrases qu'il* prononça en 1811 au sujet de 
la liberté de la presse valent peut-être mieux que ses épi- 
grammes travaillées et ses ornemens recherchés sur l'accusa- 
tion de la Begum et que toutes ses dénonciations contre Napo- 
léon, (cqui, disait-il, dans ses oraisons du matin et dans ses 
prières du soir demande la conquête de l'Angleterre , soit 
qu'il s'agenouille devant le dieu des batailles ou qu'il adore la 
déesse de la raison. » Elles sont certes supérieures à la des- 
cription suivante du pouvoir de ce grand homme : a II a des 
trônes pour guérites , pour sentinelles des rois , et pour les 
palissades de son château des sceptres unis , entremêlés avec 
des couronnes. » — (( Donnez-leur, s'écriait-il en 1810 d'une 
voix plus éloquente, donnez-leur une chambre des lords 
corrompue, donnez-leur une chambre des communes vénale, 
donnez-leur pour roi un tyran , donnez-leur une cour sou- 
mise , et laissez-moi la presse libre ; je les défierai d'empiéter 
de la largeur d'un cheveu sur les libertés de l'Angleterre. » 



Digitized by 



Google 



106 EBMimD BUBKB, JAHSS FOX, ETC. 

Quoi qnMl en soit, son meillear discoiirs fàt sa lépUfae de 
ISeS snr la moiioii qa'il aurait faite de réfoqaer l'acte de dè- 
^iense, et, ce discours, il l'écriTit en entier pendaot la ds- 
cnssion dans un café voisin dn parlement. 

Lorsqu'on a payé un juste tribut d'admiration à cet fllnstre 
et puissant orateur , on ne lui doit plus aucun éloge. Comne 
^homme d'état, il n'a droit i aucun rang dans aucune dusse; 
ce serait une grave erreur ou une flatterie,-que de l'appider un 
mauvais hcmune d'état, un homme d'état dangereux , impré- 
voyant , médiocre, en un mot : il ne fîit nullement un homme 
•d'état. Comme homme de parti , il ne mérite pas entièrement 
(les reproches qui lui ont été adressés, surtout par des en- 
nemis personnels; car à parties services, peut-être douteux, 
•qu'il rendit à la cour aux dépens de son parti dans les dens 
occasions dont nous avons précédemment parlé , i part ausii 
l'accusation plus sérieuse de trahison au sujet de la négocia- 
tion de Carlton-House en 1810 , suivie par son démenti ex- 
traordinaire des faits quand il se présenta pour la dernière fois 
au parlement , on ne peut dire avec justice qu'il n'ait point 
exactement rempli tous les devoirs des hommes politiques en- 
vers leur parti. Mais dans la vie privée il eut une condotle 
déplorable : son intempérance et sa gène pécuniaire lui firent 
non seulement commettre des fautes dont les conséquenœs 
ne devaient retomber que sur lui, elles en/eloppèrent sa fa- 
mille dans la même ruine, et elles minèrcn* tussi ces principes 
de probité qui survivent si rarement à lu ^rte de la fortune. 
Heureusement, après les avoir signalées dans l'intérêt deb 
vertu pour prémunir les hommes contre un exemple fixtal , il 
est permis de tirer un voile épais sur les feiblesses et même 
sur les fautes du génie. 

(Edinburgh Review.) 
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DANS LA LOMBARDIE. 



Les Alpes sont la principale barrière que la nature ait 
élevée entre les divers peuples de l'Europe; prolongez i 
l'est et à l'ouest la ligne qui passe par la crête de ces 
monts , et vous aurez la division la plus importante qu'il 
y ait dans le climat et dans le génie de l'Occident. Au nord 
de ce tropique fictif sont trois peuples : les Français , les 
Allemands et les Anglais , dont la civilisation a des points 
singuliers de ressemblance. L'intelligence leur a départi 
tous ses dons : à la France, la vivacité de l'esprit; à l'Alle- 
magne, la rêverie de la pensée; à l'Angleterre, issue de l'une 
et de l'autre, des Saxons et des Normands, les qualités réu- 
nies que ses deux rivales possèdent séparément , et qui lui 
ont permis de montrer, dans Shakespeare par exemple, l'al- 
liance merveilleuse de la raison et de la fantaisie. Au midi de 
cette ligne que nous venons de tracer en Europe, il y a aussi 
trois peuples, recueillis dans trois péninsules, sur les rivages 
desquelles ils contemplent les plus éblouissantes scènes de la 
nature; l'Espagne, l'Italie et la Grèce, avancées toutes trois 
au milieu des eaux, toutes trois sillonnées de montagnes, 
toutes trois endormies sous un ciel magnifique et brûlant, ont 
reçu des faveurs communes qui les distinguent profondément 
des trois peuples septentrionaux. C'est par le sentiment de la 



Digitized by 



Google 



108 CAKACTÈRE GÉNÉRAL DES ARTS 

nature, par l*amour de la forme, par le culte des arts qu'elles 
brillent ; mais la Grèce et l'Espagne, écrasées dans les temps 
modernes sous deux tyrannies égales, la première sous celle 
des Turcs, la seconde sous celle de la maison d'Autriche, n'ont 
pu donner un libre essor à leur génie. L'Italie, où la liberté 
avait jeté de puissantes racines pendant le moyen âge, a pa 
seule manifester dans tout son éclat la vie commune qui 
anime les nations méridionales. 

Le Milanais, qui est le premier pays qu'on trouve lorsqu'on 
descend des Alpes pour entrer en Italie, a ceci de particulier, 
qu'il participe à la fois des peuples du Nord et de ceux du 
!^lidi. Il est séparé de l'Allemagne et de la France par les 
Alpes ; il est aussi séparé de la véritable Italie par les Apen- 
nins. Il occupe à peu près le cœur de ce grand corps, dont 
ie Piémont est la tête, et dont les anciens états de Venise sont 
les pieds, dont les chaînes que je viens de nommer sont les 
deux côtés, dont le Pô est la grande artère, dont le Tessin, 
l'Adda, rOglio, l'Adige, le Panaro, le Reno et la Trebia, sont 
les principales veines latérales. Ce fertile bassin, que tant de 
fleuves arrosent, et qui présente de si larges et de si grasses 
plaines au revers de toutes les montagnes, ressemble à une 
vaste arène faite pour tenter la cupidité et le courage des au- 
tres nations. Elles n'ont pas manqué d'y descendre; et sou- 
vent, quoiqu'elles n'y fussent entrées que pour passer en Ita- 
lie, elles s'y sont arrêtées, séduites par les richesses et parla 
beauté du pays. Les Ligures qui sortirent d'Espagne, peut-être 
avant la fondation de Rome, ayant passé les Alpes Cottiennes, 
se répandirent sur la côte qui vit plus tard Gènes s'élever. 
Près de six siècles avant l'ère chrétienne, Bellovèse, chef des 
Gaulois Insubriens, fonda Milan. Les Celtes avaient fait entre 
les Alpes et les Apennins de fréquentes invasions et des fon- 
dations nombreuses; les Romains les y trouvèrent si bien éta- 
blis, qu'ils donnèrent leur nom au pays, et rappelèrent la 
Gaule-Cisalpine. Ils finirent cependant par les y soumettre et 
par y régner sur eux. A leur tour , ils en furent dépossédés 
par les peuplades germaniques, qui, ivres des voli 



Digitized by 



Google 



BANS LA LOMBARDIE. 109 

inattendues de ce climat, retardèrent de près d'un siècle la 
destruction de Tempire d'Occident. Les Lombards s'y fixèrent 
et y laissèrent lenr nom, comme les Gaulois avaient fait autre- 
fois. Les Goths y passèrent, les Hérules s'y fondèrent ; les Huns 
s'abreuvèrent de sang parmi ses ruines ; les Francs y descen- 
dirent avec Charlemagne pour fouler aux pieds les restes de 
tous ces barbares, et pour y renouveler l'empire celtique ; les 
Allemands y reparurent avec les Hohenstauifen pour venger 
leur défaite. Tant d'outrages accumulés réveillèrent enfin 
dans ce malheureux pays le sentiment de la nationalité : après 
avoir souffert un viol de vingt siècles, il se dressa pour con- 
quérir l'indépendance, et força Frédéric Barberousse à re- 
passer les Alpes avec ses soldats. Dans l'ivresse si nouvelle 
delà liberté, il ne songea pas qu'il pourrait un jour avoir à 
la défendre encore ; aussi , au lieu de former un état solide 
qui pût désormais résister à toutes les entreprises extérieures, 
il laissa chaque ville s'organiser à sa façon, et compromettre 
la grandeur future de tous par l'extension donnée aux 
libertés de chacun. Il ne tarda point d'être puni de son impru- 
dence. Venise commença par empiéter sur l'extrémité orien- 
tale de cette contrée, et par jeter sur les villes «es plus voi- 
sines de l'Adriatique son cercle de fer, qui, s'agrandissant 
chaque jour, et enserrant Vérone après Padoue, et Bergame 
après Vérone, finit par s'étendre jusqu'aux portes de Milan. 
Les Français l'entamèrent par l'autre bout ; Charles Vlll , 
Louis XII et François V' conquirent le Milanais et le Pié- 
mont à plusieurs reprises. A la faveur de ce nouvel ébranie- 
inent, la papauté passa les Apennins et descendit jusqu'à 
Parme, sur les bords du P6 ; les Espagnols, qui y furent ame- 
nés en même temps, écrasèrent les derniers restes de la liberté 
cisalpine; ils conquirent la Lombardie entière pour la 
maison d'Autriche , à qui Napoléon l'a soustraite pendant 
^gt ans, mais qui y est rentrée, après le renversement de 
Tempire, plus forte que jamais, et qui a posé cette fois une 
e^fle sur Venise, pendant qu'elle replaçait l'autre sur Milan. 
C'est l'invasion romaine qui a assimilé la Gaule cisalpine 
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«a reste de la péninsule et qui en a £ait une nation iUlienne; 
mais vous ne pensez^ pas que tant d'autres peuples Taient 
foulée aux pieds sans lui laisser les marques de leur passage. 
Les Celtes, les Gaulois, les Francs et les Français y ont suc- 
cessivement naturalisé les diverses phases d'une civilisatkm 
toujours en progrès ; les barbarea de Théodoric et d'Alboin, 
les Allemands des Hohenstauffen, les Autrichiens et les Espa* 
gpols de Charles-Quint, y auront aussi renouvelé, à diverses 
époques, le germe du génie germanique. Aussi bien le Mila- 
nais, qui nous occupe ici spécialement, a-t-il un ctfaclère 
mixte dans lequel on trouve quelque chose de ces trois lUh 
tionalités différentes. La beauté de la race italienne, la viva^ 
cité et Télégance de l'esprit français, la facilité et la douceur 
des mœurs allemandes, ont coopéré ensemble à la formation 
du type lombard. 

La langue qu'on parle usuellement à Milan , et que la plu- 
part même des négocians emploient vis-à-vis des étraogen, 
est une sorte de patois dans lequel ces trois élémens sont mê- 
lés : l'italien fait le fond de ce langage ; le français y a jeté 
non seulement des mots, mais des locutions et presque .des 
phrases entières, et l'allemand , en corrompant encore cette 
alliance par quelques expressions et par un accent tout gut- 
tural, en a foit le plus étrange baragouin qui ait jamais of- 
fensé une oreille humaine. Il y a un endroit à Milan où cet 
idiome est parlé dans toute sa vérité ; c'est le théâtre des Faa- 
toccini, scène populaire que la bonne société ne dédaigne pas, 
et qui a seule conservé une apparence de nationalité et une 
forme d'indépendance dans ce pays asservi : Girolamo , qui 
est la personnification de la population milanaise, à peu prés 
comme John Bull est celle du peuple de Londres, est l'acteur 
indispensable de toutes les pièces qu'on joue sur ce théâtre 
de marionnettes ; les autres pantins parlent un italien fort 
pur, et observent toutes les règles que la censure fait exécu- 
ter ; mais Girolamo est exempt de l'un et des autres ; son mi- 
lanais a la permission de piquer les esprits en écorchant les 
oreilles , et je l'ai entendu foire dea plaisanteries sur le défont 
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mpereur (1) dan» oae langue qui , à la v^té^ne me paraît 
pas pouvoir être très-contagieuse. 

Si de la langue du peuple on passe aux mœurs de la so- 
ciété, on y trouvera le même mélange : il faut voir les élégans 
du Corso, attablés tout le long du jour sur la porte des cafés ;. 
leur mise a un certain goût qu'on ne retrouve pas dans la 
reste de l'Italie ; mais il y a toujours dans leur toilette quel- 
que surcharge frivole et quelque luxe emprunté. Leur figure 
est éveillée et curieuse comme celle des Français ; mais ils 
joignent à cet air animé une pointe de lascive indolence, que 
lenrs cheveux noirs, leurs yeux ardens et leur teint pâle aug- 
mentent encore ; en sorte que leur légèreté devient de Tim- 
pertinence , et leur grâce presque de l'impudeur. A Hyd&* 
Park, le plus fiashionable est celui qui est le plus simple, qui 
porte Thabit le mieux boutonné, qui conduit son cheval sans 
avoir l'air d'y penser, qui a le sourire le plus réservé, la pa- 
role la plus brève, le salut le plus aisé et le plus naturellement 
grave. Au bois de Boulogne, il y a déjà plus de turbulence : on 
ne sourit plus, on rit ; on ne parle plus, on bavarde; on ne 
salue plus, on s'accable de protestations et de caresses ^ on- ne 
coaduit plus son cheval, on joue avec lui ; on a déjà dans la toi- 
lette une certaine audace qui passe les limites de l'austérité bri* 
tannique. Mais au Carso^ c'est bien autre chose encore I on crie» 
on court, on s'embrasse, on s'entasse, on se regarde dans les 
yeux à se dévorer la prunelle ; on semble toujours s'adresser 
des défis de duel ou de plaisir, et on s^ajuste de façon à ne 
laisser ignorer aucun des avantages qu'on pourrait avoir 
dans les deux espèces de combat. Le danger ne se promène 
pas seulement dans les rues : les tendine jaunes et bleues, 
qui pavoisent toutes les maisons et couronnent tous les balr 
cons, sont autant d'embuscades derrière lesquelles on aper^ 
çoit des têtes qui ne doivent pas décourager les hardiesses 
dont elles sont l'objet. Tout ce que la vivacité française peut 

(1) FraDcois I» d'Autiichie. 
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donner d'aiguillons à la volopté italienne, on le découTre id 
du premier coup d'œil. 

Aussi dit-on que la société de Milan est une des plus agréa- 
bles et des plus faciles qu'il y ait en Europe. Les maisons ne 
sont pas fermées comme en Angleterre ; en France, elles 
s'ouvrent pour des amis ; ici elles sont entrebâillées pour 
tout le monde. Vous entrez, et tous vous font accueil; vous 
sortez, tous vous regrettent; vous vous esquivez, personne 
n'a Tair de s'en apercevoir; on se plaît aisément, on aime i 
le savoir de façon à n'en point douter, et chacun a de l'in- 
dulgence pour la seule chose qui compense l'ennui de la ser- 
vitude. Les ouvrages qui amollissent les courages en cor- 
rompant les mœurs ne sont point défendus : on prohibera un 
livre d'histoire qui aura eu le malheur de soutenir que Fran- 
çois V^ avait plus de droit que Charles-Quint sur le Milanais, 
mais un libelle bien obscène et bien impur, qui occupera le 
boudoir pendant huit jours et qui pourrira quelques âmes de 
plus, passera librement sous le nez de tous les douaniers, de 
tous les censeurs, de tous les inquisiteurs. Voici un pays où 
j'ai compris YÀritin. Cet impudent personnage n'était peut- 
être pas un des moins puissans instrumens de cette ombra- 
geuse politique des patriciens de Venise, qui, pour agrandir 
plus sûrement leur patrie, laissaient avilir dans la débauche 
leurs concitoyens, à qui ils avaient besoin de voiler leurs 
desseins. • 

Vous savez ce qu'on trouve au fond des sociétés de Milan, 
et ce qu'il faut comprendre lorsqu'on dit qu'elles sont agréa- 
bles et faciles ; cependant sur tous les plaisirs on jette on 
manteau fort honnête, et comme il est nécessaire d'avoir an 
motif pour se réunir, la musique est devenue ici une nécessité 
presque universelle. Toutes ces entrées de conversation qoe 
le parlement fournit à Londres, et que la littérature, le 
théâtre et la peinture donnent à Paris, c'est la musique seule 
qui en est chargée à Milan. Je ne sais si vous avez jamais 
songé à une chose, c'est que la musique est le seul art qui ait 
fleuri en Autriche. Haydn et Mozart sont les deux seuls gê- 
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nies que ce pays ait vus naître, au dix-huitième siècle, tandis 
que les autres nations en produisaient en nombre dans toutes 
les carrières. Dans ce siècle-ci, Beethoven est peut-être le 
seul génie dont la cour de Vienne n'ait pas eu peur. La mu- 
sique est en eSét le seul art qui puisse ébranler l'imagination 
sans entraîner l'esprit; il y a même dans l'exaltation qu'elle 
donne une certaine mollesse qui adoucit plus qu'elle n'excite 
Tame ; du reste, elle satisfoit si complètement par elle-même 
qu'on ne pense point que, comme toutes les autres sensations 
que le ciel nous a ménagées, elle ne doit être qu'un instru- 
ment dans l'harmonie générale de nos focultés, et qu'un en- 
gagement à tourner nos désirs et nos regards plus haut. Je ne 
dis pas que la mifsique ne puisse être un levier très-puissant 
pour soulever des masses et remuer un peuple ; mais, entre les 
mains d'un gouvernement habile, elle est un philtre excellent 
pour endormir les passions des aristocraties et pour énerver 
l'esprit des penseurs. 

A Milan, il y a bien quelques théâtres où l'on joue de temps 
à autre des comédies traduites des vaudevilles de M. Scribe, 
qu'on entremêle quelquefois de celles de Goldoni , d'Alberto 
Nota et d'Auguste Bon ; mais qui songe à cela , qui en parle? 
Entrez au théâtre de la Scala : c'est là que vous allez retrou- 
ver le génie national , tel que l'ont fait toutes les invasions 
qu'il a subies. Cette salle , c'est tout un monde. Le par- 
terre, en italien laplateay est en effet une vaste place: c'est 
comme le forum de la ville; on vient, on va, on regarde, 
on écoute , on parle , on s'assied , on se lève ; c'est une arène 
qui appartient à tout le monde et à personne en particulier. 
Vous avez beau avoir payé votre place , vous ne pouvez con- 
traindre vos voisins à garder le silence, qui est cependant 
une partie du droit que vous avez acheté en entrant. Les 
grandes banquettes qui sont jetées dans cette immensité sont 
tantôt couvertes, et tantôt vides. De grands couloirs sont 
pratiqués autour d'elles et au milieu d'elles, et là , on se pro- 
mène, et l'on jase, comme si on tramait le renversement de 
la puissance autrichienne. Mais ne craignez rien ; chaque 
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phrase de ces coaspirations est entrecoopée d'une oeillade 
vers quelque loge ; puis voici venir le solo du ténor, oa la 
cavatine de la prima donna : tout le monde se tait, s'assied, 
s'extasie, applaudit de la voix et du geste; mais» à la der* 
nière mesure , tout est de nouveau en mouvement , comme à 
on sortait pour aller assiéger le palais du vice-roi. C'est dans 
les loges que la foule se répand alors , et les conversations 
que le regard avait engagées tout-à-l'heure se terminent aa- 
trement. Les loges sont exigeantes ; elles occupent dans le 
théâtre tout ce qui n*est pas le parterre, et vous voyez qu'elles 
finissent par absorber le parterre lui-même : ce sont de grands 
et de petits salons dont le fond est impénétrable au regard. 
Il y a de ces salons trente-quatre ou quarante par rang, et 
comme il y a six rangs de loges dans le théâtre, cela fait en- 
viron deux cent quarante salons réunis en un même endroit. 
Vous figurez-vous deux cent quarante cercles dans une ville 
comme Milan? Mais pourquoi ont-ils tous ouvert leur mur 
vers un centre commun? c'est pour écouter de la musique et 
pour bercer leurs tièdes pensées avec les scintillantes mélo- 
dies de Rossini et de ses élèves. Et lorsque ces cercles, tu 
lieu d'être réunis sur un seul point, sont dispersés â tous les 
coins de la ville, que font-ils encore? de la musique. Ne 
m'en demandez pas davantage. 

Au King's-Theatre, je n'avais jamais pu comprendre ta 
Norma, Je cherchais dans cette partition l'héroïque Gaule, 
que le titre m'avait promise, et ne l'y trouvant pas, j'é- 
tais d'une humeur qui me faisait méconnaître le talent de 
Bellini. Ce ne sont pas les forêts druidiques de la prêtresse 
qu'il faut chercher dans la Norma , ce sont les loges de Milan, 
pour lesquelles cette composition a été écrite. Ohl que j'ai 
admirablement compris la Norma en l'entendant dans cette 
salle, où elle a été jouée pour la première fois 1 oh 1 que Beliini, 
génie aimable, facile , voluptueux et légèrement enclin i la 
mélancolie allemande, était un homme qui convenait parfai- 
tement â Milai^} Pourquoi a-t-il quitté une ville si bien faute 
pour lui , dont il chatouillait tous les instincts avec tant de 
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dtiicatcsse, doni il savait si bien faire yibrer les cordes douces 
et an peu détendues? Qu'est- il allé chercher à Paris? la 
nort. Les acteurs qui chaotaieiit la Nùrma k Milan étaient 
bien £iits anssî peur la partition et ponr les spectateurs. Don* 
zelli, qni depuis cinq ans a été remplacé par Rnbini i Paris 
et k Londres, est on artiste dont la voix a cette espèce de 
TaiUance qa'ont tous les fesbionables du Corto ; de la ten- 
dresse et de ce ebanne de i'ame qu'on admire dans son soeees* 
fleur, il n'en a rien ; mais il a une voix brillante, bardie mftne, 
bien posée, non trébuchante , et d'une élégante sonorité, qui 
corraspond parfaitement au type assez matériel qu'on se (ait ici 
du beau. La prima donna , M'** Sophia Roberlechner, repré- 
sente, comme vous voyez, l'Allemagne dans cette troupe 
mixte : elle a un juste sentiment musical qui est estimé par 
les auditeurs ; cependant ils trouvent quelquefois que ses 
moyens trahissent sa volonté » et ils ne s'aperçoivent pas que 
cette petite femme, dont la poitrine est si faible et toute la 
nature si rebelle , égale qudquefois M""* Pasta par l'énergie 
pathétique de son jeu. Ceci n'est point de leur compétence. 
Mais qu'une vivandière de six pieds de haut s'avise de chanter 
une partie de contre-alto qu'elle est à peine capaMe de dé- 
diifirer, sa mine paie pour sa voix; vous entendez je ne sais 
quel murmure s'élever de tontes parts, semblable à celui que 
les enfans de Silène devaient faire retentir en poursuivant 
les nymphes à travers les bois. Voilà tout le théâtre , voilà 
tonte la musique pour les Milanais. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que les gens de ce pays sont ainsi 
faits, et nous en avons la plus grande preuve dans les 
peintures de leur vieille école. Un artiste s'est rencontré 
à la fin du quinzième siècle , qui a vécu parmi eux , qui 
les a étudiés de près , et qui nous a laissé d'eux un idéal 
entièrement conforme à l'opinion qu'on en peut encore 
prendre dans notre siècle. Cet artiste, c'est Léonard de 
Vind. Avant d'avoir vu Milan, j'avais de la peine à m'ex- 
phquer cette sorte de sourire amoureux qui erre toujours 
nr les lèvres des figures de ce peintre, et cette grâce en 
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quelque sorte provoquante, qu'il a répandue dans toute 
leur personne. Eh bieni ce type de volupté spirituelle , et 
quelquefois fine jusqu'à la moquerie , que Léonard a repro- 
duit y est une expression naturelle du sol sur lequel Ludo- 
vic Sforze l'appela de Florence/et qui devint sa seconde patrie. 
Nulle autre part en Italie on ne retrouverait le motif d'une 
semblable manière. Quand on a passé les Apennins, la beauté 
prend des formes plus graves, la passion des accens pins 
sombres, le plaisir un air plus absolu et plus ardent. Mais 
dans les tètes de Léonard , il y a le luxe du sang italien et 
l'esprit piquant des fenmies françaises. Cette réunion, l'artiste 
ne l'a pas inventée, il Ta trouvée toute faite dans le Milanais. 

En examinant ainsi ce peintre en son lieu , je suis parvenu 
à me l'expliquer complètement. Jusqu'à ce jour j'avais pensé 
qu'il fallait le ranger dans l'école Florentine, et que toutes 
ses œuvres, bien que peintes en divers lieux, ressortaient de 
la ville des Médicis dans laquelle j'imaginais que l'étude des 
marbres antiques, et surtout de quelque Bacchus ou de 
quelque Âpoliinée , avait pu les prédisposer à ce don domi- 
nant de grâce rieuse et sceptique. Mais , en maintenant une 
partie de cette opinion , je vois bien aujourd'hui que, si une 
moitié du génie de Léonard appartient à Florence, une autre 
appartient à Milan, et que dans ce grand homme il faut voir 
non seulement l'héritier de Masaccio , mais encore le fonda- 
teur véritable d'une école Lombarde, dont il a établi le foyer 
à Milan , et qui a ensuite étendu plus loin ses ramifications 
de l'autre côté du Pd. 

On peut à Milan faire très-bien les deux parts de l'inspira- 
tion de Léonard. La fameuse fresque du couvent de Santa- 
Maria délie Grazie doit évidemment se rapporter tout entière 
à l'école Florentine. Cette admirable Cène , sur laquelle on 
a tant écrit et sur laquelle il reste tant à dire, produit encore, 
malgré les altérations qu'elle a subies, une sensation si hante 
et si pure, que l'esprit, dégagé de toute idée de manière indi- 
viduelle , la range dans le petit nombre des pages qui sont 
la vivante image de la nature et la révélation la plus générale 
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du sentiment da beau. Or c'est précisément le caractère de 
récole Florentine d*aroir été plutôt l'institutrice de toutes 
les autres que d'être marquée d'un accent particulier qui , en 
constituant une certaine originalité propre, met aussi des 
bornes à l'étendue , à la vérité et à l'élévation de l'expres- 
sion. Les gravures qui représentent ce chef-d'œuvre en don- 
nent une idée non seulement incomplète, mais encore fausse. 
D*abord elles ont visiblement altéré les proportions de la 
fresque ; au lieu de cette planche longue et mince , qu'elles 
ooos montrent, et dans l'étroitesse de laquelle les'persocnages 
sont écrasés , celle-ci présente un développement de hauteur 
qui contribue à l'aisance , à la noblesse et à la dignité des 
figures. Mais que dirai-je de la beauté du dessin « de la sim- 
plicité majestueuse et peut-être unique de la composition, de 
la grandeur des caractères , du pathétique des expressions? 
Tout cela a disparu dans les gravures ; mais tout cela brille 
d'un éclat sans rival sur cette ingrate muraille, qui a si mal 
conservé les traces de la divine main qui l'avait touchée. Mon 
Dieu I que ce Christ est beau 1 quelle ame profonde , désen- 
chantée par la douleur, et pourtant céleste et encore croyante, 
se peint sur sa figure 1 II tend les mains et il dit : a Oui, l'un 
de vous me trahira I i> Quelle amertume , quelle douloureuse 
divination de la fragilité humaine , et en même temps quelle 
résignation confiante et sublime s'exhalent avec ces paroles I 
L'amitié était le plus intime de ses sentimens terrestres , la 
plus chère de ses illusions ; et il voit cette amitié trahie , ce 
sentiment pro&né, cette illusion déchirée! son cœur se brise; 
on sent que ce triste pressentiment est plus cruel pour lui 
que le supplice auquel il va marcher; et néanmoins il est 
calme, et il espère encore; il se réfugie dans la conscience 
de sa divinité , de sa mission et du ciel où il doit remon- 
ter. Quel philosophe désabusé, quel prophète inspiré que 
ce Christ t On peut faire une étude semblable sur chacune des 
figures qui l'entourent. On peut encore se représenter par- 
faitement quelles devaient être la beauté , la simplicité à la 
fois douce et mAle du coloris dont on aperçoit des traces 
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nagnifiqnes. Qaand on songe que cette Cène a été peinte 
presque vingt ans avant TÉcoIe d'Athènes de Raphaël, on est 
tenté de s'agenouiller devant le souvenir de Léonard de 
Vinci. Bramante, l'architecte du eonvent de Santa-Marii 
délie Grazie, avait vu cette fresque dans sa nouveauté; 1 
l'avait admirée sans aucun doute , il devait en avoir parié 
beaucoup à Raphaël, qui lui-même en avait eu peut-être des 
dessins sous les yeux. Pour moi , je ne doute pas qu'il n'y ait 
une filiation sinon traditionnelle , tout au moins spontanée, 
entre la Cène et l'École d'Athènes ; en les plaçant sur le même 
rang , au-dessus de toutes les autres peintures de Fart mo- 
derne , ce n'est peut-être pas à Léonard qu'on ferait une 
faveur. II y a dans sa composition quelque chose de gran- 
diose et de simple qui , comparé à celle du protégé de Bra- 
mante, rappelle un peu la différence qui existe entre h 
primitive majesté d'Eschyle et l'élcgance plus savante, mais 
moins puissante peut-être , de Sophocle. Ces deux incompa- 
rables chefs-d'œuvre auraient dû avoir plus d'imitateurs : ils 
ouvraient à la peinture une route philosophique, dans la- 
quelle la force même de la vérité mettait sur la voie de la 
beauté et de la grandeur. 

Le Musée de Milan, qui est renfermé dans le palais de Brera, 
et qui est une des plus belles collections italiennes qui soient 
en Europe, ne contient que deux morceaux do Léonard, et 
«ncore ne sont-ils pas d'une très-grande importance. L'an est 
une tête de Christ dessinée au crayon rouge et noir, avec m 
léger mélange de blanc On pense ici que c'est l'étude de celle 
qu'il peignit ensuite dans la femeuse Cène : elle a en effet des 
points de ressemblance avec celle-ci; elle appartient, comme 
elle , au style florentin , mais , toute belle qu'elle est, elle n'a 
point cette profonde expression de pathétique qui se troore 
dans l'autre. Le second tableau de Léonard qu'on voit dans 
ce musée est une Vergine col Bimbo ed un agnellino. Ce\m-é, 
dont les figures sont à la moitié de la grandeur naturelle, 
appartient, au contraire, à cette manière que j'ai appelée mi- 
lanaise, et dont une grâce souriante est le caractère principal. 
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Mais, à défirat des œuvres de Léonard de Vinci , j'ai tronré 
aa palais de Brera celles de ses nombreux élèves , inconnus 
partout ailleurs , en grand honneur ici. Quelques détails sur 
oes productions ne seront pas, je pense, sans intérêt; on peut 
estimer la puissance d*un maître par celle de ses élèves , et 
sous ce rapport 9 Léonard pourrait être jugé plus favorable- 
ment que Raphaël . Que devint l'école du peintre d*Urbin , 
lorsqu'elle fut privée de son chef? iules Romain , qui s'était 
le plus distingué dans ses rangs, exécuta à Mantoue, dans le 
palais du Té, des fresques où son imagination sans mesure 
et sa verve sans goût semblèrent vouloir se venger des 
belles lignes que son maître lui avait fait tracer ; tous ses com- 
pagnons montrèrent encore plus que lui qu'ils n'avaient pas- 
été des disciples , mais des instrumens en la possession de 
Baphaël. L'école de Léonard a prospéré davantage , et lors- 
que, après l'invasion des Français, il eut quitté le Milanais pour 
retourner à Florence, il labsa dans sa seconde patrie des 
artistes habiles, qui continuèrent sa manière et reproduisirent 
son type familier en le modifiant avec une grande supériorité. 
Les principaux furent Bernardino Luini , Marco d'Ogionno , 
Cesare da Sesto, Beltraffio, Pedrini, Andréa Saliani. Tous 
ces peintres , nés dans la dernière partie du quinzième siècle , 
moururent vers le milieu du seizième , suivant Léonard au 
tombeau de plusieurs années. 

Bernardino Luini est, sans contredit, le plus partit d'en- 
tre ces artistes : sa manière se confond souvent avec celle de 
Léonard lui-même, qui dessinait quelquefois les tableaux que 
Luini peignait ensuite. On m'a assuré à Milan que beaucoup 
de tableaux qui sont attribués au maître de l'autre côté des 
monts sont de la main de l'élève ; et quoique Léonard soit 
mort en France, il parait que des erreurs semblables ont été 
coBunises au Musée de Paris. Mais Luini ne se contenta pas 
toujours d'être un traducteur , il sut aussi donner un cachet 
particulier à ses œuvres : l'originalité qui lui est propre est 
un certain composé de la manière de Léonard et de celle de 
RaphaëL U en a 4aissé l'empreinte sur des fresques magnifr* 
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ques, qu*on a recueillies soit dans les couvens de Milan , soit 
dans ceux de Luino , petite ville située sur les bords du lac 
Majeur, dans laquelle il était né, et dont il avait pris le nom. 
Ces fresques ont été enlevées et transportées avec un bon- 
heur infini dans le vestibule du Musée. Ce sont près de qua- 
rante morceaux qui sont un des plus précieux trésors de 
l'école milanaise , et dont chacun mériterait une attention 
très-sérieuse. Le plus remarquable d'entre eux est une Sainte 
Catherine portée au tombeau par trois anges : le tombeaa 
est ouvert , et les anges planent au-dessus avec leur fardean 
sacré. L'idée de cette composition est d'une grâce qui rappelle 
les écoles antérieures à la renaissance ; mais en même temps 
les lignes ont une beauté qui en fait un ouvrage achevé. La 
couleur de ces belles fresques est dans un rapport parfait 
avec leur dessin si pur ; elle est douce et de la plus fine har- 
monie. Dans les salles du Musée il y a deux pages principales 
de Luini : Tune , qui représente une Madone avec des saints 
et des donataires, rappelle si bien Léonard, qu'il faut être 
prévenu pour ne pas s'y tromper ; l'autre, qui retrace l'ivresse 
de Noé , est d'une admirable couleur qui montre tous les 
avantages de cette école milanaise , placée à une distance 
presque égale de Florence et de Venise , et prenant à l'une 
son dessin et son coloris à l'autre. La couleur de Léonard et 
de ses élèves est en effet presque vénitienne ; elle est plus ar- 
dente que celle de Jean Bellin, mais plus tendre et plus légère 
que celle de Giorgione et de Titien ; elle a saisi de la sorte 
un milieu plein de délicatesse et de goût. 

Après Luini, je citerai Marco d'Ogionno.La Pinacothèque 
de Milan renferme plusieurs fresques, de lui et des tableaui 
plus nombreux encore. Je préf&re ses tableaux à ses firesqucs; 
ils sont d'une finesse exquise de touche et d^expréssion. Une 
Madone entourée de saints, deux Saints entourés de dona- 
trices, un Saint Michel terrassant le démon, reproduisent le 
sourire de Léonard de Vinci; une grande Etude de fresque, 
imitée de la Cène du couvent délie Grasie , rappelle au con- 
traire la majesté du Florentin. Ainsi l'élève a imité les deux 
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côtés dn maître ; mais dans une Assomption il n*a consulté 
que lui-mémc. Cette fois il a produit une œuvre pleine d'élé- 
gance ; la délicatesse du travail rend la grandeur de la com- 
position encore plus remarquable. 

Deux Madones et un Portrait nous montrent Cesare da 
Sesto comme un des plus fidèles disciples du Vinci ; trois 
Vierges d'Andréa Saliano, le plus jeune de tous les élèves du 
maître , une Madeleine repentante de Pedrini , sont encore 
une excellente continuation de la manière léonardesque ; un 
Saint Jean-Baptiste de Beltraffio est une des plus belles choses 
qu'elle ait produites. 

On peut inscrire sans crainte Gaudenzio Ferrari au nombre 
des peintres qui ont subi la môme influence. Celui-ci était 
né à Valduggia, près de Novare, en ikSk^ peu d'années avant 
que Léonard ne fftt appelé à Milan par Louis le More ; il ne 
suivit pas d'abord son école et alla droit à Rome , où il fit 
d'excellentes études et commença sa réputation. Il ne revint 
à Milan qu'homme feit ; Léonard en était déjà parti , mais il 
y était toujours présent par ses admirables ouvrages et par 
les élèves qu'il y avait laissés. Gaudenzio Ferrari eut la pré- 
tention de fonder une nouvelle école milanaise. Est-ce la na- 
ture même et l'esprit du pays, est-ce le tout-puissant souvenir 
de Léonard qui le dominèrent? il ne put échapper à ces deux 
séductions réunies, et dans ses œuvres on le prendrait pour 
le disciple du Vinci. Le Musée de Milan contient de lui une 
dixaine de fresques et un magnifique tableau. Ce qu'il y a de 
singulier dans ces ouvrages, c'est que, quoique postérieurs à 
la véritable école de Léonard , ils rappellent cependant le 
goût d'une époque antérieure ; ils ont plus de sécheresse, et, 
dans toute l'ordonnance, plus de ces traces de naïveté ingé- 
nieuse qui rapprochent les artistes italiens du quinzième siècle 
de ceux de l'Allemagne. Sans aucun doute, lorsque Gaudenzio 
Ferrari étudia à Rome , Raphaël n'y était pas arrivé , et le 
gothique, depuis long-temps proscrit de Florence , y régnait 
encore. Le Milanais, de retour dans sa patrie , put y trouver 
aussi des traces de l'art semi-allemand du quinzième siècle. 
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Libérale Bevilacqua, qui régnait à MUan avant le Vinci, ap- 
partenait complètement à cette école. Âmbrogio Borgogaone 
et Bernardo Zenale, qui y vivaient au même temps que LéiH 
nard de Vinci , et qui y avaient probablement jeté beanomp 
d'éclat avant lui, se rapprochent de Tart gothique par la sé- 
cheresse qui se fait remarquer dans le peu de tableaux que le 
Musée a conservés de ces deux maîtres. Gaudenzio Ferrari 
les trouva encore vivans et honorés à Milan, où ib étaient la 
prolongation d une école plus allemande encore, qui avait 
fleuri là, comme partout , dans le cours du quinzième siècle, 
et que Libérale Bevilacqua représentait dans toute sa naïveté. 
Le nouveau-venu ne dédaigna point leur exemple , et en le 
combinant avec les modèles que le Vinci avait laissés, il pro- 
duisit un type qui n'était pas plus nouveau que celui de la 
manière de Léonard , puisqu'il afiFectait un retour vers la 
peinture gothique dépassée par le Florentin, mais qui avait, 
pour cela même , un assez grand caractère d'originalité. Le 
palais de Brera conserve dix fresques dans lesquelles Gau- 
denzio Ferrari a développé ce système, tant par l'air des tètes 
que par l'arrangement général. Mais c'est surtout dans le 
beau tableau du Martyre de sainte Catherine qu'il donna l'ex- 
pression la plus élevée de son idéal. Composition , dessin, 
couleur, tout est à admirer dans cette page, qui semble roeu- 
vre d'un homme qui aurait à la fois étudié dans l'atelier 
d'Albert Durer , dans celui de Jean Bellin et dans celui de 
Léonard. 

Gaudenzio Ferrari forma ainsi une nouvelle école mila- 
naise qui eut son plein développement vers le milieu du sei* 
zième siècle. Bernardino Luini , de Verceil, fut son principal 
élève et son plus heureux imitateur. Il y a au Musée de Milan 
quelques fresques de lui qui rappellent lout-à*fiiit le goût de 
son maître, et qui sont une sorte d'écho tardif et affaibli de 
Pémgin ; les deux tableaux de vierges qui les accompagnât 
sont plus tournés vers le sentiment de Léonard. 

Pendant que Gaudenzio Ferrari renouvelait ainsi i Milan ie 
type que le Vinci y avait trouvé dans la réalité, et qu'il avait 
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porté si haut, un génie font spontané avait été impressionné 
dune manière analogue par une nature semblable; je reux 
parler du €(Mrrège, qui, sans sortir de la Lombardie, sans 
voir Rome ou Florence , s'éleva au niveau des plus grands 
maîtres en étudiant la grâce piquante des modèles qu'il avait 
sous les yeux. S'il est certain que le Corrège ne passa point 
les Apennins, rien ne prouve qu'il n'ait point traversé le Pô» 
et qu'il n'ait pas vu dans le Milanais les élèves de Léonard, et 
Gaadenûo Ferrari lui*môme : en tont cas, Parme ne différait 
guère de Milan qu'en ce qu'elle était de l'autre câté du grand 
fleuve ; mais située dans le même bassin, et sinon soumise en-- 
tièrement aux mêmes vicissitudes, du moins ouverte aux mêmes 
influences, elle présentait le même mélange de races et de ci* 
vilisation. Je ne doute point que ce ne soit à ces causes qu'il 
iiedlle attribuer le sourire qui erre aussi sur toutes les figures du 
Corrège ; mais ce sourire a quelque chose de pins tendre, de 
plus méridional, dans lequel on sent moins d'esprit, plus de 
volupté sans mélange et le voisinage des passions de la vé- 
ritable Italie. Ainsi chaque chose s'explique, vue en son temps 
et en son lieu, et l'on découvre peu à peu l'origine et l'enchat* 
nement des œuvres de l'art humain , qui , au premier coup 
d'œil, ne semblent être que des fleurs faites au hasard pour 
réjouir le regard, mais entièrement indépendantes de la terre 
où elles sont nées. 

Après Gaudenzio Ferrari et Bernardino Luini, la véritable 
école Lombarde tomba, comme l'école Romaine était tombée 
long-temps avant, comme l'école Florentine s'éteignait elle- 
même.Oo était dans le troisième quart du seizième siècle, etil n'y 
avait plus de peintres en Italie que les Vénitiens, qui se soute- 
naient au milieu de la décadence générale, comme leur républi- 
que se maintenait aussi au milieu de l'asservissement commun. 
Cefiit de Bologne etde l'atelier des Carrache que partitlemoit- 
vement qui réveilla l'art italien sur la terre ferme ; ce fut de 
Bologne aussi qu'arrivèrent à Milan , vers ce temps-là, les 
mattres qui devaient ressusciter l'école Lombarde en la trans- 
formant. Les deux Procaccino, Camille et Jules, se chargèrent 
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de cette mission ; nés tous deux à Bologne vers le milieu du 
seizième siècle, ils moururent à Milan dans les commence- 
mens du dix-septième; Hercule Procaccino, le fils de Camille, 
y perpétua leur tradition jusque vers la fin de ce siècle. L'é- 
lève le plus distingué que ces artistes firent à Milan fut Da- 
niello Crespiy qui naquit en 1590, et mourut en 1630. Le 
palais de Brera conserve des pages de tous ces artistes, parmi 
lesquelles il en est de fort remarquables ; mais on a grand'- 
peine à y trouver les traces du beau dessin de Léonard et de 
ses airs fins et capricieux. On y sent l'absolue domination des 
Vénitiens, qui avaient appris au Carrache à ne pas désespérer 
de l'art italien , et qui, à cette époque, répandaient leors 
couleurs sur toutes les écoles de l'Europe, sur celle de l'Es- 
pagne, sur celle de la Flandre, sur celle de Milan, bien plus 
sur celle de Rome même, qui les avait tenus presque pour des 
barbares au commencement du seizième siècle. Giuseppe 
Botanni continua encore celte école à Milan pendant tout le 
dix-huitième, et en fut la dernière expression. Sur la fin da 
dix-huitième siècle parut Andréa Appiani, qui n'est mort 
qu'au commencement de celui-ci, et qui, s'étant formé seul, ne 
ressembla à aucun des artistes qui avaient fleuri avant lui dans 
sa patrie : ses compositions, remarquables entre toutes celles 
de son époque, paraissent conçues sous la triple influence de 
l'Albane, de Poussin et même de David ; mais elles n'ont im- 
primé à l'école Milanaise aucun mouvement sérieux , et j'au- 
rais vraiment honte de placer après tous les grands noms que 
je viens de citer aucun détail sur les barbouilleurs qui lesoat 
remplacés, et dont il m'a fallu heurter les cadres pour arriver 
devant les pages admirables que renferme le palais de Brera. 

Voilà toute l'histoire de l'école Lombarde ; mais dans ce 
Musée, où j'en ai trouvé tous les élémens, on rencontre aussi 
des matériaux pour tracer celle de Fart italien tout entier, 
et quelques-uns de ceux-ci sont trop importans pour que je 
ne doive pas essayer d'en tirer quelques inductions générales. 

L'art du quatorzième et du quinzième siècle est aujour- 
d'hui l'objet des études les plus sérieuses et les plus intéres- 
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santés. Après avoir long-temps admiré la beauté des formes 
que le mouvement de la renaissance a produites dans la pein- 
ture et dans les autres genres» on est venu à se demander s'il 
faut reléguer parmi les barbares et accabler d'un absolu dé- 
dain tous les pieux et naïCs artistes qui n'avaient aucune con- 
naissance des pompes et de l'élégance de l'antiquité» mais qui 
avaient pourtant le sentiment le plus élevé de toute la partie 
expressive et morale de l'art. Le mépris et l'oubli dans les- 
quels ils ont été trop long-temps plongés a provoqué une 
réaction qui n'est pas dénuée de justice, et qui est la plus im- 
portante de toutes les questions esthétiques qui aient été sou- 
levées en Europe de notre temps. Ne soyons donc pas les 
derniers à nous en occuper ; et puisque ritalie» l'Allemagne, 
et même la France» l'étudient avec soin, sachons nous associer 
à leurs travaux. 

Un des résultats les plus curieux decette étude» c'est la dé- 
couverte de l'unité profonde qui» sous des différences acces- 
soires et nécessaires» régnait dans l'art européen au quator- 
zième et au quinzième siècle. A partir de la renaissance et 
du seizième siècle» l'art allemand et l'art italien ont fait un 
divorce» dans lequel l'un et l'autre ont perdu ; après cette 
scission» il s'est élevé d'autres rivalités en France et en An- 
gleterre ; bien plus, des divisions profondes se sont établies 
dans l'Italie elle-même. Ce qui peut paraître au premier 
coup d'œil un effet de la richesse de l'esprit humain et de sa 
fécondité pourrait aussi être au fond la cause de la dégéné- 
rescence précoce qui a atteint l'art occidental au moment de 
son plus beau développement , et il ne serait pas déraison- 
nable de penser que c'est l'anarchie et le manque de direc- 
tion centrale qui l'ont arrêté tout-à-coup dans ses progrès. 

Bans le Musée de Milan» plus que dans aucun de ceux que 
j'ai visités jusqu'à ce jour» on peut se rendre compte des affi- 
nités de l'art italien pour Fart allemand, dans cette période 
qu'on a appelée gothique jusqu'à ce jour» et qui embrasse 
le quatorzième et le quinzième siècle. On y trouve en effet 
des peintures capitales des écoles répandues en Italie pen- 
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dant ces deux siècles, et siirtoat dans le dernier, et tontes 
présentent les rapports les pins cinrieQX non sealement entre 
elles, mais encore avec les productions étrangères dn même 
temps. Une Madone de Giotto est le morceau le pins anekm 
de cette collection, et marqne le pcunt de départ de l'art flo- 
rentin ; à la fin du treizième siècle, Stefano Fiorentino repré- 
sente la même école dans la première moitié du qoatorzième; 
celui-ci présente, à la distance de plus d'un siècle, les poiots 
de ressemblance les plus frappans avec les principaux mat- 
tres de Técole Allemande, dont les œuvres nous sont connues. 
Nicole Pisano et Nicolo Fulignate, qui peuvent se rattacher 
i l'école Toscane, et qui sont pins avancés dans le quatorzième 
siècle, ont déjà adouci le contour et la couleur de leurs pré- 
décesseurs, et, sans faire perdre la trace de leur origine go- 
thique, ils inclinent déjà vers le soleil plus chaud et la grâce 
plus délicate de Pérugin. Luca da Cortona, qui vit eç plein 
quinzième siècle, et qui se prolonge même dans le seizième, 
conserve, au contraire, du vivant de Pérugin et de Léonard, 
au milieu de Florence, cette tradition gothique qui a presque 
entièrement disparu autour de lui. 

A Rome, c'est Gentile da Fabriano qui développe ce sys- 
tème dans tout le cours du quatorzième siècle : il peint sur 
fond d'or, avec une admirable finesse qui relève encore le 
caractère de ses télés . Plusieurs peintres d'Urbin, dont Tétode 
est de la plus grande importance , y paraissent après lui et y 
suivent ses traces ; c*est d'abord Bartoloméo Corradini qui y 
vient dans la première moitié du quinzième siècle , et qui y 
exécute des têtes où l'on retrouve déjà Pérugin, hormboiie 
certaine délicatesse de formes que personne n'eut avant ce 
dernier. Après Corradini ce furent Timoteo Vite et Girolamo 
Graga ; le premier reproduit le caractère de Pérugin , son 
contemporain, avec une nuance un peu plus tndesque; le se- 
cond, qui, quoique antérieur à Raphaël, lui survécut, cher- 
che à unir à la finesse des têtes, qui est la marque distinctive 
de l'école Gothique en Italie et en Allemagne , cette belle 
couleur dorée que les ^Vénitiens commençaient [à jeter 
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partout» et qû déteignit sur les dernières années de Raphaéi. 
Le plus intéressant de tons ces peintres d'Urbin dont le 
Musée de Brera eonsenre des tableaux, c'est Jean Sanzio , le 
père de Raphaël; cet honnne, qu'on a toujours présenté 
coDune un artbte an-dessous du médiocre , a pourtant donné 
à son fils plus que la yie : il lui a donné cet admirable type 
de vierge pudique, aux larges paupières baissées , aux con- 
tours arrondis , que Rajpbaël a reproduit dans tous les ou- 
vrages de sa première manière , notamment dans la Jardi- 
nière, et qui a été la première base de son immortalité. Le 
tableau de T Annonciation , de-Jean Sanzio, qui est à Milan, 
ne laisse aucun doute à ce sujet : il se rapproche du reste 
du style allemand d'une foçon extraordinaire. 

Milan possède un des chefs-d'œuvre de Raphaël, celui 
peut*étre qui est le plus plein de grâce et de cette divine 
beauté qui arrache des larmes involontaires ; je veux parler 
du fameux Sposalixio ou le Mariage de la Vierge. Dans cette 
page sublime , qui n'est pas le dernier résultat , mais le ré* 
soltat sans contredit le plus pur de sa première manière, Ra- 
phaël a résumé tout cet art gothique de l'Europe, qu'il 
allait lui-même bientôt déserter et condamner en peignant 
rÉcole d'Athènes. Tout ce que la naïveté des sentimens, le 
pittoresque des costumes , la finesse des tètes, la clarté de la 
couleur , ont jamais inspiré de plus admirable aux vieux ar- 
tistes de l'Allemagne et de Tltalie, se trouve fondu dans ce 
tableau sans égal, et, par-dessus toutes ces qualités, un génie 
qui ne s'est rencontré qu'une fois, a jeté la beauté parfaite, 
dont lui seul avait le secret. 

Ferrare a été le centre d'une école Gothique qui est fort 
peu connue, et que le Musée de Milan apprend à estimer. 
Stefano da Ferrara, qui vivait à la fin du quinzième siècle, 
offre , malgré sa sécheresse , une expression pleine de carac- 
tère. Lorenzo Costa, qui empiéta sur les premières années 
du seizième siècle, a une tendance encore plus prononcée 
vers l'art qui florissait au-delà les monts. Mais le Garofolo 
fat lo plus célèbre et le plus distingué de tous les maîtres 
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ferrarais : celui-ci y qui était le contemporain de Raphaël et 
qui lui survécut, resta fidèl^ avec grandeur aux traditions 
du vieB art ; plein de puissance et de yerve , il rivalisa a?ec 
les écoles nouvelles sans leur fiaire aucune concession, et Fon 
dirait que sa manière est un retentissement direct de celle 
d'ÂlbertDurer, modifiée par un florentinisme très-prononcé. 

Avant que Bologne donnât naissance aux Garrache, 
elle avait produit des hommes qui rivalisaient avec ce que les 
vieilles écoles de Florence , de Rome et de Ferrare avaient 
de finesse, et qui, tout en montrant une élégance plus voisine 
de la renaissance , ne perdaient rien de la naïveté primitire. 
Francesco Francia , qui , après avoir fleuri dans la seconde 
moitié du quinzième siècle , s'avança assez avant dans le 
seizième, est le plus remarquable de tous ces premiers artistes 
bolonais ; c*est un peintre d'une élévation et d'une pureté si 
grandes, qu'il a de quoi suffire aux admirations les plus dif- 
ficiles , et provoquer l'enthousiasme le plus fanatique. Milan 
possède une Annonciation de sa main, qui, au milieu de l'ar- 
chitecturelaplus exquise et la plus bramantesque qu'on puisse 
imaginer, offre une scène pleine de ce calme ravissant et donx 
dont le crépuscule italien peut seul donner une idée. Giacomo 
Francia, son fils, qui mourut au milieu du seizième siècle, 
penche davantage vers la manière vénitienne , quoiqu'il con- 
serve encore les vestiges du goût de son père. Un autre Bo- 
lonais, Marco Polmegiani, contemporain de Francesco 
Francia, fut en grand renom do 1513 à 1537, c'est-à-dire i 
peu près dans le même temps que Raphaël s'immortalisait 
dans Rome ; mais il tint fenne contre l'esprit envahissant de 
la renaissance , et ne voulut pas renoncer au caractère des 
écoles antérieures. 

Venise elle-même, dont l'école est celle qui par la suite 
s'est le plus séparée des traditions du génie religieux, a com- 
mencé par lui rendre un éclatant hommage. Luigi Vivarini , 
qui vivait dans la première partie du quinzième siècle , pour- 
rait passer aussi bien pour le maître de Pérugin que pour 
celui de Jean Bellin. Carlo Crivelli, qui vivait dans une 
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époque plus avancée , peignait non seulement sur fond d'or, 
mais sur figures à relief , ce qui n'empêche pas son modelé 
d'être d'une grande finesse. Gentileet Jean Bellin, tout en fai- 
sant avancer la peinture vénitienne dans la seconde moitié du 
quinzième siècle, restèrent fidèles aux leçons de leur maître. 
Gentile Bollin, qui s^était particulièrement adonné à la pein- 
ture des légendes , fut celui des deux qui conserva le plus 
l'esprit ancien ; Jean Bellin , qui peignait au contraire des 
madones , s'avança davantage vers la manière de la renais- 
sance. Yittori Carpaccio, leur contemporain, reproduisit 
tantôt les légendes de l'un des deux frères , tantôt l'élégance 
plus moderne de l'autre ; il eut toujours un fin et beau co- 
loris qui rappelle celui des vieux maîtres de Cologne et de 
Bruges, mais qui est plus ardent et plus doré. Deux hommes 
plus avancés encore , qui virent les meilleures années du 
seizième siècle, et qui pourtant s'attachèrent avec une volonté 
plus décidée à l'ancien caractère religieux que l'Allemagne 
devait garder plus long-temps que l'Italie , ce furent Marco 
Rosaïti et Cima da Conegliano : ces deux artistes, dignes 
de la plus haute admiration, peuvent très-bien trouver 
leur place entre Pérugin et Albert Durer , dont ils étaient 
les contemporains. Un autre Vénitien du même temps , 
plus célèbre qu'eux, André Mantegna, fut un des grands 
peintres du quinzième siècle. Celui-ci s'éleva seul par l'étude 
de l'antiquité et de l'anatomie : il prévint, en quelque sorte, la 
renaissance; mais son esprit libre garda une entière indé- 
pendance vis-à-vis des maîtres qu'il s'était donnés lui-même. 
Milan possède de très-beaux tableaux de lui, dans lesquels on 
voit une admirable alliance de science , de pensée et d'origi- 
nalité; mais, au milieu de ces audacieuses tentatives, sien 
dehors des anciennes voies, on retrouve encore des analogies 
évidentes avec le caractère gothique? Libérale, de Vérone, 
qui fournit sa carrière à la même époque , est moins affranchi 
des mêmes traditions. 

C'est de l'atelier de Jean Bellin que sortirent Giorgione et 
Titien, lesquels , à leur tour, remplirent de leurs élèves non 
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senlemeni Venise» nais toutes les villes du contiiieAt qui 
étaient sous sa domination : Trévise, Udine, Padoue, Vérone, 
Brescia , Bergame , et jusqu'à Lodi, qui est aux portes de 
Milan. De tous ces maîtres et de toutes ces écoles accessoîresv 
si peu connues et si dignes de Fètre, le palais de Brera pos- 
sède des œuvres éminentes : parmi les Vénitiens^ un Saint 
Sébastien, de Giorgione; de Titien, quatre pa^es remarqua- 
bles ; de Pau] Véronèse , des compositions de la plus grande 
étendue et du style le plus large ; de Tintoret, des tableaux 
pleins de fougue et d'énergie ; des toiles admirables de Boni- 
fecio, rélève de prédilection de Titien, et qu'ilest souvent im- 
possible de distinguer de son maître. Dans l'école Berga- 
masque, deux cadres de Girolamo da Sante-Groce , qui [rap- 
pellent l'ancienne manière ; deux tableaux des plus beaux de 
Palma le vieux, artiste sublime, qui à la fierté de Titien joint 
une douceur presque raphaélesque ; de Palma le jeune , de 
Moroni et d'Enea Salmegia , plusieurs compositions distin- 
guées. Dans l'école de Brescia, une belle toile de Girolamo 
Savoldo, qui mourut très-jeune au commencement du seizième 
siècle ; plusieurs figures de Moretto, d'un dessin trés-élégant. 
Dans l'école de Trévise, des tableaux de Paris Bordone, qui 
est l'un des plus habiles imitateurs de Titien ; dans celle de 
Lodi, des peintures de Calisto Piazza ; dans celle de Bassano» 
des toiles de ces étemels Bassans, qui ont pris le nom deleor 
ville et qui sont la nécessité de tous les musées italiens; dans 
celle de Vérone, des compositions d'Alexandre Turchi et de 
Brusasorii. Enfin, dans la Venise du dix-septième et du dix- 
huitième siècle , Tiarini et Tiepolo , qui ont les derniers re- 
flets de sa brillante couleur. 

Voilà pour ce qui est antérieur à la renaissance et pour oe 
qui suivit inmiédiatement son essor. Quant i la seconde re* 
naissance, qui s'opéra i Bologne vers la fin du seizième siècle, 
sous l'influence des Carrache, elle a aussi de très-dignes reprè- 
sentans au palais de Brera. Louis Carrache, qui en fut lèpre 
mier promoteur, est celui qui se montra le plus Vénitien; 
Augustin Carrache a une sorte d'ordonnance pleine de 0- 
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et de gnMrîté qui annoncé Poussin ; Annihal Carrache 
esl le plus élégant des trois : sa Samaritaine est nn clwC«- 
i'csuvre dont la kante distinction constitue une véritakie 
sriginalité. Le Gnercbin est orini de tens leurs élèves dodt 
Milan possède les plus belles toiles : sa oonleurest onetrans^ 
formation de celle des Yénitiens, qu'il semble avoir vouhi ré^ 
duire à la vérité, et à laquelle il a aussi ajouté de l'émotion 
et dn sentiment. Son Agar est une des compositions les. plus 
estimées do palais de Brera. Le Dominiquin et l'Albane s'y 
montrent sous un jour curieux , imitateurs Ton de Tautre; 
Guido-Reni y apparaît avec une fougue qu'on n'est pas ha* 
Utué à lui voir; Caravage , leur contemporain , y étale une 
extraordinaire vigueur de coloris et d'expression ; dans ses 
grandes compositions, Salvator Rosa semble y être un mau- 
vais imitateur de Rembrandt. Au milieu de ce débordement de 
couleur forcée et de dessin violent, Salsoferrato essaie de ratr 
traper la simplicité et la pureté d'André del Sarto, le seul 
artiste qui aurait pu être l'héritier de Raphaël. 

Certes cette coUectioa est digne de fiiire envie aux nations 
du Nord , qui ne connaissent en Italie que quatre ou cinq 
grands noms isolés, dont elles ne peuvent saisir les rapports 
ai deviner l'entourage ; mais il y a à Milan un autre sanc- 
tuaire qui possède encore d'autres trésors, sinon plus nom- 
breux , dn moins plus rares peut-être et plus choisis : c'est 
dans la bibliothèque ambroisieune , autour d'un charmant 
o(rmm antique et à cAté d'une précieuse réunion de manu- 
scrits , que se trouve une seconde galerie de tableaux et de 
dessins. Les principaux ouvrages qu'elle renferme sont : un 
tableau de Marco Rosaîti, l'une des plus admirables fusions 
du génie du midi et' du génie du nord ; un beau Saint S^ 
bastien de Gioi^ione ; un Lucas de Leyde, à rivaliser, avec 
las maltnes italiens; une vieiige d'UemUng, d'une finesse 
inesmparable; un Saint Hubert d'Albert Durex, du travaille 
pins ravissant ; une magnifique Sainte Famille, dessiaée par 
Uanurd et peinte par Bernardine Luini.; un délicieux profil 
au crayon^de Léonard, simple trait qui est. un chefnl'œuvrey 
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sourire le plus engageant et le plus fugitif qu'on puisse Yoir; 
bon nombre d'autres dessins admirables du Vinci , de Mi- 
chel-Ange, d'André del Sarto; enfin, une relique sainte, qoe 
les artistes ne devraient regarder qu'à genoux; le carton de 
VEcole d*ÀthèneSy sur lequel la main de Raphaël s'est posée, 
et où sa pensée a laissé la trace de ses sublimes délibéra- 
tions. 

Après les musées, ce qu'il faut étudier à Milan, c'est l'ai^ 
chitecture. Elle est aussi une expression particulière du génie 
local, et l'invasion des hommes du Nord est encore le grand 
fait auquel on peut rattacher les principaux monumens de la 
ville. Les rues elles-mêmes, étroites, quoique longues, et ex- 
cessivement tortueuses, ressemblent à des pièges qu'on aurait 
tendus à des conquérans. Au milieu de cette plaine immense, 
où il était impossible de se défendre par un château, on avait 
voulu que les voies qui servaient de moyens de communica- 
tions parmi les citoyens fussent atitant de forteresses inacces* 
sibles à l'ennemi ; aussi la- capitale de la Lombardie a-t-elle 
l'air d'un vrai labyrinthe sillonné de toute espèce de sentiers 
tournans et de fossés profonds. Ce triste souvenir de tontes 
les guerres passées est un peu déguisé par le luxe et par 
l'amour du bien-être, naturels aux Milanais; le pavé est le 
plus beau de tous ceux qu'il y ait en Europe; les dalles de 
granit font rouler les voitures comme sur un railway, et les 
boutiques resplendissent, au fond de ce gouffre, d'un éclat 
et d'une élégance qu'on ne trouve nulle autre part en Italie. 
Le Corso, ce Regent-Street de Milan, qui va de la Porte-Neove 
au centre, présente le singulier aspect d'une population élé- 
gante, fourmillant dans quelque chose qui ressemble à an 
boyau de citadelle. Les soldats autrichiens se promènent le 
sabre au poing, jour et nuit, par tous les carrefours, ponr 
épier les paroles et les regards qu'on y échange, et pour gar- 
der ces retranchemens intérieurs qui furent dressés contre 
leurs ancêtres. 

Au détour des rues on rencontre çà et là quelques mona- 
mens remarquables, qu'on n'aperçoit que lorsqu'on se troure 
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à leurs pieds. Le plus aDcien est une colonnade dont la base 
fl'aihisse et dont le chapiteau chancelle; c'est le seul débris 
considérable que les Romains aient laissé dans la capitale de 
la Gaule cisalpine ; il formait, à ce qu'on pense, le péristyle de 
thermes restaurés au commencement du quatrième siècle par 
l'empereur Maiimien Hercule, l'un des collègues de Dioclé- 
tien. Ce int à la fin du même siècle que saint Ambroise , ar- 
chevêque de Milan, fonda la basilique qui porte son nom, et 
qni malheureusement n'a pas consenré son caractère primitif. 
On était alors à la veille des invasions qui bouleversèrent 
l'Europe et l'Italie dès les premières années du cinquième 
siècle. Au neuvième siècle , lorsque Charlemagne eut com- 
mencé à débrouiller ce nouveau chaos dans lequel le monde 
était retombé, la basilique de Saint-Ambroise subit des trans- 
formations que le goût gothique de l'époque jugeait néces- 
saires. C'est de ce temps que datent la forme actuelle des 
neb et ce beau clottre qui précède l'église et qui lui forme un 
vestibule si parfaitement en rapport avec le style du monu- 
ment. A l'intérieur on voit une colonne de granit isolée au 
milieu de la nef principale , et surmontée d'un serpent qui a 
exercé la verve des antiquaires milanais; un mausolée de 
marbre à figures de demi-relief, qui est placé sous la chaire, 
a donné lieu aussi à de nombreux commentaires, et l'on croit, 
je ne sais trop sur quel fondement, que c'est le tombeau de 
Stilicon, ministre d'Honorius, qui fot assassiné à Ravenne 
par ordre de son maître, pour s'être allié contre lui avec les 
barbares. Dans le clottre on aperçoit des restes de peintures 
dont quelques-unes remontent peut-être jusqu'au douzième 
siècle, et qui sont du plus haut intérêt; la basilique porte çà 
et là des traces de fresques admirables exécutées par l'école 
de Léonard ^t par celle de Gaudenzio Ferrari. 

Le vieux palais des Yisconti et des Sforze , jeté sur une 
vaste esplanade, au nord de la ville , et à distance d'elle de 
manière à pouvofar la tenir en respect, ne présente plus qu'un 
cadavre informe. Souvent renversé par les Milanais , jaloux 
de leur indépendance, il sert aujourd'hui de caserne aux mat- 
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Ires iHniveaax qui leur soat venus de Tantie c6té des idqdU 
et qui ont appointé d» eanone snr kan tours éoornèe84 amâ 
les oppresseurs foulent aux pieds le souvenir des cbefa qû 
ont maintenu pendant trois siècles la nationalité de ce |Miys^ 
Il est pourtant dans la capitale de la Lombardie un antre 
édifice qui le rappellera aux siècles les plus reculés , et qei 
est Texpression ht plus grandiose du^ènie mixte des GaubM 
cisalpins. De celui-là les Autridriens n'ont pu en fiiôreune 
éoorie pour leurs cfaeraux, et c'est au contraire dans son en- 
ceinte qu'ils font semblant de venir chercher la consécration 
du pouvoir dont ils jouissent de l'un et de l'autre c6té des 
Alpes. 

Le mot de dAme, en italien , correspond exactement à œiai 
de cathédrale y qui n'est employé qu'en Angleterre et en 
France. Le Dôme de Milan est non seulement un des pfau 
beaux dômes de l'Italie, mab encore un des monuraens les 
plus extraordinaires qu'il y ait sous le ciel. Tout le mondes 
décrit l'étonnement qu'on éprouve en Esce de celte menreiUs 
de marbre dont les innombrables aiguilles élèvent vers le del 
une légion infinie de sainte ; mms il y a peut*ëtre encore qnet 
que nouveauté à expliquer la conception àe ce monumeOt et 
les origines diverses de ses détails incalculables. 

Selon toute apparence , c'est un Allemand, Henri Arles de 
Gmunden, appelé Gamodiapar les Italiens, quia donné leplaa 
de cet édifice gigantesque. Ce fut le due Jean Galenxio Vis- 
conti qui le fit venir de l'autre côté des monts, dans les der* 
mères années du quatorzième siècle. On pourra contester k 
nom de l'architecte ; mais son caractère et son ^M)que ne sas* 
raient présenter l'ombre du doute. Le DAme est bien la des* 
cendance directe des cathédrales du nord, et sa fondation si* 
gnale l'aurore du quinsiéme siècle , où la grandeur et h 
simplicité primitives de l'architecture gothique devaient dis- 
pandtre sous la profusion des ornemens, des ciselures et de 
tous les caprices accessoires de la forme. Mais Gamodia n'eit 
pas resté purement allemand dans le plan de sa «cathédrale, et 
il a dépassé son siècle par plusieurs points. Son menasMOt 



Digitized by 



Google 



OANg tA I.OnAHDI£« 18B 

estlepkis énorme analgane qu'on puiSM însftginer, elon 
treiBible à l'idie qu'il a faik que ia tète d'un seul homusK^noB 
seulement contint en germé oe§ myriades de pilastres, de iè*^ 
ches et de statues, mais encore ait pu tenter de réunir dans 
un seul blec tant de styles dirers assemblés des quatre points 
cardinaux (i). 

La façade de cette cathédrale en est le morceau le moins 
gothique. La double tnclhiaison du toit qui s'y firit clairement 
aperceroir appartient à la fDrme des basiliques italiennes; le 
gothique apparaît cependant par la dentelle qui couronne 
chacune des deux pentes de ce sommet ; les pilastres qui mar«* 
qoent sur la fice extérieure la séparation intérieure des nefir 
sont gothiques par leurs formes, mais grecs par les cariatides 
qui les svpportent. Parmi les fenêtres, il y en a trois dego« 
tbiques, trois du style de la renaissance si bien eneheTétrées 
les nnes dans les^ autres qu'on voit que c'est le plan primitif, 
et non pas la différence des époques de construction qui lea 
a ainsi variées. Le style de la renaissance se retrouve dana 
les cinq portes qui correspondent aux cinq neb. Cet assem- 
Mage n*est pas, à vrai dire , fort satisfaisant, bien qu'il soit' 
iiégMoment ajusté , et il manque peut-être plus encore de 
grandeur que de goflt. 

L'intérieur présente des rapprodiemens non moins singu^ 
Keis: il feit lui-même, par son caractère sombre et grandiose, 
un contraste surprenant avec la splendide et scintillante dé^ 

(1) NoTB 00 aiDACTCtnR. Jean Galean posa lui-même la première pierre 
daBôme 4e MUaa l'ni ISSe^ Lespremieis arehitectes qvil employa n'aysnt 
pas réaui, tet trsraia AamitrepnaaiieceniTemeBtpsrfiimonedi Anepiio^ 
Marw- di Fjrijs«« et an Parbieo nommé Nwolas SonAvent. Eu 1381, on y 
«ppda Varcbilecte sllemaoïi Jean Fernach de Fribourg ; maia il ne pul 
s'enteadre avec ks Italiens. Enfin Henri de Gmunden, vint Tannée soî- 
vante, et , quoiqu'il ne resta pas long-temps , il paraît que ce furent prin- 
cipalement ses idées que Ton suivit pour le reste des travaux. Après hd, 
<nx eut reoonn à IJlric Fissingen d^Ulm, à Itfignot de Paris , à Jean Cam- 
V^BSMa deNormandit, et à Cora dm Bays-Baft. Le lutlre-satei fit liénlt 
P» le 9«pe Martin T, en 1108^ 
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Goraiion de Vexténear. Le marbre blanc semble avoir perdu 
ses beaax et vifis reflets soas ces neb obscures , et U a {iris 
une couleur austère et repentie. Des acanthes n'auraient pas 
suffi pour couronner les immenses piliers ; on a pratiqué dans 
leur tète de grandes niches ornées de statues et qui leur ser- 
vent de chapiteaux ; jugez des autres proportions par celles- 
là. Vous avancez, et vous êtes tout étonné de voir s'élever i 
l'infini au-dessus du mattre-autel une lunette qui est déjà une 
sorte de coupole ; vous avancez encore » et vous trouvez le 
chœur de cette nef allemande entouré d'une décoration du 
grand style de la renaissance » laquelle est éclairée par des 
ogives sans égales qui occupent toute la plénitude des murs 

La couverture duD6meenest la partie la plus merveilleuse ; 
à chaque pas qu'on y foit, on découvre des prodiges. C'est ici 
surtout qu'on aperçoit de quel secours la beauté des maté- 
riaux est au génie de l'homme. Le marbre étincelant qui forme 
le toit de ce monde ajoute à l'éclat du travail admirable dont 
il a été l'objet, et achève d'éblouir les yeux. Il donne aux es- 
caliers qui s'élèvent de toutes parts au-dessus de votre tète, 
comme l'échelle mystérieuse qui conduit au ciel, une pureté 
toute rayonnante qui complète l'illusion ; il prête à cette fo- 
rêt de ciselures et de végétations qui porte les aqueducs et 
orne les contreforts , une virginale couleur de neige, qui 
semble y perpétuer les fraîches floraisons du printemps; il 
revêt d'une robe sans tache ce peuple d'élus» qui s'est levé 
de la tombe avant le jour du jugement, et qui est venu at- 
tendre sur ces pointes sublimes la trompette des anges de 
Dieu ; les éclairs qu'il jette entourent le spectateur perdu au 
milieu de ses dédales d'une incessante auréole de feu, comme 
s'il était déjà transporté dans un monde supérieur, et que ce 
fût du haut du ciel qu'il contemplât à ses pieds cette immense 
plaine où Marignan est si près de Pavie, la gloire si près de 
recueil. 

Dans l'extase oit me plongeait cette magnifique cathédrale, 
mes yeux se portèrent toutr-à-coup vers les Alpes, et, comme 
par l'effet d'un miracle, je crus y voir briller, à travers un 
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océan de Inminense vapeur, an autre dôme, non moins blanc 
et non moins éblouissant que celui qui me portait sur son 
dos ; un moment je pensai que, par l'efiet d'un phénomène 
ordinaire, c'était l'image elle-même du Dôme de Milan qui se 
reproduisait à Thorizon. Non, ce n'était pas une vaine ombre ; 
c'était le mont Rosa, lui-même qui montrait sa majestueuse 
couronne de glaciers à l'autre extrémité du Milanais. 

En cet instant, mon esprit remonta le cours des temps, et il 
me sembla voir, à la fin du quatorzième siècle, Gamodia re- 
cevant dans quelque cour d'Allemagne la lettre du duc 
Visconti, qui lui demandait de venir construire une église 
dans sa ville ducale. Aussitôt Gamodia invoque tous les saints 
et tous les illustres architectes de la vieille Allemagne ; il ne 
veut pas quitter la terre natale avant que d'y avoir conçu ce 
fruit merveilleux qu'il va planter dans un pays étranger ; il 
recueille toutes les images qui flottaient dans son cerveau 
depuis sa jeunesse ; il fréquente les anciens temples et les 
anciens livres ; il amasse le trésor de ses idées pendant de 
longs jours, et l'éprouve ensuite et le fond dans le feu de ses 
veilles plus longues encore. Enfin sa merveille est née dans 
sa tête, et il porte ce germe divin, qu'il est sûr désormais de 
faire éclore, et devant lequel il voit par avance les hommes 
à genoux. Alors il écrit au Visconti qu'il est à ses ordres; il 
prend son bâton de voyage, et il part. Il vient des bords du 
Rhin, des bords de l'Elbe, ou des bords du Danube ; et le 
voilà qui arrive au pied des Alpes qu'il n'a jamais vues. Com- 
prenez-vous l'enthousiasme d'un homme qui ne connaissait 
pas de formes plus belles que celles de la naissante cathé- 
drale de Cologne, ou du Saint-Sébald de Nuremberg, et qui 
voit tout-à-coup se dresser devant lui ces immenses cathé- 
drales de granit, de porphyre et de marbre, dont Dieu a friit 
ane ceinture à l'Europe. La tète de l'artiste allemand s'é- 
branle, et , à mesure qu'il s'engage dans les premiers défilés 
des monts, elle fermente déjà. Mais, montant de vallée en val- 
lée, et de sommet en sommet, un jour il se rencontre seul 
dans un désert, face à face avec un de ces colosses de glace 
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dont il n'avait encore aperçu que les cimes lointaines. Ce 
»ra le mont Rosa , le Saint-Gothard, on le Fûter-Mnit, 
comme tous Tondrez. Le conrs de s» pensée s'întenroopt 
devant cette masse imposante, qoi refirak ses idées jnsqos 
dans leur source, et il tombe anéanti devant sa najesté. Ne 
pouvant s*arraeher à un si grand spectade, il demande fhos* 
pitalité à nn pâtre, le seul homme cfoi ne redente peint l'éter- 
nel téte-4-tête du géant; il partage son lait à soap^ et sa 
ttSftte la nuit. Mais quelle nuitl quels songeai quelles lévé- 
lations I sa cathédrale s'écroule, et il voit s'élever s«r ss 
ruines un autre temple, qui est VéblooÎBsante image de l'Alpe 
devant taquetle il a senti son génie abdiquer. Le lendemain, 
il repart inspiré, et ne se connaissant plus luHnéme , il ar> 
rive i Milan ; il va saluer Jean Galeazao Visconti, qui lui de< 
mande son plan ; il le condnit , pour toute réponse, à la phs 
haute de ses tours, et là, avec un geste plein d'orgueil et d'a- 
néantissement à la fois, il lui montre cet autre dôme que je 
vois briller à l'horizon, et dont il veut élever le rival au ni* 
heu de Milan. 

Il n'a point Ciit antre chose, il a ètentré les Alpes et a 
arraché les marbres de leurs entrailles pour reproduire l'é- 
blouîssante majesté de leurs aigmlles et de leurs glacien« 
Mais dans son plan, il a uni aux formes de la nature cetles de 
tous les peuples qui ont versé quelques gouttes de leur sang 
dans les veines de ee pays foulé par tant de races ; ef , 
comme s'il porévoyait que Charles-Qnint entrerait avec ses 
bandes espagnoles dans cette capitale des Yiscoaii et y éta- 
blirait sa suprématie, il a élevé au milieu de ses raille fiéches 
une aiguille mauresque qui les domine toutes, et qni fotac» 
pour ainsi dire, le diadème deson monument. 

A la fin du quinzième siècle on travaiUait ardemment m 
SAme de Milan, qui n'est pas encore terminé aujourd'hui; 
alors un jeune RcMnain vint étudier le pkua de Gamodia qsi 
était le grand œuvre du siècle ; il s'app«laît Bnmants; a» 
génie de la renaissance, dont il devait être le reptésentaot la 
plus élevé, il m£Ia ainsi les eiemplesde l'art transalpîayipi 
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allaient disparaître de l'Italie, et qui lui donnaient un cachet 
inimitable de finesse et d*élégance. Plus tard, il s'intéressa à 
im de ses parens, à qui Pérugin avait transmis la suprême 
étincelle des mêmes traditions. Ce furent donc Pérugin et 
Bramante, les derniers échos de l'art germano-italique, qui 
poussèrent à Rome ce divin Raphaël, dont la gloire fut et de 
se souvenir de lui et de TétouAFer. 

( Library of fine arts. ) 
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Ce fut par une belle matinée du mois de juin qae nous ar- 
rivâmes à la Barbade. Le ciel était pur y une brise légère 
poussait notre navire dans la baie magnifique de Carliste, 
qui déroulait devant nos yeux un magnifique panorama de 
palmiers, de cocotiers, de manguiers, dont les tètes élé- 
gantes se balançaient légèrement au gré de Tair. Nous doiH 
blàmes une pointe de terre : tout près sont des rescifis sur 
lesquels expirait mollement le flot azuré. Puis Bridge-Town, 
ses maisons fraîches et coquettes, le fort qui est situé à Tex- 
trémité de la baie, ses batteries, et, derrière le fort, la jolie 
caserne de Sainte Anne, apparurent à nos regards enchantés. 
Le coup d'œil avait je ne sais quoi de magique qui rafraî- 
chissait le cœur. Le mouvement avait succédé au repos; tout 
était animé sur les flots tranquilles de la rade ; les navires se 
balançaient avec grâce : les uns entraient, d'autres s*apprè- 
taient à sortir ; et la voix des ouvriers, les chants des nègres, 
apportés par la brise, venaient charmer notre oreille fatiguée 
du mugissement du vent et du bruit monotone de la mer. 

Bridge-Town, où nous arrivâmes bientôt, est une petite 
ville fraîche, élégante et Cashionable; elle compte près de 
25,000 habitans. Ses rues propres, étroites et pariaitemeat 
sèches sont bordées de maisons en brique rouge ; chacune a 
sa piazza. Les plus riches, ombragées par des arbres, ont des 
vérandahs en marbre blanc. Sur la place est la statue de 
Nelson; et le palais du gouvernement, situé à environ un 
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demi-mille de la vflle, est bien bâti. Le clocher de la cathé- 
dralCy en forme de toar, s'élève majestueusement sur la masse 
de pierres qui lui sert de base. 

Après que nous eûmes pris un peu de repos , notre premier 
soin fiit d'aller visiter Codrington-College : c'est le plus re^- 
marquable des établissemens de ce genre dans les Antilles 
anglaises , à cause de sa situation romantique et des études 
qu'on y feit Une avenue dont les cAtés sont plantés d'arbres 
magnifiques y conduit A l'extrémité, et au millieu de collines 
couronnées de palmiers et de palétuviers, s'élèvent le collège 
et les bàtimens destinés aui professeurs. A leur base et en 
fece du principal corps-de-logis, serpente, sous l'ombrage 
d'un berceau de feuilles, un ruisseau limpide, dont les eaux 
vont se perdre, après mille détours, dans la mer. Nous fûmes 
reçus par le principal ; nous lui étions recommandés , et , 
sous ses auspices, nous visitâmes l'établissement dans ses 
plus petits détails. Le nombre des étudians, dont la majeure 
partie appartenait alors aux lies voisines, n'était que de vingt- 
trois ; chacun des élèves portait le bonnet et la robe des 
étudians de Cambridge et d'Oxford. Le prix de la pension, 
non compris les vètemens, est d'environ 35 £ par an. Les 
élèves, après avoir terminé leurs études, subissent un exa- 
men devant l'évèque, qui les consacre lorsqu'ils se destinent 
à l'église. L'éducation y est bonne. Le collège est tenu avec 
le plus grand soin ; cependant de toutes les parties des Indes 
occidentales il s'est élevé, dans ces derniers temps, un con- 
cours de plaintes contre les exécuteurs testamentaires du 
général Codrington, fondateur de cet établissement. On accuse 
ceux-ci de favoriser l'éducation de la population noire aux 
dépens de la population blanche , en consacrant à la pre- 
mière une somme plus forte que celle qu'avait destinée à cet 
objet le donataire, et c'est là un grand crime aux yeux d'un 
habitant des Antilles, et notamment aux yeux d'un habitant 
delaBarbade(l). 

(1) NoTB DU RÉDACTEUB. Ce voyage a été écrit au commencement de 
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On oomprendra sans peine ces dispositionB mrimUaofied, 
lersqu^on saura qne la population noire jone à la Baiiiade 
un rôle plus important que dans ancnne outre Ile des Antillei. 
Le chiffre des esclaves est à la population libre comne cinq 
ost à deux. Celle-ci se compose de 37,000 âmes» et la pOfMh 
tion esclave est de 80,000 noirs; disproportion si grande par 
rapport à l'étendue et aux ressources de l'Ile, que les restric- 
tions du gouvernement relativement à la transmission da 
esâaves d'une Ile à une autre causant les préjudices les fba 
grafves aux planteurs. Cet accroissoneat de la popnlatioi 
nègre à la Barbade est d& à la salubrité dn climat, i la fer- 
tilité du sol, qui est plus grande à la Barbade que dans a«- 
cane autre partie des Antilles, bien que le plus grand nombre 
des propriétés y soient grevées de larges hypothèques. Il t 
également sa source dans la fécondité des femmes dn pays, 
fécondité qui s'accroît encore par le développement que 
prend chaque jour le concubinage. Le noir a ordinairement 
deux ou trois maîtresses ; la plus vieille pourvoit à ses besoins 
et exécute tous les travaux que celui-ci peut se dispenser 
de Caire. Cette contume dn concubinage s'est étendue jus- 
qu'aux soldats de la garnison. Il n'est pas un simple soldat 
qui n'ait aujourd'hui pour sa maîtresse une métive ou nne 
négresse; et, chose étrange , c'est que parmi ces femmes, 
il en est quelques-unes dont l'éducation l'emporte de beau* 
coup sur celle de l'homme qu'elles se sont choisi pour oui* 
tre. Cette anomalie a sa source dans l'empressement qne 
mettent les femmes de couleur à s'allier à un homme de la 
race blanche. 

Dans ces sortes d'unions, la loi anglaise vent qne si l'en* 
faut est le fruit d'une mère libre et d'un père esdave, l'enbBt 

1837; depuis cette époque le bHI dTëmancipation, TOtéparla légishUiR 
iBgtsise, a reçu son exécution et des mHllen de malheaivuz qui géoiif- 
saient sous le poids d'un dur esclavage jouissent de la liberté, saisqae 
eet affranchissement ait encore >ui à la prospérité des colonial an- 
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et la mère aoieat toatenus par l'établiBsenient sur lequel le 
père traraille; que ai l'enfant est le fruit d'nn père libre ei 
d'une mère esclave, le fruit appartienne au propriétaire de la 
mère ; diapositiansquî augmentent, dans tous les cas, le nom- 
bre des esclaves du planteur. Mais il ne faut pas croire que 
cet accroimenent soit pour lui d'un grand profit; au con- 
traire , il lui en résulte un préjudice très-grave : c'est celui 
qu'engendrent natureUement les habitudes de paresse que 
contractent rhomme et la femme qui vivent dans le lilierti- 



Le gonvemement de la Barbade est constitué d'après les 
mêmes principes que celui de la Jamaïque ; il se compose d'un 
f ouvernear, d'un conseil législatif et d'une assemblée repré- 
sentative. L'autorité législative du gouverneur est entièrement 
négative ; elle se borne à recommander à la délibération de 
l'assemblée les points qui ont attiré son attention, et qu'il juge 
propres à accroître le bien-être de la colonie. Chaque bill doit 
recevoir sa sanction pour avoir force de loi ; le pouvoir lé- 
gislatif du gouverneur est limité à trois années, son action 
cesse aua^tôt si elle n'est confirmée de nouveau par le pou- 
voir royal. L'autorité eiécutivedu gouverneur est plus étendue : 
il peut à son gré casser ou nommer les ofBciers de la milice, 
dissoudre l'assemblée générale, convoquer de nouvelles élec- 
tions, suspendre à son gré le membre du conseil qui a en- 
couru sa disgrâce, et élever le nombre des membres du conseil 
de sept à douze lorsque les intérêts de la colonie l'exigent. 
Le gouverneur remplit également les fonctions de chancelier 
et celles de vice-amiral: dans la première de ces qualités, il 
préside à la cour suprême, connaît des dispositions testamen- 
taires laissées par les personnes qui meurent dans la colonie, 
iDaintient on casse ces dispositions, lorsqu'elles donnent lieu a 
des procès, en se conformant toutefois aux lois anglaises relati- 
ves aux successions, et nomme d'office des gérans auxbiens don t 

fes successions sont restées vacantes. Sans sa qualité de vice- 
^^iral, îi préside la cour d'amirauté,'délivre,en cas de guerre, 

des let^es démarque aux navires qui veulent Caire la course; 
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il a le commandement suprême des forces de terre, on de la 
milice, dont l'organisation est bonne, et qui se compose de 
six régimens de plusieurs bataillons chaque, d*an corps d'é- 
lite, et d'un nombreux et brillant état-major. Son autorité 
s'étend enfin sur toutes les possessions anglaises sons le vent, 
chacune d'elles n'ayant qu'un lieutenant-gouvernear. 

Ce pouvoir est trop étendu. Le gouvernement delà métro- 
pole, en concentrant dans une seule main une autorité aussi 
grande, n'a eu d'autre objet en vue que l'économie. C'est 
une faute. En politique comme dans les affaires privées, la 
prodigalité est parfois nécessaire. D'un autre c6té , l'adminis- 
tration civile est défectueuse, en ce que la justice est dans 
les mains de vingt-sept juges, qui, tous planteurs oa mar- 
chands, n'ont aucune connaissance des lois. Néanmoins la 
constitution du corps législatif est bonne; car, pour être 
électeur, il suffit d'être propriétaire, ou seulement simple 
titulaire d'un bien de la mesure de dix acres. 

Nous commençâmes bientôt nos excursions dans l'tle. La 
première eut lieu par une belle matinée : nous partîmes à six 
heures du matin, montés sur des chevaux du pays, et nous 
nous dirigeâmes du côté de l'Ile qui est situé sous le vent. 
C'est la partie la plus délicieuse de la Barbade : l'air y est 
pur, une brise fraîche et constante, qu'embaume le parfum 
des fleurs, en rend dans toutes les saisons le séjour agréa- 
ble; on y arrive par une montagne escarpée, qui s'élève à 
mille pieds au-dessus du niveau de la mer. C'est le cliff 
d'Hackleston, dont le sommet domine l'Ile entière et ses habi- 
tations charmantes ; la mer et ses flots qui étincelaient alors 
sous les rayons d'un soleil de pourpre, et mille petits ruisseaux 
qui circulent, se croisent et promènent lentement leurs eaux 
paisibles â travers des champs tapissés de fleurs, offraient 
alors à nos yeux un spectacle merveilleux. 

Pour arriver à la base de ce cliff, il faut descendre une 
pente rapide et anguleuse, bordée de chaque côté de préci- 
pices qui, par leur profondeur, rappellent les passes dan- 
gereuses des montagnes de la Perse, les terribles koutuls que 
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tant d'évéaemetts tragiques ont rendus célèbres ; mais, grâce à 
la bonté de nos coursiers, nous pûmes arriver sains et saufs 
au pied de la montagne, et nous entrâmes bientôt dans cette 
partie de File qu'on nomme Ecosse. La nature dii sol n'y est 
plus la même que dans les environs de Bridge-Town ; la terre 
y est rouge et argileuse , tandis qu'à Bridge-Town elle est 
noire. Sous le rapport de la variété et du pittoresque de ses 
sites, il n'est aucune partie de la Barbade qui ne puisse l'em- 
porter sur l'Ecosse : des collines, des gorges profondes, des 
vallées charmantes, et çà et là, à travers des bouquets d'ar- 
bres, des nappes d'eau ou la mer, qui, ainsi coupée, ressemble 
à un grand lac, s'offrent à chaque pas à vos regards. Nous 
passâmes le long de la côte : de là, après avoir franchi un 
espace de plusieurs milles sous le frais ombrage de magnifi- 
ques platanes, nous atteignîmes la lisière d'une forêt renommée 
par ses serpens, ses singes et ses oiseaux au plumage bariolé. 
Non loin de cette forêt est une source d'eau chaude qui s'an- 
nonce à une grande distance par une forte odeur de gaz. 
Nous en approchâmes et découvrîmes sur notre route une ca- 
vité étroite, mais profonde, d'où s'échappait un murmure 
sourd, comme le bruit d'un tonnerre lointain. Nous y jetâmes 
de l'eau, et il en sortit aussitôt une fumée épaisse, qui avait 
l'odeur du soufre. 

Les curiosités naturelles de cette partie de la Barbade sont 
nombreuses. L'une des plus remarquables est la caverne 
d'Harrisson , qui est arrosée par un ruisseau clair et limpide » 
et où l'on trouve des pétrifications admirables. Une autre ca- 
verne, située non loin de la première, renferme un bassin dont 
le fond est tapissé de cette belle variété de zoophytes jaunes , 
verts ou rouges, que l'on nomme hydra^ et qui, disposés 
comme ils l'étaient alors au fond du bassin , ressemblaient 
assez bien aux pétales du souci. Nous allâmes aussi visiter un 
caveau mystérieux , qui est situé auprès de la mer , et auquel 
la superstition prête des prodiges. En 1807 , ce caveau reçut 
les cercueils d'une dame nommé mistriss Godard, et de deux 
jeunes filles appartenant à l'une des Gaimilles les plus riches et les 
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plii9 estiaiées de la colonie; ces cercieils étaienl en iriomb. 
En 1812, le caveau ayant été rouvert pour recevoir un nou- 
veau cercueil , on trouva les trois oereoeils qui y avaient été 
déposés- précédemment , dérangés de leur place. Cinq ans 
flinte, le caveau ayant été rouvert une seconde fois, on vit 
les quatre cercueils renversés à terre. Qui pouvait avoir ainsi 
troublé le sommeil des morts? Le caveau était soigneus^nent 
imné ; une pierre massive , que sept hommes avaient de h 
peine à remuer , en défendait l'entrée ; et sur le sable on ne 
voyait aucun vestige, aucune trace de pas humains. Les plus 
sBperstitieuz crurent et croient encore au sortilège; mais les 
plus sages attribuent cet événement aux conunotions souter- 
raînes qui viennent si fréquemment désoler Ttle. 

Après avoir pris un bain dans une petite anse de la c6te, 
noms 4^ntinuimes notre voyage. Le lieu où nous allions, 
nommé Yaucluse , est une résidence charmante , et digne en 
te«8 points du nom qu'on lui a donné. A notre arrivée, nous 
trouvâmes, assise à sa porte et les pieds nonchalamment 
étendus sur une chaise, la maîtresse du lieu, qui, sans se* 
déranger de sa place , sans recourir à la plus légère de ces 
formalités que la politesse impose, surtout à l'égard d'é- 
trangers , appela , d'une voix brève et impérative , deux jeunes 
négresses , et leur dit de nous apporter des sièges. Mis- 
tress P..., tel était le nom de la maîtresse du lieu, daigna 
enfin se lever ; puis , voyant aussitôt un sourire effleurer nos 
lèvres , elle s'écria d'une voix pétulante : 

-^ Je sais dans quel but vous venez ; c'est pour vous railler 
de nous autres pauvres femmes! 

Hous n'eûmes pas le temps de nous excuser. 

— Sally, Sallyl où diable es-tu fourrée? Apporte des 
chaises à ces messieurs. Que désirez-vous, messieurs? conti- 
nna-t-elle en donnant une inflexion plus douce à sa voix , dn 
lait de coco , de la limonade ? Vous devez avoir besoin de 
vous rafraîchir? 

— De la limonade, ma chère madame P..., lui répondit on 
des nôtres. 
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— Pour mon compte , je me moque de ce qa'on peut dire 
de moi : qu'on me raille ou qu'on me loue » je n'y tiens point. 
Pompée , que fais- tu là , avec ton air hébété ? On dirait que tu 
es planté en terre comme un piquet; que le diable t'emporte I 
Prends les chevaux de ces messieurs, conduis-les à l'écurie, 
et donne-leur ce qui leur est nécessaire. 

liistress P... était petite, svelte, assez gentille, ses yeux 
noirs, taillés en amande, brillaient d'un lustre éclatant ; son 
regard était vif, et l'on y voyait le feu de son ame. La co*< 
qoetterie ne lui était pas étrangère : un pei^oonr d'une Ma»* 
cheur éblouissante serrait sa taille; son pied mignon était 
nu ; une joUe babouche le défendait seule contre les attaques 
de l'air et des moustiques^ Ce n'était pas là l'enveloppe d'une 
mégère, comme on aurait pu s'y attendre au langage emporté 
de mistress P...; sous cette enveloppe on reconnaissMt 
même, en prdongeant un peu l'examen, une de ces âmes com- 
patissantes, sensibles aux soufiRrances des autres, que jamais 
on n'implore en vain, en un mot, une nature excellente, à 
laquelle il ne manquait que le poli de l'éducation, que l'usage 
du noonde, pour être parfaite. 

Nous nous fîmes aux bizarreries de son caractère, et bien- 
tAt nous n'eûmes qu'à nous louer de l'hospitalité qui nous fut 
accordée. Nous arrivions néanmoins dans un mauvais mo-^ 
ment : le second jour, le Butler mourut C'était un homme 
auquel elle portait le [rfus grand intérêt à cause de ses longs 
services et de son extrême sobriété. Dans, cette circonstancei 
eUe voulut lui donner un dernier témoignage de son affection, 
et lui fit faire de magnifiques funérailles. Nous y assistâmes 
ainsi que ses esclaves, au nombre de plus de trois centsi, et 
nous fîmes nos derniers adieux au défunt par un discours } 
puis, pour nous élever à la hauteur de la civilisation de l^ 
vieille Angleterre , nous allâmes nous mettre à table. Cet 
éclat, œtte cérémonie avaient produit une vive sensntioa 
parmi les nègres; il y en eut un surtout qui, dans l'espcnr d« 
sort du défont, résolut de se laisaier mourir de fiiimi; pow 
accomplir son ipxojet^ il resta plusieurs jouss^ sana boire ai 
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manger, et déjà' sa constitution vigoureuse commençait à res- 
sentir les effets de cette abstinence, lorsque sa maîtresse fat 
instruite de ce qui se passait par d'autres nègres , auxquels 
le noir avait confié son secret. Mistress P... était une excel- 
lente femme ; mais la perspective de perdre 50D piastres 
fortes, c'était la valeur du nègre , mettait sa bile en mouve- 
ment : elle s'approcha du lit du malade, et avec la vivacité 
qui lui était familière, elle lui demanda s'il était bien ^Tai 
qu'il eût l'intention de se laisser mourir pour avoir des fu- 
nérailles semblables à celles de Butler ; le malheureux nègre, 
tout surpris , répondit ensuite affirmativement. — Animal , 
dit-elle, sais-tu bien que tu me ferais perdre plus de 500 pias- 
tres ? Je t'avertis que je te ferai enterrer dans l'état où tu es 
venu au monde, et que tu auras le nez tourné contre terre et 
les jambes en l'air. 

Inutile d'ajouter que cette menace eut le plus heureux effet , 
et qu'au bout de quelques jours le nègre retrouva la vigueur 
et les forces que la diète lui avait fait perdre. 

L'habitation de mistress P. .. était bien entretenue; le soin , 
l'économie régnaient partout. Les nègres, en général, parais- 
saient presque heureux de leur condition, à en juger du moins 
par la satisfaction , la joie et les cris bruyans qu'on voyait 
éclater dans leurs réunions, qui avaient souvent lieu le soir 
à l'issue destravaux, mais principalement le dimanche. Alors 
hommes et femmes , enfens et vieillards se rassemblaient dans 
un lieu disposé pour cette réunion. Sur un des côtés était un 
banc destiné à l'orchestre , qui se composait de quatre mu- 
siciens, dont deux raclaient quelques airs sur des violons, 
un troisième battait de la caisse , et un quatrième agitait avec 
Violence une calebasse remplie de petits cailloux. A cette 
musique grossière , les danseurs tordaient leur corps , frap- 
paient la terre du pied et faisaient mille gambades au mi- 
lieu de spectateurs enchantés qui prenaient part à la joie des 
danseurs, en faisant retentir l'air de leurs cris. Nous eûmes 
aussi plusieurs bals, où je vis des costumes élégans, des gants 
glacés y des bas de soie, des binocles; et, tout comme à 
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nos raonU fashionables du West-End, le beau sexe y avait 
des plumes 9 des robes de soie et de mousseline, des turbans 
arec des aigrettes , des souliers de satin ; mais dans ces bals 
des maîtres la joie était moins franche, le plaisir moins vif que 
dans les réunions des nègres. 

Après un séjour de plus d*un mois à la Barbade, nous 
primes passage à bord d'un navire qui était en partance pour 
rile de Tabago. Le vent soufflait bon frais, et bientôt THe de 
Tabago apparut à nos yeux. Là , tout est sombre et sévère ; 
des montagnes élevées , dont les pics sont couverts de forêts 
noires, s'élèvent du sein des nuages. Au nord, sont des pré- 
cipices sans fond, bordés du côté de la mer par une ligne 
de rochers que battent sans cesse les flots. L'ile portait autre- 
ibis le nom de l'ile de la Mélancolie , et la fameuse figure 
d'Albert Durer y serait convenablement placée. Du côté du 
sud , la côte est basse et plate ; les habitations y sont clair- 
semées ; çà et là sont des collines arides , dont le versant 
n'offre point un seul arbrisseau. On y voit des déchirures des 
rochers , un sol bouleversé , entrecoupé à chaque pas par 
des gorges profondes ; on dirait que cette ile a été arrachée 
avec violence du continent américain par quelques commo- 
tions de la nature. 

Sous le rapport de la richesse et de la variété de ses pro- 
ductions naturelles, cette Ile doit néanmoins être classée 
comme l'une des plus importantes possessions anglaises des 
Antilles. L'orange, le citron, la gouiave, la pomegrenate, y 
viennent excellemment ; les figues et le raisin y donnent deux 
récoltes ; l'on y cultive avec succès toutes les plantes pota- 
gères de l'Europe ; le coton et le tabac y sont d'excellente 
qualité, le cinnamome et le piment y croissent à l'état sauvage. 

Le faisan , le pigeon, le canard sauvage, le merle jaune 
et noir, le coq de bruyères au plumage blanc, la grive, le hé- 
ron et le pélican, s'y trouvent dans toutes les parties de l'tle; 
les aigles de l'Orénoque et le flammant aux longues pattes de 
l'Amérique y viennent chaque année, et l'on y voit plusieurs 
belles variétés de colibris, ainsi qu'un petit oiseau de la 
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grosseur du pierrot, dont la tête, le con et la partie supë- 
Tieure du cou sont d'un rouge très-brfllant. Cet oiseau est 
très-curieux : les plumes de ses ailes et de sa queue soot 
d'un rouge pourpre en^dessus, et bleu de ciel en dessous; la 
poitrine et le ventre sont couleur d'azur. La côte abonde aussi 
en coquillages de toutes espèces, et les vaches de mer y vien- 
nent en grand nombre, ainsi que des tortues dont la qualité 
est excellente. 

Cependant, avec tant de richesses, cette tle voit chaque 
année sa prospérité décroître . Aujourd'hui la valeur de son 
commerce se réduit, pour les importations, de 115,#00 f à 
135,000 £ par année; pour les exportations , de 160,000 £ i 
170,000 £. Les principaux produits exportés sont le sucre, la 
mélasse et le rhum. Le revenu colonial qui entre dans les 
caisses de l'état est de 9,000 £ par an, et la dépense s'élève 
à 7,000 £. Les phases décroissantes de la population sont 
très-remarquables. En 1776, le chiflFre delà population libre 
s'élevait à 2,397 blancs et à 1 ,05t) nègres libres. Dix ans après, 
la population blanche était réduite de près de moitié; elle 
n'était plus que de 1,397 blancs ; quant aux hommes de cou- 
leur libres, le nombre n'en avait pas changé, il se tenait 
toujours à 1,050; en 1805, le nombre des blancs n'était 
plus que de 900, et celui de la population de couleur libre à 
700 ; enfin en 1832 cette population se trouvait ainsi établie: 

Population blanche : hommes et femmes 490 

^ , . . ( hommes 477 

Population noire j « -g- 

Total ... 1,613 

Mais on se rend facilement compte de cette décadence en 
abordant à Tabago. La côte , toute hérissée de bancs de 
rochers , offre des difficultés extraordinaires ; rien n'y est 
plus dangereux que les courans : le navire surpris par la 
nuit aux abords de cette tle court les plus grands dangers. 
Néanmoins, ces difficultés vaincues, une fois, veux-je dire, que 
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le aayire eet entré dans Fane des baies aous le vent» il peut 
s'approcher autant qu'il lui fdalt de Saiat-Giies-Book » les 
rècib qui sont situés au sud-ouest de la baie de Goorlaadt 
a'étant point à craindre, étant au-dessus du niveau de Teau^ 
à Texception, pourtant, du rocho* de Cbesterfield. Les baies et 
les havres sont nond>reux; la baie de Manr^f-u>ar est large 
et sûre, celle que domine le fort Saint«George est également 
honne et le mouillage y est sur. Courland-Bay , renommée 
par les ridies forêts qui Tavoisinent, et Sandy-Point , qui 
Corme Textrémité occidentale de Ttle, reçoivent des vaisseaux 
de cent canons; les baies de Tyrrel, de Bloody, de Mangrove, 
ia baie Anglaise et celle de Castara, sont destinées aux navires 
d'un petit tonnage ; celle d'Halifox admet des navires de deux 
cent cinquante tonneaux, mais on ne peut y entrer qu'avec ua 
.pilote, à cause des réciis qui en protègent l'entrée. 

Tabago est encore remarquable en ce que c'est là que Sta*- 
iiiel de Foë a placé le théâtre de cette fiction charmante, qu'on 
lit avec plaisir a tout âge, et qu'on ne peut oublier après l'a*- 
voir lae. La terre que Robinson Crusoé aperçut par une 
belle journée, à quinze ou vingt lieues de son Ile, et qu'il prit 
pour la côte sauvage qui est située entre le Brésil et les posses^ 
sioDs espagnoles, c'est la Trinité, que Ton découvre sur les 
hauteurs qui dominent la baie de Conrlande. Les couruis 
dont parle Robinson, et qui lui semblaient être influencés 
dans leur direction par les eaux d'une grande rivière, s(mt 
ceux qui rendent l'accès de l'ile si difficile aux navires ; la 
description en est si correcte, que l'auteur semble l'avoir étur 
diëe sur les lieux. Auprès de Sandy-Point, l'on voit aussi une 
caverne dont la description répond d'une manière parfaite an 
souterrain où le malheureux naufragé trouva le vieux bouc qui 
lui causa une si vive frayeur; l'entrée de cette caverne est dé^ 
fendue par des bruyères ; le sol en est nivelé, il est partagé en 
deuxcompartimens dont la surface est jonchée d os et de car- 
casses de chèvres ; près de là est le banc de sable où Crusoé 
découvrit l'impression d'un pied humain. 

^'oublions point encore le beau sexe de Tabago. Nulte 
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part, dans les Antilles, on ne trouve de femmes pins attrayantes ; 
celles qni sont d'origine française se distinguent par la finesse 
et l'harmonie de leurs formes, leurs traits sont pleins de déli- 
catesse, et le regard de leurs yeux respire la Tolupté; leur 
taille est petite ; elles sont grandes, frêles ; leur pied ressem- 
ble à celui d'un eniant ; on leur reproche leur nonchalance, 
leur paresse. Les douceurs du farniente^ les plaisirs de l'a- 
mour , voilà leur vie; mais ces défauts sont ceux du climat, 
et surtout de l'éducation qu'elles reçoivent au sein de la po- 
pulation des nègres qui les entoure; ce qui le prouve, c'est 
qu'après un séjour de quelques années dans la mère- patrie, 
ces jeunes femmes reviennent dans leur pays actives et réser- 
vées, et ne gardent plus qu'une faible teinte des défauts 
qu'on leur reproche. Enfin leur intelligence est «idle , et se 
plie avec un promptitude admirable aux études qui exigent le 
plus d'attention. 

Nous désirions aller à la Trinité, où nous avions l'intention 
de fiiire un séjour de quelques semaines , avant de prendre 
un navire pour l'Angleterre. Nous arrêtâmes donc notre 
passage sur le premier navire qui allait à la Trinité. Notre 
traversée, comme celle de la Barbade à Tabago, à part l'oubli 
que fit de payer son passage, un de nos compagnons de 
voyage, grand naturaliste de l'Italie, ne présenta aucane 
circonstance digne d'être rapportée, et nous entrâmes i 
pleines voiles dans la belle baie de Chorguzunens, si renom- 
mée par ses baleines , et surtout par la sûreté qu'y trouvent 
les navires de toute espèce. Nous mîmes aussitôt pied à terre, 
et nous nous rendîmes à Port-d'Espagne , qui est situé à 
trois lieues de la baie où nous avions mouillé. 

Port-d'Espagne est la ville la plas imposante et la plus belle 
des Indes-Occidentales ; un amphithéâtre de collines l'envi- 
ronne; les rues sont régulières et bordées de maisons bien 
bâties , les 'places sont belles, et les édifices publics ont an 
air de magnificence qui ne déparerait pas les plus belles ca- 
pitales de l'ancien monde. L'église protestante et l'église ca- 
tholique, d'architecture gothique, s'élèvent avec majesté do 
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sein des maisons qai leur servent de ceinture ; les nefs en 
sont élégantes, et les autels, les portes et les chaises, feits en 
bois de Ttle, sont ornés d'admirables sculptures. Les marchés, 
entretenus avec soin, sont remplis, dans toutes les saisons, de 
mangues, d'oranges, de citrons, de grenadilles et de mille 
autres variétés de fruits délicieux. Les bouchers ont une halle 
destinée à la vente de leurs marchandises , où Ton trouve au- 
tant de propreté que dans les boucheries les plus riches de la 
métropole anglaise. 

Les progrès de la culture et de l'industrie de cette belle île 
depuis un demi-siècle méritent d'être rapportés. En 1787, 
M. de la Pérouse établit une plantation de cannes à sucre, 
c'est la première que l'tle vit s'élever dans son sein. Dix ans 
après, le nombre de ces plantations était déjà de 159 , et l'Ile 
avait, de plus, 130 plantations de café, 60 de cacao, et 103 de 
coton, qui donnaient, terme moyen, un produit annuel de 
8,190,000 livres de sucre, 330,000 livres de café, 96,000 livres 
de cacao, et 2SUh,000 livres de coton ; tandis que quinze an- 
nées auparavant, en 1783, une seule maison hollandaise , éta- 
blie à Sainte-Eustasie, faisait tout le commerce de l'Ile avec 
un bâtiment de 150 tonneaux. Dans les années qui suivirent 
1797, le progrès se continua. A la canne à sucre, au coton , 
l'on ajouta le maïs, la vanille et l'indigo. Ces nouvelles pro- 
ductions réussirent. En 1807, l'Ile de la Trinité put expor- 
ter en Angleterre et dans l'Amérique du nord, 21,23^,000 
livres de sucre , 460,000 gallons de rhum, 100,000 gallons de 
sirop, 500,000 livres de café, 355,000 livres de cacao, et 
800,000 livres de coton. Dans les années suivantes, la culture 
et le commerce grandirent encore, et en 1831 les productions 
naturelles de la Trinité s'élevèrent à 39,2!^0,960 livres de 
sucre, 1,479,568 livres de cacao, 999,000 livres de café, 
390,536 gallons d'eau-de-vie, et 974,000 gallons de rhum. A 
cette époque, la colonie comptait 1,348 plantations de cannes 
à sucre, 945 plantations de café, 304 de cacao, et 158 de 
coton, dont chacune n'avait pas moins de 320 acres. 

Le mouvement de la population pendant cette période su* 
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bissait un aeenHBsemeiit bor moins rapide. En 1783, œtte 
<popuLatioa se composait ainsi : 



PopnUtUm libre., i 



blancs iTA 

bommes de couleur 295 421 



^ , . , < nol» 310 

T>opulaUouesclaTe.j j^^j^^ ^^ ^^ 

2,763 

Quinze ans après, l'accroissement qui s'était opéré arait 
élevé ces dnffires de la manière âuivanie : 

p . ^. ^ ^^ j blancs 2,151 

^ " ( bommes de couleur 4,474 6,683 

«... , ( noirs 10,009 

Population esclave, j , .. ^ ^..« ^^ ««* 

'^ l Indiens 1,078 11,087 

17,7tt 

Et en 1831, ces chiffires avaient plus que doublé. Voici com- 
ment ils étaient représentés : 



blancs 3,319 

bommes de couleur i 6,285 19,604 



Population libre. . | 

Population esclave. | 

41,666 



noirs 21,302 

Indiens 762 22,664 



On voit dans ces tableaux que s'il y a eu un accroissement 
rapide dans la population libre et le chiffire qui représente It 
population africaine, il en a été autrement dans la popidalioi 
aborigène. Depuis 1831, ce décroissement a continué, et il eii 
à craindre que, si le gouvernement n'adopite pas des mesure 
promptes, la race indienne ne disparaisse totalement du sol 
de la Trinité en quelques années. La taille de ces Indieas 
e&t petite; ils ont rarement plus de cinq pieds deux poocaB 
anglais. La couleur de leur visage est jaune; ieurs dieveex 
flont noirs comme les plumes du corbeau; leur encolure est 
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tm peu massive; nais, comme dans la race hindoue et ta race 
tartare^ leors pieds et lenrs mains sont bien fonnés. On leur 
Teproclie lenr insouciance et leur apathie; la joie ni le cha- 
igrim ne semblent , dit-on, aroir de prise sur leur ame ; rare- 
ment ils se mettent en colère , ils ne sont point curieux. Ces 
reproches ne sont pas applicables à tous, et, à Fépoque de 
notre séjour, nous vtmes parmi ces Indiens des hommes qui 
déployaient dans leur colère autant d'énergie, autant Me fu- 
reor que le nègre né sous le climat le plus brûlant de l'A- 
Inqne. 

La Trinité fut pour le Royaume-Uni une belle conquête. 
Bans aucune de ses colonies des Antilles , il ne pouvait 
trourer pins de ressources. Les havres y sont nombreux; 
celui de Chagaramus peut recevoir des navires de guerre , et 
la baie de Balandra offre en tout temps un mouillage assuré 
aux navires d'un petit tonnage. Plus loin sont la baie Mayar, le 
port Guaiguaire, sur la cftte orientale; les ports de Maqueribe 
et de Las-Guevas, au nord ; au nord-est, les ports de Rio- 
Grande, deTooo etdeCuncana ; à Touest, le golfe de Paria 
et le Port-d'Espagne. Le plus grand nombre des rivières sont 
•navigables ; celle de Caroni, depuis son embouchure jusqu'à 
l'Aripo , peut porter des navires d'un assez fort tonnage. La 
Chaguanas, le Rarrancones, la Couva, la Guaracara et la Si- 
naria sont situés à l'ouest. Rio-Grande et Oropucho sont si- 
tnés à l'est, et Nariva, qui se trouve également à l'est, porte 
des navires de 250 tonneaux à une lieue de sa source. 

Sous le rapport de l'ichthyologie et de la zoologie, la Tri- 
nité se distingue par plusieurs animaux et plusieurs poissons 
qu'on ne trouve point dans quelques-unes des autres An- 
tilles : ce sont le mangrove-stag , le porca ou lupo , animal 
amphibie qui se cache sous l'eau lorsqu'il est poursuivi. Les 
oposums y sont très-nombreux ; leurs femelles, comme les 
kangoroos de la Nouvelle-Hollande, ont une poche membra- 
neuse où elles déposent leurs petits ; on y trouve des arma- 
dillos , rhystrix prehensiHe de Linné , deux espèces de lé- 
zards, nommées le dragon et la guana , le paresseux , le rât 
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musc , le chat tigre » le peccary, le didelphis philandar et une 
grande variété de singes ; et parmi les poissons, le gquaht 
zygœna, qui a douze pieds de long, et dont la tète a la forme 
d'un marteau, et enfin la vache de mer , qui pèse environ 
onze cents livres, et dont la chair, mangée fraîche» a le goût 
du cochon. 

La variété des fruits que cette colonie rapporte chaque 
mois de Tannée est vraiment prodigieuse. Janvier produit 
les sappidilles , les pomegrenates , le plantain, la banane et 
la papaye; les végétaux sont l'okros, les capucines de 
toutes les espèces , les pois d'Angola , les pommes de terre 
douces , le yam et les tanias ; février produit le légume i^ 
pelé chicon ou le christophini comesan ; mars les grenadilles; 
avril les prunes de Java , la mangue, la sapotat , la groseille 
d'Otahiti et la prune de la Jamaïque ; mai les citrons d'eaa 
et les pommes cachou ; juin produit les mêmes fruits qne 
mai ; mais déjà les pois d'Angola sont passés de saison; ea 
juillet la poire avocat commence à paraître; cette poire est 
aussi connue sous le nom de poire alligator, ou poire beor* 
rée , à cause de la ressemblance que présente ce fruit par sa 
couleur avec la couleur du beurre frais ; au mois d'août le 
seul fruit nouveau est la prune jaune ; septemlM'e produit le 
sucre , les pommes , les raisins et les yams de Portugal ; les 
fruits et les végétaux d'octobre sont les mêmes qu'au mois de 
septembre; novembre et décembre produisent la gouiave et 
l'oseille ; cette plante a une tige très-forte, qui a trois et quatre 
pieds. Il y en a deux variétés, l'une blanche, l'autre roage. 
Les fleurs , lorsqu'on les fait légèrement fermenter , produi- 
sent un délicieux breuvage. L'orange et le citron, le plantain 
et les bananes se récoltent pendant toute Tannée , mais prin- 
cipalement depuis le mois d'avril jusqu'en septembre. Le 
chou de montagne se trouve dans toutes les saisons , et c'est 
un légume délicieux. 

La Trinité est encore remarquable par ses volcans. Celui 
qui est situé dans la baie de Mayaro fait entendre, chaque 
année, de fortes détonations qui sont suivies de flammes et de 
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fumée et d'une pluie de bitume , dont la surface est aussi 
noire et aussi brillante que celle du jais. Plusieurs autres 
volcans , situés dans la partie du sud, conservent, dans un 
état continu d'ébullition, une boue fluide, qui a de l'analogie 
avec celle dont parle Humboldt. Cette boue est salée ; elle est 
chargée d*une terre argileuse. L'on trouve dans cette ile 
un métal brillant comme l'argent, mais plus ductile et plus 
malléable; elle fournit aussi du fer, des cristaux, du soufre 
incrusté avec de. l'alun, de l'arsenic combiné avec du sulfure 
de baryte, et une mine de charbon de terre, qui est située à 
cinq milles de la côte. Parmi ces productions minérales est 
l'asphalte : le lieu où l'on trouve cette substance est appelé 
par les habitans Pitch-Lake, Il est situé en face d'une chaîne 
de montagnes , et n'en est séparé que par un épais rideau 
d'arbres. Ce lac, en forme d'entonnoir, a ses bords couverts 
d'une pâte grise, qui se fond aux rayons du soleil comme de 
la cire. Mêlée avec de l'huile, cette pâte devient fluide ; on 
s'en sert pour calfater l'intérieur des navires. Quelquefois 
cette substance est noire et dure ; alors on en fait des taba- 
tières et d'autres objets ; mais la facilité avec laquelle ces ob- 
jets se brisent en rend l'usage difficile et coûteux. La quan- 
tité d'asphalte que peut fournir le lac est de nature à exciter 
rémulation de tous les agioteurs de Londres et de Paris ; 
elle suffirait pour paver tous les trottoirs des capitales de 
l'Europe; et la distance qui sépare l'île de ces deux grands 
foyers de sociétés industrielles est bien faîte aussi pour 
donner du stimulant à l'esprit inventif des entrepreneurs; 
car, en cas de non succès , il leur serait facile d'y braver la 
colère de leurs dupes sans courir la chance d'être pris. 

[Traveîs in West Indies.) 
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LES VISIONS, 

PAR LE GHEVALIKB QUÉVÉDO DE VILLEGAS. 



Nos voisins d'outre-mer, les Français , comprennent assez 
mal , selon nous , la mission de critique en littérature , cette 
mission si humble d*un hcmime qui consacre ses veilles à ana- 
lyser les œuvres d'autrui, à les commenter, à les éclairer^ 
à les traduire, pour ainsi dire, en langue vulgaire, bisant 
^ peu près en cela Toffiee d'un serviteur qui porte un laoH 
beau devant son maître. Nous trouvons que la critique firan- 
çaise , reniant Thumilité toute chrétienne de son apostolat, 
est passablement fière et dédaigneuse. La critiquera Paris, 
ne se charge pas de faire connaître le livre dont elle traite; 
elle écrit non pas sur lui , mais à propos de lui ; elle s*ea sert 
comme d'un piédestal pour se poser elleHOdéme, et les g(h 
lonnes du feuilleton lui sont une tribune où elle développe à 
son gré ses propres idées , si elle en a , ou » à défiant d'idées , 
certains lieux communs, habillés d'une certaine fagon, et qm 
ne peuvent pas manquer de lui faire beaiicoup d'henneor. 
S'astreindre à critiquer les idées d'autrui, à les fiaire valoir 
par la comparaison, rendre son génie esclave d'un antre 
génie , fi donc I n'est-ce pas jouer le rdle d'un maître de cé- 
rémonies, d'un introducteur patenté? Et comment voulez-vons 
qu'un critique français accepte un pareil rôle? Le critique 
français, à propos d'un ouvrage quelconque , vers, philoso- 
phie, littérature , vous parlera de ses goûts à lui, de ses pea- 
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ses à loi y qvelqoeiMs même de jes hnmeun et de son cânuo- 
tare. Si dans le lirre qa'il a pris sons son patronage il est* 
qnestion des diamps, Yoilà le eritique fran^is qui s'édianlfe, 
et vous décrit tes doaceurs de la campagne , le charme des* 
soirées d'été à l'ombre des boi» touffus , les agrémens de la 
Yodarey des ruisseaux, des paysages romantiques, le tout 
embelli par l'inévitable gazouillement des oiseaux; s'il est 
question de l'origine des idées et du mécanisme de l'enten** 
deaient humain, le critique français reproduit Locke, Leib- 
mtz,I>ugast-Stewart et nos philosophes écossais, et répandaat 
sur cette compilation un vernis personnel , il s'en fidt une 
philosophie à lui propre , une profession de foi, si bien qu'on 
oublie l'auteur dont il est question, pour ne s'occuper que du 
eritique qui expose un système si triomphant , et on se de- 
mande pourquoi un homme qui a tant d'imagination se ré- 
signe au métier qui en exige le moins. La qualité qui manque 
essentiellement à la critique française, c'est de l'abnégation, 
et cela ne saurait être autrement chez un peuple qui , de son 
propre aveu , est personnel à l'excès. 

D'ailleurs, cette manière de comprendre la critique est très- 
commode : outre qu'elle flatte la vanité, elle accommode mer— 
Teilleusement la paresse ; outre qu'il est très-doux au coeur 
de parier de soi, sous prétexte de parler des autres, if est 
également doux de ne pas Hre le livre dont il faut traiter, de 
juger un écrivain à vue de pays, sans études et sans rt- 
flexiotts préalables , et de composer enfin au seul aspect d'un* 
titre des articles fantastiques , charmans peut-être , et que le 
public goûte fort, sans se soucier de discerner la vérité du 
mensonge , attendu que le public , comme don Quichotte , 
prend assez volontiers un troupeau de moutons pour une 
armée rangée en bataille. 

La critique , en Angleterre , est restée , ce nous semble , 
plus fidèle à sa mission et à ses antécédens. Bien qu'elle s'ou- 
blie quelquefois jusqu'au sarcasme et à l'invective, elle esf 
en général plus humble , plus modeste , et surtout phw psh- 
tiente ; elle a l'air moins dégagé , moinS;,fiin&iKm que la er^- 
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tique* française ; elle se souvient qu'elle a pour aïeux les com- 
mentateurs, les compilateurs, les annotateurs; elle lit encore, 
elle souligne, elle compare ; un écrivain français dirait qu^elle 
porte une perruque et des lunettes; à la bonne heure I mais 
au moins elle ne ment ni à son nom ni à son origine; cri* 
tique , elle veut rester critique ; elle sait s effacer , se faire pe« 
tite devant les hommes qu'elle recommande à l'attention pu- 
blique , et même devant ceux qu'elle voue au ridicule ; elle 
n'oublie jamais que son rôle est un rôle secondaire ; qu'il lui 
siérait mal de se placer en première ligne , et qu'elle doit se 
contenter de dire, comme le pauvre diable qui montre la lan- 
terne magique auxcockneys de Londres -.Voyez, messieurs, 
et jugez. 

Si jamais les scholiastes disparaissent de la surface du con- 
tinent, on les retrouvera dans quelque obscure vallée d'Irlande. 

Messieurs , l'homme que j'ai à vous faire voir se nomme 
François Quévédo de Villegas. Malheureusement , malgré 
toutes mes recherches, je ne pourrai vous donner sur sa ne 
des détails aussi précieux que je Teusse voulu. Je vous en 
dirai tout ce que j'en sais : un critique français vous eu di- 
rait sans doute davantage ; mais, comme j'ai fait en commen- 
çant mes réserves , j'espère que vous voudrez bien me tenir 
pour quitte à ce compte-là. Je prendrai ma revanche en vous 
faisant connaître ses œuvres le mieux que je pourrai. 

Quévédo naquit à Villeneuve de l'Infantado en 1570. Sa 
famille était noble , et il fut fait chevalier de Saint-Jacques. 
Les biographes ne nous ont rien appris ni sur sa vie ni sur 
l'état de sa fortune, et nous serons réduits à conjecturer ou 
qu'il était riche avant d'écrire , ou qu'il vécut misérablement 
en écrivant. Cette conjecture , du reste, ne nous coûte pas de 
grands frais d'imagination. Qui ne comprendra qu'au sei- 
zième siècle, et en Espagne, il est impossible qu'un écrivain 
ait dû la fortune ou même l'aisance aux produits de sa plume? 
Qui ne connaît cette misère proverbiale des hommes de lettres, 
qui , depuis Homère , attendent encore leur âge d'or ? Que fit 
donc Quévédo ? où le conduisit son penchant a la satire ? en pri- 
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son, ainsiqa'il était juste. Dans sa verve de personnalités, il 
osa attaqaer les gens en place; il décria le comte Olivarès, 
alors premier ministre, et le ministre répondit à Quévédo de 
la £siçon la pins simple et la plus convaincante du monde, 
par nne lettre de cachet. Après la disgrâce du comte OU- 
varès, que fit Quévédo rendu à la liberté? Nous. l'ignorons 
encore. Ce que nous savons , c'est qu'après sa mort ses ou- 
vrages lui acquirent en Espagne une très-grande réputation, 
et qu'il fiit traduit en plusieurs langues, succès presque inouï 
alors. Ses principaux écrits sont : Le Pamasge espagnol, re- 
cueil de poésies héroïques, lyriques et facétieuses ; l'Àventu-- 
rier Buscon, roman comique du genre dit à tiroirs, et dont 
le Gil Bios de Lesage et le Tom Jones de Fielding se rappro- 
chent par le fond et quelquefois par les détails ; V Aventure 
nocturne ou le Coureur de nuit , autre roman du même genre, 
et enfin les Visions. 

Si nous nous attachons à ce dernier ouvrage, c'est qu'il 
nous a semblé plus caractéristique que les autres ; c'est que 
le génie de l'auteur y éclate plus librement et d'une façon plus 
tranchée : là , pas d'événemens , pas de fable , pas de person- 
nage principal ; le titre dit ce qu'est le livre : Visions I c'est-à- 
dire, un pèle-méle d'imaginations folles, mais pleines de verve 
et d'entrain ; des sarcasmes, des lazris, des injures, des plai- 
santeries descendant jus€[u'à la trivialité, ou s' élevant au ton 
de l'indignation la plus véhémente ; des portraits grotesques, 
des caricatures, des charges d'ateliers; puis, de l'observation, 
de la finesse, de l'esprit à pleines mains, de la colère, de l'amer- 
tume, que sais-je? Figurez- vous un livre écrit tout d'un trait, 
pendant une chaude nuit, sans plan arrêté, sans ordre, au 
hasard; un homme qui jette sur le papier tous les trésors 
d'un esprit caustique, d'une imagination brûlante et burles- 
que, bravant les convenances, attaquant les préjugés, frappant 
à droite et à gauche, d'estoc et de taille, aboyant, déchirant, 
mordant tout ce qui se rencontre : duègnes, procureurs, mé- 
decins, juges, apothicaires, alguazils, ne respectant pas même 
les femmes (Quévédo I un Castillan I ), et les accommodant de 
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toutes pièces, sans trère ni merci ; prenez un crible^ et jetex- 
y tous les bons mets, les quolibets» les exaj^ératioBSy les ridi- 
cules que TOUS trouverez » si tous aves autant d'esprit qie 
Sterne, autant de méchanceté que le doctew Sirift, autant d't- 
mertume parfois que Juvénal, et reoMiezle tout pendant me 
heure ; ToUà l'ouvrage de Quévédo : Visions ! 

Cet ouvrage se compose de quatre livres : le premier apov 
titre {es Petites^Maisons de V Amour. Encore cette fois, le titre 
dit tout. Votre imagination, siparesseusequ'ellesoit, embrasse 
le plan d'une satire tantôt grotesque, tantôt violente. Voyoas 
comment Quévédo a ftcondé ce sujet déjà si fécond en pro- 
messes. 

En commençant son ouvrage , Quévédo avertit le lecteur 
de ne pas lui demander des événemens extraordinaires, et 
encore moins de gros mensonges, comme en fon t ordinairement 
les voyageurs; il n*a pas l'intention de voyager loin, le chan- 
gement d'air lui lait mal, le froid ne lui convient pas, et il 
craint pour sa tête qui, dit^l, n'est pas des plus saines, lei 
coups de soleil du midi ; il se contentera de parcourir la pn^- 
vince de la Manche et les environs du Tobozo, contrée célèbre 
de tout temps par les folies amoureuses de ses habîtans, et 
pour laquelle il se sent pris de sympathie. Le voilà donc qm 
se met en route (de nuit, bien entendu), et arrive dans une 
prairie riante, émaillée de mille fleurs, coupée en divers sens 
par de petits ruisseaui doucement murmurant; une prairie, 
enfin, qui pourrait servir de modèle à tous les poètes écoliers. 
Au bout de la prairie s'élève un magnifique palais, semblable 
encore aux palais que les mêmes poètes décrivent Colonnes, 
architraves, péristyle, frises, chapiteaux, corniches, rien n'y 
manque, pas même une inscription gravée en lettres d'or, et 
à la louange du propriétaire de cette merveille ; les porto 
sont ouvertes, et libre à tout le monde d'entrer. Une temm 
incomparablement belle fait l'office de portière, et reçoit avec 
affabilité tous los visiteurs. Quévédo salue la portière, et k 
voilà entré. Le premier appartement qu'il rencontre est rempli 
de femmes de toute espèce, cequiTattrisIe fort; car elles sont 
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t oRim é wi et faroées d'obéir aux ordres d'tm sofièrRn» afsaex 
knital^ qui leiFtraife durement Cesfemnes^d'aiUearSyOnit.de 
ngvKètet'oecopttiims : le» unes se dksokdnk d'ètve filles^ li» 
antioi'brûfeiit m tacret poar vn. cavalier qn'eflea oe noauneni 
pÊB ; il 7 a les hypocritef, qui se eonteirteni de lerer les yenac 
a» ciel, comme si elles voalaieivt iatéresser Diem à lents mar* 
feidtesi les inewables, qoi reolent se marier à. des liommetf 
mariés ; les femmes de lettres, qui griffonnent toute la jovmèe 
des billets domr lé mal de tontes ees feanaes vient d'ane seule! 
carase^roisivetè. 

Pour représenter ces diRérens. genres de folies, on' ne saa>-' 
rait croîie quel luxe d'expressions plaisantes,, variées, d'olw 
servaitions tantôt fines, tantôt naïves, déploie notre voyageur. 
Toutes ees maladies ont leurs symptômes divers, leurs accès,, 
lem* marche progressive ; toutes ces femmes ont une attitade 
à elles, un langage, un lie particulier : et n'y a-t-il pas quelque 
profondeur dans cette observation générale qui termine la 
visite du premier appartement? L'oisiveté , en effet, n'est- 
elle pas la mère de presque tontes les folies amoureuses? De 
nos jours même, n'en avons-^noos pas la preuve? Croyezr* 
vous que si nos belles ladies avaient des chemises à feire on- 
de la toile à auner , elles se laisseraient aller avec tant de 
complaisance à ces molles pensées, à ces conversations irri^ 
tantes, à ces lectores du soir qui échauffent l'imaginaticHi, à 
ces mille fantaisies vaporeuses qui aboutiraient à la fin ilear 
donnerune loge^aux Pètttes^Maisotts<de l'Amour, si l'étafaiisfie- 
ment du chevalier Quévédo s'était conservé jasqn^à nous? Quand 
en n'a rien à Mre, le moyen de ne pas aimer? le moyen de 
se refiorserie plaisir d'être adorée, d'écrirr e# de reoevoif de 
eikapmaiis biilet», qui sont tUi ujgmB . les mêmes et loujoun» 
Bouwaux'î Toilà les réSexions que Ait à peu près- Quévédo^ 
el? que neus avons seuiement pris sur nou» d'appliquer aux 
Mies Goiftemporames; Partout où' les. femmes sent oisiif«s,. a; 
dit' Pétrarque,, l'anevr ne l'est pas. 

Le second appmtBment est eekn des feanesmariéës, etrla 
titnsième, celui des veu^w^ Vous dmaesdlavanoetontes)!» 
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folies qae peuvent flaire ces deux classes de femmes. Les 
femmes mariées détestent les maris qn^elles ont, les veuves 
désirent les maris qu'elles n'ont pas. CeUe&-ci trompent les 
vivanSy celles-là trompent les morts, en attendant mieux. II 
faut voir comme ces adroites personnes, qui devant le monde 
déplorent leur époux défunt, savent en secret donner une 
tournure galante à leur toilette de deuil, comme en pleurant 
d'un œil elles savent rire de l'autre, comme enfin on aperçoit 
les aigrettes et les pompons à travers les tissus transparens 
de leurs coiffes de crêpe. Parmi les femmes mariées et les 
veuves il y a des folles de toutes les espèces : l'une est dé- 
vote, et dévote de plusieurs ^ et s'en va à l'église trouver son 
amoureux ; l'autre est éperdument éprise d'un misérable poète 
crotté qui tous les jours, dans ses vers, fait à sa maltresse des 
dents d'ivoire, des yeux d'azur, des cheveux d'or et un col 
d'albâtre ; et les moins folles de toutes sont celles qui atta- 
quent le cœur pour arriver à la bourse , adroites voleuses, dit 
Quévédo, qui ne sont qu'à demi femmes de chambre j car elles 
déshabillent les hommes et ne les rhabillent jamais. La folie 
la plus focile à guérir est celle des vierges, parce que le re- 
mède en est connu ; mais que dire de ces vieilles folles qui, 
chaque matin, laissent sur leur toilette une année de moins, 
et marchent à reculons dans la carrière de la vie? Ecoutez 
Quévédo, et nous vous demandons pardon d'avance de toutes 
les citations que nous nous permettrons ; il nous serait im- 
possible de vous foire connaître le style d'un pareil cerveaa 
sans vous en donner de nombreux exemples : 

€( Plusieurs , dit-il , se volaiekit des années pour se rendre 
plus jeunes, et se parjuraient pour ne pas les reprendre. Fias 
ces vieilles rajeunies s'ajustaient, se coiffaient d'une manière 
coquette, ciraient leurs lèvres, meublaient leur bouche, rem- 
plissaient leur visage et en comblaient les sillons plutôt qae 
les rides, plus on était tenté de les prendre pour des bouches 
de pl&tre, pour des mortes embaumées ; copies grotesques des 
gr&ces de la jeunesse, ridicules et impuissantes guenons I pQué- 
védo du reste revient i plusieurs reprises sur les femmes qtu' 
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se rajeanissent : il les montre employant tons les artifices, 
même les plus honteax, pour recoavrer leur beauté, poudres 
détrempées, couleurs d'emprunts, &usses dents, sourcils 
neufe, hanches de hasard ; et tous ces détails sont constam- 
ment entremêlés d'épigrammes , de pointes bonnes ou mau- 
Taises, de ctmcetiik la manière italienne, d'antithèses à la 
manière française, de boutades comme les Anglais les aiment ; 
•à chaque pièce de cette horloge vivante qu'il démonte avec 
tant de soin, il attache un sarcasme, il cloue un bon mot. Si 
une petite femme, pour se grandir, porte de hauts talons, elle 
rend par impossible la partie plus grande que le tout; si une 
autre poudre ses cheveux roux, Quévédo de s'écrier : 

Vous insultez, Inès, à la nature. 

En plâtrant l'or de votre chevelure : 
Le piètre, je Tavoue, est quelquefois doré, 
Mais sans tous, jamais Tor n'aurait été plAtré. 

Bu quartier des femmes Quévédo tombe dans le quartier 
des hommes. Un seul mur sépare les deux corps debfttiment, 
et c'est là le premier chagrin des fous par amour. Quévédo 
n'épargne pas plus son sexe que l'autre. Il fait passer devant 
nos yeux une série de caricatures, une procession de grotes- 
ques à vous étourdir : en voilà un qui met ses moustaches en 
papillotes toute la nuit ; cet autre a la tête environnée de ru- 
bans comme les petits anges peints dans les églises avec des 
ailes sous le menton. Voici les amoureux transis qui soupi- 
rent sous les fenêtres de leurs belles, et adressent leurs confi- 
dences à la lune ; voici les amoureux damerets, tout fiers de 
leurs frisures el de leur pourpoint qui les étrangle; les amou- 
reux musiciens, qui portent une guitare au col, et les amou- 
reux ferrailleurs qui ne parlent que de pourfendre leurs ri- 
vaux, et croient emporter le cœur de leur maîtresse comme une 
redoute, à la pointe de l'épée. Ces derniers, ajoute l'auteur, 
portaient des chapeaux à la sacré-mon-ame , et les nommaient 
gabions de la tite. Il y a encore les amoureux en expectative, 
ceux qui aiment parce qu'ils voient aimer, et vont cherchant 
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.partent iBiobfet. à leur» :HMpîes prédentinés (se cnmnà-m 
.pafl'oatte JobBervationittte dVer)';!! y a£0n.qiii.n''a«eBiqpe 
le» imjposaîiiles, et s^adresBeat toujours m hiint, quàimmMde 
-mirade^ ils ne parvimidreiii jamais; et lea anonreux ftrDdîr 
gués 9 et les aicares, et ceux qui s'inquiètent peu d*avoir des 
l>onBe8 fortunes pourra qu'on leur en prête, et cevx qui se 
cooieutent de .dire des gracieusetés aax femmesy sans jamais 
•essayer d'aller plus anrant : Bimrdotisde V amour ^ ^ivoltijfaU 
autour de» ruches sans y entrer. En somme, je. ne crois pas 
que Quévédo ait oublié une seule espèce de folie ; et Quéfédo 
>nous déclare que le mariage est une folie plus grande eaeoie 
que toutes «celles qu'il vient de décrire, et qu'il oonaait quel- 
que chose pis que le diable : Un homme mal marié 1 

Indépendamment du point de vue général sous lequel nous 
avons considéré ce premier livre des Visions de Quévédo, 
il y a un autre point de vue qui ne manque pas d'intérêt. Où 
trouverez-vous ailleurs des détails aussi circonstanciés, aussi 
précis, sur la toilette des dames espagnoles au seizième siècle, 
et sur ces artifices dont la forme change d'époque en époque, 
mais dont le fond reste toujours le même? À quel degré en était 
l'art du dentiste et du perruquier? ces perruques, ces fausses 
dents dont parle Quévédo, pouvaient-elles faire illusion ? et ces 
grandes coiffes à capuchon dont certaines folles s'envelop- 
pent la figure, quelle forme avaient-elles? ne ressemblaient- 
elles pas à la coiffure de nos sœurs de charité? et pour finir 
par un trait plus bouffon que les autres, que pensez-vous de 
ces chapeaux à la sacré-man-ame , que les forrailleurs appel- 
lent les gabions de la tête ? il y a là une curieuse étude à fiiire. 

Voici maintenant l'exposition du second livre, qui est intitulé 
La Comédie du monde dévoilée» Affligé du spectacle qu'il vieot 
de voir , Quévédo erre au hasard, lorsque tout-i-coup des 
cris frappent son oreille, et en même temps il se sent tirer 
par son manteau ; il retourne la tête, et aperçoit un vieillard 
d'un aspect vénérable, mais dont les vêtemens sont en lam- 
beaux. «Qui es-tu? demande brusquement Quévédo, toi qni 
. prétends arrêter ma marche et t'opposer à mes plaisirs? —Je 
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me mmuiift Diiant-'Wai^ répottd le neîHard, el men nom vobs 
dit anez qui je sms, et pourquoi oette foule cruelle, que Ton 
voit là-bas, me poursuit de ses imprécatians et déchire mes 
habits* Hélas 1 c'est le sort de la vérité ici-bas d*ètre calom- 
niée et opprimée par les hommes. Viens avec moi, et si ta 
wmasLf je te montrerai combien les apparences sont Causses et 
qwHe diffkence il y a entre Tètre et le paraître. — Marchons^ 
dit Quévédo. 

Ils marchent : le premier spectacle qui s'offire aux yeux 
dn voyageur est celui d'un magnifique convoi; des pleu- 
reurs raccompagnent en longs manteaux, on n'entend que 
sanglots et gémissemens. Ce convoi est celui d'une femme que 
son mari conduit à la dernière demeure. « Oh 1 que voici une 
femme, s'écrie naïvement Quévédo, qui meurt digne d'envie ! 
car tout le monde la regrette, et son mari bien probablement 
ne suTvivi-a pas à sa perte .d Le vieillard sourit malignement, il 
se contente de hocher la tète. Puis c'est une veuve inconsola- 
Me qui se livre dans sa maison à son désespoir : Jésus, mon 
Dieu 1 dit-^Ue , que vais-je devenir en ce monde, et pourquoi 
conserver une vie qui ne m'était douce que par le défiant, et qui 
sans lui va me devenir odieuse? Les bonnes amies de la veuve 
la consolent de leur mieux : Tune lui fsit observer qu'elle e&t 
«acore jeune et belle, et que la beauté étant un don de Dien, 
il fiuit en prendre soin par piété , si ce n'est par coquette- 
rie, et que les larmes rougissent un peu trop les yeux; l'au-^ 
ire lui parie d'un certain gentilhomme qui serait trop heureux 
de recueillir d'aussi précieuses larmes et de les sécher qneU 
q«e jour ; enfin c'est ce vieux conte éternellement jeune de la 
matrone d'Éphése, raconté par Quévédo de la manière que 
vous lui savez .Le veuf et la veuve font la paire. Ce mari que 
nous avons vu toot^à-l'heure, pleurant sur le grand chemin, 
songe déjà dans son coeur à un nouveau mariage ; et sHl oon« 
naît si bien les us et coutumes du veuvage, c'est qu'il en est A 
sa troisième femme, et en rêve d^à une quatrième. Cette pau» 
vre affligée, qui ne veut plus de la vie, a déjà dans un coin 
de sa cervdie une petite place bien adroitement dissimulée 
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pour ce gentilhomme dont sa bonne amie lai parle : ce sont des 
inconsolables déjà consolés, des martyrs d'une heure qui Tont 
ressusciter bientôt. Mais voici le plus gracieux des spectacles: 
une femme passe à c6té de Quévédo, elle est toute corail, 
ivoire, perles fines ; comme elle relève discrètement les yeux 
sous les plis de son voile! quelle pudeur, et en même temps 
quel air engageant! Comment est- il possible qu'une femme 
réunisse si bien les deux contraires, et mêle à ce point l'eau et 
le feu, que celle-ci se contente de tempérer celui-là sans Té- 
teindre? C'est là un problème .que les dames espagnoles du 
seizième siècle savaient sans doute résoudre à merveille, à en 
juger par la description très-savante que nous Mi Quévédo, 
et qu'il n'aurait pu faire sans modèle. 

On pense bien que c'est là une belle occasion pour notre 
auteur de déshabiller encore une fois les femmes, et de leur 
6ter toutes leurs beautés fausses. Aussi le vieillard, qui se 
nomme Dùan^-vrat, n'y manque pas. Assistons, s'il vous 
plaît, à ce petit coucher, qui est bien la plus singulière peio- 
ture qu'on puisse imaginer. Autant Quévédo nous a reprë- 
sente cette femme belle, douce et attrayante en apparence, 
autant il va nous la montrer repoussante et hideuse en réa- 
lité. C'est, en effet, ce contraste, cette perpétuelle opposition 
qui fait le fond du tableau, opposition simple et carrée sans 
doute, mais que l'imagination de Quévédo se platt à enrichir 
des détails les plus singuliers. 

<c Cette fenmie que tu viens de voir, dit le vieillard, s'était 
hier couchée fort laide, et sa beauté n'est que l'ouvrage de 
la matinée. Entrons en détail. Les cheveux de cette femme 
ne sont à elle que parce qu'elle les a achetés ; ses sourcils 
sont moins noirs que noircis; et si l'on faisait aussi des nez, 
elle n'aurait plus son nez véritable. Sa bouche, pleine de 
dents cariées, ressemblait à un encrier : toutes les poudres 
qu'elle a usées l'ont changée en une salière. La cire et les 
pommades sont en si grande quantité sur ses lèvres, qu'on 
les pourrait allumer comme des bougies. » 

Sans doute dans tout cela il y a des choses que les déli- 
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eaU pourront reprendre ; mais qui ne sentira que si Texagë- 
ration est de mise quelque part, c*est dans une satire? Cette 
bouche qui d'encrier devient salière, ji'est-ce pas là un trait 
fort plaisant ? Ces lèvres qui vont prendre feu ne vous présen- 
tent-elles pas une très-réjouissante image? S'il vous platt de 
TOUS emporter contre Thumeur un peu trop fentastique de 
notre auteur, souvenez-vous de Juvènal , auteur classique et 
Romain, qui n'a pas moins chargé sa peinture des femmes 
de traits aussi forts et aussi, sanglans. Et plus loin le vieil- 
lard s'écrie : a O le plaisant spectacle de voir une femme 
qui se dispose à paraître le lendemain, se resserrer pendant 
la nuit, s'empaqueter, se mettre à la daube, boucher les cre- 
vasses de son visage, et, renouvelant les prestiges des nécro- 
manciens, sortir métamorphosée d'une bouteille I » 

D'ailleurs, pour accepter un pareil tableau, ni fiaut se re- 
porter au temps où Quévédo écrivait, à la cour d'Espagne, 
soos le ministère du comte Olivarès , sous le règne de Phi- 
lippe II , libertin hypocrite, dans un pays considéré toujours 
comme la terre par excellence des déguisemens et des man- 
teaux. Nous autres Anglais, nous avons peine à comprendre 
tous ces artifices de toilette imputés aux femmes, à présent que 
nous n'avons sous les yeux que de pures et un peu froides phy- 
sionomies féminines , de blanches ladies, qui font plutôt dé- 
faut à leur beauté que leur beauté ne leur fait défaut; mais, 
si nous voulons remonter en arrière, n'avons-nous pas eu nos 
siècles de galanteries et d'intrigues? Nos Anglaises si graves 
n'ont-elles pas été prises , pour un temps , de cette rage de 
plaire, qui est le propre des Espagnoles ? Et lord Roches- 
ter eût-il parlé en d'autres termes que Quévédo, des beautés 
de son temps? Et pour chercher des exemples chez une na- 
tion voisine , ne vous rappelez-vous pas les énormes tou- 
pets du règne de Louis XIV , les paniers, le fard et les mou- 
ches de Louis XV, les fichus menteurs de Louis XVI? Et enfin, 
de notre temps, n'avons-nous pas le blanc, le rouge, les pou- 
dres dentifrices et tout cet attirail qu'on n'avoue pas , mais 
^'on garde religieusement et en secret dans son intérieur, 
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comme un proscrit bieii-»aimé^ qa'on a peur de livrer an grand 
jour? 

Après quelques nouveaux contrastes, dont le vîeOlaid 
JHsant-'Vrai fait ressortir la moralité peur Tinstniction de 
Quèvédo, et aussi après. une grande représentation, o& une 
f6ule de personnages viennent jouer un dooble rAle, l'un war 
la scène, l'autre dans les coulisses ; après que Taotear novsa 
montré Tégoïsme se cachant sous le masque de Fànmanilé et 
de la philanthropie, la cupidité sous le voile de Tamonr; après 
maint et maint trait lancé contre les financiers , contre les 
gens de justice, et surtout contre les algnaziis, sur lesqneb 
Quévédo avait peut-être une vengeance partienlière à exercer, 
comme sur les vieilles femmes, le deuxième livre finit, Quévédo 
s'endort. Et quand il se réveille, le vieillard lui dit : «MaiiH 
tenant que tu^as repris des forces, suis-moi, et appréle-toi à 
voir un spectacle encore plus extraor^naire que celai qui 
vient de te frapper. » 

Le troisième livre, intitulé Promenade souterraine ^ n'est 
autre chose que Tintroduction au livre quatrième, intitoié 
Descente aux enfers. Comme Virgile, comme Dante, Quévédo 
a fiait son enfer , non pas un enfer païen, avec un lac noir et 
puant, des furies, des parques, et tout ce cortège de fictiou 
terribles et menaçantes que Tantiquité nous a laissées ; noa 
pas non plus un enfer chrétien avec ses supplices éternds, 
ses crimes i expier, ses âmes en souffrance, ses pleurs et so 
grittcemens de dents, mais un véritable enfer grotesque, aa 
musée de caricatures, où les médecins,, les apothicaires, les 
duègnes, les procureurs, les juges , lesintendans, les sooh 
meliers, tous ceux qui portent des ongles crochus, tiennentla 
première place. Pas d'ombres plaintives qui racontent los- 
guement leur histoire ; pas de ces grandes physionomies fiior 
droyées qui portent Tempreinte de la fetaKté ; pas d'instav- 
nMus de tortures comme la roue d'Ixîon, ni le rocher de 
Sisyphe; mais des seringues, des mortiers, des spatules, des 
suppositoires, des pots, des bouteilles, toute nue officias 
d'apothicaire. Ici c'est un médecin le nex cloué sur un b»^ 
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Bîa, et . ua afKilhicaire la bouche cououe i «ne Mriogue4 là, un 
procureur dont un démon rogne sans cesse les ongles sans 
ocfise renaifisansy parodie burlesque du vautour de Prami-^ 
thie; plus loiui c'est un juge occupé constamment à ^e laver 
les mains, et lorsque Quévédo lui en demande la cause : « Sei- 
gneur, répond-il naïvement, on me les a tant graissées pen* 
dant ma vie, que je les lave toujours sans pouvoir jamais les 
rencke Mettes, d 

La mort elle-même vient servir de guide à Quévédo. Gomme 
presque tous les poètes ont dépeint la mort, il est bon de dire 
de quelle manière Quévédo la décrit, afin qu'on puisse comr 
parer : a Elle avait la taille extrêmement fine , elle était chap- 
gée de couronnes, de sceptres, de mitres, de velours, de bro- 
deries, de toile et de bure, elle portait une faux à la main.; 
elle était elle-même vêtue de toutes couleurs; elle avait un 
œil ouvert et l'autre fermé; elle paraissait jeune d'un cMà 
et vieille de l'autre; sa marche était irrégulière, et tandis 
que je la croyais encore loin de moi, elle se trouva à mes 
cdtés.» 

Rien ne manque à ce portrait : toutes les idées qui se rat^ 
taebent i la mort y sont exprimées avec une merveilleuse con- 
cision, et s'il y a des traits qui appartiennent i plusieurs, il 
y en a d'autres qui appartiennent à Quévédo en propre. Ces 
habits de toutes couleurs, qui signifient que la mort frappe 
également le riche et le pauvre, le grand et le petit, cette 
faux, qui la représente fauchant les hommes comme le mois- 
sonneur fait des épis, ce sont là des emblèmes généraux, que 
dans les temps les plus reculés les imaginations poétiques ont dû 
trouver d'abord ; mais cet œil toujours fermé et cet autre tou- 
jours ouvert, pour signifier d'une part les générations que la 
mort a moissonnées, et de l'autre, les générations qu'elle va 
moiasonner bientôt, ce visage, mi-partie vieilli, mi-partie 
jeune, image du passé et de l'avenir, je ne sache, pas qu'ara- 
cun écrivain, avant Quévédo, ait ainsi et aussi ingénieuse- 
ment «ignalé la mort; enfin le trait qui termine le tableau, s'il 
n'est pas nouveau au fond, n'est-il pas an moins très-neuf dans 
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la forme : Je la croyais encore loin de moi, qu'elle se troava à 

mes côtés!... 

Du reste, Quévédo ne s'arrête pas à cette personnification 
générale de la mort, il la personnifie en détail. Autour de son 
tr6ne sont rangées les difiërentes espèces de morts, la mort 
d'amour, la mort de froid, la mort de faim, la mort de peine. 
Toutes ces morts ont leur cachet particulier, leurs emblèmes 
caractéristiques, leur blason spécial. Mais voici une imagina- 
tion plus bizarre que toutes celles que j'ai rapportées jus- 
qu'ici. Au moment où Quévédo contemple cette assemblée de 
toutes les morts qui dénouent les destinées humaines, une 
voix terrible crie : Morts 1 morts! morts 1 Et au même instani 
les tètes, les bras, les pieds, de se mettre en mouvement; or, 
apprenez maintenant quel est le premier d'entre ces person- 
nages ainsi ressuscites qui se présente à Quévédo. Si je vou- 
lais faire une plaisanterie, je tous le donnerais à deviner en 
cent, et vous ne le devineriez pas. Je vous demande la per- 
mission de citer textuellement : 

a Je vis approcher vers moi un mort de mauvaise hu- 
meur, maigre et décharné, le visage mélancolique et fort mé- 
content. Je lui demandai qui il était, et ce qu'il me voulait. li 
n'est pas, me dit-il, que vous n'ayez souvent ouï parler de 
moi : Je suis l'autre, c'est-à-dire un homme de bien que l'on 
diffome à chaque instant, et à qui l'on prête les plusimperti- 
nens discours; quoique je sois fort pacifique et que je ne dise 
jamais rien , cependant il n'y a pas de sottise que Vautre ne 
dise. Les ignorans, qui veulent citer quelque autorité, disent 
toujours : comme dit Vautre; les Latins m'appelaient piidam, 
' et se servaient de ce nom pour donner du nombre à leurs 
longues périodes. Je désire donc que vous me rendiez un 
service quand vous serez de retour dans le monde : je vous 
prie de dire que vous avez vu Vautre, qu'il est tout vêtu de 
blanc, qu'il n'y a rien d'écrit ni de peint sur lui ; qu'il ne dit, 
ne dira et n'a jamais rien dit ; que tous ceux qui le citent en 
ont menti, qu'il proteste contre le témoignage de tous ces im- 
posteurs et de tous ces sots. Dans les querelles et les éclair- 
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cissemens. Us m'appellent une certaine perêonne; dans les 
interrogatoires, je ne $ais qui; dans la chaire et dans le bar- 
reau, certain auteur: mais tout cela ne désigne que le pauvre 
tautre\ et tend à le charger de tout ce qui se dit d'imper- 
tinences. Accordez-moi ce que je vous demande, et tirez-moi 
de Fétat déshonorant où je suis. » 

Pour ma part, je ne sais quel est le plus plaisant, on du 
personnage, ou des paroles que l'auteur lui prête. En lisant 
le passage que je viens de transcrire, j'avoue que j'ai oublié 
mon métier de juré peseur de diphthongues ; j'ai ri franche- 
ment comme à la meilleure scène des Commères de Windsor; 
et je me suis demandé si jamais on avait imaginé une per- 
sonnification plus comique que cette personnification d'une 
locution proverbiale, qui vient se plaindre de toutes les sot- 
tises que lui prête gratuitement la sagesse des nations. 
Ainsi vous voilà bien avertis, grands médecins, qui, pour éta- 
blir un apophthegme douteux, invoquez gravement l'autorité 
d'un ancien écrivain ; vous qui, cachant sous un air de laisser- 
aller votre ignorance, invoquez en faveur de vos opinions je 
ne sais quel auteur; gazetiers qui commencez invariablement 
vos articles de commérage politique par ces mots : Une personne 
bien informée assure.. . n'essayez pas de nous donner le change : 
toutes ces diverses qualifications désignent Vautre; et Vautre 
vous déclare qu'il est las de vous servir d'éditeur responsa- 
ble; il vous déclare qu'il ne dit, n'a jamais dit et ne dira ja- 
mais rien. Avis aussi à vous, orateurs du parlement, qui, 
dans le feu de l'improvisation, ne signez jamais les citations 
que vous faites : Vautre proteste contre les maximes dont 
vous chargez sa conscience : il est vêtu de blanc, symbole de 
son innocence, et il n'a rien d'écrit ni de peint sur lui. 

Après ce personnage si plaintif et si réjouissant dans son 
malheur, vient un personnage fameux, Michel Nostradamus, 
qui proteste à son tour contre le sens que les hommes ont 
donné à ses prophéties. Après Nostradamus» une femme, 
Ouègna Quintagnogiia, type des duègnes espagnoles, que 
Quévédo, en homme qui les déteste cordialement pour avoir 
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eu probableoient affaire à elles, nonn représente comme «o 
abrégé des siècles passés, comme mue raciae vÎTmte, le cM 
branlant, tes yeox éteints, un vrai nên d'alamUef le nenina 
ressemblant a» crùnpion d'un ûi9on mal pkimé. Penr ceHé4i, 
Qoérédo ne se sent aucune sympatUe, et il la compan 
charitablement à une potence. 

BlentAt après ce ne sont, plns^ des types détadiés, des 
indmdualités grotesques que Quévédo* rej^isente; les n- 
dicules mareheot par bandes, les^dces fimi prveessni; 
▼enu« voyes passer d'interminables^ files de tailleurs, de cor- 
donniers, d'intosdans^ d'aubergistes, tontes personnes de 
même qualité, qui se rendent au jugement dernier ni 
plus ni moins ; car id Quévédo se sonnent qu'il est Esp»* 
gnol, chrétien et catholique, et ayant de nous donner son 
enfer, il veut nous donner un jugement dernier à sa feçon. 
Les trompettes retentissent, les morts sortent de leurs tom- 
beaux et rassemblent leurs membres dispersés. Ici il y a quel* 
ques tmits d'une admirable énergie : les médisana éditent la 
rencontre de leurs langues, les voleurs et les meurtriers ne 
veulent pas reprendre leurs mains; ils craignent de présenter 
à la vue du juge suprême les instrumens de leurs crimes, ces 
témoins qui vont les accuser. De tous les côtés la foule des 
morts arrive : rois, princesy bergers, pèle-méte et confondus; 
hs rois mime, ajoute Tauteur, étaient les plus embarrassés de 
hr troupe . Les poètes et les philosophes rendait compte delears 
actions c6te--à-côte avec les cuisiniers, les guerriers coudoient 
tes apothicaires, les magistrats donnent la main aux laquab, 
toutes les conditions se touchent, se mêlent, se heurtent; plnsde 
distinctions humaines, plus de titres, plus de colliers d'ordre» 
le règne de l'égalité commence. Et Quévédo nefoit.grAcei 
personne : Orphée, Virgile, Homère, Socrate, Platon, tous es 
esferl Pnîs, comme toujours, des procureurs,' des médedoSf 
des chirurgiens, des apothicaires, mais en si grand aombss 
qa'il nnus serait imposable de les dènombser;: car c^est une 
marque earadéristique du génie deQuèvédo^que cette ïmim 
CMtpe te» gensqni partent ivbe. En ceci, il apsécédé de bng^ 
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tanp» Moiîève^ et je ne aeraîs pas étonné que ce damier ne se 
tu ioflpiré dans seseomédies des quriibeis, épigranmies, lands 
de son aventureux prédéceseevr. Â propos de ces gens-là, Qué^ 
îédoae tarit p», c'est un déluge de plaisanteries bonnes on 
mufaisesy une tempête d'injures, une grêle d'anecdotes rraies 
oa finisses : il n'y regarde pas de si près. 11 invente pour eux 
des flopplices, il les met à la torture, il épuise tous les genres 
de toannens dont la sainte inquisition a pu lui fournir des 
aodèles; il les hue^ il les siffle, il les fouette et les jette dans 
d» chaudières d'eau bouillante ; il les attache avec des chaînes 
formées des doigts crochus des huissiers et des alguazils, et 
tout cela sans trêve, sans merd; c'est raccompagnement 
obligé de tout le thème ; il en met partout, à tort ou à raison : 
clitqae page rend an moins un procureur et deux apothicaires . 

J'oubUai» de vous dire qu'au nombre des damnés figurent 
Luther et Mahomet. Cette dernière invention porte bien le 
millésime de l'époque où Quévédo écrivait. C'est uue sorte de 
profiBssion de foi expiatoire qu'il oppose i ceux qui pourraient 
révoquer en doute son orthodoxie; il songe à l'incpiisition , et 
se sourient qu'il vit sous le règne de Philippe II , de ce roi 
dont l'histoire a consacré ces parole , adressées dans un auto- 
dsrfé à une des victimes : a Je livrerais mon propre ils an 
boiQTeaii s'il était hérétique, et si l'on manquait de bourreaux;, 
j'ea servirais moinnême. » En effet , nous ne pouvons croire 
que Oiévédo , avec sa philosophie railleuse et hardie parfois 
jusqu'au cynisme , ait partagé l'intolérance religieuse des 
hommes de son époque; mais , averti par la prison , il devait 
redouter l'auto-da-fé. Après avoir été incarcéré pour ses saH 
tires , il eût été trop cruel d'être br Aie pour cause d'incré- 
dalité. 

Entrons maintenant de plain-pied aux enfers; c'est ici flue-* 
Uiatque l'auteur prend à tàdie de justifier son titre: Visionsl 
Ici, encore dmus de lignes arrêtées^ de penonnagest bien, 
distincts;, plus de types dessinés avec aoinç mais des groupoi» 
d'onbres, des masses innombrables de persoanaees qni se 
croisent et se reconnaissent à peine ea passant; une serin da 
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ronde diabolique , où les couleurs s'eflEeicent , où les bruits se 
mêlent, où les voix cessent d*étre accentuées ; une incroyable 
cohue, sans chef, sans physionomie particulière, sans spé- 
cialité, sans nom; un véritable chaos. L'auteur d'ailleurs, 
dès le commencement du quatrième livre , accuse lui-même 
ce désordre que nous signalons , et le justifie de la sorte : 
<K Qu'on ne s'étonne pas de revoir sur cette route ( la route de 
l'enfer ) bien des personnes dont j'ai déjà parlé ; ce dernier 
voyage est le terme des autres , et l'on ne doit pas me savoir 
mauvais gré de ne rien laisser ignorer de l'histoire de mes 
héros. D'ailleurs , s'il y a quelques redites , il ne hni pas s'é- 
tonner qu'il n'y ait pas plus d'ordre dans le récit de ces folies 
que dans ma tète. » 

Il y a beaucoup de redites en effet dans ce quatrième livre; 
mais j'y ai remarqué une hardiesse que Quévédo n'avait pas 
osée jusque là , et que je l'excusais de n'avoir pas osée. Jusque 
là, il avait attaqué toutes les professions , excepté celle des 
prêtres; cette fois-ci, il l'attaque, non pas franchement ( la 
sainte inquisition lui pardonne ! ) mais assez clairement pour- 
tant pour qu'on puisse la reconnaître. Sur le chemin de son 
enfer , Quévédo rencontre une troupe d'hommes suivis d'un 
grand nombre de femmes qui leur baisent les mains, et, 
n'osant pas davantage, coupent des petits morceaux de leurs 
robes, qu'elles conservent très-précieusement; ce qui fiait dire 
aux plaisans que quand on aime tant V habit , on ne peut pas 
être indifférent pour la personne. 

L'allégorie est-elle trop voilée? Ne voilà-t-il pas bien dos 
directeurs de consciences féminines,. nos excellens dévots, 
tout confits en douceur , et ayant toujours à la bouche des 
paroles mielleuses , qui arrivent au cœur en chatouillant les 
oreilles? N'est-ce pas là le prêtre catholique , tel que la crainte 
des hommes et la crédulité des femmes l'ont fait : doucereux, 
parlant sans cesse de sa misère, donnant sa main à baiser, 
et avec une figure grassement épanouie , se faisant honneur 
de ses mortifications et de ses jeûnes, marchant à pas lents, 
baissant les yeux et avançant toujours la main pour prendre , 
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quoique la religion lui ordonne de ne rien recevoir ; le prêtre 
catholique, en un mot ( j'entends le mauvais prêtre), qui 
ressemble au chat domestique, gras, paresseux, hypocrite 
et voleur. 

Après cette peinture à demi déguisée , qui , pour un auteur 
espagnol du seizième siècle , sent furieusement l'hérétique , 
la cohue devient plus bruyante et plus confuse que jamais ; 
tous les personnages que nous avons déjà vus passer devant 
nos yeux se sont donné rendez -vous en enfer, ces person- 
nages-là et mille autres. Il fendrait avoir en main la plume 
d*on Homère bouffon pour effectuer un pareil dénombre- 
ment ; nous ne l'essaierons pas. Seulement nous citerons un 
dernier trait qui caractérise merveilleusement une des faces 
les plus saillantes du génie de Quévédo , la naïveté dans l'iro- 
nie. Quévédo, ne voyant pas d'alguazils en enfer , s'en étonne 
grandement , ainsi qu'il est juste ; et avisant un démon qui 
a l'air d'un assez bon diable: « Et les alguazils? s'écrie-t-il , 
qu'en avez-vous foit? Comment n'en vois-je pas un dans un 
lieu qui semble si bien fait pour eux? — C'est nous-mêmes 
qui refusons de les recevoir ici ; ils sont si endiablés , que 
nous craignons qu'ils ne sachent mieux tourmenter les âmes 
que nous , et que Lucifer, les trouvant plus habiles , ne les 
prenne à sa solde, et ne nous laisse sans emploi. » 

Je suis obligé de passer sous silence une myriade de dam- 
nés condamnés à mille supplices grotesques ; et les amou- 
reux qui soupirent encore après leur mort ; et les poètes qui 
riment et s'entre-déchirent en enfer comme dans le monde ; et 
les astrologues entourés de sphères et de mappemondes , 
parmi lesquels j'en ai remarqué un qui découvre que si sa 
mère fût accouchée deux minutes plus tôt, il était sauvé, parce 
que Saturne changeait d'aspect en ce moment. Que vous di- 
rai-je? toutes les professions et tous les vices, toutes les 
croyances et toutes les superstitions, toutes les écoles et tou- 
tes les sectes, toutes les religions et tous les schismes, tous les 
peuples et toutes les époques, sont représentés dans ce vaste 
pandémonium , dans cette épopée bouffonne , mêlée de lu- 
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mière et d'ombre, d'or et de boue, où les trivialités les plus 
cyniques ont leur place marquée à c6té des comparaisons lei 
plus ingénieuses, des imaginatioiis les plus pleines de verre, 
I et à! humour ! 

' Et comment juger un livre pareil maintenant ? comment Fap- 

I précier, nous qui n'avons pu l'analyser qu'à grand' peine? 

rappelez-vous» si vous voulez, les expressions que nous avons 
I déjà employées : pèle-mèle, cohue , chaos , gâchis même, i la 

bonne heure ; mais, à coup sûr , le plus réjouissant» le plus ori- 
I ginal, le plus grotesque, le plus railleur» le plus spûritaelde 

I tous les gâchis littéraires; le livre enfin le plus digne d'être k 

I compatriote et le contemporain du Don QuichoUdy et qui place 

I son auteur Quévédo, sinon à cAté, du moins après Cervantes, 

! dans le grand siècle de la littérature espaignole. 

[Fortign Quarterly Review,) 
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LA GORGE COUPÉE, 

▲IfBCBOTE DE L'HISTOIRB DES PURITAIIVS (1). 



Woodson rapporte l'anecdote suivante, mais d'une manière 
si confuse et si embrouillée, qu'il est difficile de saisir dans 
son récit l'ensemble des diverses scènes qui la composent Les 
faits paraissent s'être passés comme je vais les raconter. Au 
temps le plus animé de la lutte pour la liberté religieuse, 



(1) NoTK DU R^DjLCTKUR. Cette Nouvelle^qui sefaitreraarqtter par une 
nilveté de «t jle, une vëf ité de couleur locale et une force dramatique dignes 
de Walter Scott, est due i la plume du berger d'Ettrick. James Hogg, plus 
eonnu sous le nom du berger d'Ettrick, naquit, en|1772, dans la forêt 
d'Ettrick, comté de Belkirk, en Ecosse. Ses aleuK, depul^plusieurs géné- 
rations, exerçaient la profession de bergers, et James, ainsi que tous ses 
frères, fut élevé pour cet état modeste. 11 se plaisait à dire que • pour 
toute son éducation , $e» parens s*étaient bornés à l'envoyer dans son 
enfance, pendant deux ou trois ans , à une école de village ; mais il y 
a lieu de croire qu*il exagérait un peu son ignorance pour augmenter son 
■nérite. En 1796^ étant, en qualité de berger, au service de M. Luidlaw de 
Blackhouse, il commença i se faire connaître comme chansonnier parmi 
*es rustiques compagnons. La première pièce de vers qu'il fit imprimer 
fut la chanson patriotique de « Bonald-SIao-Donald, » qu'il composa en 
1801, à l'occasion de Tinvasion dont Tempereur Napoléon menaçait la 
Cîrinde-BretagBe. £Ue parut sans nom d'auteur* et eut un succès Ui|- 
inense. Ce fui daw le coun de cette ^éme année qne Walter Scott, qui 
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après la défaite des puritains à Pentland, un des vaincus, 
John Haliday, s'était caché dans les montagnes dTcosse. Y 
étant resté plusieurs jours, il eut grande impatience de con- 
naître le sort de ses compagnons d'armes, et de découvrir, 
par la même occasion, si les partis ennemis avaient cessé de 
parcourir le district où il avait trouvé asile. En conséquence, 
il abandonna sa cachette un soir du mois de novembre, et 
s'enfonça dans la vallée à l'heure de minuit Bientôt ses 
courses se portèrent devant la maison môme de Gabriel 
Johnston, un de ses frères en Dieu, et y apercevant une lu- 
mière, il se décida à entrer, l'ayant connu pour un homme 
pieux, qui s'intéressait très-vivement au sort de la bonne 
vieille église d'Ecosse. 

Haliday s'approcha donc du logis avec beaucoup de pré- 
caution , étonné , et même inquiet d'y voir luire de la lu- 
mière à minuit passé, sans entendre ni les accens graves de 
la prière nocturne, ni le chant des psaumes des persécutés. Il 
eut grand soin d'ôter ses gros souliers, de peur de faire le 
moindre bruit , se glissa très-doucement jusqu'à la petite fe- 



8*occupait alors de rassembler les matériaux de son ouvrage sur les «Chanls 
de la frontière d^Ëcosse , » fit la connaissance de Hogg, qui lui fournit uo 
grand nombre de chansons et de ballades. Dans Tinterralle, Hogg publia 
deux volumes de pièces de vers , et remporta les prix de deux questions 
proposées par la Société des Higblands, sur l'éducation et la direction des 
moutons. Ces ouvrages lui valurent 300 £. A Talde de cette somme, il 
prit une ferme. Son entreprise n'ayant point réussi, il fut forcé de fecoorif 
à son premier état de berger. Mais il ne lui fut plus possible de s'y accou- 
tumer; et, en 1810, pour nous senir de ses propres expressions, rédoit 
au désespoir, il jeta son plaid, et résolut de gagner sa vie comme homme 
de lettres. A compter de ce moment jusqu'à sa mort, arrivée en 1835, il ne ces» 
de publier une foule d'ouvrages, sans compter les nombreux articles qu'il 
inséra dans le Blackwood't Magazine et dans plusieurs autres revues. U 
plus considérable, et en même temps la meilleure de ses œuvres poéti- 
ques, est intitulée La Veillée de la Reine. Cet ouvrage eut en peu de 
temps plusieurs éditions, tant en Angleterre qu'en Amérique. Parmi ces 
compositions en prose , nous citerons : Les Trois périk de rhonuDe, 
Le s Trois périls de la femme, et La Vie privée de Walter Scott. 
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nètre basse d'où partait la clarté , et y jeta un rapide coup 
d*œil« Quelle fut sa surprise de ne pas voirlà Johnston, mais 
d'y voir très-positivement un autre homme armé d'un cou- 
teau et en train de couper la gorge à un soldat, pendant que 
la fille de Johnston, une très-jolie fille, se tenait tranquille- 
ment près d'eux , et éclairait cette scène horrible d'une lampe 
qu'elle portait à la main ! 

Haliday fut saisi d'une terreur inexprimable ; car le plan- 
cher était couvert d'une mare de sang, et la victime semblait 
toute convulsionnée par les agonies de la mort. Le costume 
du patient indiquait un officier cavalier de quelque distinction . 
J^e puritain se sentit tellement soulever le cœur à ce spectacle, 
cfu'il détourna les yeux très-vite et s'enfuit aussitôt à toutes 
jambes, bien résolu d'éviter toute apparence de compli- 
cité, et profondément ému d'avoir été le témoin d'un crime 
aussi atroce qu'un assassinat nocturne, et dans une mai- 
son habitée par ceux-là même qui se vantaient d'être les 
fervens disciples de l'église réformée. Haliday éprouva un tel 
mouvement d'indignation et de frayeur, qu'il oublia même 
de ramasser ses souliers, et se mit à courir nu jambes; 
mais à peine eut-il fait une portée de fusil de chemin, qu'il 
rencontra soudain deux hommes qui se dirigeaient précipi- 
tamment vers la maison de Gabriel Johnston. Aussitôt qu'ils 
aperçurent Haliday qui s'avançait vers eux, ils s'enfuirent de 
leur côté. Il conclut de ce mouvement et de leur promptitude 
à gagner le large, qu'ils faisaient partie de la race des persé- 
cutés, et fit tous ses efforts pour les joindre, en courant après 
eux de toutes ses forces et leur criant de s'arrêter. Toutes ses 
invitations parurent seulement les engager à courir plus vite ; 
et bientôt, étant parvenus aune petite digue qui séparait deux 
prairies, l'un alla à droite et l'autre à gauche, de sorte que le 
poursuivant, embarrassé de savoir après lequel il fallait se 
diriger, s'arrêta et les perdit de vue tous les deux. 

Cette maison où demeurait Gabriel Johnston était, dit-on, 
située dans une espèce de fond solitaire et caché, à une petite 
distance de West-Linton. Ce fut du côté de ce village que 



Digitized by 



Google 



112 LA QOn&E COOVÉB. 

HaKday porta ses pas, sans trop savoir où il albit jii8q«*à ce 
qa'il eût aperça les maisons. N'ayant point dans ce bameai 
de connaissances sûres auxquelles il osât seconfier, et la ma- 
tisée étant devenue glaciale, il commença à comprendre qu'il 
lui était tout-^-foit indispensable de retourner vers la maison 
de Gabriel Johnston, pour essayer de retrouver ses souliers, 
ne sachant ni où ni quand il lui serait possible de s'en prooo- 
rer une autre paire. Il prit donc un sentier plus court, 
réussit à regagner la nuûson avant le grand jour, et eut le 
bonheur de retrouver ses chaussures. Au même instant il crut 
entendre conune le bruit d'une violente dispute venu de l'in- 
térieur de la maison, et comme il crut en même temps aper- 
cevoir une espèce de sentinelle qui rôdait à l'extérieur, il 
n'osa pas s'approcher, et s'éloigna de nouveau avec célérité. 
Cependant, ayant réussi à se procurer quelques provisions, 
il s'abstint provisoirement de retourner au lieu de sa re- 
traite, qui était une montagne sauvage, au sud de Beggar, et 
préféra se tenir tapi dans les bruyères de Craigengaur pen- 
dant toute la journée ; quand la nuit fut venue , il ne put 
même se résoudre à continuer là sa vie errante, et résolut de 
descendre encore dans les vallées pour communiquer à tout 
prix avec les habitans. Une darté assez vive sortant d'une 
maison où il ne s'attendait pas à en voir frappa derechef 
ses regards; il s'en approcha timidement, dans la crainte de 
tomber sur quelque spectacle pareil à celui de la veille ; mais, 
à mesure qu'il avançait, il entendit une touchante mélodie de$ 
psauaies de son église, qui s'élevaient doucement sur les brises 
de la nuit L'amedubon puritain s'épanouit à ces accens pieux; 
jamais sons plus frais n'avaient abreuvé son oreille, pas même 
quand il jouissait sans trouble des cérémonies pieuses as son 
culte, et qu'il pouvait méditer l'Evangile en toute liberté : c'était 
pour lui le iGestin d'une ame afiamée, et comme un avant-goAt 
des hymnes du paradis. 11 s'avança à pas précipités vers l'en- 
droit d'où partaient ces chants, et, à son inexprimable satis- 
fisction, il y trouva le révérend et dévot Livingston, célébrant 
le service divin dans l'enceinte d'une vieille grange aban- 
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daBoée , sur les domaînes de Stzipper-Fiéld, au milieu d'un 
grmd nombfe d'andîteurs sérieux et attentifs, qui tous étaient 
énns dn senaon et des prières de ce ministre. 

Après la cérémonie , Haliday s'avança vers le] révérend 
pour le complimenter sur le mérite de son service, et le pria 
très4iumblement de leur continuer le secours de sa parole » 
par les effets de laquelle ils venaient de sentir leur cœur si 
bien nourri, rafraîchi et consolé. Les circonstances au milieu 
desquelles cette petite communauté de chrétiens se réunissait 
joutaient pour eux un charme tout particulier à leur culte. 
Leur race était proscrite ; le seul fait de leur assemblée met* 
tait leur vie en danger; leur église, nouvelle catacombe, 
n'était autre qu'une maison abandonnée dans le désert ; de 
jdns, r&preté de la saison et Theure de la nuit leur disaient 
des situations sublimes, qui ne pouvaient manquer d'im* 
pressionner fortement l'ame des assistans. La persécution 
est le souffle qui ranime le feu de la foi, au lieu de Tétein-* 
dre. Le bon ministre se rendit donc au vœu que tout le 
monde lui manifestait, et leur donna rendez-^ous au même 
endroit pour une autre nuit. 

flaliday, qui connaissait depuis long-temps le prédicateur, 
se mît en devoir de l'escorter jusque diez lui , où ils parvin- 
rent tous deux en causant le long du chemin des malheurs 
de leur destinée; entre antres confidences, Haliday fit patrt 
au pasteur de œ qu'il avait vu par la fenêtre de la maison de 
Grabriel Johnston. A cette nouvelle, les traits du ministre ex- 
primèrent une rive douleur , et il exhala en termes amers son 
indignation contre la perversité et la malice des temps, qui , 
outre un crime détestable en soi , avaient ainsi engendré une 
nouvelle cause de haine et de vengeance contre ses frères infbr- 
toaés. Enfin , pour ériter de plus grands malheurs, ils cou-* 
vinrent qu'au lever du soleil ils iraient reconnaître les lieux, 
et que s'ils réussissaient à se bien convaincre de la réalité dn 
crime , ils seraient eux-mêmes les premiers i lo dénoncer à 
la justice et à feire punir les coupables. 

En conséquence de ces résebitioas , ils allèrent de grand 
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matin mettre dans le secret an ancien de Téglise de H. Li- 
vingston , M. William Tankin , et tous les trois se dirigèrent 
vers la maison de Johnston , pour tâcher d'apprendre quel- 
que chose de positif sur les causes et les circonstances du 
meurtre ; mais , à la première entrée > ils trouvèrent trots 
hommes armés qui leur barrèrent le passage: ni promesses, 
ni menaces, ni même toute l'éloquence du ministre, ne partit 
les faire reculer d'un pouce. Us se contentèrent de dire an 
pasteur et à ses amis qu'ils ne concevaient pas ce qu'on cher- 
chait ; mais que comme on semblait avoir des intentions 
équivoques , ils étaient pleinement résolus de ne permettre à 
personne d'aller plus loin. En vain M. Livingston leur dé- 
clina son nom et la qualité sacrée dont il était revêtu ; en vain 
il leur parla de son ancienne amitié pour le maître de la 
maison , et leur assura qu'il était du bon parti comme loi ; 
les sentinelles furent inexorables, et lorsque le ministre 
répéta qu'il serait bien aise de dire un seul mot à Gabriel 
Johnston lui-même, ils secouèrent la tête, et dirent que 
jamais il ne reverrait Gabriel Johnston. Ces gardiens fini- 
rent par prier les visiteurs de vouloir bien se retirer sans 
plus tarder, de peur qu'il ne leur arrivât quelque chose de 
pis; ils ne tardèrent pas à accompagner leurs avis des gestes 
les plus violens , et le ministre , voyant que rien ne les pou- 
vait émouvoir , jugea à propos de s'en retourner , lui et ses 
associés, et de laisser les choses dans l'état où elles étaientj; 
c'est ainsi que cette mystérieuse aventure fut ensevelie dans 
l'oubli et le silence pour un certain temps, personne n'en 
ayant jamais parlé et nul n'en ayant rien su au-delà de ce que 
je viens de raconter. Les trois hommes armés qui repous- 
sèrent les visiteurs étaient totalement inconnus de ces trois 
derniers ; seulement Haliday remarqua que l'un d'eux était 
bien sûrement le même jeune homme qu'il avait vu coupant 
la gorge du militaire avec un couteau. 

Le temps s'écoula , et la rage du parti papiste paraissait 
s'accroître tous les jours. Cette fiiction seule disposait de la 
volonté du roi, et la persécution dirigée contre les non con- 
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formistes augmentait incessamment de violence. Une multî- 
tnde d'ordres émanaient du conseil, tendant à extirper com* 
plètement les puritains du sol de TÉcosse ; mais toutes ces 
lois intolérantes ne servaient qu'à leur rendre plus chers leur 
culte et leurs montagnes. Enfin arriva la nuit où la réunion 
religieuse dans la vieille grange abandonnée devait avoir 
lieu , et il s'y trouva un plus grand nombre de fidèles encore 
que la dernière fois. Comment dépeindre l'effet produit par 
cette mêlée d'hommes de costumes et de tailles divers qui 
se pressaient dans la grange cette nuit-là? la douteuse 
clarté des lampes vacillantes ajoutait quelque chose de plus 
mystérieux encore à lattitude de l'assemblée. Toutefois plu- 
sieurs des assistans remarquèrent que , vers le milieu du ser- 
mon, un certain nombre de personnages entrèrent dans 
l'église, coiffés de très-larges chapeaux et couverts de grands 
manteaux pareils à ceux des gardes de nuit, puis se formèrent 
en deux groupes qui se placèrent aux deux portes d'entrée , 
se maintinrent immobiles sans se 'découvrir, et s'occupèrent 
quelquefois à inscrire des notes sur leurs tablettes. Cependant 
le ministre, se voyant venu au moment de prononcer la der- 
nière prière , leur fit signe d'ôter leurs chapeaux , ce qu'ils 
firent. Hais le pasteur n'eut pas plus tôt prononcé le mot 
Âmen^ à la fin de sa prière et du service , que tous les hommes 
qui formaient les groupes des portes jetèrent avec précipi- 
tation leurs larges manteaux, en tirant de leurs ceintures de 
bons pistolets, ainsi que des sabres; et aussitôt l'un d'eux, 
qui se faisait appeler le général Drummond , somma de par 
le roi toute l'assemblée de se rendre prisonnière. 

Il en résulta une scène d'un effroyable tumulte. En un 
instant, les lampes forent éteintes, plusieurs des assistans 
réussirent à se sauver par une ouverture du toit de la vieille 
grange , et gagnèrent le large sans accident, malgré les coups 
de feu qui leur forent adressés; mais le ministre M. Livings- 
ton et onze personnes forent arrêtés et envoyés à Edim- 
bourg, où ils forent interrogés devant le conseil, et ensuite 
mis en prison. Au nombre des captifs se trouvait malheu- 
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pcuaeinent AL Haliday , et aassi ce même jemie hemn qu'il 
arait surpris égorgeant le mUttaîre ca'ralîer. Cet homme te 
troiiTa être un M. John Lindsay , d'Êdîniboiirg, jeane èlëve 
en chirurgie , qui aimait la fille de GalMÎd JohnilOD » 
qui B*était battu à la bataille de Pendand , et qui depnb 
s'était tenu caché. On ne saurait décrire les lammtalîoiis 
des frères à la nouvelle que le ministre, M. LivingstoUy 
allait leur être ravi. Non seulement fl était chéri des 
siens, maïs il méritait de Tétre. Les passages de ses ser- 
mons qui furent produits contre lui au procès démontreot 
qu'il possédait des talens supérieurs , peut-être, à ceux de 
tous ses contemporains. Le texte du discours qu'il prêtait 
lorsqu'il fut pris avait été cboiai au livre de la Genèse : «Et 
Dieu vit que la malice de Thomme était grande sur la terre, 
et que toute pensée de son coeur est mauvaise. » Un des pas- 
sages qu'on cita lors du jugement était ainsi conçu : cEt 
pendant que nous avons ainsi , mes frères , une ample expé- 
li^iLce des effnts du péché , nous avons aussi malheureuse- 
ment par devers nous d'abondans exemples du péché même, 
et sous leur plus hideux aspect; car vojex comme il se mul- 
tiplie au milieu de nous, mais principalement au milieu des 
nobles et des chefe de cette contrée. Oserai-je vous mention- 
ner les crimes qu'ils commettent, et qui ont pour résidtat 
que le solnl de justice semble se cacher pour ne pas vo'ser sa 
lumière sur nos tètes impures? Oserai- je vous parier de Tia- 
piété de leurs blasphèmes contre ce Dieu qui les a créés et 
contre ce Sauveur qui les a rachetés? Pourrai-je jamais vous 
retracer leurs imprécations et leurs blasphèmes, leur prcrf^ 
nation du saint jour du sabbat, leurs iétes lascives et leurs 
débauches , et surtout vous dépoindre avec quelle lâcheté ils 
foulent aux pieds le saint covenant, et la fureur avec laquelle 
ils versent le sang des saints et des martyrs, le répandant en 
vérité comme de l'eau sur la surface de la terre? C'està caose 
d'eux que notre patrie se lamente , et c'est par eux que des 
moltitudes qui ne peuvent s'énumérer se plongent en une 
perdition sans remèdC' et sans fin. Hais il y eu a queUfaes- 
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mis qui disent : (Ni 1 ce sotti des bommes honorables , des 
aimables, loyaux, de très-honnètes gens, qui seide* 
ne font pas grande profession de religion. Mais mot, je 
woB dis 9 mes frères , malheur à cette verUi et à cette droi- 
ture imaginaire I si jamais elle vient à être jugée par celui qui 
est la sainteté même et à être mise à l'épreuve des ordon- 
nances de rÉcriture, elle sera trouvée déplorablement en 
dé£mt. N'est--il pas vrai que les rois de la terre se sont coa- 
lisés pour iaire réussir une conspiration contre le Seigneur 
et les oints? Sachons donc nous unir pour briser nos chat- 
ne» 9 et agir pour rejeter l'oppression loin de nous. Quant à 
moi^ comme membre de cette pauvre église persécutée d'£^ 
coase , et comme indigne ministre de ladite église , je vous 
adjure par le nom trois fois saint de Dieu , de tourner vos 
visages , vos mains et vos cœurs contre tous actes ou mots 
qui pourraient mettre en péril l'œuvre sainte de la réformation 
convenue de ce royaume, afin que noue puissions rester sé- 
parés de l'œuvre des maudits, et que le Seigneur s'en sou- 
vienne au jour de ses jugemens.» 

On trouva des témoins qui attestèrent, sous serment, avoir 
étendu ce passage ; et comme M. Livingston ne le nia point, 
il s'engage devant le conseil un vif débat sur la peine que 
méritait un td appel i la révolte. L'avocat du roi insista , 
selon l'usage , sur la nécessité d'envoyer le coupable aux ga- 
lères; mais quelques amis que le prisonnier avait dans le 
conseil obtinrent que la sentence serait commuée en un 
banniasement: en conséquence il fut exilé du royaume. Six 
autres accusés contre lesquels on ne put rien prouver, sincm 
qu'ils avaient assisté à un conventicule , furent condamnés 
chacun à deux mois d'emprisonnement , et Haliday fdt de 
ce nombre. Les cinq autres furent condamnés à être pendus 
à la croix d'Edimbourg, le 1&> décembre suivant, et parmi 
ces infortunés figurait l'homme au couteau, John Lindsay. 

Dès que cette dernière sentence fat prononcée, Haliday mit 
tout en œuvre pour avoir une entrevue avec Lindsay, afin de 
recevoir de lui qudques explications relatives à la scène ex- 
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traordinaire qu'il avait vue dans la maison de Johnston, à 
minuit. L'événement avait fait tant d'impression sur ses sens, 
que le spectacle en était toujours devant ses yeux; aacane 
distraction ne pouvait l'empêcher de se représenter sans cesse 
une belle fille des montagnes, dont la figure exprimait la joie, 
se tenant debout , une lampe à la main , près de Lindsay , 
pendant que celui-ci accomplissait sa terrible opération. D'a- 
bord les efforts de Haliday furent vains, parce que les con- 
damnés à mort étaient dans d'autres prisons que la sienne, et 
les geôliers ne firent nulle attention à sa demande. Mais il y 
avait dans le conseil privé un gentilhomme nommé, je crois, 
Gilmour, dont Haliday avait remarqué l'humanité pendant le 
procès, et auquel il s'imagina, à tort ou à raison, qu'il devait 
la vie, lui et la plupart de ses compagnons de captivité. II eat 
donc l'idée de s'adresser à ce conseiller par écrit, le suppliant 
de lui accorder une audience, pour recevoir la révélation d'en 
crime extraordinaire, et l'avertissant en même temps de ne pas 
tarder à s'enquérir du fait, car la possibilité de l'examen allait 
bientôt être perdue pour jamais. Ce conseiller vint sur-le-champ 
à la prison, et Haliday lui révéla toutes les circonstances que 
nous avons racontées plus haut, en ajoutant que l'assassin était 
détenu à la prison de Tolbooth, sous sentence de mort. 
. Le conseiller Gilmour parut fort ému et fort surpris de l'a- 
necdote ; et tirant sur-le-champ de sa poche un carnet de notes 
et de chiflFres,il le parcourut avidement, et dit à Haliday : Cette 
date que vous donnez à l'événement s'accorde exactement avec 
une autre date qui a trait à une aventure du même genre qui 
me touche ; mais les circonstances des deux récits sont telle- 
ment différentes, qu'il ne me reste plus qu'à croire maiole- * 
nant, ou que vous vous trompez , ou bien que vous cherches 
à inventer ce rapprochement pour mettre à couvert d'autres 
coupables. Haliday affirma qu'il n'avait aucun motif de ce 
genre, et persévéra solennellement dans ses assertions ; alors 
le conseiller le mena avec lui à la prison de Tolbooth, où tons 
les deux furent admis à une secrète entrevue avec le con- 
damné. Haliday accusa ouvertement Lindsay du crime d'as- 
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sassinaty commis en un lieu et à une époque qu'il assigna avec 
précision , mais le condamné nia tonte l'aChire avec le pins 
grand mépris. Alors Haliday Ini dit qu'il était inutile de nier 
le crime» parce qu'il l'avait guetté au moment même où le 
crime avait été commis avec un sang-froid abominable , en 
présence de la fille de Gabriel Johnston, qui^éclairait et re- 
gardait la scène une lampe à la main. 

-—Retiens ta langue, misérable, lui dit Lindsay avec un 
sourire d'indignation mêlé de dédain, car tu ne sais toi-même 
ce que tu dis. D'après ton propre récit, tu n'as que le cœur 
vil d'un chien 1 car si tu m'as vu assassinant un gentilhomme 
cavalier, pourquoi ne t'es-tupas montré pour le secourir? 

— Je ne pouvais pas me flatter de sauver ce militaire alors, 
repartit Haliday avec calme , et je trouvais plus sage de ne 
pas me compromettre sans raison en cette sanglante aventure. 

— ^Vous convenez donc, observa alors le conseiller, que vous 
étiez dans la chaumière de Johnston pendant cette nuit fatale. 

— Et quand même, que vous importe à vous? s'écria le pri- 
sonnier. Et qu'est-ce que cela peut faire maintenant à moi , 
ou à toute autre personne? Eh bien I oui, j'y étais cette nuit- 
là, et je suis honteux du rôle que j'y ai joué , et j'en reçois 
maintenant une belle récompense . Oui , j'en obtiens exactement 
le prix que je mérite. Un papiste !. . . Mais n'en parlons plus ; 
car je jure bien que pas un seul mot de Taventure ne sor- 
tira de ma bouche tant que je serai de ce monde . 

Après avoir entendu cette imprécation, tous deux quittèrent 
le condamné , et le conseiller mena Haliday par un escalier 
fort élevé à un appartement de Parliament street ; ils entrè- 
rent et trouvèrent un homme malade et couché dans son lit. 
Gilmour, après s'être informé de la santé du malade, lui dit 
aussitôt : — Mon cher frère, je crois que nous venons de dé- 
coavrir le jeune homme à qui vous avez eu affaire dans la 
chaumière sur la montagne. 

— Je donnerais bien la moitié de ce que je possède, répli^ 
qua le malade, pour que ce que vous me dites fût vrai. Qui 
est-il, et où est-il? 
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**- A moiod que je lie me trompe éamê mes eoDJedam , 
r^rit le conâeiUer^ il est déleâa dftiiBlapriaondeTolboetfa, 
sotta senteaee de morti et il ne lui reste que peu de jean à 
Tiirre. Mais , dites-moi» frère» pourrie^vous le reoonnflitie, 
ou ne vous souvenez-rVousqu'indistiDctement de sa personne? 

—Hélas» dit le malade douloureas^nent» j'en ai entièfe- 
ment perdu le souvenir ; 4:ar ma blessure jeta tant de sang, 
que je tombai en faibl^se» et que je devins , pour ttnsi 
dire» étranger à ce qui se passait autour de moi , pendait 
presque tout le temps que je restai chez lai. Je ne sais si 
j'entendis jamais prononcer son nom, et en tout cas , je lu 
oublié totalement. L'aventure entière me semble aujourd'hii 
comme un vide, comme une interruption dans mon exts- 
tenoe. Tout ce que je sais» c'est que cet hommo-là doit être 
an héros, et c'est à vous, cher frère, de le saaver, quel que 
puisse être le crime dont il est puni maintenant. 

— Il a risqué sa vie contre les lois de son pays, dit Gî^ 
mour à son frère, et il doit mourir avec ses complices. 

— Non, il ne mourra pas avec les autres, reprit avec vâié- 
mence le malade, ou bien alors il faudra que moi je ne puise 
mourir à sa place. Je remuerai ciel et terre avant de soafiir 
qu'il meure de la mort d'un infiSlme. 

•» Calmez^vous, mon cher frère, répliqua^ Gihnour, et lais- 
sez-moi le soin de cette affaire. Je crois que mon influence n'a 
pas été inutile pour sauver la vie de ce monsieur ( il montn 
Ualiday ] et même celle de quelques autres ; el si je m'inté- 
ressai à leur sort, c'était parce que je me doutais que parmi 
leur bande se- trouvait l'ëtriB ou les deux ôtres auxqods 
vous devez vous intéresser. Mais je vous en prie, veuillez ei- 
pliquer à celui qui m'accompagne la vérité sut ce mystèrieoi 
événement dont il a été le témoin sans le comprendre. 

En ce moment la garde-malade, qui s'était présentée ph- 
sieurs fois en vain à la porte de la chambre » entra décidé- 
ment» et dit à son maître :-— Votre excellence sera-l-elle 
bientôt libre? car voilà qu'une jeune fille est en bas» et de- 
mande instamment à vous parler. 
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— Une jeuie fille ? mais qvepeuAr^e ne vonloir^t ^uel al 
son nom? dit le malade. 

-^Obl monsieur» reprit la garda^mabde , elle a bon air, 
mais cela ne pronre pa» qu'elle soit de. meiUenre conduite 
qu'il ne iant. Quant à moi, je n'en puis nidement répondre; 
mais ce qui est sûr , c'est qu'elle est venue souvent rAder a»«> 
toor d'ici, et, par ma foi, je la crois impliquée en <|uelque mé- 
chante aSsdre , car die m'a dit qu'elle ne pouvait s'en aller 
sans avoir vu votre excellence. 

La gardo-malade ayant reçu ordre de l'introduire , on vit 
entrer une jeune fille» d'un air timide , et qui paraissait foil 
embarrassée de sa contenance. Un grand manteau lui enve- 
loppait touAe la taille, et une espèce de capuchon lui cachait 
la figure. Le malade lui adressa la parole, la priant de s'ap» 
procher et de dire ce qu'elle lui voulait. Alors elle dit simple* 
ment qu'elle désirait lui parler en particulier, s'il pétait asaes 
bien portant pour pouvoir entendre quelqa'un. Le- malade^ 
se levant im peu sur son Ut, lui dit de parler toujours, ajour- 
tant que les assistans savaient tous ses secrets. On voyait 
cpie la jeune fille luttait visiblement contre la crainte ti'elle* 
même, mais qu'elle avait quelque chose de fort grave à con^ 
mnniquer ; enfin elle eut le courage d'articuler ces paroles : 
Je suis plus contente que je ne puis le dire de vous voir 
tout près d'être entièrement rétabh, quoique je sois près- 

qne sûre que vous ne me reconnaîtrez pas Eh bien 1 la 

personne qui vous assista pendant la terrible opération qne 
TOUS avez subie, c'est moi 1 

Et Haliday reconnut la jeune fille à la lampe. Alors le ma*- 
lade, qui était le capitaine Robert Gilmour, des volontsûres, 
devenu, comme son frère, conseiller du conseil privé , saisit 
la main de la jeune fille, et se tournant vers Haliday, s'écria 
avec un accent plein de reconnaissance et de joie : Ecoutez^ 
écoutez maintenant la vérité ; et tout d'une haleine il raconta 
ce qui suit : 

Depuis quelque temps nous étions parvenus à intercepter 
certaines dépèches écrUes par des gentilshommes des basses 
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terres à M. Nesch et à d'autres chefo de fonatiqaes. De fortes 
sommes furent offertes à qui pourrait se saisir des dé- i 



linquans , lorsque je reçus des avis assez certains touchant 
la retraite de plusieurs d'entre eux. Aussitôt je me Utaide 
me diriger vers l'endroit où je comptais en arrêter deux poor 
le moins. 

Je me lançai donc à la poursuite des coupables, un ïïiih 
tin, vers le commencement de novembre, et je me fis accom- 
pagner de cinq cavaliers seulement, mais bien montés et bien 
armés. Nous quittâmes Gilmerton long-temps avant le jour, 
et comme nous avions eu l'adresse de nous procurer un 
guide très-sûr, nous nous dirigeâmes tout droit vers le lieu 
de leur retraite, où nous arrivâmes à peu près à l'henre du 
soir. Nous surprimes nos ennemis. Ils étaient au nombre de 
sept, armés de bâtons et de sabres. Dès qu'ils nous virent 
faire notre mouvement d'attaque, ils ne nous attendirent point, 
et se retirèrent dans une tourbière , sur le sol fangeux de la- 
quelle il nous était impossible de tenir nos chevaux. Hais 
comme je ne tardai pas à découvrir sur une autre colline, 
dans le lointain , trois autres hommes qui paraissaient venir 
au secours de ceux qui étaient plus près, je vis que je n'avais 
pas de temps â perdre pour attaquer ces derniers. Je donnai 
donc sur-le-champ nos chevaux â garder â un de mes hom- 
mes, et m'avançai dans le marais avec tous les autres, le sa- 
bre nu et nos pistolets d'arçon au poing. Je sommai les 
fuyards de se rendre ; au contraire, ils se mirent sur leurs 
gardes à leur tour et se préparèrent â la résistance. Profitant 
même d'un moment où nous étions enfoncés jusqu'aux genoux 
dans le marais, ils se jetèrent sur nous, péle-méle, et pendant 
environ deux minutes nous eûmes à soutenir un petit combat 
corps â corps extrêmement vif. Je distinguai un très-vieux 
puritain , qui m'asséna un coup terrible avec son gros bâton, 
et comme il se disposait â y revenir, je le renvoyai mort d'un 
coup de pistolet. Alors un jeune homme se précipita sur mot 
le sabre à la main , et comme j'étais encore cloué dans la 
tourbe, je ne pus parer son coup de lame, de sorte que je 
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reços en plein son sabre sur la gorge, et sans donte il m'eft 
coupé la tète si son arme eût été mieux aiguisée. Cependant, 
tel quel, le coup fut bien donné, puisque je fus tranché jus- 
qu'à Tos et qu'une veine jugulaire fut ouverte . Je tombai, mais, 
i ce moment même, mes hommes ayant envoyé une volée au 
visage des assaillans; ceux-ci firent retraite. Il parait que nous 
ne tardâmes pas à imiter leur exemple ; mais ici je ne puis rien 
dire que d'après le témoignage d'autrui, car je ne me souviens 
pas clairement de ce qui se passa. Mes hommes me rapportè- 
rent sur leurs bras, me mirent comme ils purent à cheval, et 
essayèrent tous les moyens imaginables d'arrêter mon sang, qui 
sortait en abondance. Bientôt cependant ils virent de loin plu- 
sieurs autres partis de puritains qui paraissaient se disposer 
à leur fermer la retraite, et ne trouvant plus aucune ressource 
pour sauver ma vie, ils jugèrent à propos de me déposer dans 
la première chaumière solitaire qu'ils vinrent à rencontrer. Se 
bornant à me recommander aux soins miséricordieux des ha- 
bitans, ils leur dirent qui j'étais, et ensuite, ne songeant plus 
qu'à leur propre sûreté, ils réussirent à rentrer sains et saufs. 
Les seuls habitans de la maison solitaire où mon escorte 
m'avait jeté, étaient, du moins au moment de ma triste aven- 
ture, deux amans puritains et vhigs prononcés. Mes soldats 
s'étont contentés de me déposer sur le plancher, le sang, qu'ils 
avaient tant bien que mal étanché jusque là , se mit à couler 
avec une nouvelle force, et inonda la salle basse où je me trou- 
vais. Le jeune homme dit sur-le-champ que ce qu'il y avait 
de mieux à foire, c'était de finir mes douleurs en m'achevant ; 
mais la jeune fille se mit à pleurer et le supplia ardemment , 
au contraire» de tâcher de me secourir. — O mon Jean , mon 
homme, s'écria-t-elle en dialecte des montagnes, comment 
peux-tu avoir pareille pensée? Suppose en effet qu'il est un de 
nos ennemis mortels, il n'en est pas moins une des créatures 
de Dieu, et n'a-t-il pas une ame à sauver tout comme la nfttre? 
et puis encore, un militaire n'est-il pas obligé de foire ce qu'on 
lui commande? Maintenant, mon Jean, tu sais que tu as été 
élevé pour être un docteur en médecinci et ne serait-ce pas 

XVIII. —k"" SÉRIE. 13 
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iDîeux d'arrêter le sang qui coule, et de voir s'il y a i 
de sauver la vie du jeune ofSeier qui se meurt, que de le lais- 
ser expirer dans notre maison? la Saute de cette mort pour* 
raii retomber sur nous 1 

— Que les bénédictions du ciel te protègent toujours, na 
chère Saliy, reprit le jeune homme ; tu viens de dire les vraies 
pensées de mon cœur, et, puisque tu le veux, je jure par toi, 
dusûons^nous un jour en souffrir, que, loin de ne pa» frire 
tout ce que je pourrai pour sauver cet homme, je le défendrai 
même contre notre propre parti jusqu'à la dernière goutte de 
mon sang. 

Sur-le-champ il se mit à Tœuvre, et malgré mes angoisses 
et même mon opposition, car mes souffrances m'empêchaient 
de savoir ce qu'il foisait, il opéra la couture de la hideose 
plaie que j'avais à la gorge, en y foisant des points d'aiguille 
de distance à distance ; et comme, dans le désordre où était la 
maison, on ne put mettre la main sur une paire de ciseaux, 
parait qu'il se décida à rogner et abattre les bouts du fil de 
la suture avec un grand couteau de cuisine ; il fout croire que 
ce fut précisément au milieu de l'opération que le témoin se 
mit à regarder par la fenêtre et vit seulement les apparences 
de cette scène sanglante. Après cela, le jeune homme étancha 
la plaie pendant long-temps avec de l'eau fraîche, la couvrit 
de bandages, • et y posa une espèce d'emplâtre : il me mit an 
lit, et assura son amante qu'il avait le plus grand espoir de me 
sauver. 

A peine tout cela fut-il fini , que les deux frères de la jeune 
fille arrivèrent de l'endroit où ils étaient cachés ; et il paraft 
qu'ils seraient revenus plus tAt, si vous, monsieur, ne les 
aviez poursuivis pendant quelque temps, toutefois sans les 
atteindre. Lorsqu'ils virent le plancher couvert de sang, leur 
premier mouvement fut de s'informer, avec inquiétude de ee 
qui venait d'arriver. Leur sœur s'empressa de leur raconter 
l'aventure ; mais avant même qu'elle n'eût achevé, tous deux 
saisirent vivement leurs armes ; l'atné, Samuel , s'écria avec 
la fureur d'un possédé : — Béni soit le juste vengeur du sasf 
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lépandn ! Il est donc vrai que le Setgnear a livré entre nos 
mains son plus cruel adversaire.— Arrête, arrête, cher frère I 
dit la jeune fille en Tenlaçant de ses bras ; voudrais-tu tuer 
on pauvre jeune homme qui est là couché sans défense sur 
m lit de douleur 7 Certes, si TÉternel a retois sa vie entre tes 
nains, il t'en demandera compte quand tu en auras si lâche- 
ment abusé. 

— Tais-toi, fille folle, répliqua-tril avec la même fureur ; 
je te dis que s'il avait mflle vies à nous donner, je les lui de- 
manderais toutes en ce moment. Au diable ce sabre lourd et 
rouillé, qui n'a pu parvenir à lui trancher la tête dans la prairie, 
lorsque toutes leschances du combat se déclaraient pour nous I 
jeta le sabre et il prit le couteau. Cet homme mourra, 
ajouta-tril. Sais-tu qu'il n'y a pas deux heures, il a assassiné 
notre vieux père d'un coup de pistolet ? Regarde, et tu aper- 
cevras d'ici le cadavre de Johnston tout défiguré dans la fonge 
de la tourbière I 

— mon Dieu , dit la jeune fille , notre vieux père tué I 
La douleur l'empêcha de parler davantage, et elle tomba éva- 
nouie dans le vieux fauteuil où le blessé avait été pansé. 

Ses frères ne firent nulle attention à elle, mais s'élancèrent, 
chacun avec une arme, vers le cabinet où j'étais couché, impa- 
tiens de répandre mon sang, et jurant qu'ils allaient se ven- 
ger. Heureusement que le jeune étranger qui avait bandé ma 
blessure se mit alors de la partie. Se plaçant tout droit devant 
la porte, il jura, de son côté, qu'il faudrait passer sur son 
ccMps avant d'arriver jusqu'à moi. Comment rappeler le dia- 
logue forcené de reproches et d'argumens qui s'ensuivit entre 
eux, les deux partis refusant de reculer d'un pas? Enfin Sa- 
muel monta par degrés à un tel état de rage, qu'il s'écria 
en brandissant son arme : — Comment osez-vous mettre 
obstacle à ma juste vengeance, quand le sang de mon père 
coule encore dans le ravin de la tourbière ? Vous avez l'in- 
solence de prétendre me commander dans ma propre mai- 
son 1 Faites-moi place sur-le-champ, ou bien que votre sang 
retombe sur votre tête. 
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— Oui, répliqua le chirurgien, je commanderai au diable 
même et chez lui, quand il ne voudra pas entendre raison. 
Frappez donc, et nous allons voir. 

Alors Samuel recula d'un pas pour se donner de l'élan et 
pour mieux préparer le coup que sa fureur allait décharger 
sur son adversaire ; mais en un clind'œil et sans lui donner le 
temps de parer Tattaque, son brave adversaire se jeta sur 
lui, détourna d'un geste robuste la main qui tenait le fer, et 
du bras droit lui asséna un coup de poing qui retendit par 
terre dans le sang du blessé. Alors l'autre frère voulut con- 
tinuer l'attaque, et s'avançant contre le chirurgien, il l'entama 
légèrement d'un coup de pointe ; mais, heureusement pour 
moi, un instant après il avait été renversé à côté de son frère. 
Alors mon défenseur les désarma tous deux; mais ne se 
croyant pas encore suffisamment garanti contre un retour 
de leur fureur, il jugea plus prudent de leur attacher à tons 
deux les mains derrière le dos ; dès lors il ne s'occupa plos 
qu'à consoler la jeune fille, qui, tout en pleurant amèrement 
son vieux père, insistait toujours sur la cruauté inouïe de 
massacrer le pauvre blessé. 

— O mes cliers frères, disait-elle en balbutiant des paroles en- 
trecoupées de sanglots, calmez-vous, et sachez vous conduire 
comme des hommes et des chrétiens ! Voilà bien assez de sang 
versé pour un jour, et quand vous viendriez couper ce 
malheureux en morceaux , cela pourrait-il rendre à notre 
père la vie qu'il n'a plus? Non, non, cela ne rappellerait 
point Famé qui a quitté ce triste séjour de péché, de misère 
et de souffirance, et si vous vouliez bien faire attention aux 
maximes de notre Sauveur, vous ne laisseriez point la pensée 
de la vengeance vous ronger ainsi le cœur. Puisque la 
volonté du Seigneur est de faire peser tous ces maux sur sa 
sainte église du Covenant réformé , pourquoi ne pas soufbir 
patiemment, comme le reste de vos frères, en obéissance à sa 
volonté? car ce ne sera jamais un forfait isolé de sang et de 
vengeance qui pourra porter bonheur à notre pauvre cause! 

Aussitôt que ses frères eurent eu le temps de la réflexion el 
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se fiirent remis de leur première colère, la jeune fille et son 
amant les délièrent, et, par de longs et touchans discours, ils 
réassirent à leur faire entendre combien il était indigne de 
gens de courage de prendre un si lâche moyen de se venger ; 
en peu de temps tous furent du même avis, et tous unirent 
leurs efforts pour me sauver, et pour me défendre au besoin 
contre ceux de leur opinion qui auraient pu survenir ; enfin 
ils me remirent entre les mains de mes amis. Mais ce fut la 
simple éloquence de cette jeune fille qui eut le pouvoir de 
dompter l'esprit sauvage des puritains, chez lesquels la loi du 
talion paraissait une coutume établie et parfaitement légitime. 

Lorsque mes amis vinrent m'emporter , après plusieurs 
heures d'évanouissement, me trouvant un peu remis, tout ce 
que je me rappelle avoir vu dans la maison, ce fut le corps 
du pauvre vieillard que j*avais tué , et la belle jeune fille qui 
se tenait à cdté et pleurait ; certes en ce moment-là j'éprouvai 
des sensations tellement pénibles que, pour tout au monde, je 
ne voudrais en éprouver de pareilles une seconde fois. Ce qui 
est sAr, c'est que ce serait chez moi , on chez quelqu'un des 
miens, un fait de la plus noire ingratitude que d'oublier ja- 
mais la conduite de cette intéressante jeune fille et de son 
généreux amant ; car il n'est pas, pour ainsi dire, possible 
qu'un homme se trouve jamais dans une position semblable 
à la mienne, puisque je fus sauvé de la mort dans la maison 
même et par la famille même de celui que je venais de firap- 
per mortellement. 

Ainsi parla le capitaine Robert, pleurant de reconnaissance 
sur Tune des mains de la jeune fille, tandis que son frère et 
Haliday lui-même serraient l'autre avec tendresse; sur quoi 
la jeune fille reprit plus de courage ; et enfin , parlant au tra- 
vers d'un ruisseau de larmes, et avec une voix sanglotante , 
elle ajouta : Il y a un pauvre jeune homme qui , suivant votre 
opinion et la mienne, vous sauva la vie; c'est lui qui est con- 
à^Bïné à être mis au gibet après-demain. Ne voulez-vous pas 
user de votre influence, afin de faire pour lui ce qu'il a foit 
pour vous? 
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^* N'ajoatez pas un mot de plas, chère «t digne filk, (fil 
le conseiller; car bien que je ne sache pas trop ce que je pvb 
pour UA rebelle qui a pris les armes contre le gouTemeoMnt, 
^pendant, à oause de lui, à cause de vous, je ferai toatce 
qui sera en mon pouvoir. 

•— Ah I dites plutôt , monsieur , répliqua la jeune fille , q«e 
les whigs forent réduits au désespoir, et que ce malbenreix 
fot entraîné par TenthouMasme de son cœur et Tardeur de tt 
jeunesse. Qu'ajouterai-je de plus? Hais tous êtes bon, trèi- 
bon , et je vous supplie à genoux de ne pas perdre de tenps, 
car le temps presse!... 

Le conseiller Gilmour prit la jeune fille par les deux aaîas, 
et la relevant avec tendresse, il la pria de rester chez son (Mre 
avec la nourrice jusqu'à ce qu'il fftt de retour. Sur-le-champ il 
alla chez le président du conseil, et une demi-heure après 3 
rapporta à la jeune fille un ordre de différer l'exécution de 
lohn littdsay pendant trois jours , avec une permission poar 
voir le prisonnier . Elle le remerda les larmes aux yeux , maïs 
elle ajouta : Eh ! monsieur , a«rai-je donc assez malheureuse 
pour lui dire adieu à jamais dans trois jours? -— Tâches de 
rappeler votre courage, ma chère, dit le conseiller, etaa- 
couragee votre amant Venez me voir ici encore une fins, 
jeudi prochain , à cette même heure , car , jusqu'à ce que le 
conseil s'assemble , je ne puis rien foire de plus. 

On concevra &cilement combien le pauvre et solitaire con- 
damné fut surpris quand il vit entrer sa bien-aimée Sally 
avec l'ordre d'ajournement à la main ; et combien plus son 
cœur dut battre lorsqu'elle lui apporta , le jeudi suivant, sa 
(race pleine et entière. Peu après ils furent époux , et fàreot 
poussés dans le monde par la fomille Gilmour. John Lindsaf 
devint un des premiers chirurgiens d'Edimbourg , et la (to- 
eendans de ce bon et intrépide jeune homme occupent ea- 
core dans notre ville me position émînente aujourd'hui 

( Blaekwood'i Magaxine.) 
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ExpéfieHCBs §ur les bouées flottantes du part de King$ta«m , 
par M. Ed. Dayy . — £n 1834, Tan des membres de la société 
royale de Dublin (M'. Mac-Mahon) reconnut que les appareib 
en fer fixés aux nouvelles bouées du port de Kingstown avaient 
été promptament corrodés par les eaux de la mer ; cequi en- 
gagea la commission du port à prier M. Ed. Davy de recher- 
cher la cause de cette corrosion , et d'indiquer les moyens 
propres à la prévenir. Les nouvelles bouées sont semblables 
aa nouveau modèle employé pour le port de Portsmoutfa. 
Toute la surfoce est recouverte de cuivre, à l'exception de 
la partie inférieure (environ trois pouces de ta plus petite 
extrémité], qui est couverte de plomb fixé au cuivre par des 
dons de métal. Chaque bouée est traversée par un boulon ou 
barre qui se termine à chaque bout par un étrier. 

L'étrier inférieur reçoit une chaîne-bride, qui s'y trouve 
fixée au moyen d'unboulon et d'une petite clavette connue sous 
le nom de fùrehck ; ce farelock est d'une telle importance, que 
la sécurité des hfttimens amarrés à la bouée est attachée à sa 
conservation, on, pour mieux dire, qu'elle en dépend. Cette 
cfarine-bride est attachée à une grosse cAalne^di/e, etc., an 
laeyea de boulons, d'étriers et ^de clavettes. Chaque année ^ 
ces clanrefttes doivent èlre examinées, et changées si elles sent 
détériorées; ^es sont forgées, ainsi que les boulons, les 
chaînes et les élrierB,avec du fer de première qualité. 

Quand M. Ed. ]>avy<examina ces bouées, il se «onvaiacpti 
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que toutes les parties qui étaient en fer étaient corrodées à 
leur extrémité et à quelque distance de ce point : cette cor- 
rosion était plus grande sur le fer qui se trouvait dans le voi- 
sinage immédiat du plomb; là, elle avait 1/8 de pouce de 
profondeur, et le métal offrait une structure fibreuse et gros- 
sière. Cette corrosion fut telle, au bout de six mois d'immer- 
sion, que, si elle eût continué ainsi pendant deux ans, les 
bouées se fussent trouvées hors d'usage, tandis que le cuivre et 
le plomb étaient très-bien conservés. M. Ed. Davy considéra 
cette vive réaction comme dépendante d'un effet galvanique, 
développé dans Teau de la mer par le contact du fer avec le 
plomb uni au cuivre sur les bouées, ces derniers métaux étant 
garantis aux dépens du fer. Ce chimiste engagea les commis- 
saires à feire enlever un cercle de plomb à l'extrémité de 
chaque bouée, et à chasser dans le bois, en traversant le 
plomb restant, trois clous en fer à très-large tète, afin de 
garantir de la corrosion le cuivre et le plomb dont les bouées 
sont recouvertes. Cette opération ayant été pratiquée, et 
M. Ed. Davy ayant , pendant les douze derniers mois, exa- 
miné fréquemment les montures en fer qui attachent les 
bouées, il s'est convaincu que l'enlèvement d'une partie da 
plomb avait en effet arrêté la prompte corrosion du fer. 

Ce chimiste s'est attaché à calculer la force d'action del'eav 
de mer sur le fer dans les circonstances ordinaires. Le résultat 
de ses investigations est qu'une plaque de fer du poids de 
Ih livres 5 onces, immergée pendant vingt-quatre heures dans 
5 litres 1/2 d'eau de mer, perd 50 grains , et en peu de jours , 
au-delà de 2 gros. En admettant une réaction toujours égale, 
cette masse de fer eût été complètement détruite dans environ 
sept ans. Ces feits ont porté M. Ed. Davy à croire qu'il serait 
possible de couvrir les parties en fer des bouées d'un vernis 
imperméable à l'eau de la mer ; mais ses efforts ont été vains. 
Dès lors, il s'est guidé sur les expériences de sir H. Davy, afin 
de trouver un moyen efficace de préserver de la corrosion le 
fer des bouées. Les résultats de ses investigations sont que, 
lorsque de petits lingots de zinc sont attachés aux pièces de 
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la chaine^àbU^ dans Teau de la mer, pendant plusieurs se- 
maines , ces chaînes ne perdent pas sensiblement de leur 
poids, et la corrosion sur le zinc est insignifiante. Par suite de 
cet heureux essai , on mit en contact pendant plusieurs mois » 
avec les montures en fer à chaque extrémité des bouées, deux 
protecteurs en zinc, ayant chacun six pouces de longueur, 
neuf lignes de largeur, et pesant 8 onces. Au bout de ce 
temps, le fer qui était près du zinc était très-net. Une nouvelle 
expérience fut feite. On se servit de clavettes de zinc. Plu- 
sieurs de ces clavettes reçurent de forts anneaux encastrés 
dans des gorges pratiquées sur leurs tètes : et ces clavettes 
ainsi armées furent préservées de la corrosion, quoiqu'elles 
eussent resté plusieurs semaines dans l'eau de la mer. 

L'on sait que H. Davy regardait l'oxigène de l'air comme la 
cause de la corrosion du cuivre immergé dans l'eau de la mer ; 
H. Ed. Davy partage cette opinion. Il a constaté, en outre, 
que la corrosion du fer dans cette eau est plus forte à me- 
sure que ce métal est plus près de la surfece de l'eau, ou, si 
Ton veut, de l'air extérieur. En effet, la corrosion principale 
des bouées parait être limitée à quelques pieds au-dessous de 
la surfece de l'eau, et cette partie des montures en fer peut en 
être facilement garantie au moyen de fortes pièces de zinc , 
aÎDsique nous l'avons déjà dit. Dans les circonstances ordi- 
naires, l'oxidation on la corrosion du fer dans l'eau de la 
mer parait due à l'exposition de cette eau au contact de l'air 
et à l'absorption de l'oxygène, partie constituante decelui-<^i, 
par cette même eau. Cette espèce de garantie ou de protection 
que le contact du zinc procure au fer parait être due à une 
action galvanique entre les métaux et l'eau : celle-ci est dé- 
composée, son oxygène se porte sur le zinc, et l'oxide qui en 
est le produit se dépose en partie sur le fer . Le zinc protège 
Clément le fer de l'oxidation dans l'eau douce. 

Lorsqu'on plonge pendant quelques jours dans l'eau de 
>i^ une plaque de fer étamé, le fer s'oxide ou se corrode , 
^ Tétain est préservé aux dépens de ce dernier métal. 
Mais il est une curieuse et utile découverte due au célèbre sir 
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Huoiphry Dayy, c'ett que si l'on attacbe une petite pfaMpie de 
zinc à une plaque, de fer étamé et plongé dans l'eaRiy le râc 
senl est oxidé. D'après ce fnincipe, M. Ed. Dary aionnergé 
pendant hnit mois dans de l'eaa de mer une plaqoe de fer 
étamé, clouée à nne pièce de bois au moyen de pmotes éga- 
lement étamées, en plaçant entre la plaque et ce bo» nn petit 
bouton de zinc. Il en est résulté que la plaque de fer étamé 
s%8t très-bien conservée, et que le zinc a été seul oxidé. Cette 
expérience ayant été répétée sans addition duboirtondezinc, 
les bords des deux c6tés de la plaque de fer étamé ont été 
fertmnent attaqués par la corrosion. Si les résultats annoncés 
par M. Dary se confirment, le fer blanc recevra un grand 
nombre d'applications nouvelles; il permettra de snbstitawle 
fer étamé aux feuilles de cuivre pour le doublage des vaisseaux, 
en y ajoutant de petites quantités de zinc, comme moyen pfé- 
servatif de Toxidation ou corrosion. On économiserait ainn 
soixante-quinze pour cent sur la valeur relative qui existe entre 
le fer étamé et le cuivre. 

Ce serait encore une utile recherche à feire, que œfliede 
cmstater si les vases et ustensiles en fer blanc, protégés par 
le zinc , ne pourraient pas être substitués à ceux de cuivre 
arec avantage, dans les arts comme dans l'économie do- 
mestique. 

Il est à croire, d'après les investigations de H. Davy, qos 
le zinc doit préserver le fer blanc de l'action corrosive de Teaii 
dé la mer. Cet honorable chimiste n'a tenté aucune expérience 
directe à ce sujet; il n'a même dit que quelques mots surao 
petit nombre d'applications pratiques qu'il a observées dans 
ses recherches pour la conservation des iastrvmens délicats 
d'astronomie en acier, au moyen du fer ou du zinc ; nousde* 
vans ajouter que c'est d'après ces données qu'on a conçu l'i- 
dée d'enfermer des instrumens tranchans très-fins dans des 
numches ou des bottes doublées en zinc. M. E. Davy ne con- 
naît point les résultats de ces recherches; mais, en ro?anche» 
il a'eat livré à de nombreux essais pour reeonmdtre s'il est 
possible de garantir, au moyen 4tt zinc, les vases de laitoBi 
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de cmyrè, de fer, etc., de la corroHon de l'air, et d'empAdier 
même qu'ils ne soient ternis par son contact; les résultats de 
S66 expériences sont : 1* que le contact du sine ne garantit 
pas ces métaux de la corrosion dans Tair ; 2" que lé gaWa» 
nisme ainsi développé par contact et sans rintenrention 
d'an ftûde parait trop fisiible pour s'opposer i Taction chi- 
miqae qu'exercent l'air et Thumidité sur les surfiBces des 
nétaux lU'écifés. 

Crmmmt ntrtle. 

Vigmes.'-' Le nombre de Tariétés de raisins qu'on possède 
est aujourd'hui très^onsidéraUe. 

Caton, le plus ancien Romain dont les écrits sur l'agricnl- 
tare soient venus jusqu'à nous, ne parle que de huit sortes de' 
raisins. 

Virgile dit qu'on compterait plutôt les grains de sable qui 
aontan bord de la mer, qu'on ne pourrait nombrer toutes les 
•npàces de vignes. 

Ceimnelle en cite une cinquantaine. Pline parle de plus 
de quatre-vingts sortes de vignes, et, de même que Columelle, 
il ne les nomme pas toutes. 

Qmrdin porte à soixante espèces le nombre de vignes cul- 
tivées anx environs de Tauris, sans parler du reste de la 
Perse. 

Cupam a donné, en 1696, la description de quarant^huit 
rariétés plantées dans le jardin de Misilmeri, en Sicile. 

Garidél, dans sm Histoire des Plantes des envinms d^Aix 
en Provence^ en décrit quarant^sîx sortes existant dans le 
territoire de cette ville ; 

Pallas dit qu'on en trouve douze à Astrakan, et trente-cinq 
en Grimée; 

Selon Langley , on cultivait vingt-trois variétés dans les 
9ems d'Angleterre, il y a déjà plus de cent ans ; 

D'aérés Garcia de Lena, les vignes de Malaga offraient 
trente-irois variétés, et dans celles de l'AndalouBie on en 
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comptait cent vingt toutes décrites dans roarrage de D. Si- 
mon Roxas Clémente. 

Dans la seule tie de Madère, au rapport du capitaine Basil 
HalU lés habitans assurent qu'on connaît plus de cinquante 
variétés. 

La pépinière que Chaptal avait fondée au Luxembourg, i 
pendant qu'il était ministre de Tintérieur, en renfermait, ' 
selon le catalogue imprimé en 1809 par les soins de 
M. Henri, directeur de cet établissement, plus de cinq cent 
cinquante, dont deux cent soixante étaient désignées par un 
nom ; toutes les autres étaient sans indication particulière, et 
n'avaient qu'un numéro. Il y a lieu de penser que, dans un si i 
grand nombre de variétés . prises dans tous les vignobles 
de la France, il y avait beaucoup de doubles et même de 
triples emplois ; cependant on peut croire que le nombre des 
variétés distinctes se montait bien à trois cent cinquante on 
quatre cents. i 

La pépinière du Luxembourg, après avoir existé pendant | 
près de trente ans sans avoir pu remplir le but qui.Favait fait 
former, a été détruite, à la fin de Thiver 1829 , par des raisons 
d'économie mal entendue. 

Mous ne devons pas passer sous silence la collection de 
vignes que M . Audibert, de Tonnelle, près de Tarascon (Bou- 
ches du RhAne), a formée dans ses belles pépinières. Selon 
son catalogue de 1830 à 1831, la série des variétés qu'il pos- 
sédait alors était de trois cent soixante ; ces vignes appar- 
tenaient, pour la plus grande partie, aux vignobles de France ; 
quelques-unes seulement venaient d'Allemagne, de Hongrie, 
d'Espagne et d'Italie, et une vingtaine avaient été tirées d'A- i 
mérique. I 

D'après cet exposé , les vignes de France qui ont été réu- 
nies au Luxembourg, celles d'Allemagne, de Hongrie, de 
Suisse , d'Italie, d'Espagne , de Portugal, de la Grèce, de l'Ar- 
chipel, de l'Afrique et des nombreuses contrées de l'Asie où 
la vigne prospère, peuvent être portées, sans exagération, à 
plus de onze cents. 
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M. Loiseleur des Longehamps cite un seal cep de vigne qui 
araitrapporté jasqu'à trois cent cinquante bouteilles devin, et 
M . Emeri» qui cultive avec distinction l'histoire naturelle, écri- 
vait en février 1833 de Castellane (Basses-Alpes)» qu'il existait 
dans le terroir de cette ville, quartier de la Melavi, un cep 
de vigne monstrueux, se divisant subitement en quatre bran- 
ches, chacune de l'épaisseur du corps d'un homme. On ne con- 
naît pas l'âge de ce cep ; mais ce que personne n'ignore dans 
le pays, c'est que cette vigne extraordinaire a produit dans 
certaines années jusqu'à six charges de raisin , ou environ 
dix-huit quintaux. 

®é0Qra|)i)te. 

L'ile de Socotra , située par les 12* 10' latitude nord et 
entre le 54. et 55° longitude est , se trouve à cent quarante 
milles de distance du cap Guardafui et à cent quatre-vingts 
milles de la c6te d'Arabie. Cette tle , très-renommée dans 
rantiquitéy et qui servait de point de relâche aux vaisseaux 
fidsant le commerce de l'Afrique avec l'Europe par la mer 
Kouge, est presque totalement ignorée des géographes mo- 
dernes. Marco Polo la visita dans le treizième siècle, et les 
Portugais s'en emparèrent en 1560. Mais leur puissance ma- 
ritime s'affoiblissant chaque jour davantage, ils furent obligés 
d'abandonner l'ile de Socotra, et elle passa sous la domina- 
tion arabe. En 1798, quand l'expédition britannique comman- 
dée par le commodore Blanket se dirigea de la mer Rouge 
sur l'Inde, l'Ile de Socotra fut occupée quelque temps parles 
Anglais. Depuis cette époque, elle a été totalement oubliée; 
mais aujourd'hui que l'on s'occupe avec activité de l'établis* 
sèment d'un passage à travers l'ithsme de Suez, et que cette 
ile est destinée à jouer un grand rôle dans notre commerce 
maritime, il ne sera pas sans intérêt d'en donner une courte 
description. 
L'Ile de Socotra a soixante-onze milles et demi de long et 

vingt-un milles et demi de large dans sa plus grande lar-^ 
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genr. Sa forme est celle d'un triangle sphérigae, dont le som- 
met occupe la partie la pins orientale. Sa ftce nord est 
concave , et sa direction générale s'étend du nord-est an 
sod-onest; elle se trouve interrompue par plusieurs petites 
baies. Le côté ouest est coupé par une baie profonde; le 
c6té sud est convexe et sans dentelure. C'est là qu'on troufe 
un mouillage ou plutôt un havre qui met les vaisseaux en 
sûreté contre les eflets de la mousson. 

Socotra peut être considéré comme une agglomération de 
montagnes de hauteurs à peu près égales, précédées d'une 
plaine qui a de deux à quatre milles de large, et qui forme une 
espèce de ceinture continue et circulaire, si ce n'est dans quel- 
ques parties du sud-est, où les montagnes s'élèvent à pic du 
sein de la mer. L'aspect de cette tle a quelque chose de 
terrible. A l'exception de certaines parties arrosées par 
les torrens qui s'échappent des montagnes, les plaines 
sont en général tristes, sablonneuses et désolées. Le centre 
de rtle est cependant mieux partagé ; des roches de granit, 
dont plusieurs s'élèvent de quatre à cinq mille pieds de haut, 
divisent cette partie en une multitude de vallées d'une éton- 
nante fertilité et où s'étalent les plus belles productions de 
la nature. Parmi les plantes les plus importantes que l'on y 
recueille, on distingue surtout Yalois^spicata et le pteroear^ 
puêHlraeOy qui fournissent des gommes généralement estiméei 
en médecine. On trouve aussi dans cette tle une infinité d'au« 
très plantes qui donnent des gommes d'excellente qualité, 
parmi lesquelles on distingue Tamara, qui fournit une gomme 
aussi odorante que l'arbre appelé oliban. On y trouve aussi le 
lotus^-nehea^ dont les baies aromatiques sont fort recherchées 
par les habitans, qui s'en servent pour mêler à leur pain, i 
leurs sauces et à leurs pâtisseries. Les palmiers y sont asses 
nombreux; cependant ils ne fournissent pas entièrement 
à la consommation de l'Ile, et on y importe , des côtes de 
l'Arabie, une très-grande quantité de dattes. Les forêts de 
Socotra fournissent aussi du bois de constnictioii,^mais en 
petite quantité. 
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An moment où tons les regards se tournent vers l'Espagne, 
on ne lira pas sans intérêt les détails suivans, que nous trou- 
vons dans le Diario mercantil de Yalencia ; ces détails pré- 
sentent un état par année de toutes les forces de Christine et 
de don Carlos, à partir du commencement de la guerre civile. 

Année 183&. — Troupes carlistes. En Navarre et dans les 
provinces Yaseongades, sous le commandement de Zumala- 
carrégui, Yérastegui, Sagastibeira, Luques et Simon Torres, 
6,000 hommes. En Castille, dans les montagnes de Burgos et 
de Soria, sous l'autorité de Cuevillas , Yillalobos et Merino, 
1,500 hommes. Dans le Bas-Aragon, commandés par Gniler, 
el Serrador et Carnicer, 2,500 hommes. Dans les montagnes 
de la Catalogne, sous les ordres de Tristany , Mosen-Benet 
et afatres chefs, 2,000 hommes. Total des carlistes armés ea 
iS3k, 12,0G0 hommes. 

Soldats christinos. Dans les provinces Yascongades, 
16,000 hommes, sans compter les urbains et les corps firanqs. 
En Castille, les colonnes d'opérations de Burgos, Soria, Pa- 
lencia, etc., 4,000 hommes. Les colonnes qui opéraient dan» 
le Bas-Aragon et les montagnes de Yalence, 5,000 hommes. 
Aimée des opérations de Catalogne, 8,000 hommes. Total, 
33,000 hommes. 

Année 1835. — Troupes carlistes. Dans les provinces Yas- 
congades et la Navarre, 20,000 hommes. Dans les deux Cas- 
tiUes, sous les ordres de Merino , Cuevillas , Yillalobos, les 
guérillas des monts de Tolède et de la Manche, organisées 
par le baron Meer et antres partisans , 7,000 hommes. Les 
partidas du Bas- Aragon et de Yalence, sous Fautorité de Ca- 
brera, Quilez, Serrador et autres cabecillos, 5,000 hommes. 
Celles de Catalogne et du Haut-Aragon, depuis Beus et Bar- 
celone, 20,00 J hommes. Total, 52,000 hommes. 
. Soldats christinos. Armée des opérations dn nord, aux or- 
dres du général Cordova, dans les quatre proviocea d'Alava^ 
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Yizcaya, Guipuzcoa et Navarre, sans compter les garnisons, 
30,000 hommes. Dans les deux Castilles, opérant dans les dif- 
férens districts occupés par les carlistes, 10,000 hommes. 
Dans le Bas-Aragon et Valence, 8,000 hommes. En Catalo- 
gne, en comprenant les mobilisés , 20,000 hommes. Total, 
68,000 hommes. 

Année 1836. — Troupes carlistes. Dans les provinces Vas- 
congades , avec le prétendant et l'infant don Sébastien , 
2^,000 hommes. Dans les Castilles, avec l'expédition de Go- 
mez et les partisans stationnant dans les provinces de Soria, 
Burgos et la Manche, 22,000 hommes. Dans le Bas- Aragon ei 
Valence, 10,000 hommes. En Catalogne, 16,000 hommes. 
Total, 72,000 hommes. 

Soldats christinos. Dans les provinces Vascongades, en 
comprenant les divisions des opérations expéditionnaires, les 
dépôts et les garnisons, 52,000 hommes. En Castille, les 
troupes aux ordres du général Manso, la division de la garde 
royale du marquis de Rodil, 14,000 hommes. En Aragon et 
Valence, 16,000 hommes, compris les corps francs. En Cata- 
logne, 30,000 hommes. Total, 112,000 hommes. 

Année 1837. — Troupes carlistes. Dans les provinces Vas- 
congades, pour leur défense depuis l'expédition de don Car- 
los, et la division de Zariategui, sans compter les advenidos, 
2b,000 hommes. Dans le Bas-Aragon et Valence, les dififërens 
dorps dépendans de celui de Cabrera, 1&,000 hommes. Ed 
Catalogne, lb,000 hommes. Total, 52,000 hommes. 

Soldats christinos. Dans les quatre provinces elles divi- 
sions à la poursuite de don Carlos, 40,000 hommes. En Cas- 
fille, les colonnes de la Manche, de l'Estramadure, des dis- 
tricts de Ségovie et de Valladolid, et les environs de Madrid, 
Guadalaxara, Cuença, etc., comprises, 30,000 hommes. Daos 
le Bas-Aragon et Valence, aux ordres d'Oraa, 15,000 hommes. 
En Catalogne, 20,000 hommes. Total, 105,000 hommes. 

Année 1838. — Troupes carlistes. Dans les provinces Vas- 
coagades, 18,000 hommes. Avec Cabrera, U,000 hommes. 
Avec le comte d'Espagne , 8,000 hommes. Total , kOfiW 
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hommes, non compris les volontaires avec Ralmaoeda, Me- 
rino et BasUio Garcia , et antres chefs qne le journal de Va- 
lence ne mentionne pas. 

Soldats christinos. La grande année de Luchana et les 
divisions des quatre provinces, 50,000 hommes. EnCastille, 
armée de réserve, 90,000 hommes. Armée du centre, 25,000 
hommes. Armée de Catalof^ne, ^0,000 hommes. Total, 
115,000 hommes. 



BttttB KeitgteuBfB. 

Nous allons donner une courte notice des sectes russes , 
connues sous le nom général de Berzpopovshchina ou sectes 
sans prêtres. La plus importante est celle des Pomeranes. Ce 
nom, qui signifie habitans des côtes de la mer, fut donné à 
cette secte parce qu'elle prit naissance sur les rivages de la 
Bier Blanche. Les Pomeranes sont encore nommés anabap- 
tistes , parce qu'ils soumettent leurs néophytes à un nouveau 
baptême. Us prétendent que tous les prêtres de l'église grec- 
que , i^donaés depuis le temps du patriarche Nicon , portent 
QD titre Bsiirpé , et que le baptême administré par eux est 
nue profanation ; que les mariages solennisés conformément 
aux rites de l'église grecque n'ont aucune validité, parce qu'il 
y a plus de véritables prêtres pour donner la bénédiction 
nuptiale; que le mariage est conséquemment dissoluble à 
volonté; que les églises sont les maisons de l'Antéchrist, qui, 
bien qu'invisible encore , règne déjà en esprit. Les Pome- 
ranes se confessent l'un à l'autre et s'administrent récipro- 
quement la communion. Le pain qu'ils emploient provient, 
disent^ils , de quelques pains consacrés , sauvés du couvent 
de Solovetsk , autrefois la forteresse de ces fanatiques , mais 
d'où ils forent chassés en 1675 par les troupes du czar. Ces 
pains consacrés ne se multiplient point par un miracle 
comme les sept pains et les deux poissons de l'Évangile, qui 
rassasièrent cinq mille personnes , mais par un procédé ho- 
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mœppathique. Ils en mêlent des miettes à une nouvelle pète, 
et les pains , ainsi composés , sont considérés comme aussi 
saints que les premiers. Leur pain sacré descend ainsi par 
une succession non interrompue des pains consacrés avant 
rhérésie de Nicon (c'est-à-dire à la révision de la liturgie). 
Chaque individu de la secte est toujours muni d'une miette au 
moins du pain en question^ afin de pouvoir communier en cas 
d'accident. Les riches paient fort cher leur part. Les Potut- 
ranes ont des églises où ils s'assemblent pour prier ; un des 
membres de la congrégation remplit l'office , mais sans ordi- 
nation , et il abdique bientôt pour un autre emploi son sacer- 
doce temporel. Ils diffèrent en ce point des Papovshehina, 
qui reconnaissent la nécessité de prêtres ordonnés et la vali- 
dité de l'ordination foite par l'église grecque^ malgré les erreurs 
dont cette église est affectée. Les Pomeranes ^ au contraire, 
maintiennent que tout ce qui appartient à cette église oa en 
est dérivé procède de l'Antéchrist. 

La province d'Archangel fiit^ en 1712, le théâtre d'un 
exemple remarquable du fanatisme de ces sectes. Une com- 
mission d'enquête, envoyée par le gouvernement, se présenta 
aux portes d'un monastère nouvellement construit, eu logeaient 
une ciàquantaine de pères. Les commissaires , trouvant les 
portes fermées et se voyant accueillis de dessus le mur d'en- 
ceinte par des outrages et des imprécations , ordonnèrent 
d'enfoncer les portes ; mais cet ordre n'était pas exécuté qu'ils 
aperçurent le couvent en flammes . Toutes les approches étaient 
barricadées avec des sommiers et des poutres ; et il fut im- 
possible de sauver aucune de ces victimes volontaires. 

L'enquête officielle qui eut lieu après cette catastrophe rap- 
porte que certaines personnes decette secte font le vœu déjeu- 
ner pendant quarante jours, à l'imitation du jeûne de Jésas- 
Christ dans le désert. Elles sont ordinairement poussées i cet 
acte de fanatisme pai( les instigations de leurs prédicateurs, 
qui s'empairent d'une partie des biens délaissés par les mar- 
tyrs. Ces infortunés se font enfermer dans une maison, dans 
une grange, ou dans toute autre espèce de bâtiment, si c'est 
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en un liea écarté. On les y surveille rigonreasement, et lors- 
que après les premiers jours de jeûne les paavres victimes se 
repentent de leur vœu, toutes leurs prières pour obtenir quel- 
que chose à manger ou à boire trouvent souvent leurs gar- 
diens sourds comme la pierre. On raconte de ces sectaires 
une foule d'autres anecdotes non moins remarquables. Quel- 
ques-ans, ayant calculé le temps qui les séparait encore du 
jugement dernier , s'imaginaient avoir déterminé le jour et 
l'heure de ce cataclysme final. Afin de n'être pas surpris et de 
se présenter convenablement devant le souverain juge, ils 
creusaient leurs fosses et s'y couchaient ensevelis dans un 
linceul; mais la trompette des anges tardant trop à se fiiire 
entendre et les étoiles ne voulant pas se détacher du ciel , ils 
perdaient patience i les attendre, et finissaient par céder aux 
suggessions et aux tiraillemens de leur estomac. 

Les CapitonienSf fondés par un moine nommé Capiton ^ 
n'ont pas d'église , mais s'assemblent pour prier dans leurs 
maisons , et y célèbrent tous les rites sacrés. Chez eux comme 
chez les Pomeranes^ le mariage est dissoluble à volonté, et 
on assure qu'ils vivent dans le plus scandaleux désordre. Une 
fraction de cette secte administre les sacremens d'une fiaçon 
singulière. Une jeune fille attache sur sa tète un crible rempli 
de raisins , et , après des prières accompagnées de nombreux 
prosternemens , elle présente ces raisins à l'assemblée. Cette 
secte doit i cet usage le sobriquet de Podreshetnikec ou des- 
9ou$ U cribh. 

Les Samokre$kchennikis ou sui-baptistes s'administrent à 
eux-mêmes le baptême en se plongeant à plusieurs re- 
prises dans un courant d'eau. Les plus rigides ne se servent 
que d'eau de pluie, et soutiennent que toutes les autres 
eaux sont possédées par l'Antéchrist. Un habitant de Mos- 
cou , portant plus loin le scrupule , se persuada que l'eau 
de pluie recueillie i une grande distance de l'habitation des 
hérétiques pouvait seule remplir son but. Il se retira, en 
conséquence, dans une forêt, s'y bâtit une hutte, et creusa 
une espèce de citerne destinée à recevoir les eaux du ciel ; 
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étaat parvenu à en réunir assez pour s*y plonger, il s'imagina 
qu'il était devenu saint par cette seule immersion » et que le 
pouvoir de iiaire des miracles lui était dévolu. Il retourna à 
Moscou , assembla un certain nombre de ses co-sectaires, et 
essaya» dans un discours furibond , de leur prouver sa sainteté . 
Son éloquence ayant trouvé des incrédules, il oflhit de &tre des 
miracles. Mais son auditoire contenait plus d'un Thomas : et 
Tun d'eux lui dit que, s'il voulait donner un signe de son pou- 
voir, il feUait qu'il ressuscitât une mouche morte. Le nouvel 
apôtre déclina cette épreuve indigne de lui; mais il offrit d'ava- 
ler du poison. Plusieurs des sectaires étaient sur le point de lui 
verser à boire du vitriol ; l'un d'eux, plus raisonnable, lui pré- 
senta un verre d'eau-de-vie, qu'il avala dans ta persuasion in- 
time que c'était du poison. Il n'avait jamais goûté de liqueurs 
fortes . Dès qu'il s'aperçut qu'au lieu de le faire souffrir, l'eau-de- 
vie l'égayait, il commença à triompher, et s'écria : a Donnes-moi 
du poison, que j.'en avale encore : la dose n'est pas asses forte. 
—Fort bien, » dit l'individu qui lui versait l'eau-de-vie, « nous 
allons mettre votre sainteté à une épreuve décisive. Si vous 
restez debout sans chanceler après avoir bu ce poison , vous 
êtes un grand saint ; mais si vous chancelez, et vous vautrez 
par terre , vous êtes un imposteur. » Le défi fot accepté , et le 
saint finit par tomber ivre-mort. Les esprits-forts et les es- 
prits crédules à demi n'en attendirent pas davantage. Les cré- 
dutes hésitaient encore; mais ils suivirent l'exemple des pre- 
miers , en sorte que le saint resta couché par terre jusqu'à ce 
qu'il s'éveillât épuisé de corps et d'esprit , mais délivré pour 
jamais de ses visions de sainteté. 

Les samoêtrigolnikis , ou sectaires qui s'ordonnent eux- 
mêmes , prétendent que tout le monde a le pouvoir de s'or- 
donner soi-même et de devenir moine ou religieuse , pourvu 
qu'on se rase la tête, qu'on prenne l'habit monastique et 
qu'on change de nom devant l'image d'un saint. 

Les dotmchobortzisy ou combattans en esprit, sont les plus 
respectables d'entre tous ces sectaires. Leur conduite morale 
est irréprochable. Il est question d'eux pour la première fois 
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SOUS le règne de l'impéralrice Anne, de 1730 à i7M. Ils sont 
anti-trinitaires, ne reconnaissent qae TEvangile, et rejettent 
le reste des Écritures. Ils n'ont ni prêtres ni églises, et ne 
font usage d'aucune autre prière que du Pater nosUr^ se 
fondant sur ce passage du sermon de Jésus dans saint Mat- 
thieu : « Quand tous pHez, n'usez point de vaines redites , 
comme font les païens, qui s'imaginent être exaucés en 
parlant beaucoup. . . Vous donc, priez ainsi : T^^otre Père, etc. » 
Les doauchôborixis s'interdisent de verser le sang humain. 
Sur difiérens points , ils ont de grands traits de ressemblance 
avec les quakers et les mennonites ; mais ces principes, le der- 
nier surtout, celui qui x;(Hnmande de s'abstenir de verser le 
sang humain, étant incompatibles avec les devoirs de sujet 
d'un empire aussi guerrier que la Russie, les doouckobortzis 
essuyèrent une persécution des plus rigoureuses sous les 
règnes de Catherine II et de Paul. Us la supportèrent avec 
courage; Us endurèrent avec constance les rudes travaux 
auxquels on les condamnait, et prièrent pour leurs persécu- 
teurs. Sous Alexandre, ils furent plus heureux; cet empereur 
leur accorda une complète tolérance , et permit à un très- 
grand nombre d'entre eux de s'établir dans les steppes fer- 
tiles qui s'étendent entre le Don et la Crimée. Ils y ont fondé 
plusieurs établissemens très-florissans aujourd'hui. 

U existe une autre secte, dite des saubotnikis, hommes du 
sabbat (samedi), que son nom a feit confondre avec la secte 
judaïque. Les principes des soubotnikis sont un mystère. On 
sait seulement qu'ils mangent du lait et des œufe les vendredis 
et samedis, licence accordée par l'église catholique romaine, 
mais strictement interdite par l'église grecque. Ils observent 
le jeûne prescrit par cette dernière église pour les samedis : 
de là, leur nom de saubotnikis. On les nomme aussi molokanSf 
ou laitiers , parce qu'ils boivent du lait et accommodent des 
ragoûts avec le lait, les jours où l'église grecque l'interdit. 

Les shielnikeSj ou hommes à lu fente , sont très-noAibreux 
parmi les Cosaques du Don. Ils doivent ce bizarre surnom à 
une coutume strictement observée par eux, et qui consiste h 
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regarder par une fente que traverse un rayon de lumière 
pendant tout le temps de leurs prières . Ils rejettent les images 
sculptées. Ils n'ont pas d'églises , et prétendent que la divi- 
nité ne s'emprisonne pas dans une maison bâtie par rhomme, 
mais qu'elle est partout Ils font usage du texte révisé des 
Écritures , et se distinguent en cela de tous les autres dissi- 
dens. 

Les iconobortzts (iconoclastes) n'adressent aucun culte aax 
images ; ils prient toujours en plein air. Les ÂhUinowtsa 
sont ainsi nommés d'Akulina, leur fondatrice. Ils sont ennemis 
des vœux monastiques : les prêtres , les moines et les reli- 
gieuses se trouvent déliés de leurs vœux en y entrant. Les 
choavBtvennikis^ ou les Bentimentalistes, maintiennent qu'on 
est sûr d'arriver à la vie éternelle, pourvu qu'on soit fidèle 
au vieux texte. Les Bogomiles descendent de la secte du 
même nom, qui produisit une si grande sensation à Constan- 
tinople, dans le douzième siècle. Leur nom dérive des deux 
mots slavons Boçj Dieu, et miUmoatj avoir miséricorde. Us 
croient qu'une prière fervente exclut tous les autres devoirs. 

Les dissidens de l'église grecque en Russie appartiennent 
généralement aux basses classes ; néanmoins on compte parmi 
eux un grand nombre de riches négocians. Leur nombre, déjà 
très-élevé, augmente chaque jour, surtout parmi les popu- 
lations des campagnes. Ce résultat s'explique en partie par 
le zèle des missionnaires dissidens et la nonchalance de l'é- 
glise grecque. Le nombre des dissidens de toutes les dénomi- 
nations s'élevait en 1830 à cinq millions. Presque toute U 
population chrétienne de Sil>érie et la plus grande partie des 
Cosaques du Don appartiennent à l'une ou l'autre de ces sectes. 
On rencontre également des dissidens dans les diverses pro- 
vinces de l'empire ainsi que dans les deux capitales. Les dis- 
sidens russes, si on en excepte les doouàhobortzis et un petit 
nombre d'autres sectes, considèrent tous ceux qui n'appar- 
tiennent pas à leur secte comme des enfens de l'Antéchrist. 
Ils ne mangent jamais avecdes individus d'une autre croyance, 
et se persuadent que la nourriture achetée dans les marchés 
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publics doit être purifiée avant d'entrer dans Testomac des 
vrais croyans. Pour cet objet, ils percent un grand nombre 
(le trous dans les diffërens vases destinés à la cuisson de 
leurs alimens , afin que leurs prières y pénétrent sans qu'il 
soit besoin d'ôter le couvercle, et en chassent l'influence de 
l'Antéchrist. Cette superstition nous en rappelle une autre 
répandue parmi les fidèles de l'église grecque dans les pro- 
vinces les plus éloignées, où les fermes sont situées à une 
^ande distance de la résidence du prêtre de la paroisse , 
ce qui empêche celui-ci de visiter ses ouailles. En pareil cas, 
le fermier se met en route pour l'habitation de son pasteur, 
et emporte avec lui un bonnet ou chapeau dans lequel le pas- 
teur enfonce sa tête et récite les prières accoutumées. Le cha- 
peau , fermé à l'instant , est enveloppé dans un mouchoir, et 
le fermier , de retour chez lui, fait le tour de sa maison en le 
secouant violemment, afin de répandre la prière qu'il est 
supposé contenir. 

Ces sectaires, étant persuadés que l'ordre de choses actuel 
en Russie dépend du règne de l'Antéchrist, ne prient jamais 
pour le czar et considèrent la soumission aux autorités éta- 
blies comme une conduite illégitime que la nécessité seule 
excuse. Ces doctrines ont éveillé l'attention du gouverne- 
ment, qui a refusé à leur religion la protection accordée aux 
autres cultes : leur clergé ne jouit d'aucun des privilèges atta- 
chés à sa profession , et dont les mahométans mêmes ne 
sont pas exclus ; les maisons où ils se rassemblent pour célé- 
brer leur culte ne portent aucun signe extérieur qui annonce 
leur destination ; l'usage des cloches leur est également inter- 
<lit, et ila y suppléent par celui des crécelles. Mais cette 
espèce d'humiliation n'est guère £aite pour assurer leur aifec- 
tion à un gouvernement qu'ils considèrent comme celui de 
l'Antéchrist. 
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REVUE 

BRITANNIQUE. 

HOMMES D'ÉTAT DE LA GRANDE^BBETAGNE. 

BIE WILLIAM TEMPLE. 



La crise révolutionnaire qui avait conduit Charles I*^ du 
trône à Téchafaud fut suivie d'une prostration extrême dans les 
mœurs publiques de VAngleterre. Ce fut surtout à la cour et 
dans les hautes régions de la société qu'elle se manifesta. Le 
peuple, en efFet, conservait encore les principes et les affec- 
tions qui avaient dicté la Grande Remontrance; l'esprit de 
Derby et de Capel vivait encore dans quelques manoirs reti- 
rés; mais parmi les courtisans et les chefs de parti de la res- 
tauration il restait peu de traces des sentimens d'indépen- 
dance ou de loyauté qui avaient animé les tètes rondes et les 
cavaliers de 161^2. Cette fidélité des nobles» qui ne s'était dé- 
mentie ni sur les champs de bataille, ni dans les greniers de 
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rémigration» ni à la barre de la hante cour de justice, ayait 
oeaaé d'extater» et dam tes rangs parlementaires on aurait 
vainement cherché le patriotisme des Hampden, des Yane, 
des Pym et des CromwelU £iitfiQ.ce& chefs et 'ceux qui diri- 
gèrent les atEaires sous \st restauftftion il y avait tonte la dis- 
tance qui sépare les hommes qui font les révolutions de ceux 
que fo»i Jet réirokitiona. i.ei prpdiev aeswl pssisaiis dé- 
fauts ; mab ils nnliausi de jeai (^raUtéêéminsntefi qfi a^ricbent 
l'admiration même de leurs ennemis. Ils se distinguent sur- 
tout par une volonté inflexible, fondée sur des principes fixes, 
et par une ferveur d'eulhausiaMBr toujours puissante, même 
lorsqu'elle n'est pas pure d'hypocrisie : ils courbent les évé- 
nemens. Bien diSérens sont ceux qui 3'élèvent au sein des 
grandes perturbations- sociales. Av^ du courage et de l'a- 
dresse, ils sont en général légers, inconstans; ils regardent 
avec indiCFérence les problèmes sociaux les plus solennels, et 
en .abandonnent la solution à la fortune, persuadés qu'il vaut 
mieuxMte soltkttdalarpU»maifraise causeque' martyr de la 
meilleure. 

Tels sont actuellement las hommes d^t en France, tels 
étaient ceux de l'Angleterre à l'époque de la restauration. 
Onze changemens survenus en l'espace de sept ans dans la 
constitution de l'état avaient détruit chez eux toute idée de 
consistance et de stabilité. Accoutumés à voir se succéder les 
ayénemens et les chutes des partis, les espérances et les dés- 
appoîntemens, ils étaient convaincus que le royalisme pur 
était une grande duperie, et le patriotisme pur une autre. 
S'Qs ataient quelque prédilection pour la cour ou pour le/par- 
lement, pour Tépiscopat ou pour le presbytérianisme, cette 
prédilection était tiède et sans énergie dans les âmes domi- 
nées surtout par Végoïsme. C'est ainsi que Lauderdale était 
prgôBytérien, et Halifax républicain. Le sentiment de l'hon- 
neur poliffqtie semblait éteint ; les hommes d'un esprit inquiet 
et* d'une ailfl)itioti violente se faisaient une carrière efFroyable- 
mient excentyîque. Prompts à trahir les partis dès que la no- 
toire les dbaiidottmit, ils se montrèrent tour & tour à la téta 
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d'«ieaAoiiii8iralioi] cotromtiaeetd'iuie op^aitioD Actieuë : 
OB'te Tît abjurer leur reli(|ioD pour fidre leur oo«r i in roi 
qo'ils tralriflBaieiit, frayer ehree lea jésuites, leurs podie» 
plemes des lettres do prinee d'Orange, correspondent avec 
la Haye sovs Jagcqaes II » et «roc Saintr-Gennain sons Goib' 
lavne. 

Temple n'appartenait pas préasément à cette classe 
d'hoames. Il ne nanfaait point d'ambition ; mais, ohex M, 
TambitiDn n'était pas nne fièvre. Son principe était de Te«* 
chercher la sèreté et ragrénfenide laide, et de laisser venir 
la grandeur. EHe vint ; il eik jmnt, eilaqnilta dès qu'il ne pot 
phK en jouir sang péril et sans Aitiguè. U fut aussi égotsfé 
qmt ses contemporains , .mais son égoïsae avait ma but dillé» 
refit. L'immoralité qlH poussait Sunderiand et Shaflesburyauat 
apostasies et aux trahisons ne se manifesta chea Im que par 
dea désertions. Trop prudent pour ôtre ou perfide on fidèle , 
U ne vendait pas son maître, il l'abandonnait Aussi est-ce une 
vie moins fertile en èvénemesB dramatiques, moinacurieuse en 
résukats édatans, qu'en petits faits qui grossissent comme 
sous une loupe sous la réflexion de l'observateiv. 

La fimiille de Temple était ancienne et honorable, mais «e 
n'est qu'après lui qu'elle est devenue historique. Elle a fourni 
à l'Angleterre trois premiers lords de la trésorerie, trois se^ 
crétaires d'état, deux gardes du sceau privé et quatre pre- 
miers lords de l'amirauté. 

William , fils atné de John Temple, conservateur des ar- 
chives d'Irlande, naquit à Londres en t^SB. Son père s'était 
distingué par le zèle avec lequel il avait embrassé la cause 
populaire dans la querelle de Charles I"* et du long parle- 
ment Député par la ville de Chichester à la chambre des 
coBsmunes, il fat un des presbytériene modérés qu'expulsa 
sans façon le colonel Pride. Plus tard, fit sa paix avec les 
indépendans,et reprit, en 1658, sa place en Irlande. 

William reçut sa première éduoatioD du théologien royaliste 
Hammond, son oncle maternel. A dix-sept ans, il fat envoyé à 
runMeraité deGambridgcl^ et est le célèbre Gudwovth pout* 
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matlre* L'époque élait peu iïvora|iie; à l'étadA,: la guerre ci- 
Tile reéentissait jusque danslef dioll$res de Cambridge et dans 
le coeur de ses jeune» KabUàns. Temple oubUa le peu de grec 
qu'il savaity n'étudia ni l'aneienne philosophie, ni la nou- 
velle que Bacon arait fondée ; ce qui âe rempècha pas« plus 
tard, de dénigrer la première et de vanter la seconde a?ec 
autant d'aplomb que d'ignorance. 

Jkprès une résidence de deux ans i Cambridge, il entrefurit 
un voyage sur le continent. C'était un jeune homme i la mode, 
que l'on pouvait présenter dans le m^lear monde, au de- 
meurant, royaliste et paKablemeht indifflàrent en matière de 
religion. Chemin faisant, dans l'Ile de Wight, il rencontra le 
fils et la fille de sir Peter Osbome, gouverneur pour le roi de 
rtle de Guernesey. Le jeune Osbome ayant écrit sur une croi- 
sée la satire du gouvernement parlementaire, le trio voyageur 
fut arrêté; mais la sœur du coupable se chargea du crime, et 
tous trois forent mis en liberté. 

Temple avait alors vingt ans, Dorothée Osbome vingt-un. 
Cette aventure commença un roman qui ne se dénoua qu'a- 
près sept années de voyages et de correspondance. Les lettres 
écrites dans cet intervalle par miss Osborne forment dans les 
mémoires politiques de Temple un chapitre agréaUe, cooime 
le serait une fleur dans des buissons. 

Aussitôt marié, sir William vint habiter avec son père en 
Irlande. L'Irlande, à cette époque, était la partie la moins 
agitée de l'empire britannique. Cromwell avait appesanti sa 
main de fer sur la population catholique de ce pays, et, soas 
cette main, elle s'était affaissée. Temple approuvait de tout son 
cœur ce calme forcé du pays, qui lui permettait de vaquer pai« 
siblement au jardinage et à ses études plus récréatives que 
sérieuses. Il témoigna cette approbation par une brochure; 
mais il ne prit aucune part au gouvernement. Plus tard, il se 
vanta de s'être réservé pour l'heureuse restauration de la 
royauté. Le fait est qu'on ne lui avait ofiert aucune place soos 
la république. 

Ce fot en 16$0 qu'il fil son entrée dans la vie politique. Dé- 
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fMptè à la êoirréiitien cioiiv«iqu6è à Buttlki qpar Je» chefsjde 
rârmée d'Irlande, 11 s'y disângna par sa môdéreition, sou ap- 
titode am aihâm, quekpies^iAis' diaentméine |)ar son talent 
oratoire. Le parlement klandats diasout en I60ft^. Temple 
vînt s'établir A Londres avec sa femmes H pofesédail environ 
SOO £ de rente , revenu suffisant alors pour soutenir une 
maison 'honorafaley et lé duc d'Ormond, lord Uentenafit d'Ir- 
lande» l'avait recommandé à Clarendon» premier ministrev et 
à Hem^i Seimet, tord Arlington,eeprètaire d'état. Bb ce temps- 
là la fortune de Oarendon baîssailt viâiUement i aes dëfants 
et set qualités lui avaient été également funestes et avaient 
réuni contre lui ses alliés et ses ennemisl L'apposition- Vatta- 
qaait vivement ; Charles It l'abandonnait Arlington grandis- 
sait de sa ruine. Sans vertu, sans prévoyance, s^s courage, 
GlansndoB s'était élevé par des qualités superficielles, poussé 
par les cireonstaoces et par ses nombrenses relations. Graive 
et sincère en public, il savait devenir plaisant et bouffon pour 
égayer la pnÂrSe majesté de son maître; et sa gratilé et sa 
bouffonnerie étaient deux masques qu'il ne cessa de potier 
tovr i tour tant qu'il voulut monter ou se maintenir au pou- 
voir» et qu'il devait déposer pour toujours en tombant. 

Entre Ctacendon et Arlington, Temple n*hésita pas : il se 
tourna Vers le soleil levant. 

L'Angleterre était alors bien déchue du haut rang qu'elle 
avait occupé en Europe sous la brillante administration du 
Protecteur. Eli» disait une triste guerre à la Hollande, que 
.gouv^nait le grand pensionnaire Jean de Witt. La FVance 
•soulenaitlés Hollandais, et TAnglelerre n'avait qu'un allié, l'é- 
yéqâe d^ MuniBter, prélat besogneux et guerrier qui professait 
une haino proftiùde pour la république des Provinces-Unies. 
Un gros bénédictin fait comme un charretier, dit Clarendon, 
vùit de k part de cet évéque 'oflRrir d'attaquer rennemi 
par. terre» Temple fut dépêché à Munster. Il conclnt^vec l'é- 
véqne Un-traité par lequel oehii-Gl s'engageait. à fhire ce qu^il 
arvait préposé, moyennant un subside de BOO^KM) rixdalers. Ce 
traité n'aboutit pas.A' graudMheise , car l'évèque, aprés'avUir 
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itûndlé lepreiviief ttonbé d«i mbride, «êhàtt defirfréflMptix 
laveolaildHiâide. 3^iiip}e n ttii pâs'fier àdM)n dHinft. H 
etiignut la froid, igBorâfl PaUemmd» et b«¥ait.forl pem.Quar 
ornent aarâit-il . i éotn m Wastphfdîe ? Néasmoîna, AAm^/km le 
filbaraMt et te nnuMi rtsMcgtf prêt k eéiiriFieoHMyjfâto de 
BnuieHfi». 
CependanIrrAogléteiTe épvomftail dés^ili^es «or déaaaliM. 

> VatMemi banltaît aas cétea, entratt dans la: Tamise, fimiait 
^heameas» 8*airaiigaît.jiilaqii^€balfatitt« etaoMlndtàLeadffes 
tes Ittems da râaMidia (^iconsumaJA la flatte anglaiae.fL'ha- 
«liHanla faix de Broda lerpaisa cette malkttainine «piene. 

A eette épaque, la poUliqiie mt^MliOBale des rois et des 
isipBbliqoe$ de TEuropa Yoyait a*owifîr ime iffe nemwila : un 

, povfWtt ayst^e d'aMa^aas allait anaoMer à oalvi anqaal le 
«onde «BBiblMi babitaé depuis cent <»Aqtiante ans. La xé- 
imne éMUiaaaift den grandes dtnaîeBa peKlii|iaea, b cattio- 
licîame ei le proéesianlMine : Ma éfâient le* drapeaui émis 
ieaqpiÉis ^ freupateiit lea peHplaa envepèens. La Un nali- 
fiei]|se tenait alorà la piaoe qne tieat, Aapnis fat névolniiDn 
inmaise, la foi polilJg|iie. On cMibattait panr la sopréaniie 
du pape OH de L«tb^, comiiie «n a combalta depuis potir 
rahsdkctisnie ef poar blitwrii. IKune pavt, fatmaîaM d'Au- 
triche avec ses domaines sur lesqoete tie se «knehait jamais 
Je soleil^' avec ses inHaéMss t^ésata et aaa annéea ugaetries, 
menant à aà awte lea popiflatims de l'KaUe, de rEspoigne, 
des Pays-Bas et de TAIleaciagae calhoUqae^ d'antve p«fl , 
rAtt^magne pratostanAB^ le fianemarok, ï^ Snëda» VAm^ji^ 
lerre, et emlia lea Pixmm^fHlfUies, Mb étaiettt^ka.dflmi par- 
tie qm dlYisaieot l'Europe. A» aéinème aîAnle et pendaoiila 
pvemiire partie dadnHseptièltae» ritthfle palî^ 

. eontionéa fiai: Rii$heKen, avaii donné A la Frimna le lAle de 
«édMrioe* Gath(riiqiie et fidèle A Fnniié rilîg^esiie, elle élait 
cependant affranchie de ïte dMiinalioii 'tdtoamontainn..!liIe 
. ilnée de l^ègUsc^ maii^ aie {teaànîpéey elle arait daapé la 
loain aw pfeiteatan0 fmr bitser Tempiffe formidafaia /des 
,deiQ0Adans de Kod^lph^e d^tBftpibfintg^.ipile.J 
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k pBDtMUnKsBiê de s'êlaMir mv soi» ter ii to k e comne puis- 
sance politique ; mais elle y avait proclamé et elle sotttenait 
Ad» toufts b duélisnté i» liberté éela cemuietice^t de la 
fnsée. Cfétttl^ elle i|ul w^tâticmmê te ftgiml <fe la guerre de 
traite ans^ etio'étaii eHe «qui, dans- les uégociàtims qui ier- 
j uioi iS Mt cette loDgws lotfts, amik bk prétalbir ses principes 
éB .IpUranu et éè l&désalUm «utopéMm. Ce fct eHe euHn 
ifni,. «eft Msaat les armées esfNigSKdes dÉfns les phfnes de 
Abcsot et de Lsbb> aohsiva de dé«rai»e llnltaeiiee de fES- 
pagM sar bs>émiln6taiésJEaaipé: 

Gattedhnâèmnalmiétaii'épttÎBée : la Unande^t le 1^^- 
ftagal ft'élûsnÉ aflraBoUa tfeHe ps«r jamsfis , sa pèissanee en 
Italie lepeaail aarrde tùàkm bases. Loin d^èt»e en état d'eu- 
|g q pr o> dPB'OS«tttaaa fcisins» ele snflgÉaît i peine i sa propre 
défense. LaTAfe.deila France' aisaitanssi ehafayé : de raédia- 
irétiVfMriteMqnésanle: Un^raste terrUonre, im peuple 
U entifit iagèniem»; «n asl nhdM, me adminiMe 
situ^tinsi» des Mvaaus esMidérables, de pnis oanSfes ar- 
nées I snsÉMinitiiii |isi de grands osfMaiMsv tMk lesnwi- 
tM^ q^ dsaaiettt ésnécr un roi }snim> entseprenand, aiMe 
é$ i^iani jiHinlà Im ymêM. Non aenlnmeai rambMM de 
Xosis^XIT soinroilaît ks prosûcas de la^maisen d^AMrinbe 
«ontignésàna» toyaorns^noB «uore il aspinrife4naecédir 
à nrtta «tison iriwnnn rhiii fc ITuirspii cathobqMi Peor'M- 

ilarail iait aUianQe smo les 
: fus Inaflattende œuMci avaient Hrvéïi 
celles de l'Angleterre des batailles meurtrières et deMtuii- 
livmi^ k8>porla deila Franeeslétasinl'Miiplkde vsémmuk, et 
<inpasBHaainin«rfs.4omfaiiA les asirs^ O^pNidant Isa pnit- 
nnmnes ptntsilBStes n'étniOBil endoanifls dans la^éeuriié idés 
ip^elias Aiodfenl vu hi flsaîssns .d'Aratrkbe nballoe. ailles s^è- 
L'AngfcÉsue, «ms GseaairéK, cviit eonqtiis 
aislini^, qaUle perdit tiienl»t 
lOmsles A^dUamUlssn^ LonÎB Xl¥.«faft easrièiie Itbse ; 
2nas artoéfs Mnmriniit Iss PajB-Aasi espagnols : Bras^tes 
a Ti^plfe y si' ohÉrwjasit «a ëang«^, is«^4yalt ita 
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femme eq Angletecre, en amncN^irt qu'il y leloariiài lui- 
même. . • ' 

Le grand pensionnaîre; Jeati dd Witt; praroenUdI cemme 
Temple rorafe^qui meoaigaU.rindépendancsedës nations ea* 

.ropéennes, et» de plus, il voulut le délonmer: Il arait alors 
quarante- trois ans, et il y en avait seîie qu'il gouvernait la 

.Hollande. En arrivant aux affiftiiies» il ava&t Irowré sa patrie 
abaissée par CrcMOweU ; il avait au la relever et condnre une 

. paix avantagepi^^ Plus ^rd, Fimprudence du gouvemeneat 
de la restauration lui fournît Tocoasion d'hnaiilier i son toar 

. TAnglelerre. Râpablicain ardent/ il ne croymt pouvoir mettre 
sa patrie à Tabridtt despotisme miUtaico qu'en fisisant rayer 

.de ses lois l'institution du stathoudèrat; et dans co bat, il 
fisûsait porter Tédit perpétuel qui abolissait celte institolioa. 

. Dans son traité avec GromwelU il avait promis de ne pas sou- 
tenir les prétentions des Stuarts» et le protecteur s'était engagé 

. à ne point favoriser, dans la république hollandaise, le peu- 

..voir militaire et la maiaon de Nassau; vaines garanties prises 
par ces deux cbefe répubticam^. Les Stuarta étaient remon- 
tés sur le trône d'Angleterre, et à qndqoes années de là, h 
maison d'Orange devait se relever avec le slaifaeàdèrat et 
^conduire de Witt à une mort tra^que. Mais Thistoire a 
rendu justice à l'adminislratibtt du grand pensionnaire, et 
les évéâemens ont prouvé combien il avait eu raison de re- 
douta: pour sa patrie les guerres que pouvaient susciter l'am- 
bition de la France et les résutttits pemieteax du atalhm^ 

-dérat. 

Tempte ayant obtenu de visiter, la Hollande tnoojMuto, se 

. présenta chez le graivl pensîotinairewK Le but deraon voyn^, 
Ifû diWil^estd'exatninërcn que ta Hollande oairtknl de oonri- 

. dérable ; je devais chercher à vous voir. » Do Wilt, auquel la 
renommée avait deané 'bonne. opinielA de Temple, seçnt biso 
le compliment; et répondit avec:. franchise eè.oordiàliié. La 

: co&vemation s'enga^feé entre les deux hoidmfea d*éiai snr les 

, affaires de rSuft^pe. Be Witt dédira nnttanentqùîil venait 
avec plaiair.une cdalition se-formek^ dan9 le;bttt de snàver la 
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Fhndra. Sa fiîapUcité ëtoniia Temple, faabitoé èla (prtfvfté 
afléolèe d'Arlingftoa et av pdites aiièMèê qw les lîanMs 
d'état de Bruxelles regardatent comme de la •haute diplomâH 
lie. Il n'admira fias moina la modeste habttaHieii et la table 
fragale du preipkr cttoyen da plus riobe état du momie. Pean 
dant que Clarendon dl Arttagton aeaadaUnieiil Londrea par 
leur loie effréoéy ce gtaad homme» qui avait déjeué leurs pta- 
jets de conquête, et dont les canons avaient retenti dans les 
galerîea de Wbilehall» n'avait qu'un domerstique, parcoitrait 
les mes dans le plus modeste costume, et n'allait en canmae 
que dans ka visites de cérémonie. 

Temple écrivit i ArUngton le ricit de son entrevue avec 
de Witt. Il partageait les vues du grand pensionnaire; il 
voyait dans une alliaace contre la France un moyen de ré- 
coDCiliér l'Angleterre avec la Hollande, le roi avec te parle- 
ment, et de mater le pouvoir croissant de Louis XIY . Mais la 
cour ne goAlait pas ces projets. Charles II ne se souciait que 
de ses piaîsirs. Le but de.sa politique n'était point d'élever 
l'Angleterre, mais d'obtenir, n'importe par quels moyens, 
l'argent nécessaire pour satisfaire ses passions. Accueilli , 
lorsqu'il rentra en Angleterre, par un enthousiasme irréflé- 
chi» il ae s'était servi de la faveur populaire que pour éleVér • 
dea gibets, pour y faire monter péle-méle les vivans et lès 
squelettes des morts. Un règne commencé par la violation des 
tombeaux et par des exécutions atroces ne fht qu'une longue 
conspiratioii contre la religion et la liberté de TAngleterre. 
Charles II et toute sa cour recevaient pension de Louis \IY : 
cduinci achetait Dunkerque et fournissait des maltresses au 
rai d'Angleterre. Le&toâadaie fut tel, qu'un parlement, nommé 
aons rkifluenee même des cris de joie qui avaient accueilli ht 
rentrée de Charles, en fat eftrayé. Le bill d'uanfbrmité, le set- 
nieai impeaéaux dissidens protebtans, pnouvèreat que la cour 
Boarrislait des projets contre la religion nationale. Le pe«|do 
a'éaiut, et' le parlement lui<»niéme ne put rester indiflérent-ll 
voyait lerot en pimèi tous les vices ; il veyait èlalètedn coÉ- 
seil etdugoavaniemeat l'biritier présomfrtif du tWyne, leiduc 
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)f|'¥wk,. aèl»:dli roU «ÉhoMqne bigot, jMil«MBt^ 
békamàbmtma. îéMÎtat et«n sDggeiliaiiBde Lovis JSff. n 
^imëfm mSm que k goaT«nmDnif:«eta» OTntttfkMfn- 
fiinwi à te «saMdttr dfl Ift Fran»,^ ChnodoBlo^ 
.tei TeiMntîmiDa ^rlementairesw ûir AI «mi 
iChvD avait hénlè âe«aii ioflttnca» cft la paUliqiietH 
-Modon âvatt flalfte an MWÊMmatf aaofcnighamh acnritTir 
véaaUlé. 

fCepMdani la nélM&ineiica des aeoaaatkiM qn élaieat dn- 

iftet.contve la iûar obU^èMut oaHa^et i Aon qoalqMBca»- 

cessions. Charles II avait baaoMivd'aDgeDt^ ëtr dmm le Irai ^«i 

'(•Menir« il quitta po«r xm aHMent aa ]NiKtiqiie.a«li«aatisiiale, 

'fetrdiMfea Tenple de négacier amsa la HaifauMletine aHaaoe 

^fansiiFe et dMfmaîre. 9e Witt lépandit que la HoUandt «e 

fimtl |K>iiit d'ittance offniaii»e.Ditflesle, il aidhiivtaitlsahMes 

qnl faii étaiest proposées. Tmqple partit peor Londras, EL 

^agréer la réseMioa da gtand pen8Îenaire9.niimt à hSafe 

.«algtA la tempête, et tanoma le traité. BieitfAI il y «ft aaaMhr 

.le 90i«renieiiieiit aaédoia. 

Ainsi fut coadia ea cpliipiûs jesnrs le tsailé -oonm daas 
.ZMstoire seas te^aom de trifhaUiÊnce ; ainri AuMrt unapinr 
I i«»,monieiit leats^ pcjneipap» états >de ¥Bnropa pwf attaair, 
.4Eias le bal de ancltre^in tenBeanxprogfèside la 9tmtt» ca- 
IkAîqne. Louis XIV «nsîÉato tc^feàlliams ame aaApriaftt 
..aésMUaîns ilcoadDite paixà AofiMSoqiBlie ea Mtft. 
. Dtt reste, l'effMaiDral de ce traité fiit ianamam Angia- 
: taaœ \ A seoAlait que le rd 'awM abandoassè 1 Wlianea tmtt- 
i^taisep si fi&co«de eo fiansatêft idaaliala. Ge. fiit lai aaol ads 
^patsiotiqae dagouv^rnemsnt peadsat taU VioMnlIa qm ifi- 
•^toida entra te, irestaaratioa et la réfolatioa aobatgosMc. 
' te» aàtéoédeas^ sans eonséqnéMes, il eat um i8i ifcH^ky parte 
iqo^îl iéMt iaolé , let il ^valot à Tenq^ an vssiOBi fapahife. 
iQaoiqae inapipédanaosltaiiégooiatioa faa^tepaaaéa daJas»de 
llWitt^ il eutidaaaaon pajis higMn-dlaaarittiliatniisiqiii'appsr- 
-ÉsMsI'Iottle aa.graBd peastenaeiieç il AdbI dite qaa rasprit 
: jiàtidiua<était aleas; Ml flénr daaa.ls! gevraniea^ 
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que k aïoiiidm mttfliMUitiM «patHotiqiie j ferillait 
i%HtoMM bunUre dn» tmesimit |MK)foiide. MMs pm- 
I Londves et AiMtof dam ao6iudlM60t œ IfaAté woctic- 
i« kl <Mmr M9taitfroidê> 01 dIeM vécmnpevnâ Temf^Ie 
qa'en Taif^oyaiit mix cMftnmas d'Aix-la4!liapélle. Le cémd 
da» villes pat lesqneliet U ^seait le saiorft. Le négodlrtflar 
de la triple alliance et son gonrernement ne lui enyoyateHftfias 
aièase ravgeaÉoèeeiflâreàeeweiiCrefiefi.PowlaiBtM 
â (ioMwa dan» la gène pendant le-lemps qi/il résida If- la 
Haye es qnsdité d'amfcaatadeir. 

C'est que la eoor ne s'Mail pas détachée de PalKanee tenu- 
Cttiaa :• eUe n'amii peint chngi de p e M Bque » am si elle «n 
âraM en mrnioment la peoeée, le Toyage de la dnchesse d'Or- 
léaaM ei le besoin de aatiafanre aux ptod^aRtés dcTGliariea II 
raaNoèraDi fcientM la niM/^até à ses anciens «rrenens. De 
WiH b sentit el en parla A Tewple. «le ne pms répondre 
qne ponr mai» rèpoadit oetutHSi; ai on adopte nn «onvtna 
aysJiîwi» jeafy prendrai a«cane paît : je M dit aa nrif , je 
vaîa m'éoiairaf à Lendbrea. Si je reriens, T«n» en asorev phis ; 
il je JM rerienapos, Tonaen conjedspfereKdavaaflage... .^Bs- 
)péffensipoitrlemienx,9 dltde Witt eu sonriaivt. 

'Eenqile anriTâ à Londres en eetobre 16W. fem sesimtp- 
çons.ae co iifirmii ent. ArKngton fat fniây le roi «poli etré- 
eerv«; CUÊm espliqua Mit. «De Witt, e'éemKt-ii, n'est 
^'nn flBÎaètaUevTee leqnrf il eat indigne d« roi >d'AiigieCerre 
datraiter.LeaiîflBstreAi roi A laBayenraM iMi le penser.» 
Xtnpie supporta l'orage aveo ednM; et ne voolttrt p» i^as- 
nooisr wkl Isotes dn gooferaeiaent , il se retira i aaTifla «de 
.8heen# aa^ennriioi Sêdunond. 

JLà , il s'abandonna lani lettres et an Jardinage , pendant 
qoaCbarlease it^inritâit mx gages de Lonls XIV^ ^t-eatre- 
pranait asee hki laftinèsle et inipdilîqne gncrrs de Rdltamàe. 
La lépalation des indts dn jasdiniar d if i sm a t i? if étendit lan 
loin. Il composa nn Essai sur l'art dBj/mÊummmr^ réf^asiez 
paévil ; HxméMdÊtionsmia i H su i' w s i flmsr» dans hqaelle, 
an omlinM^ fl^oÉtatoi^ginnd espilt >d'ebtaem|tkMi. 
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Bientôt aax embarras qw la* ««erre donnait à Charles im- 
rent se joiadre le^ tewpAtoa -que enaoiUl la dédaioitîon d'in- 
dulg^oe ^ la ArahiBOQ.de SliolflMbnif « Tons les eonaeUlHs 
de la co«r étaient iwpopnlaîffes; Tenif^ senl conservait une 
répvtafioa intacte* Charles remploya à ooncinre vn traité de 
peix parUculier^avaç la Hollande. Ce Ulaîti fat roenvre de trois 
jours. 

. Temple pouvait^alord prétendre ans phia hauts emplois. Son 
' 2|llîè, Thomas Osbome* l(vd Banby, était à la tète dn conseil, 
et le roi le pressait d'y entrer et de remplacer Arlhigtoa. La 
position était difficile et périlleuse : toujours fidèle i ladr- 
conapection, le diplomate refusa, et reprit son poste d'ambas- 
sadeur à la Haye : c'était en i%lk. 11 y représentait l'Angle- 
terre aux couffirencea qui précédèrent la paix de Nimégue , 
lorsque Charles le fit revenir. Les forces et les menaces de 
l'opposition croissaient sans cesse. La popularité de Temple 
pouvait soutenir le gouvernement : il refusa de nouveau de 
rengager; lotttefoisi en évitant de. se chargerd'une grande res- 
..ponaabilité , il saisit avec empresaenasnt l'occasion de se dis- 
. tinguer sans aucun risqne. Il négocia le mariage de la princesse 
Marie avec le prince d'Orange Ensuite il revint à la Haye, 
piiis A Nimègue, refusa une troisième ibis la place de secré- 
taire d'état , et fit les préparatifs d'un voyage en Italie. 

Les aSsiirei du roi étaient dansJes conjonctures les pins 
critiques. L'opposition, dont Louis XIV payait les principaox 
ohefeet qu'anitMient enfx>re les intrigues de Shaftesbnry, était 
esUrémement violente. C'éUui en lfi79t à l'époque du<omplo( 
catholique» du meurtre de fiodefirey , des inventions d'Oates 
et de la découverte des lettres de Cbfanan. Temple» qui avait 
•été témoin dé la pnamièro rèroIuÈion f dit t|n'il n'avait jamais 
vutantdê pbrt«rt)àliondans l'esprit ites homnaes. Aussi r^ 
ftwit^I toujours de s'engager ;anain le roi' était aux 9bm; fl 
. pressa, il oenmanda » Temple fut ohigé.de se nwtin i h 
. lète du. gouvernement. \ 

. Il eut. alors plasienrs cMfétaices avec Chariés. Voici le 
projetmttpielUas'àrrêÉéieiit i a pânaonirelecQaBsit privée qui 
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était composé de BO neiDbres , et le petit conseil désigné sons 
le nom de eabîMt. Ponr rewrplaeer et le conseil privé et le 
cabinet , créer nne assemMée composée de 90 membres. Le 
roi s'eagageait i saÎTre areiq^flément les avis de cette assem* 
Uëe, à la laisser délibérer librement, el i renoncer an petit 
comité secret qui avait jusque là dirigé toutes les affaires.- ' 
15 des membres du nouveau conseil devaient être grands di* 
gaitaires de l'état ; les 15 antres devaient être choisis parmi 
les hommes indépendans les plus considérables. Les rerenus 
ananels desaumbres du conseil devaient s'élever à 900,000 £.^ 
Ceux de feus les membres de la chambre des communes réunis 
n'excédaient pas WM,000 £. Temple attachait la plus grande 
importance à ce que ces conseillM*s fussent fort riches. 

n est à regretter que ce plan n'ait pas été expliqué par son 
auteur et qu'il soit demeuré comme un problème historique. 
Si ce conseil ne devait avoir que des attributions executives, il 
était évidemmenttrop nombreux et incapable d'agir vigoureu- 
sement Sises attributions^ s'étendaient au-delà 9 3 devait né- 
cessairement se dissoadre, ou escamoter à la longue le pouvoir 
du parlement a Ce sont des états, non des conseils, )» avait 
dit Banllon , alors ambassadeur de France à Londres ; et 
c'est vraiment la seule manière d'interpréter cette combinai- 
son pour qu'elle ait un sens raisonnable. 

En effet , la constitution anglaise n'était pas alors définie 
comme elle Test aujourd'hui. Le cabinet n'était pas encore un 
conseil choisi dans la majorité du parlement , l'autorité royale 
était prédominante. Une bonne administration dirigée par le 
conseil de Temple aurait pu affaiblir, sinon détruire l'influence 
du parlement. C'eAt été une oeuvre de médiation, comme ce 
diplomate aimait à en projeter, ou peut-être une simple copie 
de ce qu'il avait vu en Hollande. S'il eût réussi, il eût pro- 
bablement diminué la mesure du bien et du mal que le mau- 
vais gouvernement fit à la nation . 

Quoi qu'il en soit, cette innovation fut populaire, et causa 
uae satisfiction générale. Mais la discorde éclata entre Temple 
et le roi pour la nomination des conseillers. Le roi voulait 
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ùisQ Mimt attOKiieilâiftfteBbiury , ei il wmlÉît^cB enlm 
Halifax. Temple^ an a>ptraiffe» T#ÎJait iatro d dr o Halifin, et 
rqpoussail &baftait>mry « C'ilaîMl tel deu iHMCtpMixiiieiiean 
dttfkarlflOMiit : touâ deuit caryra»i|wft etAmJapgumenlhaMest 
lekeAfiB qu'on m powaH.sww dAnget ni ks admette ni ht 
exclure. 

âhafkesbnry «urtontéftait danfeveuparrinflmaieeimmeBsa 
q^ «es intriifnes lui donnûeni dans le parioiatail el bon di 
parkaieAt. Le nofiuner oonaettkr » c'était fidre entrer dam 
la^citadeUe «n eanenti ei reaaeoii le pins redonlable par md 
insigne perfidie et par eoa incontestable liakiil0l&. Hafito, 
coBune tons les bonmes «d'état de ce temi», n'avait qn-oac 
morale politique éqnivoqae, laais aon caraelère était hmk 
décé. Aussi souvent que Shaftesbatï , il avait changé de pari; 
mais au lieu de précipiter le mottvenient, comme oelttird, il 
cb^rcbaii A le retenir* Quand il fut dans rofqpositim » oo la 
8Qiq>git>nAa d'être l'eapion de la^coiiv» tkk la <3anr il tfinyait 
les. tories papr ses di^Asines r^ublicainee. Borivain haUe, 
orateur énnuent, il emporta l'admiratton de ses coniempe* 
raîas. Et les vieillards qui voyaient Pulfteney au faMe de sa 
gloire parlementaire et le magnifique début de Pitt (lord 
ChMbam)» disiôent^eBCore en hochant la tètecps'it» n'afsriett 
rien entendu de comparable aua grands diacoul» de Haii&x 
suc lebill d'ei^clasion. 

A force de supplications^ Temple obtint Tentiée de cet ois* 
tenr dans le conseil , mais il ne put en foire exclure Skafte»- 
bury. Il voulut se retirer» sa femme et sa serar l'en empé* 
cbàrent. Le conseH fut donc organisé le 31 avril 1679, mais 
80U3 la présidence de Shaftesbury» qui profita de son infinence 
pour faire passer le bill d!hab$as earpuê. Temple, Essex, San- 
derland et Halifax formaient un comité exécutif; maisl)!^ 
toi ce dernier et Sbaftesbury» qui conduisaient les dêox onc- 
tions du conseil , se menacèrent, etSbaftedbury fit sentir qu'il 
avait derrière lui la majorité des communes. Dason oiAé» I^ 
roi traitait a^ec Louis XIV , et écoutait plu^ que jtttsn \» 
s^ggestiooa de son conseil secret : il psoroges la patksiefl^ 
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b^nda etrailaimaditoe. BieDft4i le loi ei«fln«anilé esècalif < 
f^BaèjmAifoCÛ faUsUL disMMdre leparlemetti ; la najoritè, ]•«• • 
Iwue 4m qiuHreflUDÎdtNs , so joignîAà Sèufteabury pour m^ 
pousser cette mesure. Il y eut vingt-six voix, l'unuiiiBlfté ^ 
cootre Temple et. se» coUègoe». Le pavleneat n'en fiil pis 
noiasdisBons* Le AMiFean oeiMei bîmî .méprisé se treinvaiL 
enoéaie leBips>4isieiis de &it 

Aux èLecliouB, Xefli|^ fut nommé p«r TmiiFensité de Gann 
bridge. G^piendaaisft faveur baissml à la cour. l\ allai pemlMt 
l'été voir son jardia à Skeen. A son retour» Hidito lui parla i 
beaucoup des plaisirs de la campagne , des cbagrins de la vie. 
publique et de la vanité dès choses Immaines* parlani de touln 
an ministre , excepté de politique. Lorsque Temple voulut 
l'enferekeoir de l'MTivée du duc d'York, rappelé de Hollande 
par une maladie du roi • Halifax soupira, haussa le» épaules^ 
et éleva au oiel les yeuix et les mains. Temple 'santit qu'il était • 



Cependant le coi redoutant la rémûon da nouveau patiem- 
ment, résolut de le proroger. Il déclara à son conseil que la 
prorogation était décidée. Temple » qui n'avait pas été coih^ 
suite , psolesta, s'emp<^ta contre le roi, contre ses ooUégiieai 
contre le conseil. Néanmoins il a'osa pas encore se retirer, 
parce que les membres du conseil qui appartenaient au parti 
populaire y tels, que EusseU et Cavondisfa., se retiraient en 
masse. Mais» de fiait, il cessa de prendre part aux afEaires. 

Enfin le parlement se rassembla en octobre 1680. Jamais 
les passions n'avaient été fin» violentes. On s'-y occupa aor** 
tout de la succession. L'oppoaUion voulait, par un bill formel, ; 
ôter au duc d'York le droit de s«ceéder à la couronne; Ina 
plus modérés voulaient qu'on limitai son pouvoir. C'était une 
occasion solennelle pour Temple de faire son entrée au paiw- 
lement. U préféra s'abstenir , il évita même de discuter (la: 
question dans la convematioa. Hyde, plus tard, comte de Ro» 
chester, lui demanda pourquoi U n'tdlait pas prmidre sa place 
au parlement. «Je suia le précepte de Salemon^ dit Teaqplef 
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je ne Tèax m m^èf poser aux puMsances» nichereher àarrMer 
le coars des fleuves . — Voas étes^ iiii homme sage et paisible , » 
répondit Hyde ; et il aurait pu ajoater que de tels hommes ne 
sont pas fiaits pour être membres du parlement dans les temps 
de révolution. . 

. Une seule session suffit à Temple. Lorsque le parlement fîiC 
dissons et qu'un pouvean fiit confvoqné Ji Oxford, Temple vint 
demander au roi si S. K^. désirait qu'il continn&ti siéger dans 
la chambre des communes*. Charles , qui l'avait parfisitenient 
compris» lui répondit que dans l'état où en étaient les choses, 
un homme de son caractère ne pouvait pas être d'une grande 
utilité. Temple se le tint pour dit, fat rayé de la Kste des mi- 
nistres, et se relira définitivement à Sheen. 

Bientôt les temps empirèrent. Le parlement d'Oxford fut 
cassé, les tories triomphèrent, et le duc d'York devint Jac- 
ques IL Temple apprit dans sa retraite les terribles vengeances 
exercées contre les chefis de l'opposition et la triste destinée 
de ses .anciens collègues. Shaftesbury s'enfuit en Hollande; 
Russell périt sur l'échafaud ; Essex vint ajouter un triste clia* 
pitre à l'histoire lugubre de la Tour de Londres. La nation 
était agitée jusque dans ses dernières profondeurs par les ex- 
ces de là tyrannie , mais cette agitation ne pénétrait pas jus- 
qu'à la paisible orangerie de Temple. Il venait quelquefois 
Caire sa. cour à Richmond et à Windsor , et lorsqu'on lui of- 
frait de rentrer aux afiaires, ilrépondait qu'il était un sujet 
fidèle, mais qu'il avait renoncé pour jamsûs à la politique. 

Vint la révolution de 1088. Temple, qui était demeuré 
neutre pendant* la lutte, présenta au nouveau gouvernement 
cette froide fidélité qu'il avait professée pour celui des StuiHs. 
Guillaume alla le visiter à Sheen et lui offrit la place de secré> 
taire d'état. Temple refasa pour lui-même, et laissa nommer 
son fils au département de la guerre. Ce malheureux jeune 
homme, plus consciencieux que son père, alla se noyer dans It 
Tannse pour avoir donné à Guillaume un mauvais conseil. 

Temple, accablé de cette perte, quitta Sheen , qu'il trouvait 
trop près de JLondres, et se retira à Moor-Park, dans le 
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comté de Sarrey* En itOh il perdit sa ieiiime> et coatinua A se 
distraire de ses chagrins domesttqnes comme il s'était distrait 
de la politiqne jadis, par le jardinage et l'étude. U était vieux, 
et s'occupait beaucoup de sa renommée. U dictait ses mb^ 
moires i son secrcCairOy Swift, et reroyait sa correspondance^ 
Ce fat sans doute quelque mauvais génie qui le poussa A pren-» 
dre part i la querelle littéraire qui s'était élevée en France 
entre Charles Perrault et Boileau, au sujet des anciens et des 
modernes. Dans cette discussion, si importante au fond et si 
singulièrement soutenue, Temple prit le parti des anciens. Il 
ne savait pas le grec et ne connaissait guère l'histoire. Il 
soutint que les chants d'Orphée étaient bien supérieurs à tout 
ce que les modernes avaient créé. Du reste, il ne connaissait 
pas mieux la littérature nouvelle que la littérature antique. 
Dans son Catalogue des grands écrivains modernes, il omet- 
tait Dante, Pétrarque, Arioste, Tasse, Lope de Vega, Calde- 
ron, Pascal, Bossuet, Corneille, Racine, Chaucer, Spencer, 
Shakspeare et Hilton. A propos de cette querelle, qui eut au 
dix-septième siècle tant de retentissement, Temple ne craignit 
pas de soutenir que l'humanité dégénère et se dégrade con- 
stamment. Cette théorie , fruit de l'imagination malade d'un 
vieillard morose, ne reposait point sur les diefis-d'œuvre de 
l'art antique. Le livre que sir William opposait le plus vo- 
lontiers à ses adversaires était un recueil de prétendues let- 
tres de Phalaris. Un libraire, Bentley, fit justice de la bro- 
chure du diplomate, et prouva que les fameuses lettres de 
Phalaris étaient apocryphes. Ce fait ne fut établi toutefois 
qu'après une discussion longue et acharnée dont Temple ne 
vit pas la fin. Il mourut à Moor-Park, en 1639, laissant sa 
fortune à ses deux petites-filles , à la condition qu'elles n'é<* 
pouseraient pas de Français. Il chargea Swift de publier ses 
écrits. 

Ses ouvrages ont joui d'une certaine réputation. Les plus 
remarquables sont la Relation sur la Hollande et le Traité de 
jardinage. Ses pensées sont plus spécieuses que justes ; sa 
diction est abondante et focile, quelquefois entachée de locu- 
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fions étraiigèk%9, dont résrirain c?«U ceni^aetë rhaUtade 
dans les voyages du diphnoate. 

Le nom de Temple Inille d^bnvif Mat dans noire bîstom^ 
paree qu'il se rattaebe êool seola aetes de politique natioiiak 
i|Qi aient sigaalé lu vestantatioD. L'epiwoii pvbliqoe ffd d'ac- 
cord avec cet homme d'ilididanB lea trois cûroonataBees oi 
il parât sar h seène : eUe approuva la triple alliance» le ma- 
riage de la princesse Marie et la tentatiFe Mie pour meHre 
•obstacle à Tinterfention d'an roi pervers dans le gonvera^ 
ment de Félat. Haïs lliistoine as doU pas élre dope de cetts 
Tenommée feeUe ; avant de jnger nn hoBome» elle cherche sa 
Tsfear morale. EUsidiniqae Teittide sattonjoors garder ks 
Menséanees et jmet avec mm estiAme pmdêiice ce jea m£lé 
da hasard et de Tintelligonce qsus l'on nomme la vie humaine; 
mais elle dira qu'il n'eut.dans les sentilnens ni assex de ckar 
leur ni assee d'élévation ponr mértter le nom d'hcmune ver- 
tueuK. n ne fit rien contre sa pateie, il la senrit même, mais 
il ne risqua rien pour eUe; il ne «mtint pas les projets de la 
cour, mais il ne les repoussa pas vivement; il ne se mit en 
avant que lorsqu'il ne risquait rien, et quand vint le danger, 
il alla écrire ses mémoires et enter ses abricotiers. Dans oa 
siëcle corrompu il cons^va sa dignité, mais une dignité né- 
gative. La cause de Tédat dont il brilla n'était point en Id, 
mais dans ses contemporains ; leur infiume fit sa vertu, leon 
fautes et leurs crimes firent sa gloire. 

[Edinlmrgk Bmew.) 
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Les annales de la diplomatie offrent à la politique actuelle 
des chancellerTes européennes une solution pour le grand 
problème hoUando-belge. L'histoire du passé conclut, sans 
aucun doute» contre la confédération germanique et le roi 
Guillaume dans leurs prétentions sur le Limbourg et le 
Luxembourg. Car la Hollande, aujourd'hui si menaçante, fut 
placée jadis dans la situation précaire où la Belgique se 
trouve depuis huit ans. C'était au dix-septième siècle; la Hol- 
lande venait de secouer le joug de TEspagne, qui refusait de 
reconnaître l'indépendance de cette république. Un armistice 
de douze ans fut conclu entre la Hollande et la Belgique» qui 
était alors gouvernée, pour le roi d'Espagne, par l'archiduc Al- 
bert et la princesse Isabelle ; cette trêve eut force d'un traité 
régulier et définitif, et pendant quatre-vingts ans la république 
des provinces-unies desPay^-Bas [Vereenigde'NederUmden] fit 
des alliances , reçut et envoya des ambassadeurs , et conserva 
dans toute leur intégrité les privilèges conquis par sa valeur. 
L'Autriche elle-même consacra le principe qu'elle combat au- 
jourdliui en appuyant les prétentions du roi Guillaume. Ainsi 
la Hollande d'autrefois réclama et obtint le droit de nationa* 
Hté qu'elle refuse, à la Belgique d'aujourd'hui. 
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Mais peut-être l'appui que les grandes puissances signa- 
taires du traité donnent aux prétentions du roi Gnillaume 
a-t-il pour objet d'augmenter le bien-être de la Hollande; 
peut-être, grâce à cette mesure, les finances épuisées de œ 
royaume Yont-elles refleurir, et les revers essuyés par le pays 
depuis 1830 seront-ils réparés? non, l'expérience a démoo- 
tré qu'une pareille fusion de peuples est toujours dangereuse. 
Bans la Prusse rhénane , en Pologne et dans la Lombardie, 
partout oà un pareil système a été mis à l'essai , partout on t 
Yu naître le désordre et une fermentation sourde qui a rainca 
tous les efforts tentés pour l'étouffer. Que sera««e pour U 
Hollande? entre elle et les deux provinces qu'elle couToite 
il n'y a aucune homogénéité. Accoutumés pendant huit ansi 
se considérer comme Belges, les trois cent cinquante mille ha- 
bitans des provinces du Limbourg et du Luxembourg récla- 
ment de toute leur force contre la séparation dont on les me- 
nace ; et dans cette population de trois cent cinquante mille 
âmes on ne compte que soixante-quatre dissidens : nous le 
répétons, il y a là trop d'antipathie avec les mœurs et l'état ac- 
tuel de la Hollande pour que ce dernier pays puisse tirer quel- 
que profit du mélange proposé. 

Ce n'est point non plus à la Belgique que la séparation da 
Limbourg et du Luxembourg serait profitable. Outre la somme 
fixée et stipulée par la conférence, la Belgique consent i 
payer encore à la Hollande une somme égale au produit des 
deux provinces qu'on lui dispute ; elle peut racheter ses en- 
fans à prix d'argent, car depuis sa séparation de la Hollande, 
elle s'est livrée à tous les travaux et à tous les perfectionne- 
mens de la paix. Son industrie a enfenté des prodiges; elle 
a créé des voies de communication plus belles que chez au- 
cun peuple du continent , amélioré les cultures des terres, 
fondé son crédit national, organisé des moyens de défense ; la 
crise commerciale qui agita l'Europe en 1837 n'a point ébranlé 
son crédit, aucune faillite notable n'a éclaté pendant toute sa 
durée; et à Anvers, à Bruxelles, à Gand, l'argent circulait en 
abondance, les négociations de papier se feisaient à un taux 



Digitized by 



Google 



SON ORIGINE, SM$ FROGRtS. 197 

modéré» (aadis qae les places de Londres et de Paris étaieat 
oUigées d'élever le prix de lear escoaq>te . 

Cette antipathie eotre les deux nations» la prospérité i Uh 
quelle la Belgique est arrivéedepais 1830» lesgraves conséffaen- 
cesqui peuvent résulter dans le biea-^tre du peuple hollandais 
et du peuple belge de la séparation du Luxembourg et du Lim- 
bourg de la Belgique ne sont point ignorées des calùnets de 
l'Europe» et cependant» délaissée par la Russie et FAutriche» 
ses ennemis naturels» la Belgique l'est encore par la France et 
l'Angleterre» auxquelles elle doit son indépendance ; et le pa- 
villon de la maison d'Orange» qui flotte à quatre lieues de 
Bruges» de Gand et d'Anvers» flottera bientôt peut-être aux 
portes d'Avon. 

. Pour mieux prouver nos assertions» nous allons comparer 
l'état actuel du commerce d'Anvers avec l'état de cette ville 
sous le gouvernement de la maison d'Orange. Rien ne con- 
dut comme les chiffres. Nous allons donc donner l'histoire 
de la cité qui» dans tous les temps et sous toutes les dynasties 
auxquelles les destinées de la Belgique ont tour à tour été 
attachées» a joué le plus grand r6ie dans l'industrie du pays. 
On verra dans ce rapprochemrat combien la Belgique au- 
rait à perdre à un changement qui modifierait l'étendue de son 
territoire et l'exposerait tét ou tard à retomber sous la do- 
mination de Guillaume. 

L'origine d'Anvers» comme celle d'un grand nombre de 
villes célèbres» est enveloppée d'un voile mystérieux. Plusieurs 
écrivains prétendent que cette ville était YÀtuatt^cum de Pto- 
lémée ; d'autres» sur la foi des traditions» attribuent son ori- 
gine à un géant nommé Drtum ou Àntigon » qui existait du 
temps de Jules César. Ce géant» disent-ils» exigeait de tous 
les marchands] qui remontaient ou descendaient l'Escaut la 
moitié de la valeur des marchandises » et lorsqu-'on le trom* 
pait» il confisquait les marchandises et coupait la main du 
marchand» puis il la jetait dans le fleuve. En langue vulgaire» 
hand signifie main » et werpen jeter ; de là le nom Hanêwer^ 
pen que les peuples voisins auraient donné au château. La 
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hUeâttgéanl'est^faisi efptiqnèeparleshMorienB^qaidisetft 
qu'on seigneur russe étant vem s'élabNr dams le pays, adieta 
tm oonquit le«hàleaUy et fut appelé gteotàcame de«i haute 
statare. Mejeret (Tautres chroniqueurs pensent qu' Anvers doit 
son nom et son origine aux Ândoverpiens qui s'établirent dans 
lesixièniMiècle sur les bords de t^Escaut ; quelques-uns veolent 
que le non allmnattd Àniewerpen soit pris du nom même du ri- 
irage, qui, dans la langue du pays, était autrefois appeléu^a^, 
et aoluellement uwrf: ainsi de Borchi ant toerp^ ou cbftteau 
siir le rivage^ serait Tenu le nom Antwerpen. Il existe une 
autfo opinion» qui est celle de plusieurs écrÎTains éclairés. 
Ceux-ci aiyamt reconnu qn*une grande partie de la ville ainsi 
que la première forteresse ont été bâties sur des alluvions que 
déposait le fleuve et qui augmentaient insensiblement le ri- 
vage, ont prétendu que le nom d'Anvers provient des mots fia- 
mands an et «oerpe», qui répondent aux mots latins ad et jé- 
tire. On eut la preuve de ces augmentations en 15C0 ; Ion» 
qu'on creusa les fondations de Thé tel de ville, on y trouva 
des restes considérables d'ouvrages en bois et en far qui 
semblaient démontrer que le fleuve s'étendait jusqu'au lieu 
où est maintenant le Mardié. Mais ce qui est certain , c'est 
qu'Anvers est désigné sous le nom de CasHvm Ànk>erpi$ dans 
deux diplômes de Robingus, prince d'Anvers, diplômes qin 
contiennent la donation que fit ce prince, en 785, à saint 
Willebrod , de l'égKse Saint-Pierre et Saint-Paul , bâtie par 
saint Amand en 64^1 dans cette partie de la viUe qu'on appe- 
lait Bwrckei ou Château, Or, comme quelques années avant 
saint Eloi était venu prêcher l'Évangile à Anvers, on peut 
fldre remonter l'existence de cette ville au sixième siècle. 

Trois siècles plus tard , cette ville avait déjà acquis une A 
grande importance qu'elle excitait la convoitise de ses voisins. 
Les premiers auteurs rapportent que les Normands , après 
avoir ravagé l'tle de Walcberen et exigé un tribut des Frisons» 
eoMrent dans la prorrince de Ryen , qu'ils mirent tout à feu 
et 4 sang, et brûlèrent la ville d'Anvero en 887. C'était le 
pfemier anneau d'une longue série d'épreuves du même genre 
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ameqiienes l'appelaient son heureuse situation et l'eiprit in<« 
dvflrieox de ses halritans. La yille fat rebâtie après la retraita 
des Normands ; les moines d'Epteroach rétablirent le prieuré 
de Saini-Hanr, le jardin d'AfBigem et réglîse d'Anvers. Jlaia 
les Normands reparurent en Sîk ; ils reasontèrent rEsoani 
sous la conduite de RoUoiiy s'établirent en 886 sur la I>;le9 
d'oà, pendant sept ans, ils portèrent partout leurs ravages et 
la désolation. Dans le siècle suivant , Anvers fut soumis aux 
rois de France, et resta en leur pouvoir jusqu'en Tannée 977» 
époque à laquelle cette ville échut, comme partie de la Lor- 
raine, au grand empire d'Allemagne. 

Le onsième siècle fot une époque mémorable pour Anvers. 
Dégà l'esprit de liberté commençait à se foire jour parmi ses 
habitans. Les croisades , en enlevant de la Flandre les petits 
barons , qui l'épuisaient par leurs exactions et leurs violeiw 
ces 9 Ssivorisaient le développement des idées nouvelles ; d'un 
autre côté, les progrès que disaient chaque jour l'agri- 
culture et l'industrie en l'absence des barons, prouvaient 
qu'avec les firanchises politiques le peuple augmenterait inhiU 
liblement son aisance et son bien-être matériel. Alors, Anvers 
brisant les liens qui l'enchaînaient à un gouvernement oppres* 
aeur, se constitua en république. On organisa l'administration 
de la ville, on nomma des juges et des magistrats qui avaient 
le pouvoir de réunir les citoyens et de les forcer à marcher 
contre l'ennemi commun, et par ce moyen, ces magistrats eu- 
rent i leur disposition une force imposante pour se défendre 
contre les tentatives des seigneurs féodaux. 

Sous la bienfaisante influence de cette administration mu- 
nicipale, la prospérité d'Anvers devint si grande, qu'il follut 
bientôt songer à agrandir son enceinte pour loger les étran-* 
gers qui venaient de toutes parts se fixer dans ses murs. Le 
premier agrandissement eut lieu en 1201 , sous Henri 1^^ 
duc de Brabant; le second en 130<^, sous Jean III, aussi duc 
de Brabant ; le troisième en 15i^3, sous l'empereur Charles Y; 
le quatrième en 1567, sous Philippe II, roi d'Espagne; et 
le cinquième en 1701 , sous Philippe YIII. Mais ce fut vers 
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la fin da quinzième siède que la splendeur d'Anvers attei* 
gnit son apogée ; alors» sairant la tradition, les yaisseiiix 
qui se pressaient sur TEscant s'étendaient depuis l'extrèinité 
de la ville jusqu'au-delà de la bruyère d'Hoboken , ce qui 
comprend un espace d'environ une lieue et demie ; et l'on dit 
encore en flamand, par forme d'injure : « Je voudrais te vmri 
la bruyère d'Hoboken» » parce que les vaisseaux qni y étaient 
mouillés attendaient quelquefois pendant six mois leur tour 
pour arriver au quai. Cette prospérité n'est point exagérée, 
elle est attestée par le chancelier de THospital, qui dans sa ha* 
rangue au parlement de Paris, en 1560, parle d'Anvers coma» 
de la ville la plus riche d'Europe; et nous en avons lapreuvedans 
la jalouse envie que cette ville excitait lorsque le prince d'O- 
range, Frédéric Henri , s'écriait : a Que s'il pouvait prendre 
Anvers, il abaisserait ses babitans de telle façon qu'ils ne se re- 
lèveraient jamais. » 

Cependant , au milieu de cette grande prospérité les babi- 
tans d'Anvers n'étaient encore que manufacturiers et ban- 
quiers ; le commerce maritime était exploité par les républiques 
d'Italie , qui trafiquaient avec l'Inde et TEgypte par la mer 
Rouge; elles transportaient à Anvers les productions de l'Asie, 
qu'elles y déposaient en consignation pour y être vendues en 
échange des produits du nord , que leur livraient les facteurs 
des villes anséatiques établis dans la maison desOosterlings. 
Anvers devenait ainsi l'entrepAt du nord et du midi. Ce genre 
d'industrie fut encore augmenté par la découverte du Cap de 
Bonne-Espérance; alors les Portugais, qui s'étaient emparés 
du commerce exclusif de l'Inde, en apportèrent aussi les pro- 
duits dans Anvers , et ils y élevèrent un comptoir dans on liea 
qui porte encore aujourd'hui le nom de maison de Portugal. 
Le commerce des Anglais, qui ne faisaient point encore d*ei- 
péditions lointaines, et dont la marine était dans TenEsince, fat 
aussi très-considérable à Anvers; ils venaient échanger con- 
tre des denrées de l'Asie les productions de leur pays. Le qoai 
où s'amarraient leurs vaisseaux s'appela Qoai des Anglais, el 
l'emplacement où ils venaient traiter leurs affaires reçut le non 
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de Bourse aoglaise , dénomiuatioas que ces deux endroits 
cooservent encore aujourd'hui. 

La liberté n'éiait pas moins favorable aux arts qu'à l'indus- 
trie. Matthias BUl, Dénia Calvart, Jean Miel, François Pro- 
bus, Séghers, Suèdre, Floris» Yanaden» les deux Téniers, 
Lucas, Jean d'Anvers» Vandyck, tous grands coloristes, et le 
premier de tous, Pierre-Paul Rubens, ont fait de la Flandre 
l'Italie du nord, et d'Anvers la Venise de la Flandre. L'ar- 
chitecture concourait , comme la peinture et l'industrie , i 
étendre la gloire de cette ville. Anvers se meublait d'édifices, 
de luxe et d'utilité ; entre autres l'hôtel de ville, Louvre du 
peuple , vaste monument formé de quatre ailes en pierre de 
taille , et d'un fronton que décorent diverses statues ; puis la 
maison dite des Oosterlings dont nous avons parlé, qui ser- 
vait d'entrepôt aux marchandises des négocians d'Allemagne. 
Enfin, on bâtit pour l'usage du commerce public la bourse 
actuelle, qui peut rivaliser avec les bourses de Londres et 
d'Amsterdam ; mais le plus remarquable de ces monumens 
neafe était la cathédrale, édifice magnifique , dont le portail et la 
tour, par son élévation et son élégance, sont cités comme des 
che& - d'œuvre de l'architecture gothique , et dont l'intérieur 
renferme les trésors de la peinture flamande ( 1 ). 

Cependant cette splendeur, due aux franchises municipales, 
allait s'éteindre dans les dissensions civiles qu'enfanta la ques- 
tion religieuse sous le règne de la maison d'Espagne : déjà au 
douzième siècle, époque à laquelle Tauquelin, fameux héré- 
siarque, prêchait ses doctrines , de graves dissidences avaient 
éclaté. Tauquelin enseignait publiquement que les sacremens 
de l'Eglise catholique étaient des inventions du diable ; que les 

(1) NoTB DU BÉDACTBCB. Ces richeises se composent de tableaux de 
Rubens, de Floris et de celte fouie de peintres célèbres qu'ont produits les 
deux Flandres. Le tableau de Tautel représente les Disciples d'Emmaas ; 
dans les vitraux on voit le prince d'Orange en prière, et à droite la célèbre 
Descente de croix de Rubens. Les deux Tolets représentent la Yisitation et 
la Présentation ; de Vautre c6té est placée l'Élévation en croix : c'est le 
premier tableau que fit Rubens à son retour d'Italie. 
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prêtres, les évéqaes et les papes n'étaient rien de plos que les 
laïques, et qu'il ne fallait pas payer la dlme. Tauqoéfin ent 
bientôt des disciples ; on accourait en ftnile à ses sermons, et 
bientôt il acquit un si grand crédit sur Tesprît du peuple qull 
fat obéi et respecté comme un souverain. Jamais il ne parais- 
sait en public sans être escorté de 3,006 hommes armés, qui 
marchaient devant lui l'épée nue. Il faisait en même temps ane 
dépense royale qui frappait les yeux de la multitude. Les 
moyens qu'il employa pour subvenir à de .si grandes larges- 
ses peuvent servir à indiquer quel était le degré de supersti- 
tion qui caractérisait cette époque. Prêchant un jour devaal 
un grand nombre d'auditeurs , il fit placer à côté de lui m 
tableau de la sainte Vierge , et mettant sa main sur oMs 
image, il lui adressa ces paroles : m Vierge Marie , je vous 
prends aujourd'hui pour mon épouse. » Puis se tournant vers 
ses auditeurs : «J'ai épousé la sainte Vierge , dit-il , c'est i 
vous maintenant de fournir aux frais des fiançailles et des no- 
ces. » Il fit placer deux troncs à côté de l'image, l'un à droite 
et l'autre à gauche. «Que les hommes , dit-il , mettent dans 
l'un et les femmes dans l'autre ce qu'ils veulent me donner, 
je connaîtrai par là lequel des deux sexes a le plus d'amitié 
pour moi et pour ma nouvelle épouse. » Aussitôt chacun s'em- 
pressa de porter son argent; les femmes s'arradiérent jusqu'à 
eurs colliers et leurs pendans d'oreilles pour se montrer 
plus généreuses que les hommes. 

Mais les dissidences des habitans éclatèrent avec plus de 
force à l'époque de la réforme. C'est sous Philippe II que com- 
mença vraiment la longue série de calamités et de vicissitudes 
que cette ville a subies pendant trois siècles. Alors les occupa- 
tions paisibles qui avaient augmenté le bien-être des Anver- 
sois furent négligées ; il fallut recourir aux armes. En 1S66, les 
protestans pillèrent les églises et les couvens; dix ans après, 
es Espagnols s'étant mutinés faute de solde, se rangèrent du 
côté des rebelles et surprirent la ville. Cinq à six mille des 
premiers occupèrent la citadelle et forcèrent le retranche- 
ment des bourgeois. Plus de «x oauto maisons fiorent bnà- 
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lées ; un grand nombre d'édifices pablies et d'antres bâti^ 
mens magnifiques furent réduits en eeRdce, et près de dix mifle 
hommes furent tués ou noyés. Le pillage dura trois jours. 
En 1562 se fit Finaugurafion de François de Valois, duc 
d'Alençon, frère d'Henri III , roi de France. Il prit le titre 
de doc de Brabant; mais voyant son autorité méconnue, II 
sortit de la yiile, et le 17 janvier de Tannée 1783, tandis 
qu'il feignait de passer son armée en revue aux pieds des 
murailles, il introduisit dans la ville dix-sept compagnies d'in- 
fiinterte, qui furent taillées en pièces par les habitans. Le duc 
d'AIençon se retira aussitôt en France, où il mourut de cha* 
grin. Un an après, le prince de Parme venait assiéger la 
▼ifle. Ce prince fit jeter un pont sur TEscant, et s'empara 
d'Anvers après une année de siège. Vers le milieu du dix- 
septième siècle, le traité d'Aix-la-Chapelle assurait cette con- 
quête à la branche espagnole de la maison d'Autriche. Après 
la guerre de succession, Anvers passa, avec le reste des 
Pays-Bas belges, à la branche impériale, au pouvoir de la- 
quelle elle resta jusqu'à l'époque des guerres de la révolu- 
tion française, qui réunirent Anvers à la France, aux desti* 
nées de laquelle cette ville resta attachée jusqu'en 181(h, quand 
la Belgique passa sous le sceptre de la maison d'Orange. 
Chose remarquable, malgré des vicissitudes si cruelles 
et si nombreuses , le caractère de l'habitant d'Anvers ne 
rihangeait point : c'était toujours ce même amour de l'indé- 
pendance y cette même iaciUté à se livrer à la haine, sentiment 
qui chez lui est aussi durable que l'amitié. Il restait toujours 
nmple dans ses manières, content, laborieux, réservé par ha-* 
bitude autant que par goût , et tenait avec force à ses an- 
ciennes coutumes. Vous lui trouveriez encore tous ces goûts. 
A Anvers, les femmes portent encore la mantille, et même 
parmi les plus hautes classes , oh les modes parisiennes jouis- 
sent d'une grande &veur, on a conservé l'antique usage de 
cette gracieuse draperie, pour laquelle on emploie les étofies 
les plus dispendieuses. Dans l'habitant de la campagne, c'est 
aussi la même rudesse, la même frugalité, la même franchi» 
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qa'aalrefois, jusqu'à la même noorritare» une espèce de bouil- 
lie qu'il nomme pappe , un mélange de farine de sarrasin 
et de seigle dont on n'a point retiré le son , et détrempé avec 
du lait de beurre. Il ne mange de la viande que deux fois 
l'an. Le petit-lait est sa boisson habituelle; ses habits sont 
grossiers» sa stature médiocre; mais il est nerveux» ro- 
buste. Sous cette enveloppe âpre se cache une ame libre et 
fière» capable de donner à l'occasion des preuves de sa va- 
leur. La bière et le tabac, ces opiums du nord, constituent 
la plus grande partie de ses jouissances dans ses heures de 
loisir. Même culte des usages anciens. Il tire à l'arc, dis- 
pute d'adresse avec ses rivaux, et se glorifie long-temps 
d'avoir remporté les prix qui en sont la récompense. U est 
gai, expansify se livre, dans quelques circonstances , à une 
joie bruyante, aux transports de l'ivresse. C'est toujours le 
paysan de la Kermesse de Rubens. Pendant les mois d'hiver, 
lorsque la terre est couverte de neige , les traîneaux sillon- 
nent les plaines au milieu d'un concours immense de spec- 
tateurs réunis pour les voir passer. On élève des pigeons 
qu'on transporte à vingt lieues et quelquefois plus loin da 
gîte ; puis ils sont lâchés , et ceux qui arrivent le plus vite 
gagnent pour leurs maîtres d'énormes paris. La chasse auxjé- 
vriers et la capture des oiseaux avec des filets occupent aussi 
beaucoup les habitans, et même dans quelques parties de la 
campagne on chasse au faucon. C'est peut-être à cette an- 
tipathie pour le changement, à cet attachement aux anciennes 
coutumes, qui caractérise l'habitant d'Anvers, que cette ville 
doit d'avoir résisté à d'aussi rudes secousses. Car si l'esprit 
des Anversois eût été moins industrieux et surtout moins pa- 
tient, si le génie de l'obstination n'eût point été donné avec 
l'instinct des entreprises à ses habitans, cette ville aurait in- 
failliblement succombé sous le nombre et la grandeur de ses 
catastrophes. 

En 1830, l'occupation de la citadelle d'Anvers par le gé- 
néral Chassé et l'incendie de la ville comprimèrent pendant 
quelque temps l'essor de l'industrie anversoise; plusieurs édi- 
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fices pablics forent renversés, un grand nombre de magasine 
forent dérasiée; mais la eonfianee ne tarda pas à renaître, et 
bientAt il s'opéra une réaction poissante dans le commerce 
extérieur. En 1837 et en 1838, le chiflRre du commerce exté- 
rieur de la Belgique dans toutes ses branches, à l'exception 
du café, s'élevait au-dessus du chifFre réalisé en 1835, en 1836 
et dans les années 1827, 1828, 18â9, années où la prospé- 
rité de la Belgique atteignit son apogée, quand cette contrée 
était liée à la Hollande. En 1831, la valeur des importations 
s*élevait pour Anvers i la somme de b6,887,000 francs ; 
en 1832, ce chiffre augmenta de plus de moitié; il était de 
110,340,000 fir. Les importations s'élevèrent la même année 
à 11,225,300 fr. ; les importations comprenaient les articles 
les plus variés, les vins, les tissus, les teintures, les drogues, 
les huiles, les cuirs, les sucres, les spiritueux, les cafés, les 
fhiits. Dans les années suivantes, le chiffre des importations 
et des exportations se soutint dans un rapport avantageux, et 
dans les six premiers mois de Tannée 1838, l'importation par 
mer des laines s'éleva à 3,557 balles, qui toutes forent diri- 
gées vers l'intérieur du pays ; dans le même semestre, et pen- 
dant tout le cours deTannée précédente, les bois de construc- 
tion suivirent également une marche ascendante. Examinons 
les tableaux suivans où est représenté le mouvement comparé 
de l'entrepôt d'Anvers et des entrepéts d'Amsterdam, d'Ham- 
bourg, de Trieste, du Havre, de Londres, et la quantité de 
sucre et de café existant daps ces entrepôts pendant les années 
1836, 1837, 1838. 



Tableau indiquant la quantité de sucre existant dans les cinq prin* 
eipaux entrepôts d* Europe au i" juillet des ans^es suivantes : 

niSlGRATION DES UBCJX. 1836. 1837. 1838. 

Amsterdam aol,900qi. 170,400qi. 276,600 cpu 

Anvm 130,000 83,200 83,400 

Hambourg 200,000 145,000 155,000 

Tricstc 161,000 192,000 98,000 

LeHane. 90,000 110,000 95,900 
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TMeau inâtfuanf te quantîUdemfS exittant dam let tkepHntipmm 

jiisiGJiAXlOlf PBfr LiBox. 1836. 1827. 1838. 

AoMt/Nàam 389,Û00qx. a22,Q0û<i|u 373,0Û0<ik. 

Anvers ,.. 52,000 87,500 92,000 

Hambourg 160,000 105,000 150,000 

Tricsle 100,000 153,000 40,000 

leHavre 4f,M) tt8,4M 58,700 

Adgletom ISB^OOD m^ÊÙÙ 174»ai0 

Dana oes.tableaajç oa remarque que rimportaiion dacafi 
psogressire étante eo 1836, de 52^00 qjuiatanx, 6!élève, ea 
lâ37, à 87,SO0 qpintaux, et ea 1838« à 92,000 quintau : c^est 
40,000 quiotaux de plus qu en 1836 ; mais que l'importatioD 
du suora, qui pour 1836 était de 120,000 quintaux» tombe, 
pour les deux années suivantes, à 83,000 quintaux. Cette dif- 
firence provient de la protection accordée au sucre indigène, 
^i seul a le privilège d'être exempt d'impôts» et du grand 
développement qu*a pris cette industrie. On remarque encore 
que, par rapport aux autres entrepôts, Tentrepôt d'Ânrers ne 
joue qu'un rôle secondaire. Ainsi, pour le sucre et le cafê, 
l'entrepôt d'Anvers passe après ceux d'Amsterdam, d'Ham- 
bourg , de Trieste et de Londres , et n'occupe le premier 
rang que sur l'entrepôt du Havre. Cette différence, à laquelle 
il serait facile de porter remède par de bonnes lois sur le com- 
merce de transit, a sa source dans la position de la Belgique, 
qui n'a point de colonies pour s'approvisionner, comme la 
Hollande, l'Angleterre et la France, et qui ne reçoit la plus 
grande partie du sucre, du ca£é, du coton, du riz, du tabac 
versé dans l'euir^i d'Anvers,, que par importatioa indirecte. 

C'est la France, l'Angleterre et les ports du Nord qui effec- 
tuent cette importatbn indirecte : la Hollande en opère ans^ 
une grande partie; en 1887, elle seule avait importé par les 
eaux intérieures de TEscaut 165,680 balles de café, tandis qae 
les importations directes des pays de provenance ne s'éie- 
vaient^en tout qu'à 168,5^9 balles. Mais ce n'est plnsIaHoi- 
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ni m l«;iiioMiNile à» koporlattoBS: d*0Fg9 et d'avoia^ 
4ant dfe jonittaitantroiM^ Cea- céréales seai iiBp<>rtéea ea 
partie par des navires de la Frise hanovrienne [Oslf rise) , en par- 
tie par les navires de la marine marchande belge , qui , chaque an- 
née, prend un plus grand développement. Ainsi en 1835, cette 
marine figurait dans le mouvement du port d'Anvers pour 250 
navires entrés ; en 1836 pour 286 navires entrés; en 1837, pour 
353 navires de toutes classes et de toutes grandeurs , jaugeant 
ensemUfrl 0,110 tonneauiKi et de là, de nouvelles relations pour 
Anvers^ relations amniageuses en œ qu*clles ouvrent aux 
ancres raffinés du pays un débouché cansidérable vers £m- 
den, et qu'elles opèrent pour son port une exportation con- 
sidérable de clous, de verres à vitres et de marchandises ma- 
nufacturées à Gand. 

Le monvomeot du port d'Anvers pendant ces dernières an- 
nées iodiqqa d^uoe manière plus- explicite les avantages 
commerciaux qui s^Hit résultés pour cette ville de sa sé- 
paration de la Hollande. En 1831, par suite des hostilités 
entre la Belgique et la lloUande, il n'entra dans le port d'An- 
vers que 380 navires étrangers, tandis que dans les années 
précédentes il en était arrivé un nombre près de deux fois 
pins considérable . Ces navires jaugeaient 51,800 tonneaux. 
Les puissances qui avaient particulièrement alimenté cette 
navigation étaient T Angleterre, la Suède, les États-Unis, la 
Russie, le Brésil et la France ; les relations d'Anvers avec ce 
dernier pays employèrent à l'entrée 26 navires jaugeant 2,308 
tonneaux, et à la sortie 28 navires jaugeant 3,012 tonneaux; 
sar ce nombre, 14 navires portaient pavillon français. L'année 
1832 fut plus heureuse ; bien que la navigation de l'Escaut 
eût été suspendue pendant les six dernières semaines de l'an- 
née 1832, le port d'Anvers reçut dans le courant de cette 
même amiée 868 navires de plus qu'en 1831, et 303 de plus 
qu'en 1829, année de la plus haute prospérité de. cette place 
sous la maisra d'Orange. Cet 'accroissement remarquable fut 
d'abord attribué au besoin de céréales ressenti en 1832 ; mais 
il se soutint, dans pn rapport avaptageux pendant les années 
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suivantes 9 ainsi que l'indique le tableao soiTant dn 
Tement comparé des entrées pendant les dix dernières an- 

nées* 

▲KKAbS. 3fAVIRB9. 



1928 


94tf 


1829 


1,028 


1830 


719 


1831 


398 


1832 


1,244 


1833 


1,104 


1834 


1,064 


1836 


1,189 


1836 


1,245 



OMHBAUX. 


JAV6B DBS HAT. 


11(6,656 


145 


160,658 


156 


1S0,333 


167 


53,300 


134 


150.294 


117 


120,607 


117 


151,465 


13S 


153,000 


129 


176,000 


141 



1837 1,426 225,000 150 

Ainsi le nombre des navires entrés, qui en 1829 était de 
1,028 jaugeant i60,lS8 tonneaux, s'élevait hnit ans après, 
en; 1837, à l,i!i^26^navires jaugeant 225,000 tonneaux. 

En 183iii', le nombre des navires sortis était de 1,066, sar les- 
quels il y avait 2^i-6 belges et 817 étrangers ; 201 navires belges 
sortaient chargés, et i!i>5 en lest; kQk navires étrangers sortaient 
chargés, et 353 sortaient en lest ; et dans le cours de la même 
année, les arrivages de cafés, cotons, cuirs, riz, sucres, 
étaient plus considérables que dans aucune des quatre années 
précédentes. 

La marine à vapeur du port d'Anvers a suivi le mouvement 
progressif. Elle se compose aujourd'hui de VAntwerpen et de 
la Reine- Victoire, qui font la navigation de Londres à Anvers 
et d'Anvers à Londres, et dont le tonnage est estimé à 1,221 
tonneaux; de trois autres bateaux qui forment une ligne nou- 
velle, créée depuis 1837, savoir : h Soho, du port de 530 ton- 
neau ; le RainbotOj du port de 372 tonneaux , et la filk 
de Hambourg^ de 562 tonneaux. Ces bètimens, ornés avec 
luxe, possèdent des moulures d'un travail parfieiit. La lon- 
gueur du plus grand est de tô mètres M centimètres, st 
largeur de 6 mètres 23 centimètres ; sa profondeur de 4 mè- 
tres 11 centimètres. Outre ces bateaux » il y en a quelques 
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aatres d'un plas petit tonnage, ce qui porte le tonnage total 
de la marine à vapeur du port d'Anvers à environ 3,000 ton- 
neaux. 

Trois vastes bassins reçoivent les navires, et huit canaux 
leur permettent de pénétrer dans l'intérieur de la ville. Dans 
ces bassins sont des vaisseaux de toute forme, de toute gran- 
deur, rangés en ligne le long du quai, ou pris au milieu de 
masses de bois qui toutes flottent au caprice du vent ou res- 
tent stationnaires comme des montagnes de glaces. Le mouve- 
ment règne sur le port : là sont des piles de planches, des sacs 
de sucre et de café. La poix bouillante répand dans l'air une 
odeur piquante, et tandis que les navires se remplissent ou 
se vident de nombreux colis, que chargent ou déchargent les 
navires, d'antres bàtimens quittent le port au milieu de tour- 
billons de famée qui s'échappent des dieminées des bateaux 
a vapeur. 

Si maintenant nous portons nos regards sur l'industrie 
manu£Eicturière d'Anvers, nous y trouverons des progrès non 
moins remarquables. A la dernière exposition de l'industrie, 
Anvers avait étalé des objets de toute nature, depuis les co- 
tons les plus grossiers jusqu'aux tissus les plus fins de fil et 
de soie ; depuis les ustensiles d'étain jusqu'aux bijoux en ar- 
gent et en or ciselés ; depuis la fiiïence la plus commune jus- 
qu'à la plus diaphane et la plus pure porcelaine. Après Tour- 
nay, c'est Anvers qui possède les plus belles manufactures de 
tapis (1). Ses fabricans filent et blanchissent, tissent et livrent 

(1) NoTs DU RÉDACTBDE. Ls maiiufactare de tapis de Tournây est 
Tune des plus importantes qui soient en Europe ; on y emploie 1,600 
ovYriers, et dans la confection des tapis toutes les matières sont indigènes. 
La Belgique est, a cet égard , plus aTancée que presque tous les autres 
peuples de l'Europe ; eUe possède Tancienne race des moutons espagnols, 
qui y est acclimatée depuis des siècles , deux espèces de la race mérinos 
dont on voit de magnifiques troupeaux dans la province de Liège ; puis une 
Tariétë de la race française connue sous le nom d'Ardennais ; et enfin les 
moulons du Texel ou moutons flandrîns» qui sont la richesse spéciale de 
la Belgique depuis leur imporUtion des Indes. Quant à la manulMtore 
XYIII — V SfiRlB. 17 
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à la teinture, à IHmpression et an cylindre, cette matière pre- 
mière, qui 8*èlèye et s'abaisse à toa tes les conditions, se trouve 
à la fois dans les chaaroières et dans les palais ; et cette ma- 
tière filée, blanchie, teinte en toutes couleurs, se métamorphose 
dans leurs ateliers en tissus de toutes les sortes, depuis le 
calicot le plus grossier jusqu'à la plus belle moasseKne, en 
ëtoflfes brillantes, en ouates glacées, auxquelles oo semble 
aroir Até toute pesanteur. Aurers se distingue encore par U 
' beauté de ses toiles. L'Allemagne, la Saxe et l'Angleterre loi 
font en vain la concurrence; car si ces contrées tissent des toiles 
d'une apparence plus flatteuse, leurs lins sont moins solides, et 
les trames d'une qualité bien inférieure. On connaît raneirane 
réputation d'Anvers pour les dentelles. Lorsque la noblesse 
était riche, c'était Anvers qui avec Malines lui fournissait la 
dentellerie la plus fine et la plus belle : aujourd'hui qoe l'aris- 
tocratie d'argent, qui a remplacé l'aristocratie de namanœ, 
compte en général plus sévèrement avec elle-méne, cette in^* 
dustrie s'est ressentie de la décadence de sesandens prolee- 
ieurs. Néanmoins Anvers ftAmque encore chaque année poor 
une valeur considérable des voitettes, des écharpes, des viriles, 
et les plus délicates parures de la toilette des femmes. Anvsrs 
fabrique aussi desmeubles, des chapeaux de paille, de fentre et 
de soie, qui sont fort estimés, des toiles cirées; et la plupart 4e 
ses grands étabtissemens, tels que ses distilleries, ses fabri- 
ques de bleu d'azur et de céruse, ses briqueteries, aesfoa- 
deries de métaux et ses savonneries, possèdent des madnaes i 
vapeur. 
A c6té de cette prospérité,signalon$ néanmoins la dépression 

de Tournay, il «eraft difDcUe de s'en fkire une idée juste sans ravoirita'- 
tée : une bonne tenue, une sage discipline, régnent dans let atetters, et 
tous les ftges peuvent y utiliser leurs forces. Des enfans , sous la coodnile 
d'un moniteur, font ees beaui tapis, genre Savonnerie, dont IModnsirie 
belge a depuis long-temps arraché le secret aux 'manufacturiers fria<iû. 
Xes produits 7 sont de la plus grande variété ; on 7 trouve des tapis de 
Ttanée, des tapis du Levant; en un mot, de ^oi satisMre tousksfeiis 
ttioutes les fortunes. 
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tODJours croissante que subissent les affaires de banque à An- 
Ters et dans toute la Belgique. Ces établissemens ne répon- 
dent point , en* général , au but de leur institution : ils ne vivi- 
fient point l'industrie, n'en doublent point les ressources» en 
Tersant dans le commerce l'argent de leurs actionnaires , 
comme, le font les banques de Paris, de Londres,. d'Àmater- 
dêm et devienne. Aujourd'hui la banque de'Belgii|«e,qui a 
89118 «m patronage de. grands éAaUisseBMBs parmi lesquels 
sont les hauts fourneaux d'Hongrie, deVennes, de l'Espe- 
reaux, daMontceaux, du Borinage, la fabrique d'outils et de 
machines de Saint- Léonard', les charbonnages de Nerve, 
de Bray, des Numandes, les mines de calamine de la Vieille- 
Jfonlagne, les verreries de Chavleroi, les filatures de lin 
à la mécaniq» de - Saint-Léonard, la sodété d'industrie 
luxembourgooise , la. société des actions réunies; la ban- 
que de Belgique, disons^nons, qui a des succursales à An- 
yers et à Lié(^, vient de suspendre ses paiemens. Mais le ta- 
bleau suivant, qui indique la situation de la banque de 
Belgique au 91 décembre 1837, nous donnera le secret de 
cette catastrophe. 

Actif, 

Caisse , espèces I,660,8(r7 

— bUleU de banque..... 2,'ni6,a40 4,417,107 

Portefeuille, compte B 8,001,840 

Fonds publics, appartenant à la Banque.^ 1,056,020 

— compte A, achats et reventes 12,037,813 

Brètsfur fbndsf publies 74,294 

«— sur fajpdtkéqoas '889,S6B 

«Cemptes eourani^ aolde au>débet 'i3;87l9ttS2 

HdteldelaBanqueetraobllIeF 2S8>804 

Actions diverses 894,200 

Divers 04,795 



40,073,960 
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Pauif. 

CapiUL »,O0O.000 

BilleU en émissioD, y compris ceux en caisse ft»sao,000 

Fonds d*épargnes 777,984 

Comptes courans, soldes aux crédits. 10,693,245 

Intérêts des sociétés, 1837 331,000 

Fonds de réserre 161,498 

InCéréU et diTidendt anx acttonnairei 1,888,007 



40,071,734 



Des foutes de gestioD, des actions prises inconsidéréiiMDt 
dans des sociétés indostrielles » sont les causes qui ont pro- 
voqué les embarras dans lesquels la banque de Belgique 
a dû succomber. La banque de Belgique était d'ailleurs en* 
tachée d'un yice qui restreignait la circulation de ses billets 
dans de telles limites que ces billets n'ont jamais dépassé, si 
même ils l'ont atteint, le chiffire de six millions de francs. Ce 
vice est le manque d'or et d'argent II n'est cependant gnère 
permis d'espérer d'en voir une fabrication plus abondante» 
aussi long-temps que la loi monétaire actuellement en vigueur 
ne subira pas une modification semblable à celle qui a été 
introduite en France par l'ordonnance du 27 lévrier 1835, or- 
donnance qui réduit les frais de fabrication d'un kilogramme 
d'or au titre de 900/000 à 6 fr. , et ceux d'un kilogranune d'sr- 
gent au titre de 900/000 à 2 fr. Les frais de 9 et 3 fr. qu'on 
exige actuellement en Belgique sont aussi trop élevés. 

Ce mauvais système financier, fatal à la banque de Bel- 
gique, mine depuis long-temps les banques d'Anvers. Là, point 
ou peu de ces négociations de papier, qui autrefois étaient si 
fructueuses pour le négociant et le banquier; en revanche, 
on fait un grand nombre d'opérations d'arbitrage, de négo* 
dations et de commissions pour le compte des villes secon- 
daires ou de places industrielles , et surtout un agiotage 
immense sur les fonds publics. La concurrence est aussi ex- 
cessive. Aussi, grâce à Tesprit d'agiotage et à sa désastreoie 
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inflaence, Anvers a vu tomber ces riches compagnies dont 
l'action bienfaisante a été pendant si long-*temps nne sonrce 
de sécorité et de richesses pour ses habitans. Nons yonlons 
parler des compagnies d'assurances maritimes. Ces compa* 
gnies sont an nombre de donze : Tune d'elles, la Société com« 
merdale d'Anvers, pendant l'exercice de 1837 , a snpporté 
nne perte qni s'est élevée à i,034>,000 florins; deux sont en- 
trées en liquidation, et la défiance qne les autres inspirent est 
telle, que le maximum d'une assurance sur un seul risque et 
sur un navire de première classe ne s'élève pas au-delà de 
25,000 florins ; tandis qu'en 1830 la plus faible de ces com- 
pagnies aurait facilement trouvé à couvrir 250,000 florins 
pour un seul risque. 

Mais cet esprit d'agiotage, en causant la ruine des compa- 
gnies maritimes, a contrarié aassi le développement de plu- 
sieurs compagnies dont la prospérité n'eût pas manqué d'aug- 
monter la prospérité du pays. Ainsi ont péri, avant même que 
de naître, trois sociétés de bateaux à vapeur qui avaient été 
projetées en 1837. L'une, au capital de 3,000,000 de fr., avait 
pour objet d'établir un serrice régalier sur Hambourg, sous le 
titre de Société belge de bateaux à vapeur; la seconde, au 
capital de 500,000 fr., était destinée à foire un senrice régu- 
lier entre les deux rives de l'Escaut, et la troisième, sous le 
titre de Société générale, voulait opérer sur une plus grande 
échelle. Malgré les avantages que chacune de ces entre- 
prises présentait, aucune n'a pu réaliser les fonds qui lui 
étaient nécessaires , !un discrédit complet les frappait dans 
leur origine. Le projet d'établir des bateaux à vapeur pour 
dire le trajet du Havre sur Anvers, qui n'a pas eu plus de 
succès, ofrait de grands avantages, à cause de l'exploitation 
des produits de Liège, de Yerviers et de Charleroy. Néan- 
moins, l'agiotage n'est pas la seule cause qui ait forcé les entre- 
preneurs de renoncer à ce projet ; un autre motif, c'est le droit 
de tonnage qui frappe les navires français à chaque voyage; 
mesure funeste que la législation des deux pays ne saurait 
trop tôt abolir dans l'intérêt de leurs nationaux respectifs. 
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Mais q«riqtte trisies que soimit lea résakala de Tagiotefe^ 
il» m peuvent hakoear le» aTiaBÉtgeB qu'Anvers a réaliBés é^ 
pvis «a séparation de la HoUande. Que l'on eiamioe lea gnui'^ 
des voies de coiMiwnîcaâion qui ont été ouvertes depuis 1830 
en Belgique! Aujourd'hui chaque coauBune possèduune route- 
belle, unie et fecUe, qui lui donne le juoyeii de selier par un en* 
bpsDchetteal à lachansée la plus voisine^ ohacnne peut,. par 
ces voies .deoommunieatiott, participer au bie»-étre matériel 
qui découle du foyer principal. Un dremin déferont Anvers 
à BruxeUes» à Gand, à Bruges, à Ostoude, à Halînes^ à Loui* 
vain, à JLiége, et forme, pour ainsi dire, de tonte la Belgique 
une. seule et même ville. Cette route s'étend dans le cœur du 
pays. Commencée au 1*' de mai 183ih, elle avait d^à 30,350 m^ 
très de parcours au 5 mai 183S ; le 3 mai 1836 elle arrivait 
jusqu'à Anvers, et son parcours embrassait un nouvel espaes' 
de 23,680 métrés ; enfin, le 2 janvier 1837, la section de Ma- 
tines à Termonde, sur la ligne de Gand et d'Ostende , était 
terminée, et son parcours de 26,750 métrés. Ainsi, dans 
l'espace de deux ans et huit mois , l'industrie belge avait 
achevé un chemin de fer dont le parcours n'était paamotndia 
de 70,780 métrés^ ou 15 lieues« 

Les dépenses et les recettes de ces chemins de fer méritent, 
d'être mentionnées. La section de Halines à Bruxelles , qni 
embrasse un parcours de 20,250 'mètres, a coûté, 

sATOia : 

Acquisition du terrain pour les chemins 190,940 fr. 

-^- pour construction d'édifices XN^SSe 

Indemnllé mx pmpriéttkei 14,540 

Tracés depkns, estimation dcttemivs 10^988 

Travaui^ 38S,eee 

Bok de conatraetion pour les rainures 02,468 

Fer de fonte et fer forgé 490,110 

Autres frais 1S,99S' 

XoxAi. MOS^lseiL 
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SlCnON DB MAUKMA AlfYBM. FAECOUU, 23»6S0k' MfeTRBt. 

Acquisition du sol, indemnité aux propriétaires 479,407 fr. 

TVavtm, bêllBset, coastmctlon du grand poat à 

Dniîd w 093,78» 

Boit de oomlraotion 166, 883 

Fer de fonte et fer forgé 523,720 

ToTja 2*008,61» 

SKCnON DM XAUlCBa A TBilliairDS« PABGOITRa, 26»7IS0 MkTBBft* 

Aequisitîon du sol 343,080 

Travaui, bois de eonalnietlon-et feu l,231,35tf 

IlkeetioQ el Inepection des 4raYMU 44,000 

Total i,618,431^ 

En réunissant ces sommes , on trovve que ces trois seo^ 
tions, dont le parcours total est de 70,780 mètres, ont coAt6 
5,420,000 fr. Voici maintenant quelles ont été les recettes. A 
partir de mai 1835 jusqu'en mai 1836 , époque à laquelle il 
n'y avait encore de livré à la circulation que la section do 
Malines'à Bruxelles, les recettes se sont élevées à 359,394 fr., 
et le nombre des voyageurs a été de 563,210. Pendant la seM* 
conde période de mai à décembre, c'est-à-dire pendant buit< 
mois^ la section de Malines à Bruxelles et celle de Mtlines A 
Anvers ont produit la somme de 734,786 fr. , et le noml»^ des; 
voyageurs s'est élevé à 729,545. D'après des calculs basés sur 
l'expArience, on évalue, terme moyen, par année, à 500,000 
le nombre des voyageurs qui parcourent les sections deMâh 
lines à Bruxelles et de Malines à Anvers. D'après la mèine- 
estimation , on évalue les frais de la momière suivante pour 
les trois seetions : 

Frais d*entretien pour le chemin 200,000 fr. 

Dépensa pour Toitures et frais de transport 425,000 

Frais de recette et d'administration 120,000 

liilérêtdtteapitti 321,000' 

Total four lbs trois sbctions 1,060,000 



Digitized by 



Google 



256 AinrERS , 

En 1837, dans les dix premières semaines de l'année, épo- 
que la plus défavorable de Tannée en raison de la rigueur de 
la saison, la recette a été de 161,000 fr.; on pent éraloer 
la recette totale pendant l'année entière à 1,500,000 fr. pour 
le moins, d'où il résulterait un profit net de 100,000 fr. ou 
5 3/4 p. 7o pour chaque section. 

L'agriculture des campagnes des environs d'Anvers a fait 
aussi d'immenses progrès depuis 1890. Des fermes qui ne 
8'élèvent pas au-dessus de la ligne ordinaire seraient re- 
gardées comme des fermes modèles chez ceux mêmes qui 
se vantent d'avoir atteint la perfection dans cette branche 
importante de l'industrie. Que l'on compare la science du la- 
boureur des campagnes d'Anvers et de toute la Flandre avec 
la vieille routine du paysan français : celui-ci remue en- 
core la terre comme ses aïeux lorsqu'ils étaient serfe ; il laisse 
son champ se reposer quelques années , parce qu'autrefois 
les seigneurs voulaient qu'il en fût ainsi pour feciliter la pro- 
pagation du gibier; il ensemence périodiquement, quelle que 
soit la température, et toujours avec le même grain, se repo- 
sant d'ailleurs sur la bonne nature pour la venue des mois- 
sons , la destruction des insectes et celle des herbes gour- 
mandes. Si vous élevez les yeux plus haut, vous voyez 
l'agronome français foire de la culture un système d'a- 
giotage. L'agriculteur anversois comprend mieux le r6Ie 
qu'il est appelé à remplir : quelle que soit la classe i la- 
quelle il appartient , le plus éclairé comme le plus simple 
s'adonne avec intelligence à la culture ; tous les instrumens 
qu'il emploie sont appropriés aux besoins des fermes et con- 
sacrés par la pratique; son tarare, son hache-racine , ses 
araires multiples, ses charrues sont des modèles qu'on vient 
étudier de loin. Vous ne le verrez point, comme le paysan du 
Berry, de l'Anjou , de la Bretagne et de l'Auvergne , atteler 
six et huit bœufs à sa charrue ; deux chevaux lui suffisent, 
et il tracera dans l'espace de deux heures les sillons qui at- 
Tont exigé une journée de travail pour son confrère de France. 

Examinons maintenant Anvers dans le mouvement de sa 
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population ; les chiffres snivans indiquent ce mouvement , 
non seulement pour la province d'Anvers» mais pour toutes 
les provinces de la Belgique pendant les années 18â6 et 
1834. 

Tableau indiquam la pojHi/af^on de$ provineeê Belges pendant 
lefonti^ef 1826 et 1834. 

MOViNGBS. 1820. 1834. 

Anfm 319,285 354,867 

Brabtnt 492,736 577,209 

Flandre occidentale 571,034 615,904 

Flandre orientale 689,158 747,569 

Hainaut 546,245 626,942 

Liège., 337,556 380,189 

Limbôurg 324,368 826,737 

Luxembourg 291,75» 316,504 

Namur 199,482 220,332 



3,771,623 4,165^53 

Dans l'espace de dix années , la population de ces pro- 
vinces a éprouvé un accroissement de plus de 900,000 âmes. 
Cet accroissement n*a pas été moins considérable dans les 
années suivantes. Au premier janvier 1836 la population de 
la^province s'élevait à 356,892 habitans; dans le courant de 
Tannée elle s'est accrue de 3,287 individus ; elle était, au 
commencement de 1837, de 360,180 habitans ; dans le cours 
de la même année , le mouvement des naissances a été de 
11,801 enfens, dont 6,086 enfans de sexe masculin, et 5,725 
enfans du sexe féminin. Les décès ont été de 8,!^, dont 
&,386 du sexe masculin et hfiSG du sexe féminin ; sur les 
11,801 naissances se trouvaient 871 enfans nés hors mariage, 
savoir : k6h enfans du sexe masculin et Wl du' sexe féminin, 
ce qui donne 1 enfant illégitime. sur 13 légitimes; le nombre 
des mariages s'est élevé à 2,778. 

En décomposant cette population , on voit qu'en 1837 le 
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nontNre des pauvres de la province d'Anvers s*esi élevé i 
3l7yk&2 ; ce chiffre est considérable ; les bureaux de bienbi^ 
sanoe» qui sont approvisionnés par deslegi et des donations» 
dont quelques-uns consistent en biens fonds et d'autres eaî 
argent, ont donné 534' ,828 fr. dans le cours de la même 
année, et ces secours n'ont point eu toute l'efficaoîté qu'on 
pouvait en attendre; ce qui le prouve, c'est que, dans le 
Hont-de-Piété d'Anvers et de Malines, pendant le cours de 
l'année 1837, le nombre des gages d^sés a dépassé le chif- 
fre de 138,000 , sur lesquels il avait été. prêté une soname de 
1,679,700' fr;, et que dans le cours de la -même année, le 
nombre des gages retirés avait été de 223,200, pour lesquels 
on avait payé 1,55^,500. Nous n'avons point de chifire des 
pauvres qu'Anvers renfermait dans son sein sous la dynastie 
d'Orange. Cependant il nous est facile de prouver par le 
mouvemttit des hôpitaux que la. misère est moindre nudnte- 
nant dans les classes inférieures qu'autrefois; ainsi Anvers 
compte trente hospices et hôpitaux, dont la population 
moyenne a été de 2,642 individus pendant l'année 1837; le 
montant de la dépense a été de Vli ,5ih6 fr. 

Mais.au milieu de ces progrès, il usai signaler le pas ré- 
trograde qu'a fait Finstruction publique à Anvers depuis 
1830, sous l'influence du parti prêtre. Le nombre des éta- 
blissemens destioésà Tinstruction moyenne est de neuf, qui 
sont répartis dans les localités les plus importantes de ia 
province. Soixante-huit professeurs les desservent, et 1,028 élè- 
vesles fréquentent. L'enseignement primaire compte 355 éco- 
les dont 128 communales, 54 mixtes, 173 privées. Ces éodes 
sont fréquentées par 35,370 élèves. Indépendamment de cei> 
chiffres, 3,100 garçons et filles de la classe indigente. suivent 
les écoles dominicales d'Anvers; 156 garçons et 227 fiUas 
suivent Jes écoles des hospices et établissemens charitables de 
la même ville ; U garçons et 114 filles fréquentent les hos-- 
pices de Malinet, et 174 fréquentent deux pensionnats et uaa 
école de filles au béguinage àtUoogstraten; ce qui porte à 
30,000 le chiffre des écoliers de la province. Ce chiffre 
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était plna élevé lorsque Anvers appartenait à la Hollande ,. 
ainsi que l'indiquent les chifEres suivans : 

Taileau indi^tmant Vétat complet de Vinstruelion publiquB en Belgique, 
pendant les années 1825 et 1835. 

182S. 1838. 

P10YI1ICS9. ROMBIE PAI PAl 

I>'ÉC0L1 nS. lUBlTAlfT. nABITAlMT. 

Nsnwtr 1 8.7 7.4 

Lucmbocig 1 8.4 7.5 



1 e. 10.4 

1 13.e 11. 

Brabaat 1 11.5 11.5 

Uégc 1 14.4 11,7 

Anvers 1 10. 13. 

Flandre orienule 1 12.3 14.2 

Flandre oecidentaie... 1 10. 14.5 

Biisiqu «*<<^>«- ^ i0^7 11.S 

Ainsi l'éducation a fait des progrès dans les provinces de 
Namur^ du Luxembourg, du limbourg et de Liège ; elle est. 
restée station&iire dans le Brabant, la partie centrale du<. 
royaume et le siège du gouvernement, et elle a rétrogradé, 
dans le Hainaut » la province d'Anv^s et les deux Flandres^. 
Sans vouloir rechercher toutes les causes de cette déca«- 
deaee , dont les principales peuvent s'attribuer avec raisoni 
à rinSnence catholique qui domine dans les provinces arriè* > 
réooy.noiisferonsremarquer que jamais pourtant » sous la do*- 
luinaiion de la HoUaude, ces établissemens ne se distinguèrent: 
par une aussi bonne administration qu'aujourd'hui. Citons leS) 
dau éeoles primaires modèles d'Anvers et de Hàlines, où Ybr 
tendue et la solidité de l'enseignenient sont unis à une forte> 
diseipUne, au zèle et au talent des instituteurs; et Técole* 
modèle pour la fiibrication de la dentelle fondée à Anversi 
depaîa quelques années par les soins de M. Cramp, qui. est; 
dé|i fioéqueirtàs par cent élèves dentelières , dont le nembrei 
angaiente ichn^m jour. L'instruction supérienre n'a paa beaoin: 



Digitized by 



Google 



360 ANVBBS, 

d'éloges; l'académie royale des Beaux-Arts d'Anvers et la 
société royale pour l'Encouragement des beaux-arts se sont 
distinguées au dernier concours; le second de ces établisse- 
mens se développe tous les ans et compte aujourd'hui plus de 
sept cents souscripteurs. 

Les prisons et les maisons de détention méritent aussi une 
mention spéciale. Ces établissemens sont au nombre de cinq 
pour la province d'Anvers : ce sont le dépAt d'Haogstraeten, 
la maison de correction de Saint-Bernard, la maison de sû- 
reté civile et militaire d'Anvers , les maisons d'arrêt de Ma- 
lines et de Turnhout. Ces établissemens sont entretenus avec 
le plus grand soin ; l'état sanitaire y est des plus satisfaisans. 
Dans le dépAt d'Haogstraeten , les ouvriers fréquentent les 
ateliers, ou bien on les occupe à des travaux particuliers ou i 
des travaux agricoles. Dans la maison de correction de Saint- 
Bernard, l'on donne une instruction solide aux détenus tant 
adultes qu'enfans. Au 1**^ janvier 1837, 161 élèves étaient pré- 
sens; dans le courant de l'année, 183 élèves nouveaux ont 
été admis, et 157 en sont sortis que l'on peut classer de la 
manière suivante : ayant reçu une instruction supénearor 13; 
sachant lire et écrire, 72 ; lire et écrire imparfiiitement, 53 ; 
ni lire ni écrire, 30. La population de la plupart de ces éta- 
blissemens a subi une diminution remarquable depuis quel- 
que temps, et notamment dans le courant de 1837. Cette di- 
minution est due à une bonne administration et aux amélio- 
rations que l'autorité a introduites dans le système péniten- 
tiaire, et à l'établissement d'ateliers de charité qui, en dimi- 
nuant la misère, diminuent avec le plus d'efficacité le nombre 
jdes crimes. 
^ Telles ont été les phases qu'a traversées cette ville remar- 
quable. Les plus intéressantes pour nous sont celles qui 
datent de sa dernière révolution : depuis cette époque, sa po- 
pulation s'est accrue ; ses importations et ses exportations, 
ainsi que son industrie manufecturière, ont grandi ; ses routes 
sont magnifiques, et le nombre des entrées et des sorties des 
navires, d'abord arrêté par les événemens de 1831 et de 183Sf 
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a suivi ane marche toujours croissante aussitôt que le calme 
a pQ.se rétablir. Il y a eu des échecs, nous les avons signa- 
lés ; nous avons dit comment » par suite de la mauvaise ad- 
ministration des banques, ces établissemens rendent aujour- 
d'hui peu de services à l'industrie ; nous avons foit également 
connaître comment des compagnies qui florissaient sous la 
domination de la Hollande ont cessé tout-à-coup d'offrir les 
garanties nécessaires dans leurs transactions, et comment 
d'autres, qui auraient été pour le pays une source de richesses^ 
ont avorté avant même d'avoir eu un commencement d'ezis» 
tence ; mais on ne doit pas oublier que ces revers ont eu leur 
origine dans l'industrie même de ceux dont ils ont firoissé si 
Tivement les intérêts ; que c'est parce que l'habitant d'Anvers 
est tourmenté d'un désir insatiable d'acquérir qu'il a quitté les 
voies anciennes pour se lancer, comme l'ont fait tant d'autres» 
dans des routes inconnues à son expérience. Qu'on n'invo- 
que donc point ces revers. Cette crise n'a-t-elle donc aucune 
analogie avec celle qui eut lieu après la bataille de Waterloo» 
après qu'un quart de siècle de fiineste rivalité eut transformé 
dans l'Europe entière les marchés en champs de bataille? 
Ce qui eut lieu à cette époque est encore arrivé en 1838 : 
alors Anvers , comme toutes les villes commerçantes de 
l'Europe, eut à souffrir de grands désastres ; mais cette crise 
fut passagère. Il en sera de même, nous l'espérons, cette fois, 
et si la politique ne vient pas entraver son industrie, nous la 
verrons reprendre le dessus et marcher en tête des villes les 
plus commerçantes de l'Europe. 

Ici se termine l'article que nous empruntons au Quarterly 
RevieWf dont nous n'adoptons pas toute la conclusion. On 
peut y remarquer que Tauteur a passé légèrement sur l'épo- 
que où cette ville fut attachée aux destinées de la France. Cette 
époque fut la plus glorieuse et la plus prospère pour cette 
ville conune pour toute la Belgique. C'est alors en effet que 
son génie industriel se manifesta de la manière la plus écla- 
tante : alors les difficultés ne l'arrêtent point; elle cherche par 
les conquêtes pacifiques du génie à suppléer aux ressources 
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dontia Tîolence des armes aif^iit frastré TEarope, et die 

• devance en cette carrière nomreUe les peuples qni » ^ilaeès 
-^.dans la même condition politique et régis par les mêmes lob, 

sont ridnits anx mêmes expédiens. Alors aacime eontrée 
du continent ne produisit des étofies de coton pkis fines et 
nnonx tissées; les imsunlactares de l'Alsace, des bords de la 
..fleine et dn Rbin hii disaient une inutile concurrenee ; nuHe 
part aussi la culture du lin et la fiibrioation des toiles ne s'en- 
treprirent avec plus de ngueur . Ce n'étaient pas, il est rrai, ces 
.ouvrages si vantés dans lea vieilles poésies (himandes, oe Nnge 
•fblasonnéanr lequel la navette exercée de ses tisserands rc- 
. traçait , comme avec ie burin et le pinceau , les événemens 

• <|ni avaient iHustré les grandes familles du pays. Le peuple 
; belge» éclairé par la révolution que la France venait d'ao- 
. eomplir, commençait à entrer dans le partage dn bîen^tre 
^social, et de nouveaux besoins venaient de se révéler à hi 

La Belgique fabriquait donc des toiles populaires, et ces tmks 
létaient plus solides que celles de TAIIemagne , de la Saxe et 
de l'Angleterre. Elle n'abdiquait point cependant le mono- 
pole de cette industrie somptueuse qui depuis des siècles hi 
avait valu tant de profits. Bruges conserva son antique re- 
nommée pour les tapisseries à l'imitatjon de celles du Levant; 
Anvers rivalisa avec Lyon, Gènes et Venise, pour marier dans 
un même tissu l'or, l'argent et la soie; Gand ouvrait le drap 
qui servait à vêtir les rois, et les deux Flandres filaient ce 
réseau élégant et solide qui a tant de valeur aux yeux des 
belles^ La rubannerie de fil suppléait à la rubannerie de oo- 
ton; c'était même une des industries les plus florissantes; elle 
enrichissait Poperingue , Oudenarde, Gand, Tournay, Saint- 

..Nicolas, Anvers, et Ypres. Nulle part aussi l'agriculture n"é- 
iait plus avancée ni pbs florissante : Témulation stimulait les 

. cultivateurs, et des bergeries admirables , développées par 
l'intelligence , devenaient la source d'une immense richesse 

. pour le pays. 

Et ces développêmens se conçoivent : la ^Igique était 
inuQiçaise eomoM jMe L'est enceve par ses norans , par le 
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ilamgage; elle fiiiBail partie d'un pays iimnense où ses pro- 
âmàs trefuraieiit wi lûr dèboncfaé; elle poorait fabriquer 

'«ans jamais eraindre de trop produire ; elleélait eafin ineor- 
-'porée à une ^nation poisfanto qui poorait h défendre et Ja 

'Mre respecter. 

Rien n'^était alors plus pittoresque, phis .vivant, que le port 
d'Anvers ] refiait par Napoléon ; tous, les peuples , tous les 
commerces^du -globe s*y donnaient rendez-vous, et là puis- 
sance de Napoléon, la gloire de son nouvel empire promet* 
taient à cette ville un avenir maritime dont Thistoire n'aurait 
pas eu d'égale dans le monde (!]. Assurément le spectacle de 
cette grande cité a bien perdu de sa splendeur encore si ré- 
cente ; mais il y a dans ses débris mêmes, que l'indépendance 
actuelle de la Belgique ne laisse pas éteindre tout-à-fait , il 
y a, disons-nous, comme un écho douloureux et poétique à la 
fois de l'époque dont nous parlons ; comme un regret et comme 
une espérance de cette naturalisation française qu'elle a 
perdue et qu'elle veut recouvrer , dont elle a conservé tant 
de traces , les mœurs, les lois , la langue, tous les faits hors 
le titre, toute la réalité sans le nom. Cette ville détachée de 
la France est comme un tronçon qui poursuit le corps absent ; 
c'est comme une branche pleine de vie encore , mais qui, sé- 
parée de la tige, finira par se dessécher et mourir dans l'iso- 
lement. Déjà , dans son accouplement avec la Hollande, An- 
vers avait vu ses forces s'anéantir; la nationalité belge a 
réagi heureusement pour elle ; mais cette prospérité est de 
plus en plus précaire. Ce royaume provisoire, chancelant, 



(1) Note dd hédactbur. Nous regrettons que le caractère et les limites 
de cet article ne nous aient pas permis d'entrer dans des détails plus éten- 
dus sur la physionomie morale de cette grande cité. Un écrivain français, 
M. André Delricu, l'un de nos principaux collaborateurs, a depuis long- 
temps rendu à la ville d'Anvers un hommage digne de sa poésie. Nous 
renvoyons donc nos lecteurs à Virginité, roman plein d'un éclat som- 
bre et dramatique , où les mœurs flamandes sont fldèlement décrites par 
M. Delrieu. 
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.restreint» qui appartient à sesYoiflins da midi par ses liabi« 
tudesy à ses voisins dn nord par les protocdes, n'a Trafanent 
pas la force de porter de telles villes, semblables i oes 
arbres qui sont trop poissans pour la terre où ils sont plan- 
i&Bf et dont les racines sont forcées de s'étendre an loin et 
d'aller chercher ailleurs la nourriture et la sève dont ils ont 
besoin pour subsister . 

{Quarterly Bmew.) 
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DES GRANDS DIGNITAIRES 

PB LA UOICAACHIB ANGLAISE (1). 



L'année 1838 a été marquée par deux événemenfl qui ont 
excité à nn haut degré la curiosité de l'Europe monarchique : 
notA voulons parler du couronnement de l'empereur d'Autri* 
che , comme roi du royaume Lombardo-Yénitien , à Milan , 
et de celui de la reine d'Angleterre à Londres. Ces deux impo- 
santes cérémonies ont été célébrées avec toute la pompe des 
plus beaux temps de la royauté. Le dftme de Milan et l'abbaye 
de Westminster, remplis d'une foule brillante d'évéques, de 
généraux, de princes , d'hommes d'état, de diplomates, ont 
retenti tout un jour des acclamations et des vivat qui ont 
salué jadis Tavénement de l'empereur Charlemagne et celui 
de la reine Elisabeth. Les spectateurs d'élite qui se pressaient 
dans ces deux enceintes sacrées ont été témoins d'une foule 
de pratiques étranges et mystérieuses , inusitées en temps or- 
dinaire, tirées de l'oubli pour la circonstance, et dontlesen» 
untiqueaura échappé sans doute aux esprits d'à présent. Tout 
préoccupés que nous sommes des découvertes quotidiennes 
delà civilisation moderne, et des voies nouvelles qui s'ouvrent 
-à l'avenir de nos encans, nous avons presque oublié les vieilles 

(I) Voir, dans la Bm>ue Britannique, le numéro de septembre lS3t, 
irUcle Biérarehi9$oeiai$ an Angitttrre, et le numéro de mai 1888, arti- 
cle Cotirontiamafil du rHnêi ^AngUtwr^. 

XVIIL — b'SÉEIE. 18 
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coatnmes de nos pères» ces belles fêtes féodales si fréquentes 
au moyen âge, efque noiiSifviMis vmei cette année, peut-être, 
pour la dernière foisi 

Le couronnement de la teine.VictoHa a surtout intéressé 
vivement l'opinion publique ; partout on a lu avec curiosité les 
détails de cette solennité. Cest, comme dit un grand écrivain 
français, M . de Ch&leaubrîand, la dernière parade d^un monde 
qui s'en va. Nous ne reviendrons donc pas sur la nomenclature 
des cérémonies dn i8 juin ; nous parlerons seulement de ces 
grands dignitaires qu'on a vus figurer à cette fête avec des 
titres de huit siècles de datef-lîlres historiques s'il en fut ja- 
mais, mais inintelligibles à cette reine, et à la plupart des 
sujets de sa très-gracieuse majesté. Tous les gentilhommes et 
toutes les dame» de la maison de la reine» ornés de costumes 
splendides, ont joué leur rôle dans cette représentation mo- 
narchique; mais, excepté le jour du couronnement et ^el- 
ques fêtes extraordinsdres qui ne se renouvellent que de loin 
en loin dans le même règne, les courtisans de notre siècle 
bourgeois et positif ont peu de chose à (aire. Le lord steward, 
le gvaod fauconnier^ la maîtresse de la garde-robe, chôment 
pendant la plus {grande partie de l'année. Mais il n'en a 
pas toujours été ainsi : les charges de lord steward^ de 
€omte-maréchal , de grand chambellan, n'ont pas toujouis 
été que de brillantes sinécures. Il fut un temps où ceux qui 
étaient revêtus de ces dignités avaient aussi en partage une 
tâche rude et difficile. H ne s'agissait pas alors seulement de 
présenter avec grâce, en un jqpr de fête, la couronne ou le sc€f- 
tre sur un coussin d'or à son souverain ; ^es grands-ofiKcia^ 
de la cour, outre leur service auprès de la personne du roi, 
étaient encore chargés des plus graves intérêts du royaume. 
Sous les premiers rois de la monarchie, TintendaniyTécuya;, 
le sommelier, avaient la haute main dans toutes les aflbir^. 
Ils promulguaientles ordonnances, rendaient la justice, com- 
mandaient les armées; en un mol, gouvernaient au nom du 
aou^çeraia. C'était alors 4ans le palais duroi que résidait tome 
la machine gouvernemeniale, ccomm l'on êH mjourdlrai. 
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pouvoir judjifi,»^^ , ^ t U>^te^ t^ bf êodm» d'i 

«|iHi, n'était aulres q90 le» pMOÛBrs ttrvitaHrf de i^ mmioft^ 
<^ prini», «l l9ar8 fop«ft>w 4aaKi»tk|iiea upièt de la p^iw. 
^mie 4e leur loa^ç l#ur deonaîeat le drottile conmiider an; 
^tf^ 46 to j^atiop^ quand la natioii étaU eoamie le itoniAifii 
4« iMftr0. Col ordre de c^MMes ae troaYe daasiow leaéCala d» 
r^wnipa ^ movw Ag». Siar le mniÎMBt, ainai que dana Ui> 
Gr^erBr<9tag9e , les çffioier« d^ pala» éftaietti mNAa i too^^tf 
<|iû <AaU l» pol^iqiAe à ^^eUe é|MiBe* Aa«Mama éboda appu^I 
^B4ie aur le» dignitairea 4e» oour» ttod^lw «e aHHât«aliè 
yoîi4 ime viine reobercb?, w Uàml SfMe^ fmiv» à D&eréar) 
^eoleoieat di^sanlMii^e»; e'eat ua sujftf tUtfnadfti'iltcuÉMm 
de l^iiaUrie^, du pid^UcÎAle ^ 4a pUlo^e^he. Nom bom b^at^ 
lif^oas ici à ehai»ir çau^i^dee gr^atada-offidere de la oonnoiittf 
qtii ont rempli le» priaeipaux râle» dan» l«ê preoûarai^iipa 
d^ riû»UHre d'Angleterre. Nq^h» ccanf^areMia» entre eux pi»^ 
siears régaa^, na^s 4voiifrooteroii» le» liste» de» dignité» d^. 
la co«r à diverse» époques, et nous coaaialetons la» niodi£«i 
çaljQ0»etleschange9»aiis qn fie aoel opérés dbaia lagesmar». 
fHaieot de la Grande-BreMigae. 

Ilaas le» premier» sièdee.^i awweni la eoncpiète deVàmhl 
gj^el^te par les Normands, le» affaire» d'étal adaûJiistBaliae»»^ 
ludidaûres et même législatives (car dana J'enfeiiee das-aociéri 
té» le pouvoir jodiçiaire et le pouvoir légialatif se ;Gon£aB-»i{ 
4eiit), étaient régies par les grande officiers de la midson do; 
rqi; ils formaient ce qu'on appelait euriaregiSf lîtt&ralemaii(b 
la cour, le coos<^, le sé^t du roi. II est à supposer qae 
ceHo cour n'était anùre que le même corps que certains nem 
aiiteur» déaigaent sous le nom decommum eoneiUum, <m 
conseil commun du royaume. Mai» afin de )^ comprendra 
la composition de ce conseil, il est nécessaire de remonter à 
soii origine. 

Les Francs , comme tous les barbares gui se partagèrent 
les dépouilles du Bas-Empire j ne f routèrent rien de mieux , 
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après aVôi^ accompli leur œovre de destnictioii , qoe de 
réédîier à leur manière , selon leur conrenanee et lenrs 
besoins » les édifiées minés dn monde antique . ils recoeîHirent 
toni ce qn'ib purent de rhéritage dn peuple romain , el se 
l'approprièrent tant bien que mal. Ils firent plus, ils ensei- 
gnèrent à des pen^des plus jeunes qu'eux, à des peuples yenne 
après eux sur la scène , aux Normands , ce qu'ils savaient des 
IraditioBs impériales. Enfin Ift Anglo-Normands profitèrent 
à leur tour des sourenirs altérés de la cirilisation antiqne. 
lies rois anglo*normands s'enorgueillirent d'adopter pour 
lenr cour et la composition de leur maison les titres et les 
dénonûBatioiis employés sons les empereurs. Mais on conçoit 
qoe cette imitation devait être fort irrégulière , et qu'il était 
preisque impossible que l'échelle hiérarchique des dignités 
impériales Mt suivie catégoriquement par les barbares cou- 
quérans de la Grande-Bretagne. Ainsi la première charge é^ 
l'empire romain était celle du grand chambellan [prœpo$iius 
Boeri etêbieuli) , tandis que le comte du palais [eomeê easirensig 
palaiii) lui était subordonné, ainsi que tous les autres officiers. 
Au contraire , chez les Normands et chez les antres barbares, 
le sénéchal, dont le titre équivalait à celui de cornes castremiM^ 
avait le pas sur tous les autres dignitaires. Non seulement 
l'ordre des grades des grands officiers de l'empire romain 
fiit interverti parles princes anglo-normands, mais les noms 
mêmes de ces grades forent souvent appliqués par eux con- 
feairement à leur véritable signification. Nous ne pouvons 
mieux faire , pour développer et expliquer ce qui précède , 
que de citer la liste même des grands officiers de l'ampire 
d'Orient, plus complète et mieux connue que celle des oS- 
ders de l'empire d'Occident. On verra par la suite de cet ar« 
tide l'analogie qu'il y a entre ce document et les listes des offi- 
ciers des rois anglo-normands. 

COUR IMPÉRIALE. 

Prœpoiiius sacri euhiculi , le grand chambellan. Ce digoi* 
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teife avait $imB «a dépendance tons les «Mtreafnitidft efBdieiy 
de la maison de l'emperear, que nous classeroi» dMftl'iontati 
suivant, d'après on savant historien français. 

I. Primieerius êaeri cubteuHi. Le premier ebanbellm. Il 
était à la tète de tous les officiers et domesâqties qoi servaient 
l'empereur dans ses appartemens. 

II. Cornes castrensis palatii. Le comte ou maire du palais. 
C'était une espèce d-ialendant qm sieumis qui présidait au 
service de la table impériale, surveillait les cuisiniers et tous 
ies domestiques. Les quatre fiActionnaires suivans étaient 
placés immédiatement sons ses ordres ; c'étaient : 

1. Primieerius mensarum^ le chef des domestiques qui^ 
lorsque l'emperear était en voyage, allaient en avant pour tiri 
préparer ses repas. 

2. Primieerius eellariorum , le chef des domestiques em- 
ployés aux cuisines et aux oflBces. 

3. Primieerius pœdagogiorum , le maître des jeunes pages 
élevés pour le service intérieur du palais impérial. 

4. Primieerius lampadiorumf l'officier chargé de surveiller 
en chef l'éclairage du palais. 

Ces quatre employés subalternes étaient en relation directe 
avec le comte du palais , après lequel sont inscrits sur notre 
liste les grands officiers suivans : 

III. Cornes sacres vestis. Le comte de la garde-robe sacrée , 
le mattre des robes. 

IV. Chartularii euhiculi. Les secrétaires de la chambre , 
qui étaient sous les ordres du grand chambellan en leur qua« 
lité de secrétaires paYticnliers de l'empereur, quoique les 
afiaires d'état fussent aussi comprises dans leurs attributions. 

y.Deeuriones silentiariorum^ ofl^iers chargés d'empêcher 
le bruit du dehors de pénétrer jusqu'aux oreilles de Tempe- 
teur. 

YI. Cornes domorumper Cappadociam, l'intendant des do- 
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ILy avait encore les officiers qa'on appelait comiki domu- 
flîcoiHiffi t^iàUmm ptdiiwn^, les eonles de la cavalMie et de 
jl'inteitorie du pakûs» o'est^ièHlite les cheb des fahtes da 
corps à pied et à cheral. 

I. Magisitr offidarum, «lot à mot le maître des offices. 
Ce dignitaire ayait sons ses ordres un grand nombre d'offi- 
ciers. Ses fonctions étaient très-étendnes : il administrait la 
jnsticeau gens de l'onperenr ; il donnait audience an nom 
idf son sottverainv et était chargé délai présenter les sénateui 
et antres personnages d'importance. 
. II. QuœêtaTf le qnestenr . Seid on de concert avec te piéfet 
du prétoire » il rendait la justice au peuple. C'était le queateor 
qm signait les rescrits et rédigeait les édita que reaqpeieur 
devait promulguer. Il était en qudque sorte le kml grand 
fbancelier de l'empire » fomme le magiêUr offdarumm était 
le lord haut steward. 

. Ili; Comeê êocrurum largUianumf le comte des largesses 
Mcrées. C'était le lord haut trésorier de l'empire. 

IV. Cames rerumprivatarum^ le trésorier de la eonronne. 
Le trésor public éteit nommé œrarium; le trésor particulier 
de l'empereur, ou, comme l'on dit en Angleterre, la bourse 
privée {privy purse) , éteit appelé fisciLs. Conséquemment » de 
même que le titre de lord trésorier d'Angleterre c(Mnespond 
évidemment à celui de cornes sacrarum largiiionun^ de mène 
le nom de cornes rerum privatarum s'accorde avec celui de 
privy purse (1) ou gardien de la bourse privée. 

V. Primicerius notariorum^ le premier secrétaire d'étet. 

" X\) WoTB DU RéoACTBUR. p8x a^rëviatioD les Anglais appellent aussi 
jMTivy purse la dame ou le gentilhomnte qui esC préposé k la garde de la 
bi^e prit(96 delè k^iàeôu da rcl. 
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Oatocetie e<pècede phahnHf •acrée^ctMjKiéa dei grtadb 
-olBeien qû esiMraient ooosttnnMeat la ipenamàeéê ÏBÊÊfm^ 
fi^t il T s^^ dil6ront6B duses de noMa» et ûb digoMim 
qjui eoiapUtaienÉ raristocrafie amnina. Mm» vqoIms fadtr 
4laa noUlmkmf dea tUnf /ret , das $pe€kiUim i &m darîêmmt^ 
des perfeciiêsimi et des egregii. Cm danûaia anrtovt étanal 
en grand nombre dans l'empire. Ce titre d*egregiu$ corres- 
pond assez bien à celui de iquire , t>a plnlAt à cetni de gtnr- 
tleman: et, comme l'on sait, les ^«nrfemeit'aibondeiit dans les 
Trois-Royanmes ; tout le inonde anjotinf hni trandie dn ^vtt- 
tleman. n est probable qu'il en était de même des egregii sons 
les empereurs. 

Avant d'aller plas loin, nous soumettrons A nos lecteurs 
une obserration sur ce titre de come», répété si sentent dans 
la liste précédente. Dans tous les pays soumis à un gouverne- 
ment despotique^ les amis ou les compagnons dfi plaisir du 
prince sont eu même temps les associés de sa puissance et 
partagent avec lui l'administration des affaires. C'est ce qui 
é*est Yu au moyen âge en Angleterre, en France, en Allema- 
gne, partout; c'est ce qui s'était vu]p1usieurs siècles aupara- 
▼ant sous les derniers empereurs romains : leurs parenSf 
leurs amis, leurs affranchis, leurs esclave^ même , étaient en 
quelque sorte leurs premiers ministres. On appelait comités^ 
c*est-à-dire compagnons, tous ceux qui étaient ainsi employa 
auprès de la personne de Tempereur; et quand ces compa- 
gnons ou comités, à qui revenaient d'ordinaire toutes les fo- 
veurs de leur maître, étaient envoyés dans un cMteau, dans 
une ville, dans une province, pour y commander, on les ap- 
pelait comités, et, par suite, comtes de telle ville, de telle pro« 
TÎnce, de tel château. Un compagnon du prince recevait-il 
quelque haut emploi à la cour, celui de trésorier par exemple, 
on l'appelait cornes sacrarum largitionum. Le titre de comte 
n'a pas d'autre origine. 

La liste que l'on vient de lire et les explications qui t'ac- 
compagnent doivent déjà donner une idée des rapports qui 
existent entre les titres des of^ciers de l'empire romain et 
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éeax des èonititant de la monaMne ànçliiise. Kons aHons 
«MprténafDt eatrer en qnelqaes dètaHs el parconiir rapide» 
nvirt'pliiriedrs époques de l'histoire de la Grande-Breta|gie 
ddpoto les eonqnérans nonaands jusqn'i nos jours. Void 
daiis qoél ordre étaient dassés les grands ofikiers d» pr^ 
tniérs rois angloHsonnânds. 

. L Le grand sénicbal (i) wi dapifer AingUœ. ' 

ILl.e.banijii8tijQier. 
. III. Le s6oéohal ou dapifer regU. 

IV. Le eonsiabk (connétable). 

V. Le maréchal. 

VI. Le cbambellan. 

VII. Le chancelier. 

VIII. Le trésorier. 

I. Le grand sénéchal, ou dapifer Anglié^ était le CMnman* 
dant ou maire du palais , cornes palaiiiy major domûs regiœ. 
L'étymologie du mot sénéchal [seneschakh)^ composé de unes, 
chef^ et de schalch, domastique, indique en quelque sorte la 
position de Tofficier qui portait ce nom. Dans le principe, le 
sénéchal fut une espèce de pourvoyeur, d'intendant ou sie^^ 
ard de la maison des rois francs. Aussi le mot latin dapifer 
convenait-il parfeitement à cette charge. Après la conquête 
de la Gaule parles Francs, le grand sénéchal devint le per- 
sonnage le plus important : non seulement il commandait 
dans le palais du prince, mais encore il était à la tète de tous 
les hauts emplois civils et militaires ; il était l'arbitre suprême 
de la justice et le généralissime des troupes ; enfin il était le 
représentant du roi; après le roi venait immédiatement le 
grand sénéchal. Les princes anglo-normands suivirent la 
même politique que les Francs , ils abandonnèrent à leurs 
sénéchaux une part immense dans l'administration du royaume • 
Aussi , en Angleterre comme en France, ces serviteurs trop 
puissans furent-ils souvent la terreur de leurs maîtres. U 

(1) Grand séoédul ou lord haut steward. 
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semble cpi^ 4%» tovte socièié à demi barfaere « où le prince 
laisse an fremeroipQier de> sa vm^n lefordean du pouroift 
la xnèflsa ipévokitiaa s'accomplit invariablement ; €'es|t-àr-dir» 
91Ç le secyitear finit iwmanqiiablemeiit par détrâner le ni#tt% 
C'est ce qffi est arrivé dansia plupart des royaumes barbAves 
qui se fondèrent en Europe du cinquième au dixième sîède; 
c'ost ce qtti se voit ftussi chez les tribus barbares de l'Asie et 
de l'Afrique; ayant tout le pouvoir de la royauté, iU en ont 
bientôt le titre. Lorsque les sénéchaux eurent aflhire à np toi 
fiiinéanty ils forent littéralement les maîtres absolus et du mo- 
narque et du royaume ; et même soqs les plus braves et les 
plus énergiques des rois normands, ils exercèrent un asc«ih- 
dant presque égal à celui de leur souverain. \ 

Comme toutes les autres charges do l'époque féodale, la di- 
gnité de sénéchal devint héréditaire chez les Francs et cbea 
les Anglo-Normands. En France» elle demeura d'abord dans 
la famille de Charles Martel, qui fut la souche de la dynastie 
carlovingienae, et par la suite elle *passa dans la famille dep 
PlantagenetSi comtes d'Anjou. En Angleterre, elle fut octroyée 
par Guillaume le Conquérant aux Grantmesnils et revint, par 
suite d'alliance, aux MontfortSp comtes de Leicester.Ces der^ 
Biers, renommés par leur arrogance indomptable, soutinrent 
contre leurs légitimes souverains une lutte qui se termina par 
leur ruine complète. Après la chute des Leicesters, les rois 
d'An^terre, instruits par une triste expérience, ne voulurenl 
plus que le titre de sénéchal sortit de leur fomille. Ce fut £d«r 
mond, le second fils de Henri III, qui succéda aux Montforts; 
et jusqu'à la suppression définitive de l'emploi, il n'y eut que 
des princes du sang qui devinrent sénéchaux. Thomas Plan- 
tagenet, second fils de Henri IV, fut le dernier sénéchal hér- 
réditaire. Depuis lors cette charge ne fut plus accordée qu'à 
certaines époques , et seulement pro unicà vice . 

Lorsque la dignité de sénéchal eut été rendue héréditaire 
en France dans la famille des comtes d'Anjou , il devint 
bientôt nécessaire de çréw un second sénéchal, qui fut con- 
sidéré comme le représentant du premier. De mémo, en An- 
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jg1el6fr6| I08 attributions dv grand aénéclial fti6ut oobHu i 
ÛÊiÊX oScwfa iHL Teptésentans : lo haut jtttCiciOT d la nB|dfi 
tttttéoind» on Amp^fér ftgit^^ forBilt dMgnéa poor aortager k 
firand sénéciial du paida de sa paiaaanee; le preamr eat €B 
partage les attires judiciaires, le second nntendance de k 
inaisen dn pnnce. 

II. Le haut justicier {eafHaUê jmiUiariuis Anfhm) éM 
d'ordinaire un ofider profondAment rené dans Vètaée des 
IoIsh En sa qnalilA de représentant du pou^ir judieiaire éi 
"grand sénéchal, il exerçait une autorité soureraiM sur loaki 
les cours du royaume. Parmi les hommes qui ont le plus hé* 
neré cette place éminenle en Angleterre, il liut citar Ranalpl 
de Glanyille, à qui l'on attribue générakatenl le baievi 
-Tractatuê de legiim et eonmvêuéinièm Angim^ le phs an- 
cien monument de la jurisprudence anglaise. 

m. Le sénéchal, ou dapifor reff%$. Le nom de cet affider 
ne trouve sur toutes les chartes, dans tous les documens de 
l'époque qui nous occupé : d'où il résulta dairament que ks 
attributions de ce ibnctionnaire étaient aussi politiques, d 
tf étaient pas simplement relatires à l'administration de k 
maison dn roi. Ainsi le sénéchal , ou dapifer regify rempi»- 
fiatt les fonctions publiques et partiecAères du grand séné- 
chai. Il semble que les deux charges de haut justicier d de 
aètiéehal aient été parfois réunies, et que, par exemple, Ba- 
iiulph de GfenviRe, dont nous venons déparier, les aiteIe^ 
cées toutes deux en même temps. Ce qui est certain, c'est 
qu*après l'abolition de la dignité de haut justicier, une par- 
tie du pouvoir judiciaire de cet officier revint au aénédud. 
' IV. Le constahh (connétable}. Constd^Ie vient de opmes 
stabuli: ce qui indique que cet officier était, dans le pris- 
t^ipe, chargé de prendre soin des écuries et des chevaux da 
roi. Dans la suite, lorsque le pouvoir du sénéclial déclina, k 
ttmêtahle conduisit les armées, ou du moins commanda cer- 
tains postes d'honneur, comme Tavant^-garde dans les atta- 
ques et l'arrière-garde dans les retraites. 
* V. Le maréchal [mntesckaïï). Ce mot , composé de mareky 
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M iit I0. lilr» d6Di étt dhcom une M(»tiie d# «MirisMidiini 
■■IHaif è înttMiateiMBl •abaHkmtié' M odnsiabk . 

VL Le dtaoïMtefei. Latldaietiaiii dtt cbiilitellii» étiiént 
de dev ÈmUm t im mes ndatt^M à ta nmiÈùn du roî^ lei 
tfÊÊâ» i Fédri^idr^ Tms Jn ptataîrt d* là «ott .MlmiiM 
du» If dépaiietoeol dn obindMikiM. il «Udt le grand ordott^ 
nateor des Cètes et le grand maître des céréWMdeit. VÈm 
tdrd» li mllwiri VIII, fe ckamMlan devÂit leeenaeQrM dief 
dn* pécea de diéfttre. Ba Fcanee» lea eenaeva no ton* pins 
alibiididlans. 

YIL La ekaneëliar. Qneiqnea légiatafr bobI aaaea andiaa à 
prêter à ne grade» an laa^is dea ppemiera nda nonnaliday 
«»• ia^)onMieb qu'il n'ûbtini rtelleaMiit que long^tenpa 
a|Hrèa> On ctfént daaa une ^époque pina récente» à la cnnit 
d^Aili^rre» «n ofiaier dont iaa fonetiaiii et dont le tltve 
niAaie donnant une idée aaaes ohmAb de oe qne Ait d'aberd 
le chaiedier tonna vonlons parier da cbhk e/* ifii (oUmi (l)t 
eepiee de confident qni flôaait Tofioe de aeoritaire intime dtf 
aiï^ ei(|nifttaît ebai^ d'appcner le: grand aoeam aiir tenany 
lea dmrtea et «ona iea actes oflSdela. Avant la rë^mei le 
clerk of ihe cloHt était souvent le chapeiam ou le nonfeaaaor 
An r<rii Sekm l^kpitasion même de Ifadox» fci «hanoellerie, 
doniI!<firigtnB.fat.siifaaHiii|Ma , devait^ atncraîdft du temps^ leb 
par rinineni^» de phii en pina croissante, de la force intet« 
lentudle aur ta féace matérîette» a'dlener au fàÉle^de ta sei^ 
verainetè. ïendanlbinn des années» ta charge de >olnineeiiair: 
fiai remplie pat nn eoclésiastîque. Il était ew offim >oiief de 
ta Chapeltadu roi. Il eontriimnit avec les autres grands tefill^' 
cîefB aù)^ opindîenB finanoiéfeadé réchiqnièr. 

THL Lé Ipiserier. Le tréaorier était erdiaaimenient un* 
eedéaiaafciquewSes fanaUens eombtaient à vedksr» de conewt 
aireeplusseura hnnta barons et^efficînra, à la perception et 4 • 
la conaervnÉion des retenus dn roivU étaX en quelque eeite 

(1) Clerc du cabinet. 
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U direetour de récbiq«ler. Ce^ondaiit lé tréBoriër» eoiMMte 
cbanodieTy ne foi d'abord qo'un mpleyé aitelteriie, «miibh 
aux ordres d» chamMlan et du aênéclud« Hais la paisnaoe 
de l'argent» âocoédant à celle des armes» dbrait élever le du»* 
celier au plus haut degré de dîgaité et de splendear après le 
roi» et faire du trésorier le preaiier perseakiage politique dn 
royamne» tandis que le sénéchal, oa lord sieirard , la lord 
ckambellan et le lord marédbal descendaient peu à pea an 
dernier raag. 

Tons ces officiers, outre lear service personnel auprès da 
roi f étaient en même temps les ministres da royaume. Ib for* 
maient un conseil permanent, qui non seulement dûrigeait les 
affaires publiques, comme flik aujourd'lmi le eaUnat de lord 
Melbourne, mais qui s'occupait eaeelre des àiiaires particu- 
lières, jugeait les contestations entre lés individus et rai« 
dait les arrêts, c'est-à-dire qu'il réunissait le pooroir 
administratif et le pouvoir judiciaire. Ce conseil, appelé la 
cour du roi , se tenait dans son palais, et partout où il se 
trouvait en personne. Il y avait en outre an second con- 
sul , dont les ministres faisaient également partie , qui s'as- 
semblait dans une salle particulière du palais, et d^ns le sein 
duquel se traitaient toutes les afEaires relatives au revenu pu- 
blic; c'était réchiquier. 

La liste que nous venons de donner des diarges de la cour 
du roi convient spécialement au règne de Henri U. Si nous 
suivons ensuite d'un œil attentif tous les a<^s qui s'opèrrat 
dans le conseil, nous ne tardons pas i remarquer des chaa- 
Semens notables qui s'établissent graduellement dans la po- 
sition relative des divers membres, en raison de la part plus 
ou moins grande qu'ils prennent dans radministration des 
afEaires d'état. Et si maintenant nous considérons Vépoqne 
de Richard U, par exemple, aoiis tiouvwsque Tordre des 
hauts fonctionnaires* est intcârverti, et que la cour, ou conseil 
du roi,, a changé de nom, et- s'appelle désormais le conseil 
privé, ou le conseil ordinaire du roi. Voici comment étaient 
classés les ministres de ce prince : 
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I. Le chancelier. 

II. Le trésorier. 

' m. Le lerdsteiKàrd (le sénéchal). 

IV. Le lord amiral. 

V. Le tord maréchal. 

VI. Le garde dn sceau j^rivé. 

VII. Le chambellan. 

VIII. Le trésorier do palais. 

IX. Le contrôleur du palais. 

X. Le chancelier de l'échiquier. 

On voit par ce qui précède que le lord haut steward, ou 
grand génial, et le haut josticiery ont complètement dis- 
paruy et que le cbanceliec» et le trésorier ont monté du der- 
nier au premier degré de l'échelle politique. 11 est bon de 
remarquer que jusqu'ici il n'est pas question de ces officier* 
qui, dans les temps modernes, ont joué un rôle si important 
sous le nom de secrétaires d'état. 

Examinons maintenaat l'ordre établi par Henri Vin : 

I. Le lord chancelier. 

II. Le lord trésorier. * 

IIL Le lord président du conseil. 

IV. Le lord du sceau privé. 

V. Le grand chambellan d'Angleterre. 

VI. Le constable d'Angleterre. 
VIL Le maréchal d'Angleterre. 

VIII. Le lord amiral. 

IX. Le grand maître, ou lord steward de la maison du roi. 

X. Le chambellan du roi. 

XL Le secrétaire en chef du roi. 

Cette liste nous foit connaître diffiérens officiers nouveaux. 
Le lord steward a descendu encore de plusieurs degrés, tan« 
dis que le chancelier et le trésorier tiennent le premier rang, 
comme dans la liste précédente. Ces onze ministres formaient 
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le noyau du conseil privé du roi. Le nomlnrdi» mnm\\rn 
privés, dit sir Edouard Coke, variait seloii If btm pWaîr dn 
roi; mais dans le principe ilt n'étaiwt qM dMWf W Mri- 
ron. Toutefois le conseil privé s'accrut wim l» toipp^t et 4o- 
vint bientôt si nombreux que l'expédilmi ^ te «eciet ée$ 
affaires forent plus d'une fois ùmffrgm^ l^ riM Cbarle» Il le 
réduisit à trente membres, dont quinte àeimimft éftre cboisô 
parmi les principaux officiers de Tétot Depuis ce temps, les 
conseillers devinrent encore trop nooi)>t^ui;; ]m ^néme^ în* 
convéniens se représentèrent» eik néowijtèreoi ope secopMle 
modification. Il en est résulté une nouvelle combinaison qui 
a reçu le nom de conseil du cabinet du roi» et qui se com- 
fese seulement des «iiiistres. Tous les autres ecrnseMers prW 
Tés ont conservé leur titi«, maf» sans «Kereer avcuo pe«^ 
Teir, aucune influence, et sans avoir d'autre privilège que 
celui de Mre précéder leur nom de répitMle de iriê^-kùmô' 
ruUe. 

Le conseil du cabinet, ainsi que le conseil privé, a varié 
bien des fois en nembre. Par exemple, dans les cinquante 
dernières années, il s'est augmenté à peu près de moitié. II 
se compose aujourd'hui de treize memlaires» 

Dans une note de la page Sâ7 du premier "volume de son 
code constitutionnel , Beniham aesiare temr de bonne 
source qu'au temps de l'adminisIratioB du cooiie de Shel- 
burne, c'est-à-dire en 1782, le oabinet était divisé an trois 
classes distinctes portant chacune un non. particulier» sa- 
voir : le cabinet pur et simjde, le cabinet avec la^riretitariofi, 
et le cabinet avec la circulation et le fo$$ office. Par cîrei^- 
Pion on ebtendait le privâége qu'avaient les membres de cette 
classe d'ouvrir les dépèches et de Urelesnou^^es étrangères 
qui arrivaient chaque jour. Lee membres 4f» avaient le po$t 
office pouvaient à leur volonté faire décacheter à la poste les 
lettres de tous les particuKers, depuis le paysan jusqui^au 
ISfrand seigneur. Benfham garantit l'authenticité de cette tévé^ 
lation, qui lui a été laite, dit-ii, par un ministre même. 

Les fonctions du conseil du cabinet sont aujfourdiiui légis^ 
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lalHVieB.ei4AaiilitMlîret : lorpreaièfes MBilet.i 
tntoft. Quad «M^aMMKe d'uatAlërèt gnira ei praaiaiit doit; 
Ain çrnjfmke an pfcriw—nt par le «awenieinettè» aile eilidis^ 
caMfr aiqMmrant «ifeo «ne senipaleMe aEtteafioa dans la aa*^ 
UneL 

Ce qoaaoas veaoïia dédira da cabiact aana coadait à par*- 
lar d'une «aire inaowatioii boautoap phis atoderae , oeUâ da 
premier ministre. L'origine de cette expresaioa eittoalefiraa^. 
çaiaa, Stta a'a été tntrodaite ea Aa^atwre qo'aa dix-aepr 
tîàaia aiède. fiaas aocune des lisles que neas avons 
tionnéas einkasos , il n'est question de xsa aoai ni d's 
aatane amdriable, aoeplé oepaadant aelai de laat ja^tidar^ 
eapitalis jusHtioÊPiu^ Àmgliœ. En efiét^ Je haaÉ jualidery daaa 
lea p remiera sièdes de l'histoire anglaise ^ paat être regardé 
avec raison coaiase le premier ministre da rd. Son nom latia, 
aajnWîi ju$titiarimê Ànfliœ, indiqne qa'il était le premier dei 
jai^aa ëa roi, et Ton sut que les juges ou les ministres du loî 
étaient dans eipressioas éqaivrientes. Le haat justicier fat 
ea léaUté peadant long-temps le premier personnage d'An** 
gMerre.Ka verta des prérogatives attachées à sea emploi, il 
présidait la conr do rot et l'écfaiqoier , il était de droit régeafe 
da TOfaoïtie ea l'absence da soaverain. Les ordomanosa 
étabnt alors rendues en son nom et sigfnées de ea main. 

Après l'abolition de la charge de haut justicier, il ne pa-» 
rsAt pas qn'aacnndes autres ministres l'ait positivement rea^ 
placé. Sans doute l'un d'entre eux exerçait toujours «me 
préèmineaoe marquée sur ses collègues, mais ce n'était pas » 
eaaMne aatrefois le haut justicier, en vertu de son titre même.- 
jkînsi quelquefois ce fat le chancelier qui obtint la plus grande 
paft dans le gouvernement, quelquefois ce fut le lord ste* 
vafd, et tantôt le lord trésorier , selon enfin l'influence de 
la personne . Lorsque les devoirs judiciaires du chancelier de- 
vinrent plus compliqués et plus pesans, taudis que les aulies 
fpnotioas n'étaient plas qa^ de simples attributions d'étpqaette^ 
l'importance da trésorier s'accrat, il deviat alors le premier 
pouvoir politique ; par exemple, le lord trésorier Burleigh peut 
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être oonwUrt comme ayant reispU anpràs d'ÊUBabeOirenK 
ploi de (Hremier ministre, liais les sa cc e socu rs de BorMgk 
s'héritèrent pas pour oela de son immense inflnenoe. D'an- 
tres membres dn cabinet iîirent à lenr tonr les fsYDris des 
princes. Ainsi, les deux principaux ministres de Charles I*' 
jbrent Laud, archevéqne de Gantorbéry, et Wentirorth, 
cdmte de Strafford, d'abord lord député, et ensuite lord 
Keutenant d'Irlande. 

. De même que les compag^ns et les affranchis des empe- 
reurs romains avaient accaparé, pour ainsi dire, tontes les di- 
gnités de Tempire , toutes les branches d'admmistration , de 
wème les serriteurs des premiers rois anglo-norauinds rem- 
plissaient les fonctions de ministres tout-puissans. 

Mais peu à peu le service personnel du roi fut abandonnée 
des valets. Seulement, comme pour leur rappeler leur origine, 
les rois d'Angleterre voulurent que leurs courtisans continuas- 
sent de leur rendre à certaines époques solennelles les mêmes 
services que les premiers successeurs de Guillaume le Con- 
quérant recevaient de leurs officiers. Telle fut l'origine de 
^étiquette de cour qui est encore en honneur aujourd'hui et 
qui a été observée avec la plus scrupuleuse exactitude le jour 
du couronnement de la reine Victoria. Ainri se sont conservéi 
jusqu'au dix-neuvième siècle ces andens usages monarchiques 
dont on ne peut connaître la cause qu'en remontant à l'em- 
pire romain. Toutes les cours de l'Europe ont gardé l'en* 
preinte de leur origine commune. L'empire germanique sur* 
tout, avant la révolution française, offrait quant aux titres et 
aux attributions de ses principaux membres, des ressemblan- 
ces frappantes avec l'empire romain, et par conséquent avec 
lamonarchiebritannique(l). Aussi la nomenclature des grands 
dignitaires de l'empire germanique trouve-t-elle naturdleraent 

(1) Non DU R^DACTBra. 11 ne faut pas oublier à ce sujet queremptre 
gennanique était considéré comme une suite de l'empire à'OtàduA, le 
tttre de rempereur étant NN. par la grâce de IKeu, empereur romain éto, 
toujours auguktc, etc. 
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àajiace «près les Hsté» qie iaioiis avons données préoédem*- 
ment des ofificiers de la cour d'Angleterre et de Venpire ro- 



Les trois premiers membres inscrits sur la liste suivante 
étaient des électeurs ecclésiastiques : 

I. L'archeTéque de Mayence, archi-chancelier de Tempire 
pour r Allemagne. 

II. L'archevêque de Trêves, archi-chancelier de Tempire 
pour la Gaul^ et le royaume d'Arles. — Il est à peine néces- 
saire d'ajouter que cette charge était purement nominative. 

III. L'archevêque de ÛDlogae, archi-chancelier pour l'Ita-- 
lie. Cette dignité était également honorifique. 

IV. Le roi de Bohème, grand échanson de l'empire. Le jour 
du couronnement, il présentait à l'empereur une coupe de vin 
et d'eau. 

V. L'électeur de Bavière, grand écuyer tranchant de l'em- 
pire. Le jour du couronnement , il portait devant l'empereur 
un taureau doré, et à table lui présentait les mets. 

YI. L'électeur de Saxe, archi-maréchal de l'empire. Dans 
les occasions solennelles, c'était lui qui portait la grande épée 
de cérémonie. Le jour de la proces8i<Mi du couronnement , il 
s'avançait à cheval devant l'empereur. 

VIL L'électeur de Brandebourgs archi-chambellan de l'em- 
pire. Le jour du couronnement, il portait le sceptre, et pré- 
sentait à l'empereur un bassin plein d'eau, afin qu'il se lavât 
les mains. 

YIII. L'électeur palatin du Rhin avait le titre d'archi-tré- 
sorier de l'empire. C'était lui qui, le jour du couronnement, 
jetait au peuple , par poignées , de petites médailles d'or et 
d'argent frappées pour perpétuer la mémoire de la solen- 
nité. Cet électorat fut réuni, en 1777, à celui de Bavière. 

Dans la hiérarchie des dignités de l'empire germanique , 
réchanson est placé avant Técuyer tranchant ; ou en d'autres 
termes, le sommelier précède le dapifer, ou sénéchal. Le con- 
traire avait lieu chez les rois normands. En France, le séné- 
chal avait aussi le pas sur le sommelier. Voici d'ailleurs dans 

XVIII.— i* SÉRIE. 19 
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maison : 

Philippe I". — 1085. 

Il Htignes, sénédml. 
n. Gaston de Poissy^ connétable. 
m. Pains d'Orléans, chambellan. 
" rr: Guy, chambrier. 

LOOTB Yi.— flii. 

L Btieone., séoèchal. 
n» Gilbert, sommelier. 

III. Hugues, connétable. 

IV . Albert , xîhambellaA» 
y. Etienne, cbaacdier; 

Louis TH.— 1137. 

I. Raoul, comte déYermandois, sénédiaK 
H. Hugues , connétable. 
ni. Guillaume, sommeKer: 
IV. A^grin, chancelier. 

Louis VIL— 1138. 

I. Le comte Thibaut, sénéchal. 
IL Gui, sommelier. 
in. Renaud, chambellan. 
IV. Raoul, connétable. 

Philippe Auguste . — 118S . 

I . Le comte Thtt>afit , sénéchal. 
IL Oui» sommelier^ 
ni. Matthieu, chambdllaa* 
IV. Raoul, Gonnétabla. 
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premier rang. L'ordre des antre» oficîenfpmt !ramPt ■«■» 
b téoècliy eflÉcoottaBnenÉ à la même pkM. 

Im liialerieDs de GmillaaiM le Goiil|iiérwt tapporlMl mur 
aaeaMe qBÎ peini Um les BNBirff d« tan^i»^ M qui dosM «^ 
îdfeibrft exacte de ce qu'était alora le dIefM/fr om êtewmrdd» 
la— itrm dn prinoe. Lerei Gaîllaniae était apparenHaent qasl^ 
9le pe« ga»troMiae. Ua joar q|M sen favori Gnillamne Fit» 
OibQra« 4pii renpliaudt les foocAîens de Bieward^ lai avait servîi 
à floa dkwr luegnie à aietlîé rAtie, le roie'ûrfitaet s'enporiir 
leHoMBt qu'il leva le poûigi et aurait frappé Fila Osbor» si 
Odo, son demi-^rére, n'eût déUwraé le oeup. Or ce Goil^ 
lasane Fitz OstxNrn était, selon le grand coostumier de Nor- 
aoMBdîe, sénéchal et bant justicier. Cet eseaqde prouve incoo** 
teelaMeaient qne dans ie vieux temps, les pins hautes fonctions. 
dt l'état» loin d'être incoa^^bles, étaient an contraire liée^ 
néeessairement avec certains ministères relatifr i la personne^ 
dn roi 9 qai anjoord'hni sont tont-à-Caitdu ressort des videts. 
QneUe diiérence entre les mcenrs naïves de nos aïeux et les, 
nAtresI Ne seaoble-t-il pas qu'na abime nous sépare? Et eir 
effet , huit siècles se sont écoulés depuis que Guillaume le 
Genqnécant menaça du poing un de ses grands ofSciers, son 
prineipal favori , peur un r6ti manqué. Le duc d' Argyle p le 
loid steiirard actuel de Ut maison de la reine, est loin d'avoir, 
autant de pouvoir qu'en avait Guillaume Fitz Osborn , comte 
d'Herefard, généralissime dea armées de son mettre, et dia- 
pensateur suprême de la justice. Pourtant nous ne saurions 
90US imaginer sa gr&ce le duc d' Argyle se Causant tirer les 
ormUea parce qu'il aurait laissé durcir les œu& à la coque du 
déjeuner de sa mogealé, ou parce que le service de la table 
r^alO' aurait été irrégulièrement fait Loin de là, si nous en 
laroyona l€} Court drcular^ sagrftce est plus souvent appelée à 
prendre sa part des repas de sa majesté qu'à les. faire cuire 
et -à les préparer. Ce Guillaume Fitz Osborn, le plus ancien 
ateinaid du royaume , était si puissant, qne son fils Roger Fitz 
QtbOQ^afant m i ae plaindra du roi, qui s'opposait à soç 
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mariage aTec la fille do ctaite de Norfolk, soutînt une guerre 

owverte contre son souverain. 

Nous pensons en avoir dit assea pour prouver que tant que 
la puissance du roi fat absolue en Angleterre , les grands 
officiers de sa maison forent en même temps les ministres du 
royaume. Sous le gouvernement des reines , les places de la 
cour durent être partagées entre des fonctionnaires des deux 
sexes. Toutes celles qm sont essentiellement relatives à la 
personne de la souveraine étaient et sont aujourd'hui rem- 
plies par des femmes* Los charges importantes, les hautes 
dignités administratives , les fonctions tout*à-fait étrangères 
aux mœurs féminines , comme celles de lord maréchal et de 
lord steward , devinrent exclusivement le partage des hom- 
mes ; mais les gentilshommes de la chambre ont été remplacés 
par des femmes qui ont pris le titre de Dames de la chambie. 
Les plus hauts emplois auxquels une femme peut aspirer i la 
cour d'Angleterre ont été remplis sous le règne de la reine 
Anne par la célèbre Sarah , duchesse de Marlborough , qui 
peut en quelque sorte être appelée la grande duchesse de 
Marlborough, de même que son mari a été surnommé le grand 
duc. 

Sarah monopolisa , accapara toutes les charges possibles 
auprès de la reine Anne. De son propre aveu, ses appointe- 
mens se montaient à 5,600 £. Elle dit quelque part dans ses 
Hémoires : « Quant à mes charges à la cour , elles sont en 
vérité considérables. J'ai calculé qu'elles me rapportent net, 
chaque année , 5,600 £. » Mais, s'il faut en croire une bro- 
chure qui parut en réponse aux Mémoires de la duchesse, la 
noble Sarah aurait dissimulé une partie de la vérité, c'est-à- 
dire de son revenu. Cette brochure, intitulée L'autre edté de 
ia question, publiée la même année que le livre de la du- 
chesse, établit par un compte très-détaillé que le duc de 
Marlborough recevait, tant du gouvernement anglais que des 
puissances étrangères qu'il servait, la somme énorme de 
6^,000 £ (1 ,350,000 fr.) par an. Quant aux émolumens de la 
duchesse, ils montaient, selon le même ouvrage, à 9,500 £ 
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(itoyOOO fr.] par an. EnToici le ixtfdereaii. La duchesse de 
MarlboroQghtoachait : 

i« A titre de pension 9,00e ft 

S* Comne gardienne deiptroB de la reine i»IKKI 

9^ C^maie grande mattrewe de la garde-robe iyiHOO . 

4« Comme gardienne de la bourse privée et première dame 

de la chambre i,500 

5° Comme dame de Vétole {lady of the ttole) (1) 3,000 

Total 9,800 £ 

La noble duchesse £ait tous ses efforts pour prouver dans 
ses M^oires qu'elle a exercé ses nombreuses charges avec 
une parfoite intégrité. Elle se défend de toutes ses forces 
contre les accusations de ses ennemis , qui lui ont souvent 
reproché de trafiquer de son crédit en vendant des places au 
plus offrant. Elle proteste, au contraire, n'avoir jamais reçu 
le moindre pot-de- vin, et elle affirme que dans tous ses actes 
elle a toujours été inspirée par l'amour de sa souveraine et 
guidée par la plus stricte équité. Sans doute pour se faire 
pardonner, ainsi qu'à son mari, les traitemens énormes dont 
nous venons de parler, elle s'attache principalement à vanter 
toutes les économies et les réformes qu'elle prétend avoir 
opérées dans les dépenses de la bourse privée. Elle démon- 
tre, avec un talent tout-à-iait digne d'un mathématicien, que, 
dans l'espace de quatre années , la reine Anne dépensait à 
peine pour sa toilette la bagatelle de 11,565 £ 7 schellings 
1 penny ; tandis que la reine Marie , seulement dans la se- 
conde année de son règne , dépensa , dit-elle , la somme de 
11,031 £ 9 schellings 1 penny. Passant à des considérations 
d'un ordre plus élevé, la duchesse fait voir ensuite comment 
le gouvernement d'une reine est infiniment préférable à celui 

(1) Cette charge a beaucoup de rapport avec celle de grande maîtresse 
de la garde-robe ; il serait impossible de rendre le titre par une expression 
frmnçaive vraiment équivalente. 
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est moins forte de 2,000 £. 

Nonobstant les allégations de la dnchesse de Harlboroo^ 
HOU croyons que l'ordre clair et wi actaeIkiBmt établi dtns 
les dépenses de la coar «it plw fwofilabie asa fioairibiKUes 
de la Grande-BretegfBe qfoe ne l'étaît FaseieD BjelèBe. Vn 
acte du parlement, en date da 2S décembre ISOTT, a fixé la liste 
ciTlle de sa majesté la reine Victôria'à la somme de 386,900 £, 
réparties entre les six classes suivantes : 



Première classe. — Bourse privée de Sa M^esté eo,000 £ 

Seconde classe. — • Salaire des gens de la reine et fonds 

secrets 131,960 

IVolsième ctasse. ^ lKîpefiises4« la maison de la relM . . . iHJM 
Qcutriéme ckMse. — Doua, Uoi&lta et ausânn.de Sa 

Majtoté iSjm 

Qq^uiéme cUsse. — Penslona itSûû 

Sixième classe. — Dépenses divenes Sjmo 



Total 386,200 f 



La nation anglaise , dont le respect pour les traditions et 
les coutumes dupasse est devenu proverbial, a conservé fidè- 
lement tous ces noms de^teward^ d'écuyer, de ianconnier. 
Aux jours de fêtes solennelles, le, peuple anglais aime i voir 
les nobles lords qui portent ces titres se montrer revêtus des 
costumes des anciens jours, et figurer les antiques cérémonifli 
de la monarchie. Ces joursr-lày l'enthousiasme est au comble» 
la foule Quvre de grands yeux et contemple avec un oiguail 
puéril toutes ces pompes sans valeur comme sans significa- 
tion aujourd'hui. L'étranger que la curiosité a attiré i ces 
fêtes est alors tenté de hausser les épaules et de considérer 
avec pitié ce qu'il appelle les folies monarchiques de l'An^ 
terre. Mais un peu de réflexion fait pardonner bien vite oetts 
faiblesse à nos compatriotes; car, à côté d^ece pf^^cfraFl^ ^ 
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géré pour le feste et les spectacles de cour , on trouve dans 
toutes les télés aaglaîseB mi seiia droite qâ. s» dénient rare- 
ment et un noble amour de la légalité. On se rappelle bient6t 
quelle peuple aaglais est le premier qui ait «n une constitu- 
tion, et que non seulement il Fa payée de son sang, mais^'Ur 
Ta conquise par-une lutte de tous les îiist«is>ipar «n xèle 
calme et réfléchi et par une perséT^rance inlatigaUe^ deatiil 
donne des preuves encore aujourd'hui. D'ailleurs touacesoD- 
Ues lords environnés de tant de respects ^ ^to«s ce» grands 
dignitaires dont les noms sont suivis et précédés de titiieB 
pompeux et d'épithèlas louanneuses, n*oat pes^fdiisde pou- 
voir que de «impies roturiers. En on. mot , la cour, autrefois 
la source de toute puissnce, la cour , qui renfermait. dans 
son sein tons les élèmeofl qfd constituent Tordre de choses 
a£t«l, a'execce plus aucune influence sur les destinées du 
pays. Noœ avons vu que , dans le principe , la cour du soi 
réunissait tous les ponvairs qui sont répartis au]mrd*fapi 
entcele conseil privé» le conseil du cabiatt, les deux cbam- 
br^ du parbmeniet les différentes cours de justice; madsA 
mesure que les lois devinrent plus compliquées et.pluff yolur- 
minenses» les:attributions judiciaires :des grands officiers de 
la ceuronne- échurent nécessairementà des homnes spécial»* 
ment consacrés dés leur jeunesse à Tétude des lois, D'uu- 
antre côté, les rois, daas la lutte qu'ils soutinrent contre le 
peuple, perdirent chaque jour du terrain ; de ieUe sorte qu'au- 
jourd'hui les ministres de la reine n'exercent plus. qu'un senl 
des trois pouvoirs, le pouvoir administratif; encore tops leurs 
actes : sontrUs soumis à la censure du parlement et au tribumJ 
sévère de l'opinicm. Aussi il est à peine nécessaire d'ajoirter 
que dans la liste qw l'on va lire des charges de Ja cour de la 
reine Victoria, laphipart sont purement honorifiques; ce ne 
sont plus que des hochets, des fiches de consolation, laissés À ^ 
la royaiUé penr la dédommager du pouvoir qu'elle n'a 
plus. .Nous donnone ici la nomenclature complète des mem- 
bres^ 4e la maison delà reine, en y joignant les noms des ti-. 
tulaiTi^s.d'^rés les daaumens.le pl^s.réoemm^ntppt^Ués. 
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Le grand chambellaû d'Angleterre, lord Willoaghby d'E- 
resby. 

Le comte maréchal héréditaire, le dac de Norfolk. 

Le lord- steward, le duc d'Argyle. 

Le trésorier, le comte de Snrrey. 

Le mattre de la maison de la reine , Fhonorable Auguste 
Mnrray. 

Le secrétaire dn tapis vert, Th. Harrable, esqnire. 

Le lord chambellan, le marquis de Gonyngham. 

Le vice-chambellan, le comte de Belfast. 

Lords pour accompagner : le marquis de Headfort,le comte 
de Fingal, le vicomte Falkland, le vicomte Torrington, lord 
Byron, lord Gardner, lord Silford, le comte d'Uxbrîdge. 

GroùfM pour accompagner : sir W. Lundey, sir R. Otway, 
le colonel T. Armstrong, l'honorable major 6. Keppel, l'ho- 
norable W. Cowper, sir H. Seton, sir F. Stovin, H. Rîch, es- 
qnire, le général sir F.-A. Wetherall. 

Pages d'honneur ordinaires : le très-honorable lord Kil- 
marnock, G. Ellis, esquire; J.-C.-M. Cowell, esqnire; G.-H. Ca- 
vendish, esqnire. 

Le contrôleur des comptes, W. Martins, esquire. 

Le gardien de la bourse privée, sir H. Wheatley. 

Le mattre des cérémonies, sir Robert Chester. 

Xe poète lauréat, Robert Southey. 

Le censeur des théâtres (sous le lord chambellan, qui est 
•chef suprême de la censure théâtrale), Charles Kemble, 

Le peintre de Sa Majesté, sir David Wilkie. 

La grande maîtresse de la garde-robe, la duchesse de Sa- 
therland. 

Première dame de la chambre, la comtesse de Burlington. 

Dames de la chambre : la marquise de Tavîstock, la com- 
tesse de Charlemont, la marquise de Normanby, lady Porl- 
man, lady Lyttelton, lady Barham, la comtesse de Durham. 
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Filles d'honneur : Thonorable miss Gavendish» Fhonorable 
miss Paget,.ip|iss Murray, miss Lister, miss Sprinç Rico. 

Femmes de chambre : lady G. Barrington, lady H. Glive, 
lady G. Gopley, la vicomtesse Forben, Thonorable mbtresa 
Brand, lady Gardiner, Thonorable mistress G.Gampbell. 

Le grand écuyer, le comte d*Albemarle. 

Premier écuyer, Thonorable F. G. Gavendish. 

Ecuyers ordinaires : le lieutenant colonel G. Grey, le lieu- 
tenant colonel E. Buçkley, Thonorable lord Alfred Paget, le 
colonel W. Wemys. 

Le grand veneur, le comte d'£rrol. 

Le grand fauconnier héréditaire, le duc de Saint- Alban's. 

Le lord haut aumônier, Tarchevèque d'York. 

Le grand aumônier héréditaire, le marquis d'Exeter. 

Le sous-aumônier, le révérend Ed. Goodenough. 

Le clerk of the closet , Tévéque de Norwich. 

Le doyen de la chapelle, Tévéque de Londres. 

Le capitaine du corps des gentilshommes d'armes, lord 
Foley. 

Le capitaine des yeamen de la garde de la reine, le comte 
d'Dchester. 

Médecins : sir Henry Halford, sir James Glarke, W. F. Gham- 
bers , etc. 

Mous rappellerons maintenant à nos lecteurs la composi* 
tion du ministère de la reine. 

Les membres du cabinet actuel sont : 

Le vicomte Melbourne, premier ministre, premier lord de 
la trésorerie. 

Le très-honorable T. Spring Rice, chancelier de l'échi- 
quier. 

Lord Gottenham, lord chancelier. 

Le marquis de Lansdowne, lord président du conseil. 

Le vicomte Duncannon, lord du sceau privé. 

Lord John Russel, secrétaire d'état ministre de l'intérieur. 

Le vicomte Palmerston, secrétaire d'état ministre des af- 
faires étrangères. 
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Loont Gleoelgy 8«TéUiîre< d'étal minMre dès côkmies . 

LeeoiiltedeMiato, premier lonl de TMiiraiilé. 

j Le 'très-honorable sir J. C Bobhoase, pr é wdeiit du ba- 
idecontrMe, 

Le-lrès-^umoraUe C. P. Thomson, présîdeat da boreaii 
du commerce. 

Lord HoUajÉl, «bancelier du daelié de Lanoaslre. 

Lord Ilowick, secrétaire d'état de la gverre. 

•Les .membres suiraas de Vadmîftistration scrpérieure da 
royaume ne font pas partie du cabinet ; cesont : )e grand nst- 
tre de Tartillerie , le payeur général , to -mattre général des 
postes, le Bàaitre de la monnaie, le secrétaire d'état povrFIr- 
lande, le procureur général et le soUicHeur général. 



Nous ayoBS omis à dessein de parler du hutiiTj ou 
lier, parce que ce que nous avons à dire à ce sujet se rap- 
porte à une légende intéressante, par laquelle le lecteur nous 
teira gré de ck)re cet article. La charge de sonmelier d'An- 
gleterre fut donnée par Guillaume le Conquérant à Vum de 
8«B compagaoïis d'armes, Gaillaume d'AIbini, qui reçut en 
même temps le château de Buchenham et plusieurs autres 
mmoirs dans, le comté de Norfolk. B est probaUe q^ cet 
emploi ne fut pas seulement , dans Torigine, une dignité pa- 
reneiit honorifique. D'aptes {Plusieurs autorités, nous sommes 
fondés à croire que le sommelier prélevait en nature un droit 
sur tous les vins et toutes les liqueurs importées ou fobriquées 
dans le royaume. Chaque marchand ou chaque fobrtcant était 
tenu de livrer au sommelier d'Angleterre , à titre de rede- 
vance, un certain nombre de tonneaux tous les ans, et pro- 
portionnellement à rétendue de son commerce. Peu à pea 
cette coutume se modifia, et au lieu de payer leur tribut en 
nature i les marchands de vins furent sotnnis à une taxe fixe 
en argent, qui Ait levée, ainsi que'les autres impôts, par les 
officiers préposés à la garde et à l'admitiistration des revenus 
de la couronne. I^e filsatné de Guillaume d'Albini, qui s'ap- 
pelait aussi Guillaume, comme son père, hérita du titre de 
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ëo mmëBe t. G*étail un jeane hMme accompli , douS de tow 
•es «raiitafp^dti corps et de resprif. Son langage était pleiir 
de 4omear «t de persuasion, son tisage était bean, sa taSIe 
éfaH étégafitett aa force miracnleoae. La rentymmée da no*^ 
^nsav.sedMelier remplit MeotM tonte r Angleterre, passante 
mer, el se répandit snr le continent. Tontes les dafnea def 
Praitce, eomnie ceHes d'Angleterre, recherchèrent le beatr 
GnîH ft wne ; denx reines même se dispvtèrent son coeur. Gti 
cbotti^nenr rapporte qne la reine de France ayant pènin 
«OR épons, jfiin les yen sur Gnfllamne d'AIbini pour le ren^ 
lAaeer. (cDepuis long-temps, dit Dngdale, la reine nonvri^ 
sait pour lai une passion secrète et impétueuse, «t elle vonhit 
enfin la satisfenre. Voici comment elle s-y prit. Elle connais-' 
tait la force extraordinaire du sommelier. Maintes fois elle 
avait été témoin de ses prouesses dans les joutes et dans>leflr 
carrousels. EBe fit inviter tau* les chevaliers des deux royau- 
mes à un magnifique tournoi qu'elle devait présider, promet* 
tant de distribuer elle-même des récompenses aux mieux 
faisants de la journée, et d'accorder sa main à celui qui seraft 
proclamé le héros de la fête. Guillaume d'Albini et toute ht 
fleur de la chevalerie anglaise se rendiretft à l'appel de la 
reine de France. Les épreuves fiireiit rudes, et la journée 
sanglanle.%en des lances firent rompues, bien des cuirasses^ 
brisées, et plus d'un combattant fiit dangereusement blessé. 
Plusieurs chevaliers firent des prodiges de valeur, et provo- 
quèrent les applaudissemens des dames par leurs beaux coups 
et leur adresse merveilleuse; mais, plus que tous les autres, 
Guillanme d'Albini étonna l'assemblée, captiva Tattention et 
excita Tenthousiasme par Tintrépidité et le rare bonheur avec 
lesquels il désarçonna et désarma une trentaine d'adversaires, 
dont un itat même blessé mortellement. Tout l'honneur et 
toute là gloire de 4a journée revinrent au beau Guillaume. La 
^éine ne fat pas la dernière à te reconnaître. Heureuse et 
triomphante, eHe oflHt sa main au vainqueur, selon les clauses 
du'toumoi et la promesse qu'elle avait foite. Mais Guillaume,, 
qui avait utie autre passJon dans le coeur, refusa cette foveur 
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enviée par tant de chevaliers. L'amoar de la reine se diangea 
alors en haine. Elle affecta de traiter GaiUaame avec plus de 
bienveillance et pins d'égards qu'à l'ordinaire. Mais on jour» 
en se promenant tète à tête avec lui dans son jardin parlîcv- 
Uer, elle l'attira dans une grotte où était enfermé nn saperbe 
lion. La reine feignit d'être altérée par la vne de cet animal; 
et tandis que Guillaume cherchait à la rassnrer, elle ouvrit 
tont-à-coup la porte de la grotte, poussa le jeune homme de- 
dans, et s'échappa. Le noble Gnillaume ne se laissa pas el- 
frayer par le danger de sa pofsition. En un instant il comprit 
ce qu'il lui follait de sang-froid et de courage pour ee tirer 
d'aflFaire. Il roula promptement son manteau autour de son 
bras, le plongea dans la gueule de l'animal, auquel il arracha 
la langue. De retour au palais, il fit présenter à la reine cette 
langue encore sanglante. x> 

Cette histoire est racontée par plusieurs écrivains graves 
et dignes de foi ; mais ils ne rappellent point le nom de la 
reine. Après cet exploit, qui augmenta encore sa réputation, 
Guillaume d'Albini revint en amant fidèle épouser la dame de 
ses pensées, celle à laquelle il avait engagé sa foi. II se maria 
avec la veuve de Henri V% roi d'Angleterre, la reine Adeliza, 
fille de Godfroy, duc de Lorraine, et douairière du manoir et 
du comté d'Arundell. Gnillaume devint comte d'Arundell , et 
fit placer sur ses armoiries le lion sans langue, qui a toujours 
figuré depuis sur l'écusson de la fomille d'Arundell. 

Le jour du couronnement, le sommelier d'Angleterre rece- 
vait certains vases d'or qui servaient dans cette cérémonie. 
C'était une des prérogatives attachées à sa charge. Hugues , 
comte d'Arundell, le dernier des Albini, ne put exercer ses 
fonctions de sommelier au couronnement de la reine Eléo- 
nore, femme de Henri III, et dut se faire représenter en cette 
occasion, parce qu'il avait été excommunié pour avoir confis- 
qué les chiens de chasse d'un évéque. Ce même Hugues mou- 
rut sans enfens. Un de ses neveux hérita du comté d'Anm- 
dell et du titre de sommelier. Depuis le règne d'Edouard U, 
les comtes d'Arundell ont dignement soutenu leurs droits 1 



Digitized by 



Google 



DE LA MONARCHIE ANGLAISE. 293 

la charge de sommelier contre leurs nombreux compétiteurs. 
Telles sont ces grandes dignités, aujourd'hui sans valeur 
comme sans signification , enfans vieillis d'une civilisation 
passée 9 expressions surannées d'une pensée morte, formes 
qui ont survécu au fond , jadis emplois utiles de la mo- 
narchie absolue, aujourd'hui hochets de la monarchie consti- 
tutionnelle, qui trompent les royautés modernes en les flattant 
par des apparences, et leur font rêver encore la réalité du 
pouvoir qu'elles n'ont plus. 

[The British and foreign Review.) 
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Dans les derniers jours du mois de juillet de cette année, 
je partis de Consiantinople pour retourner à Londres snr le 
pyroscaphe le Ferdinand /" , qui remontait le Danube. La 
vapeur a pour moi des charmes irrésistibles depuis que j*aî 
vu aux Etats-UniSy dans l'État d'Ohio, une auberge où tout, 
jusqu'à l'hôte, est mis en mouvement par ce singulier moicr 
rerum qui ressemble tant à de la fumée. Dans l'Etat d'Ohio, 
c'est la vapeur qui porte les effets des voyageurs aux cham- 
bres qui leur sont destinées ; c'est la vapeur qui brosse 
leurs habits et cire leurs bottes , nettoie les couteaux et la 
vaisselle, fait les appartemens , sert à table , cuit les mets , 
allume le feu, sonne pour les repas , fend le bois, etc. , et 
mène encore les étrangers à la promenade. Elle accomplit 
encore bien d'autres fonctions réputées purement et simple- 
ment humaines jusqu'à ce jour ; mais une pareille matière 
sort de mon sujet. 

Je n'en demandais pas tant à la vapeur du Ferdinand J**. 
Pourvu qu'elle me transportât de Silistria à Widdin , ces 
imprenables citadelles de la Bulgarie, je la tenais quitte des 
autres phénomènes qu'elle est susceptible de produire chez les 
Américains. Chemin faisant, je trouvai à bord une jeune 
dame grecque de Péra qui allait à Belgrade, et qui, pendant 
tout le voyage, me raconta des particularités si curieuses de 
la vie actuelle des femmes turques francisées, que la navigation 
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fnt trèt-flupportâble. H** Larapagnaai (c'est le nom de «t 
cDm|ifiigBe), qni £ût partie par carrêspoBdaBce de la Socièlé 
des fcnmeB de lettres de Bucharest poar la tradoetîen dea 
iBiiTves de lady Montagne et de Georges Saad , m'anasait 
siagnlièrenient par son enthoosiasme à Teiidroit de Hahoioad 
et ses refermes. Je venais de profiter ^ pour Toir la Tonpôe^ 
dte moment où elle renferme encore des Turcs; j'arais 
m la grandeur' expirante des QsmanUs aïox prises de tooe 
e6tés avec les empiétemens de Nicolas ; j'avais contemplé avee 
donlenr ce travestissement miséraUe qui n'est ni eun^en ni 
oriental» ce fez ridicaley cette redingote en manière de sac» 
eteeMe infanterie de ligne qm'un pelotan de la yeomenri h^ 
rait rougir de sa prAtendue tactjqae*; il ne me manquait pins 
que d'assister aux fanérailles des mœurs du barem , de cas 
usages channans qui nous ont valu les Mille et une fikmtsf 
mais qui ne produiront guère maintenant que des piaidoyen 
contre le mariage. Pour dernier coup, c'était une Grecque, 
une fille d'Hélène et d'Aspasie, qui se chargeait de préparer 
IMS sottvenûrs classiques à cet enterrement l 

Mon intention n'est pas de peindre ici le spectacle do la 
dégradation de l'empire ottoman; un séjour trop court dana 
la capitale des sultans m'a empêché de saisir les couleurs les 
plus vives de ce tableau, dont l'énergie distinctive s'accroH 
d'heure eu heure, liais ce qu'il m'a été fecile de comprend 
dre, c'est que l'immense population chrétienne de l'empire 
turc , supérieure en nombre à la partie réellement maho« 
métane, qui est divisée en pluskurs sectes rivales, et hoa* 
iîle à toutes les religions , n'attend que le moment propicB» 
pour aider de son influence , de ses richesses et de sa força 
matérielle, les projets de la Russie sur Constanlînople. Quel 
ae doit pas être le rMe des femmes dans ce travail potttique 1 
Du e6té de l'Asie , le gouvernement de Mahmoud est sapé> 
Wnlement par les races arabes, qui profitent du démembra*^ 
Mat porogressif pour reparaître avec leur supériorité morale^ 
6t leur indépendance native, soit en se renfermant dans lem** 
nationalité, soil en portant secours à Héhémet«-Ali« Là^ 
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tMtefois, les femmes n'oot rien ou peu de chose à fiiire dans 
la révolution prochaine. C'est au cœur même de Tempire de 
Mahmoud, dans leâ provinces d'Europe, là oàsetrourele 
radicalisme ottoman, cette race de bons vieux Turcs que Tat- 
teinte portée aux mœurs domestiques , aux traditions de la 
famille, et par^dessus tout aux usages du harem, entretieat 
dans un sombre et fiévreux mécontentement. Si Nicolas n'a 
pas encore remplacé Mahmoud sur le trône des Osmanlis, ce 
n*est pas dans la force des traités ou dans Tamour des Tares 
pour Mahmoud qu'on doit en trouver la cause ; c*est dans la 
nationalité musulmane, qui se débat sous les réformes du maître 
avec une puissance vitale qui retardera long-temps sa chute dé« 
finitive. Les puritains dont nous parlons, véritable côté ff€Êuehe 
oudroit, tories opiniâtres ou républicains austères, comme on 
voudra les prendre, opposition enfin, ont conservé religiense> 
ment l'ample turban de cachemire ou de mousseline , la robe 
fbttante, les babouches incommodes, les châles en sautoir, dans 
la ceinture les pistolets à batterie d'argent, et au côtélecIaiiMtt 
redoutable avec sa poignée étincelante de pierreries. Ce sont 
eux qui passent encore la main avec orgueil sur une barbe 
démesurée, s'enivrent d'opium, dorment au soleil, croient au 
fatalisme et à la peste, et regardent passer dans les rues de 
Péra, avec un sourire effrayant, les professeurs de musique, 
de danse et d'escrime qui courent le cachet du matin jusqu'au 
soir chez les dandies réformateurs de l'empire ottoman. De 
pareils hommes ne sauraient admettre que le harem soit une 
chimère, l'eunuque noir une superfetation, et la pluralité des 
épouses un outrage à la morale publique. C'est ce que 
V'' Lampugnani me démontrait avec une éloquence digne 
d'une meilleure cause. 

Quand des femmes se rencontrent en voyage, surtout dans les 
contrées un peu lointaines, elles se lient ensemtrfe plus facile- 
ment que les hommes . Une sorte de conformité dans la manière 
de sentir et de juger spéciale à notre sexe, la nécessité de noas 
rapprocher et de nous associer pour une foule de besoins qui 
(tevicnnent plus intimes, plus pressens, loin de nos foyers, et 
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que nos adrenaires ne peuvent coaq>reBdre; le sentiBWBrt de 
notre firiMesse, rendu i^tis évident {mit vne vie nomade etnn 
déplacement coûteux ; h, démangeaison de nous c(»nmaniqaer 
des impressions personnelles sur unenmltîlude de einguhoitéB 
sociales qu'on n'aperçoit jamais dans sa patrie , et qui no«s 
frappent chez les autres peuples; enfin l'esprit de corps , si 
dominant parmi les femmes , toutes ces raisons font naître 
promptement nue intimité passagère, si l'on veut » mais assea 
franche. L'amour même n'y jette pas de nuages» et les rivail«» 
tés s'eSiBH^ent devant un danger eonnnun. Par ces diversmottii. 
If"* Lampugnani et moi nousfftmes bientôt amies autant qu'on 
peut l'être sur un steamer qui remonte le Danube, et nous 
finîmes par nous avouer réciproquement que toutes deux 
nous mourions d'envie de voir un harem. Ma compagne avait 
passé six ans et moi six semaines en Turquie, sans que l'une 
ou l'autre eût satisfiiit ce désir bien légitime. M"^ de Staâ a 
dit quelque part : « On porte dans la dissipation autant d'exac- 
titude que dans les affaires, et l'on perd le temps aussi mé* 
thodiquement qu'on l'emploie. x> Telle avait été notre vie à 
bord depuis Constantinople comme pendant notre séjour dans 
cette ville : chacune de nous avait oublié ce qui devait inté«- 
resser davantage sa curiosité oft ses sentimens. Cette ressem* 
blanoe ne fat pas le moindre sujet de notre liaison. 

Il y avait d'ailleurs parmi les passagers un original qui 
excitait beaucoup notre enthousiasme pour les dames turques ; 
c'était un médecin juif, de la tribu des Karaîics , qui avait 
récemment guéri Hussein, pacha de Widdin , d'une violente 
attaque de goutte , et qui retournait chez Hussein, parce que 
ce pacha était tombé de nouveau malade et réclamait les 
secours de son singulier docteur. Les Karaîtes se nomment 
ainsi du mot kara^ qui signifie ieriêure^ à cause de leur fidé* 
lité à la lettre de la Bible; ils rejettent dédaigneusement te 
Talmud elles autres ouvrages rabbiuiques. Le siège prin* 
cipal de leur tribu est en Grimée , au sommet d'un roc > 
prés de SébaMopol, et dans une forteresse inaccessible^ 
Chasirfs d'Espagne, vers le douxième siècle; par lesHaÏH 
xviii. — fc* siaiB. 20 
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dM>mbre daafi k Turquie, U Sycia, rA«lriclie, leûraMB^ 
l'Inde, VÉgypl»«i It Ruaaie; «n ks «onfiontre mr le» (cw- 
«Uffis de la Pologne et de U Lithuaaie. En 1791 , y leatènit 
4wéUUi88eiQenl non leîQ de la Vistele; mm leur canp de- 
if oilftf esi ea Grimée. An ftraad-Catre, ilspessàdeot ane bihiio- 
/flièqae iamciafie ea aianimcits arabea ei ane fi^nae^gjw 411 
M te première asaeaibléeîaive de ee cenre après la deskso- 
ifam de Jéms^ieBi par Titno. Learg dodriaea rappelleat ceUei 
ji» Sadducëens» dooi tfa moà prabfAilefaeaL la coatiDUr 
Aioa viiwale; comme tfe a'oaft pa» d*tfqpriaieufa, ieaa 
«Danascrita eoni d'aàia grande ralear; ees Uvrea passent pov 
Un la traascrîptton imm^eie des livres de N^îaa, etchaqee 
iwinbrede tesynagoeve da Caire doil eopiar au noiasuie 
lois dans sa vie nu certaia aatatare de pages au prefit de h 
JoidiothAque de la lif ilm. 

. On conqirend fout oe qu'aa pareil bomme , discalsat m 
l'Miioation des femiies tarques , peatait dire de barlof» 
ai d'Miérodile. Ce fat I«i qui ae«a donna Aantondre qœ 
la psicha de Widdin itaR on masalauja ao¥alenr» oéKbn 
non sealemeni par le rôle qu'il a joué dans les preaiièm 
leiriiMives deMahmend pcmr émanciper Ie'aroifi6aa&, ma 
aus^i par la dépl<HFsUe fiacîlilé ai^ao laqaeHe il poasee laseie 
de son pays dans les voies d*uaa réforme sociale trop pré- 
ca>ae. 

Hussein , paeha da Widdin » est ea cfiet un des boaMBCS 
4m ont le plus eontffihné au speetaela étnmge dont l'espiit 
d'Otkman est aa|oard*kui le théâtre. On sait que leatéaèbiM 
de la aaiasaBce et robsearilé de la condition fonnant dam m 
bîaanre gowmtemeait , aia teboors des autres états, le pim 
sAr moym de parvenir à te fortune ; tes violenaesîoumaliiiii 
Ab te polttique à Tuflage du di^au portent à te fcveur da 
aMHre «tes gens ineonnus avec autan! cte i»pidité q^ék» 
faudreimtt tes ittastfations de la patâe. Pauvre janis6«i«f 
Huiàéu itdt devenu agUn loe^pue, sow Sélinii, HiaMmé 
piMKaeisear da Mahmaiid^ Tianaaa te YÛii ik^ da «acfr* 
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fcmftl*aian.io»>cbarai«8 de MiiM^Aii q»i tieMuerènl le MMf 
de teMllai»Anmîte de>SiMi«). A riit«liMnêiit ti^ Mtthmottd ; 
aUMMiii , rteèmiHbiilè fm fes^ fBiliÉ«ir, se^ lty>uva fftkxtd vhh-: 
: Si^ «oÉhil dam la pMSto (fe MÀliiMd fe hardi |>f ojet 
drrMlwacr te pnilomi» di^CoiMtoiitiiiopi^': ffbssriiv pro^ 
ita d« Mdigaitt nonjireHd ]^^ immev & nrm ptBWt tëttè mt^im 
politique; il en fut rinstrument. Les janissHifcïi le donièt^iït 
UwlMdttàMpqiiilMHieiiaçffin et, lé la jtfM ICHM, ih se 
«ilniireiit e»tiiÉulfed0nioile pâlafo du mtltirn, demMcfant 
amc dtb orâ fiirote» I» tète d» graMd yvâr et dietf qtxâtre prftx- 
âi^mm «Mibiiif-év dhwi* ttasselif et Mtfhmoitkd A'étditt pâ^ 
tflniMDiir à' les satisAîre, Hé se refilerai! et désordre dand 
l*ll^e«ériii^ou hip podronto ^ él, Wffvewairt leurs marmited, 
« diolftfèreiiteB in^rreetioii mvèrtecMfre'le g;otivernement. 
Ûnrsail que les mâmniti» {io»êmê) des jamssaires sont des 
diMdfMia deeaïrre , où eess^Mats'fofif eiuirer lém* pilati , et 
qÊtan dépose dMS une tonte spéciale comme les étendards 
du corps. Quand les mansnKei élaietif renversées , jetées hors 
de la caiseme et placées en traders sur le cbemin du camp. 
Mil wttlaitdiveqsie oesmessiedts désiraient rni changement 
db mniatèfeyMflKèMedavaiitifg^, comme une strangulation 
de dynastie» 

Bans cett» situation critique , Mahmoud ne pcfrdit pas son 
Mm^fmM. n s'adressa d'abord k Tépoirvantail (ordinaire des 
pMpiesnuitinésvà tareligioft, etorèdnna au mufti d'anatliéma- 
lisei^lesrêiMdles^Maif les Jan«ss»i<res app«freitimenf aTaiént étu- 
dié fai phitosopliiie d» dit-hirifliéme' siècle; car ils bafouèrent 
ITélaadflKkdtt pra^èt«, dMtéiiBnit secoué ht poussière après 
em si?0ir Site les* pNs lites armoires de fa mosquée , et Tors- 
qpé k nwftt k» appela jpfViaf^r, ils tûuhrrenrt le mettre au 
pal^q» éslta imternede c« pay»4à. Kkhmoud, poussé à bout, 
ittr^qua r#rtf» pMU f vmanhett^Édlxmwt et en personne 
anea 1I«S8«ii Kér^les casernes de VAt-Menlati, où fes mxiiihs 
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topAû, oa rartiUerie Bovvritaienl formée, jeime troope qà 
ne demandail paa mieax qae d'écraser les prétoriens pour toi 
remplacer. Oa prit les iasorgés en flanc, on les firodrojt 
horriblement arec la nûlrailie. Les casernes s'enflammèrent. 
Pour échapper apx bonlets et à l'incendie, les janisniics 
tentèrent de se fiûre jour à travers la ceintnre de brome «t 
de feu qui les dévorait; mais ce fiii en vain. Donse mille ca* 
davres attestée ent qne Mahmoud était nn grand prince , el son 
visir nn grand ministre. 

Hussein, maître du champ de bataille, s'établit en pemn* 
nence dans l'hippodrome. On continua la diasse aux janis- 
saires; leurs tètes vinrent successivement s'accrocher aux 
murailles du divan, et bientôt ce hideux rempart fut complet. 
La tuerie dura plusieurs jours. Un employé de la chancelle- 
rie russe, témoin oculaire, m'a raconté avoir vu descendn 
àe l'hippodrome siur le Bosphore de véritables diarretées de 
tètes cQupées qu'on jetait dans la mer, parce qu'il n'y afait 
plus de place aux murs de l'édifice. Long-temps après cette 
sanglante époque, aucun halntant de Gonstantinople ne tour 
lait encore manger du poisson péché dans la rade. 

Le coup d'état de Hussein rendit sa faveur immense. 
Nommé généralissime des armées turques durant l'invasioa 
de l'empire par les Russes en 1828, il se signala à la défense de 
Schumla, et arrêta les progrès de Diebitsch. Sa 1832, il 
fut opposé, en Syrie, i Ibrahim^-pacha ; mais la fortune lui 
tourna le dos. Battu par les Égyptiens, il fut obligé de re- 
mettre son cemunandement à Reschid-pacha, qui cq>endaiit 
ne rétablit pas les affaires de la Porte; car Ibrahim le it 
prisonnier. Ce fut alors que Hussein reçut pomr retraite le pft- 
chalik de Widdin, où son plus grand plaisir aujourd'hui est 
d'héberger les voyageurs de distinction qui descendent etqiri 
remontent le Danube pour aller dans rOrientou en revenir. Les 
Anglais surtout ont le don de lui plaire; il les reçoit confer^ 
tablement, leur donne le fhé^Ieur apprend les noavelte de 
France, s'apitoye sur les Polonais, cause de Louis-PUKppe, 
», et souscrit à toua les ieqimisf de Londres, 
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pavnra qa» les éditeurs y mettent une vue du Bosphore et 
une mine de Syrie. Mais la meilleure spéci^ité du paoha , 
sans contredit , est de montrer aux curieux son harem réro-* 
hitionnaire, où il se console de ne plus réformer de janis- 
saires, en réformant les sérails de Tempire sur on petit mo- 
dèle. Ne pouvant plus massacrer de prétoriens, il eiTiltse 
des feomies. C'est le plus infatigable jacobin et à la fois le 
phs galant saint^simonien de l'islamisme. 

Voilà doncà quel personnage nous allions, M"* Lampugnani 
et^moi^demander humblement la permission de visiter un harem 
oriental .11"* Lampugnani^quiparlaitturc admiraUement bien, 
loi fit savoir qu'une dame anglaise, dont elle était l'interprète^ 
souhaitait de causer un moment avec son intéressante famille. 
C'est notre Karaite qui fut porteur du message. Un de ses 
coréligioiinaires, un sadducéen, se trouvait être alors se* 
erétaiie particnKer de Hussein. On rapporta sur-le-champ le 
firman désiré. Nous nous préparâmes à cette entrevue avec 
une joie d'enfont tout-à-fiiit ridicule. 

Le secrétaire particulier, qui s'exprimait dans un italien 
fort drôle, nous attendait chex le «Urecteur de la douane. Il 
Ata son bonnet avec courtoisie. 

« Mesdames, dit-il , son altesse est on ne peut plus flattée 
de l'empressement dont vous l'bonorex. Dans ce moment, ses 
trois épouses sont en promenade, et cueillent des grenades 
dans les jardins du harem; mais on a expédié des noirs pour 
les avertir, et elles ne tarderont pas à rentrer, d 

Celte harangue dans le goàt d'un opéra-comique de Gré- 
try nous parut aimable. Le secrétaire ouvrit la marche d'un 
air gracve; vous eussies dit qu'il lisait le Tataïud. Nous nous 
raidfanes, en le suivant, à la citadelle, dont les ouvrages à 
corne entourent le palais de Hussein. Après ayoir traversé 
d'immenses oours et de longues galerie^» où des noirs, des 
eunuques,, des ycoglans et tout le peuple niuet des harems, 
étalant rangés.comme des ombres et nous regardaient passer 
avec des yeux de momies, nous parvînmes à la sidle d'auf 
diences ou divan du pacha. Là, dans le coin d'un sofiit pvès 
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^ la ftmttff , HiKMtîa, le éfmkmtm» iMcrfj» te j 
éUKt. i^aît lQ9.jailb«s t^pliée». stisJe «orfia, et coi 
pftf 1^ Qvoiié» le» déimrs n^esiiiflBx 4a Daiabe à l'i 
d'«iet l«rg»«Éio d# sj^Mtaole i prenûer téMoigmiKe de < 

C'était ap beau vi^Uard, habiNé dans le vaà alf lé taie» à 
r^xeeptioa da fai# do»t l^aii«B «^t lMalovi<|ae poor ee enwl 
homme. Il substitua le fn au iorban le jaur aitee da fc 
bataille de f htppodff<Miia, o4 il fuula awi piecU ûatte eaiAire 
aédîtfteuae, k la hat des jantiasairei iniavgés» amc les pina 
honriMes îMprécaiidiia. Le pa^Mi agitait dane maia no ■»* 
gojfiqae éreaAaîl de pkunes de bénaot avee ki|ael il ^ 
les mouobes fort emprasséeaaotûiir deea paiaeaney etde Fs 
il ceaipAalt pifasemeat les grains d'un ohapelat an boia de 
la Meoqae, oraerneot obUgé de tous les muaulanas an pas 
notables, ttaaseia me parai au ^rieâlaf d de aoiiattte«ciaq aoa 
eariron ; ee qui reportaraii la déroute des janissaires ven la 
milieu de sa vie, à Tépoque où les Ibroea morales et pbTii* 
ques de rkoaûne d^étte sont au grand eoaiiplel. 8a figaae , 
profiMuUnient jaune et assea sesnblable an revers des boifeen 
d'un groom, est creusée par les ravages de la peÉila-Téioln ; 
mBiê ses y^ux f^spîroU réneegie et les passions. L'amplanr de 
sa barbe parbunée ettaîUéeavecsoin neeontribnepaanédio* 
eremenl à rendre son exlériear prétwant et gmoeos. Son 
corps est «Uvémen^sat replet; mma me fiit impossibla 
d'en déterminer au juste la dimeMioa, Tétiqnette nwwdmaaa 
ne permettant pas au pacha de se leiwr» on seobmenft de 
diûoiser les jamlMs, même en présence d'«M dame- Vmûm^ 
biMlè de Hussetai ne se démentit pas dorant le cours da feift-^ 
treviie; il me dispensa du kaiser que tontaa leé personnea éÊ^ 
notre oompagnte éjlaient tannes d'ap|Aiquer sot sa «ain r»i^ 
doutable, et cette galanterie me ftsaeba beauooap» earlaaa»^^ 
irenif des janissaires vft\^ âdsaMappnMeriftTalear. 

Bas chaises étaient placées vis»è-Tis d» aofii» et lo rs qaa fe 
me ftis assise, mes régaids commeniséiant i se perler a:vea 
eaeif^siiàatttaardanioi. TontnncAlédii snlan élailoeeiVi» 
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smvaBl la mode orientale^ par ua <le oes kmgs diritM ^lif^ 
Tont d'une muraille à Paatre ; cTétail le eAté deafefiètrea. Lea^ 
deux angles sont regardés comme les sièges dliomiear ;: le' 
satin ea est plas riehe, et les broderies des coassîas y trail^ 
chenC sar le fond général da meuble. Le reste da mobilier dO' 
rappariement se composait de térilables canapés flnm^tfy 
reconverts d'un damas superbe, avec des tapis de Perse janaed" 
et pourpres. Le plafond était peint et doré i la manière' 
turque , et les corniches étaient embellies de paysages à fres^ 
que, représentant des points de vue de Gonstantinople et du 
Bosphore, oè les lois de la perspective et les régies du coloria^ 
et du dessin se trouvaient passablement violées. Deux rangs 
de serviteurs se tenaient debout, pieds nus, au fond de la 
salle, et on voyait leurs pantoufles empilées en dehors, préë 
de la porte. 

La conversation s'établit : M"'' Lampugnani y étala ses 
connaissances de la langue turque avec unegrftce qui , soti-^' 
vent^ arracha de fins sourires au pacha; on aurait dit, dans 
ces momêns, que deux flammes s'allumaient sons les paupférea' 
pKssées de Hussein : c'était un vieux pécheur. Notre entre^ 
tien , au surplus , dont le drogman se réserva tous les frais' 
comme tous les profits , ne roula guère que sur les lieux corn** 
muBs d'usage en pareil cas. Hussein nous demanda quel ftge* 
nous avions : c^était bien oriental. 

— L'âge des roses , répondit étigmatiquement M*** Lam^- 
pugnani. 

A ces mots, ta physionomie de Tanoien visi^ prit une ex- 
pression mystérieuse: il fit un signe , et aussitôt on nous set^ 
vil qadques flacons de la Cuneuse essence, que le pacha nous 
remit de ses mains , en assurant M*"* Lampugnani que c'était 
la meilleure de la Turquie , et qu'il priait les dames de Loih*' 
ares de venir lui dire un jour ce qu'elles en pensaient. Cette* 
galante recommandation d'amateur me plut beaucoup; cmr' 
certaines Anglaises seraient capables de quitter le West-Cné, 
seulement pour aHer prendre ebex le pacha des flacons éPuir' 
pntgm si absorbant. Cependant }e juif karafte) 'tfA faé^' 
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qoe alora s'étail éclipsé derrière un grand vase de porcelaiae 
de Chine, s'approcha fort respectueusement du soEsi» et tita 
le pouls de son altesse arec toute la grâce dnn médecin de 
Paris. Il parait que notre vue avait donné un peu de fiène 
au vieillard inflammable. Le docteur nous prévint qu'on al- 
lait raccourcir la cérémonie , parce que le pacha craignait 
une attaque de goutte. Gela signifiait que l'heure de prendre 
le cafë était venue. Quand on ne sait plus que dire dans une 
visite en Turquie , on boit du café; alors chacun, en vidant 
sa. tasse, prépare son compliment d'adieu, et on puise dans 
la liqueur assez d'esprit pour se quitter avec politesse. 

Nous vîmes donc entrer un domestique , portant par les 
deux anses une sorte de baquet couvert d'un voile de pourpre 
à riches crépines ; le voile enlevé , nous aperçûmes un char- 
mant service eu émail de Perse , incrusté de diamans et d'une 
fwme élégamment baroque, avec des soucoupes d'or. Un 
esclave noir versait le cafi6 dans les tasses, qui étaient appor* 
tées aux convives les unes après les autres, chacune par m 
domestique différent. L'étiquette veut qu'on s'abstienne de 
boire la tasse entière; et comme la liqueur était excdleate, 
j'en éloignais mes lèvres à regret, lorsqu'un mouvement ex- 
traordinaire se fit derrière moi dans le groupe des serviteurs 
qui formaient la haie en avant de la porte. C'étaient les femmes 
du pacha qui revenaient de la promenade. Plus polies que 
Louis Xiy, elles n'avaient pas voulu se foire attendre. 

Je confesse naïvement que mon cœur fut un peu ému quand 
je me sentis sur le point d'entrer même dansune très-courte 
intimité a^vec des personnes de mon sexe, dont les moeurs, 
les habitudes , la langue , les idées et aussi la toilette difièreat 
si essentiellement de tgut ce que nous voyons au milieu des 
populations chrétiennes. Les trois épouses de Hussein , traî- 
nées sur des chariots arabes, précédées d'une faconde piqueur 
noir qui galopait ventre A terre , pénétraient alors dans la coor 
intérieure du harem , et descendaient à l'entrée de l'escalier 
de la galerie. Notre cortège reflua vers cette partie de l'édi- 
fice. L^ fioir'sauta de son dieval » monta rapidement quelles 
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ntrehes, et nous fit une grimace horrible pour nous inviter 
à le enivre. C'est le chef des six eunuques attachés au harem, 
le personnage important de cet établissement Sous les aus- 
pices de ce haut fonctionnaire» nous traversâmes la cour, 
et nous fûmes introduites dans un édifice parallèle à celai 
d'où nous sortions , et qui est occupé par les appartemens 
des tnnmes. Je me rappelai involontairement Lalla Rook et 
les ballades de Thomas Moore. La première créature hu^ 
maine qni s'oArit à nos regards dans ce lieu sacré fot une 
soubrette» dont les doigts, garnis de bagues, préparaient 
le thé à l'anglaise, avec des tartines de beurre, comme 
dans une soirée de Êimille de la Cité. Quel désenchantement I 
Une personne voilée s'éclipsa à notre approche. Cette anti- 
chambre était remarquable par une foule de cages dorées 
qui pendaient du plafond, et dans lesquelles chantaient de» 
serins de Canarie. Mais ce qui acheva de donner tort à Tho- 
mas Moore et à Lalla Rook, ce fîit un magnifique piano à 
queue , de Pleyél , qui tenait là singulièrement sa place entre 
un fiûsceau d'armes égyptiennes et un jet d'eau en plein par- 
quet , à la manière des habitations chinoises. Mon imagination 
poétique se remit en travail. 

Le harem n'était pas tout-à--fiiit meublé comme le salon 
du pacha : les divans me parurent beaucoup plus bas ; ils 
étaient tons vides, à l'exception d'un seul où se tenaient 
accroupies et immobiles sur deux rangs les danseuses ordi- 
naires de la maison; car on a en Turquie des danseuses 
tout comme on a un frotteur à Londres (1) . Les bayadè- 
res de Hussein étaient jeunes , petites, gaies, vêtues de bas- 
quilles or et argent comnie les bohémiennes qui sautent le 
fiindango dans les carrefours de Madrid , mais pieds nus , 



(1) NoTB DU RiDACTBUH. NouB fioupçoiiDOD» fori l'^iniable voyageuse 
d'avoir ici donné cours à $on iniaginaiion. Aucun Tare qui se respecte ne 
permet à des danseuses de proresslon de pénétrer dans son harem. (Voyei 
le FoyafS en Myriade G. JMtooii.) Miia U est vnd ({ue le poclui de 
Widdineatnovatear. 
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avec de Iar{[es pantalons » et les paufières feiiiteseD aoir;es 
carde livide déerh astour des- yeax donnait à leurs figom 
une étran^eté dont Texpreadon dsTait a'éleiidre à leurs danseï 
Je ne me troaipass pas. L'eaanqisa nous pria de noos asseoifii 
et le bai oomnença. 

Qu'on ne permette ici une renmiqae sur les idées génénh 
lement très-Cuisses qn'bn se fût en Burepe des bayadèrss d» 
rOrieni. Le brait omirt à Londres que les^ Parisiens ont teçB 
nae cargaîsiMi de cette denrée en.fort lion état, en dépild» 
assuranees maritûnes : cda est imposdbie. La Traie baja- 
dére, la nautek du Gange , la èiandtUa de ffiquatenr, us 
s!éloigne jamais des dfanats où elle règne par la piriiastts 
locale et le flic-^flac indigène. Quand le teaspie de Sonnât fst 
détruit en 1022 par le grand Mabmood» les ptétresses du ssno* 
tuaire se dispersèrent dans le monde indien; les bayad^ 
descendent en droite fignede ces nonnes toui*à«ooiip readMS 
à la sodété. C'est une filiation qu'U fout attester , comme es 
Angleterre le blason d'un cheval et la pestérité d'une lendle. 
Où est l'apparence que de si rares merydlles se soient égaies 
es roule au point d'aborder dans la Gande et dans AUâsnt 
La bayadère pur-sang est la houri presque itttrauTdrie, qas 
les officiers de l'armée britannique asseï heureux pour ga- 
gner des hépatites chroniques au service de la reine ¥îelm 
dans l'Inde ont seuls la chance d'apercevoir une fob dus 
leur promenade orientde et en risquant leur vie; la hoan 
cp'uB chant populaire à Singapour nomme ganl^ et qd 
est peittie d élégamment dans ce poème d'Hafia par la duuH 
son dont voici le premier vers ou le r^ain : 

Taza-be-taza, no-be-no , etc., etc., 

et qu'on peut traduire en anglais par 

MInsCrel, haste, ponr fordi a lay» 
Eter fresh and ev«r c(ay,et«., ete. 



a FiUe de la musique, dmise-nous vMe la dmnson, loajears 
nouvelle et toujours gde» etc.» etc. i» 
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La KoBri «nia, que le Bième élégîa(|«e persan , Bafie , ap« 
peDe DjanMf et qui badbiie gracleaseinefft arrec le ftmtasfiqBe 
miroir en «rahi poli dont il noas apprend le galant asage par 
Q0tle atrephe ! 

Ha» ^tii nlule of déférence due, 

A lolu» to hh fojrebaad preas'd ; 
fihe raûed her mirror to hU Tiew, 

Tben turn^d it iaward to her breasi. 

(( Lui , saluant sa maîtresse d'un air respectueux, se presse 
légèrement le front avec une fleur de lotus ; elle , portant le 
miroir devant les yeux de son amant, le retourne en le ser- 
rant contre son cœur, d 

Moyen de conversation silencieux très-commode quand il' 
s'agit de tromper les regards d*un tuteur comme Bartholo on 
d'nn rajah pins susceptible que Hussein. Ces deux gestes 
cfaarmans suffisent pour que les amans s'entendent , quoique 
lenr bouehe reste nraette. le laisse aux femmes romantiques* 
le soin d'apprécier la poésie du rôle que joue le miroir dans 
cet entretien symbolique. 

En 1828 , une bayadère de Sbiraz , appelée Touti , fut' 
élevée , du rang le plus humble parmi les danseuses des rues, 
à la première place dans le sérail du roi de Perse. TtmH est 
le n<Hn d'un perroquet pour lequel les Hindous ont une pro-- 
fonde estime, et qui occupe toujours un emploi fotidique dans 
leurs romans de moeurs. La chronique rapporte qu'un grand 
monarque arménien entretenait dans le corps d'un Touti un* 
etpriê trèa-amusant, qui , sons cet habit loquace , venait lui* 
conter des histoires pour charmer les ennuis du trône. Cet 
eaprft , ov vêiala , n'avait point paru à la conr de Perse de^ 
pnis longtemps,. sans doute parce que la couronne est au- 
jourd'hui fort douce à porter dans ce royaume ; il plut au mo- 
narque régnant de le retrouver dans la personne de la joHe 
nantèh dont nous parlons , et comme les souverains de la: 
Perse sont encore absohis, malgré les Russes et malgré les 
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Anglais , la fiatntaisie da roi foi imposée à la nation. Tôoli 
régna dans ces derniers temps à Shiraz. La Taglioni de VO- 
rient fut ponr ce prince <c un océan où tons les fleures de la 
pensée se précipitaient ; les empires de Flnde et de la Cldiie 
ne valaient pas un éclair de ses yeux; l'ondoyant cyprès 
imitait seul Télégance de sa taille; les fleurs du Nagaoesert, 
les plus belles du Tropique, qui ornent le carquois de Cama- 
déva, étaient moins belles que le duvet de ses joues; elle 
était formée par les mains du Créateur avec la terre du paradis 
et Teau d'immortalité ; ses embrassemens ressemblaient aax 
caresses qu'un rayon lunaire prodigue au nuage sur lequel 
il s'endort, etc. , etc.... )> 

Telles étaient les expressions emphatiques du Karaïte, en me 
donnant ces détails avec un feu que je m'étonnais de rencontrer 
dans un. juif si ferré sur le Talmud. C'était pour moi une âiçon 
très-agréable de me distraire en attendant que les épouses 
du pacha eussent quitté leur toilette de promenade et mis 
une parure digne de la réception qu'elles comptaient me 
£aire. Entre femmes , on se pardonne et on comprend ces co- 
quetteries. Le bal continuait sous mes regards » mais il était 
fort pâle et fort insignifiant ; on avait l'air de réserver les 
danses choisies pour l'heure de l'entrevue. 

— La divine Touti mourut, ajouta le Karaate en regardant 
M'''' Lampugnani comme s'il eût cherché des larmes dans nos 
réponses, la divine Touti mourut, et le chagrin blanchit 
les cheveux du roi de Perse , qui était un beau brun , dans la 
première nuit fatale dont cette perte fut suivie. On a élevé i 
la bayadère un tombeau magnifique aux portes de Shirai ; 
les ministres ont dû souscrire pour ce monument, comme s'il 
était d'utilité publique. Les prunelles de Touti-, douces 
comme les yeux de l'antilope, et ses lèvres parfumées 
comme les feuilles de l'amru, se fermèrent a}i milieu du deuil 
et des gémissemens de toute la monarchie. On répéta en son 
honneur les vers célestes de Feredd-ed-Din Attar, le Lamar- 
tine et le Byron de la Perse, et sa délicieuse rpmance, Gidr 
T^hkH CosrUf fut chantée autour du sépulcre, avee aecom- 
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pa^emens Binistires de tamtam et de barbut. A cette époque, 
Hvssein^acha était dans rAnalolie. Un négociant de Tiflis 
lui rendit le chirk , lyre de Tonti, qu'on avait volée an roi de 
Perse dans les troubles inséparables d'nne catastrophe si 
crudle, ches nn mari amoureux dont les domestiques ne pai^ 
tagent pas la (touleur. Vous serez admises bientôt à toucher et 
même à entendre cette guitare, débris d'une existence si pitto^ 
resque et si gracieuse !.. . 

Le Karaîte se tut ; nos petites danseuses venaient d'inter- 
rompre leur exercice et de se rapprocher du divan pour qu'on 
examinât leur costume. C'était le même que portait la belle 
Tout! lorsqu'un nouveau calife de Bagdad ^ se promenant 
entre chien et loup dans les rues de Shiraz, prit cette femme 
parmi les aimés de carrefour qui élisaient des ronds de 
jambe pour les oisifis des caravansérails ; on croit lire l'hi!^ 
toire de M"* du Barry et de Louis XV. Mes lectrices com- 
prendront d'ailleurs en quoi la toilette des bayadères de Hns*- 
sein excitait ma curiosité; c'est une affoire de parti. Nous 
ftmes aidées dans cet examen par le Karaîte, par son ami 
le secrétaire de la douane , et par une vieille duègne qui se 
montra tout d'un coup , et que les eunuques nommaient 
ïtf mire des filles , à peu près une camarera-mayor, Los cou- 
turières de Paris n'auraient pas mis dans cette grave appré- 
ciation le jugement dont nous flmes preuve , et les correctifs 
qu'il plut à M"*» Lampugnani d'indiquer soulevèrent des pa- 
roles d'enthousiasme que je regrettais beaucoup de ne pas en- 
tendre. Dans ce moment , le noir me pria , par un geste fort 
naturel, d'ôter mes brodequins. Un petit air de viole résonna 
dans la chambre. Les femmes de Hussein étaient prêtes à 
nous recevoir. 

Pour attirer davantage les regards des sultanes, M"** Lam- 
pugnani s'était habillée entièrement en deuil, tandis que moi, 
f avais eu soin de me vêtir d'une manière très-voyante. Nous 
entrâmes dans une pièce où se tenait isolée la favorite du pa- 
<cha; elle n'est pas précisément l'épouse en titre, car Hussein 
A deux femmes légitimes; mais celle-ci possède toutes les 



Digitized by 



Google 



MO ifS- ftàMemf w MCRii Ds irtiiDn. 

afbclioD» da naltce» et isUe en est digne ;€piàml à ki bow lé , 
4>n irouveraît dtfficileneat «ne penotme f\M ctoaniB. 
C'est ue esqlafye greeque; on Inr doone Tingt a«i; teîHe, 
;peaiiy mails» jainbest eberebire, acnvire, deal»^ fntf^ 
iûttt semble admâfabte dam eeite fèawie* EUe étail awiae ta 
fece de la porAe sur une ottomane; mais, à notee arriràe, ék 
36 leva , et nous invita d'vm voix doaee à pteadre plaee, «a 
nous disant : 

. «-- Que votre /eatcée seitbéMO, et puîssiea-veiMi lestar atssi 
loi^^iemps qu'il voua plairai. .. 

La blancbewr de son teint et te Meaelmr de sea pmeHei 
lui donnaient pliit6t l'apparence d'une îelie Française ^ 
d'une odalisque. EUe «rak mène le net rett oussé, que Mar* 
monlel vola dans ses Conk9 , sur la figure des ParisidDiies» 
pour le joindre à la physionomie de sa Boxdane. Ce ici, at 
surplus, ne démentait pas le type historique dunonideRott» 
jaoe.Le KaraHe mua dit à voix basse , en îtalieii > que. aoiu 
devions être flattées que Zuliekha eAt interrompu sa prcMoe» 
flade; car l'orgueil et la domination de son caraclèn? ne cédait 
91'aux volontés homicides du pacha. La belle Greequeanti 
du reste, de l'exagération dans ses civilités, aasurémeatpoar 
détruire la mauvaise opinion qu'elle nous supposait aveir di 
son genre d'esprit ; elle touelia légèrement, en signe d'aaAîii 
mon sein , mes lèvres et ma poitrine , et m'abaadoana samaîa 
lorsque je l'eus baisée. C'était une Bkaia charmante, et le tw* 
millon dont les doigts étaient peints à leur extrémité readait 
encore sa blancheur phis éblouissante* Zuliekha était mdUa^ 
ment assise sur une pile de oousÂns en satin bleu ; eUe portait 
autour de son fez un voile de gaze noire, dont les pKs ea- 
chaient entièrement sa chevelure, mais qui était ai eiMrgéedi 
diamans /que sa coiftire lançait des flammes de kms eélii et 
ajoutait à Féclat surnaturel de ses yeux. Le'vdvptaimx désor- 
dre de sa pose, à Vangle du divan, nemeper>Aitpas,.BOfl fi^ 
que chex le pacha , de saisir l'ensemlate rigaurew dek loi* 
lette de la favorite ; ccjkeadaat j'aperçaa, i la dérobée, du 
jupons de satin bleu et de ^roçac^ d'ar§eiit , a«Hdea«io»d'ftn« 
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WiBBJirirtr pelian en ^ap et pwnrprv^ bordée de nartra- 
iribeliae ; ses nvles étaient d'une étofc d'or, entaillée dapeiw 
USf mas cette ohaiMorene cenrrait que le bout de sesfîedt 
Ma anr me krgeor d*an demi«powe; qaand Znikkba mar- 
ffhait,eUe était oUigée de retenir sa baboacbe par le gros or* 
leii et le premier doigt. 

la fonurersation fbt pks animée «pie dans la diambre nn 
peu pelitiqiie de Hussein ; je vis bientét que Znlîckha était 
aaniâmsntiJe. iprëadifécenles qnesiioas et réponses fort va^ 
gqes, nons e» vinmes à ramonr : et qndle ne fdt pas ma snr«- 
firtae^ d'eateadie la prisonnière d'an harem raisoatner snr 
l'aiaonr absoinnent oMinie la petite maîtresse la pins ind^ 
pesdanie de Bath. on de Vienne 1 ZnUckha, très-instmite pont 
aen rang eC pour son état, avait lu les poètes persans ; elle 
avait lu Gelaleddin ,svcnonnné le M^olak ofRçom, le Batsao 
d» K6rassan : eHe connaissait également la collection des 
jjamwvi; les Cimq 2Vés»rf,deNiasini;IeJrAatiisai, deHail; 
enfin toute la littéralnve de Shiraz. C'est Znlickha qui m'ap« 
piU» d'apfÂs les Addison et les La Harpe de llade» cette re** 
celle ponr faire une hénine passable de drame ou de comé*- 
die. Toute femme créée par Fimaginaiion d'un Sfaakspeare 
doit posséder les vingt qvalilès suivantes. Q^'on observe bien 
les numéros. 

1*" La beauté; 2" la jeunesse ; S"" le frmppant: &•'' la douceur; 
8^ la fidéUté ; 0^ elle doit montrer rémotion d'une ame qnî 
s'éiveille, et qui, sans se connaître encore dlennéme» cberche 
Ytmcm ; *1^ racoroissement des émotions , c'esl-à^ire les 
dkmx frissons , les subites alternatives de rougeur et de pà** 
lenr; 9 rinflammatîeii subite d'un cenir qui veut se soumet- 
tre à son seigneur et mattre;9« la gaieté àdemi railleuse qai 
paartidie la oonduîte tout entière d'un amant, ses efforts et sea 
protestations ; 10^ l'expression d« désir qui se dévoile dnnaln^ 
regard, dans le tremblement de la voix, dans tous les mouve- 
mens ; 1 1^ Toubli du monde entier qui vous entoure, la distrac- 
tion involontaire, la mélancolie rêveuse, q^i caractérise une 
passion au berceau ; 13® le degré suivant de k passion^qui se 
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manifeste par le peu d'atlentioD de soi-même» par le déeoosa 
des actions y par la négligence de toutes choses et mime delà 
parure; 13° Finexactitude et rinqntétode qai snivent; li* te 
dernière lueur de la fi^ë virginale ; 15* les altenatiyes de 
colère et de tendresse» d*aaiertume et de joie ; 16* rexpreasion 
silencieuse d'un amour exaucé ; 17* un retour en arrière et 
Taffectation de repousser les caresses de celui que Ton adore 
intérieurement; 18<> la pudeur qui chM*che encore à tromper 
et à cacher les désirs violens qui agitent le fond de i'ame; 
49* le triomphe , l'épanouissement de Tame et de tons les 
8ens;*20* Theureux temps où Ton ne cache pins la félicHé 
que Ton donne et que Ton reçoit» mais où on l'étalé avec 
hardiesse» où Ton se pare pour être aimée plus encore» pour 
plaire davantage» pour augmenter et perpétuer l'ivresse à la- 
quelle on se livre avec un entier ravissement (1} 

. Ouf!... arrètons«notts; mais que ce soit par cnthoumasme. 
le le demande à tout homme de bonne foi : Racine Itti-mêoie 
a-»t-il saisi les lois d'une analyse plus fine et mieux déduite 
dans ses plus excpiises peintures? Je pris congé deZulickha 
comme d'un professeur émérite » avec respect. Nous pas- 
sâmes à la seconde favorite. . 

Celle-ci, qu'on pomme Shirin, n'est pas une Hydriote comme 
sa rivale» mais une Circassienne.il y avait dans sa toilette noe 
infériorité légère, preuve que cette beauté n'occupe rédlemeat 
que la deuxième place dans le coesur si bien rempli du pacha. 
Sa pelisse était néanmoins de velours noir» à lames d'or; 
dans le voile de gaze, nous aperçûmes moins de diamans que 
de fleurs naturelles : cela était d'un gracieux tout oriental. 
Elle me parut aussi blanche, aussi purpurine que Zulickka, 
mais plus maigre, et d'une langueur qui accusait une mauvaise 
santé. Les yeux de Shirin avaient le même éclat » la même 
limpidité que les prunelles de Zolickha , mais aussi une m^ 



(1) Celte nomenclature curieuse a dëjà paru dans les réélis d*aolres 
voyageurs contemporains. Nous l'avons conservée comme docamenl à 
l'appui d*un grand intérêt pour les ûmnes. 
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boGolie profonde, quelque chose des femmes vaporeuses de 
Coleridge et de Southey ; un Iakisie en serait devenu fou , et 
si jamais leurs disciples s'égarent à Widdin , je redoute ki 
•ort du pacha. Shirin, quoique moins rompue aux mines fran- 
çaises que sa rivale, fot cependant plus amicale, plus sans 
bçon avec moi et M""* Lampugnani ; elle se mit au piano, en 
l'accroupissant sur une pile de carreaux qu'elle jeta du divan 
avec les folAtreries d'un enfent, et nous joua l'ouverture de la 
Viohtie^ arrangée par Herz , d'une manière aussi par£aite 
qu'un premier prix du Conservatoire. En frappant le dernier 
accord, elle me présenta sa chibouque ornée de diamans, et de- 
meura stupéfiiiite quand je lui fis répondre par M""' Lampu- 
gnani que ma bouche ne savait pas aspirer la vapeur du tabac. 
Alors elle me proposa de visiter sa galerie de tableaux} 
c'était une petite chambre où quelques toiles à l'huOe et une 
douzaine d'aquarelles couraient les unes après les autres 
sur les matelas d'un divan circulaire. Il y avait des Boning-» 
ton , des Lawrence^ des Decamps, un délicieux Watteau , et 
même une esquisse fentastique de Martyn, achetée à la 
vente de M. Ganning. Dans la description vive et ardente que 
Shirin faisait àM""' Lampugnani, en lui expliquant la manière 
dont elle sentait le mérite de ces peintures, je remarquai avec 
un étonnement profond, malgré mon ignorance de la langue 
musulmane , que la dame turque fourrait par-ci par-là des mots 
anglais et des locutions parisiennes avec une aisance gram* 
maticale que je ne m'attendais pas à trouver sur les bords otto* 
mans du Danube. M"* Lampugnani, voyant mon incertitude! 
se h&ta dem'apprendre que l'idiome de Mahomet avait gagné 
depuis quinze ans toutes les paroles, tous les substantifs in* 
trus qui frappaient mes oreilles, et que Shirin, en les em- 
ployant, montrait Textréme nationalité de son style. 

Cette étrange façon de parler turc me rappelle un quipro*- . 
quo de même nature qui m'arriva en Allemagne dès les pre- 
miers temps de mon séjour à Vienne. Je dis un jour à un 
domestique de l'hôtel où j'étais logée , en allemand , de m'ap- 
porter mon regên9chirm. Voyant qu'il était embarrassé parce 

XYIII. — 4* SÉRIE. 21 
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4!i*il ne me conappenmt pas. Je cnu m'ètre wm d'un mtit 

inpfopre, et je lin montrai du doigt l'objet qne je Toidâiv 

tfoir. 

- — Ah ! 8*éeria l'Autrichien , maintemint j'entends fart bieacs 

que veut madame ; cela a'appelle en alletnani unpanqfkm. 

Pour ea revenir à la fevorite, à. la touchante Gtroasiieiu», 
Toyant que la chibouqne me répugnait trop, elle me fit aerrô 
du caft dans un bol d'argent, recouvert, selon l'usage, d'oi 
superbe cachemire. Soit que ses humeurs noireseussentétèdk» 
sipéesparle moka, soit qu'elle voulût, sur la fin delà visite,!^ 
doubler de prévenances et de caresses,Siiirin de vintd'nne fiuni» 
liante fort douce. C'est alors que je m'aperçus que sa Ioh 
lette, pour être moins splendide, n'était pas moins riche que 
le costume de Zulîcfcha ; elle avait réellement sur son eerps 
m trésor en diamans; un collier de trois rangs de perles 
fines entourait son cou de neige, et plusieurs châles de Pêne, 
d'une grande valeur, luiceignaieBtlataiIle;8esdoigtsdepiedi 
étaient, comme ceux de. la main, teints de vermillon ; des ba* 
gués brillantes relevaient l^clat de sa peau, et enfin un camés 
antique, précieux travail pour un amateur de médailles el de 
sculptures, retenait sur la gorge les plis de sa robe avec la 
précision classique d'une toge latine. 

La troisième épouse de Hussein ne touchait pas du piano, 
elle faisait de la tapisserie. Son costume, des pieds i la tèle, 
était entièrement couleur de rose, avec la même profosion de 
diamans et de perles. Elle avait à ses côtés, sur un tapis, us 
charmant enfont,Ali-Bey, qui est son fils,etquineresseiid)le 
pas mal à un pouêioh chinois. Plein d'esprit et de gentiDesse, 
ce petit garçon, malgré la difficulté où nous étions denoof 
iaire entendre mutuellement, me divertit beaucoup parsa pan- 
tomime expressive ; eUeremplaçait très-bien pour moi l'idiome 
• turc. Sa mère, voyant combien il m'avait plu, se prit d'une 
belle «nitié pour moi, et détachant une guitare du plafond^ 
me chanta une romance de Balfi, le composifeur chéri des 
fcvnnes de Londres, sur un air composé par ce musicien pour 
^infortunée madame Gresoini, morte demi^ment à Riga, 
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cpnne ella leTwaii de Piiersboarg. La Fomance de Balfi asi ' 
Cute pour un contralld, et la teoisièine épooM da paciia^' 
l46ila» avait précisèmeat ce genr^ de voix, qui s'accordait 
ayee les tresses brunes de sa cl^evelure et les tons ambrés de 
sonoou* 

Iiéilame captivait; se^accens rappelaient» à s'y méprendre» la 
nMlheureuse cantatrice qui faisait les délices du salon de lad; 
Durham» en 1836; j'étais ebarmée» lorsqu'on annonça la véri- 
table favorite d'Hussein^ celle qui règne au-'dessus des trois- 
éfKTOses, la douoe et incomparable Gocila% Près ^'un soleil 
aussi radieui » Shiria , Zulickha et Léila n'étaient que des< . 
é^es filantes. Je n'entreprendrai pas de décrire cette ga- 
lelle du sérail de Widdin. La mère de$ vierges marchait de^ 
flàni la fevorite avec un trousseau de cleb à la main* A un 
Signe de Gocila« cette respectable matrone ouvrit un cabinet 
partiooliwy dont la porte était dissimulée par une psyché 
d'asses mauvais goût, et dans lequel étaient pendus les châles 
Qcmsacrés aux bayadères du harem, ainsi que des pantoufles 
de v^urs» C'était le préliminaire du bal définitif, dont lea 
premières danses né nous avaient pas singulièrement diverties; 
on réservait quelque chose d'imprévu pour le moment des 
adieux. En effet, Gocila, suivie de ses rivales, de M""* Lam- 
pugnani, de tout le cortège des femmes, de moi et du sérail, se, 
dirigea vers le grand salon par lequel nous étions entrées dans 
1^ harem. Nous y reprimes nos places sur les divans ; la mu* 
sique ne tarda pas à charmer nos oreilles. Je crois qu'il se- 
rait difficile d'imaginer un plus étrange charivari. 

L'orchestre se composait de six jeunes filles, accroupies en 
cond sur un sopha et chantant un lai plaintif, accompagnées de 
tambourins et dandinant en même temps leurs corps de droite 
à gauche, comme se balancent des peupliers agités par lèvent. 
9ans la galerie, à l'entrée du salon, se tenait solennellemeat; 
1^ mcre, qui distribuait avec gravité aux danseuses les ba- 
h^^es de velours et les châles qu'elles tortillaient sur-le- 
champ en ceinture autour de leur taille, entrelaçaient dans 
leur chevelure^ ou laissaient flotter ^ur leurs épaules. Bientôt 
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les castagnettes retentirent; les doigts briOaient et claquaient 
dans Tair comme des sonnettes de métal. C'est alors qae la 
Taglioni de la bande, parée d'un habit court et jaune, et 
d'un pantalon écarlate brodé 4|or, Tœil étincelant de plaisir, 
s'avança devant nous en exécutant différentes poses où le 
corps faisait plus de frais que les pieds (1). Elle fut rejointe par 
deux de ses compagnes, et toutes les trois, se guidant sur les 
chants de l'orchestre et sur le son du tambourin, dansèrent un 
pas qui n'était, à peu de chose près, que le fiindango. A chaque 
nouveau sujet qui venait rejoindre les jeunes filles entraînées 
déjà parla musique,leur extasesemblaitaugmenter.Ie partage 
entièrement l'opinion de lady Mary Wortley Montagne ; rien 
de plus gracieux que ces ballets, et il est iaux que le spectacle 
en soit indécent pour une femme. Tandis que le crescendo dei 
tambourins ravissait les nymphes de Cocila, l'eunuque noir 
parut, et nous avertit que le steamer se préparait à continuer 
sa route. Aussitôt les danses furent interrompues, les femmes 
de Hussein nous entourèrent avec les marques les plus vives 
de regrets, et notre costume obtint le dernier hommage. 

Toutes ses parties devinrent successivement l'objet d'oo 
examen rapide , mais attentif : le cercle était connaisseur. Ce 
qui excita au plus haut degré la surprise et les cris de joie des 
femmes du harem, le croirait-on? ce furent mes gants. Au- 
cune d'elles ne parvint à les mettre, non point que leurs doigts 
fussent trop grands, mais leur gaucherie était extrême, et 
leurs mains n'avaient pas la forme «ou le pli qui convient 
pour subir à jolonté l'étroit emprisonnement d'une peau 
cousue. Le petit Ali-Bey fut le seul qui réussit à fourrer sa 
main dans un gant, qui fut impitoyablement rompu ; mais je 
lui pardonnai ce tort en faveur des cachemires que sa mère 
me força d'accepter, et que j'eus la faiblesse de prendre. D 
follut éhfin se séparer; les salams recommencèrent de part 
et d'autre, les baisers ne manquèrent pas, et le Karaîte en 
eut sa part. Pour un homme qui lisait le Talmud, je le trou- 

(1) Ces mots soulignés se trouvent en français dans l'orlgtiu!. 
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vais Inen Cmûlier arec les femmes da harem ; il est vrai qirt 1 
était médecin de la maison. Ce qu'il y eut de plus curieux 
dans la cérémonie des adieux, ce forent les doléances et les 
mines du vidt eunuque noir, qui batifolait avec les dames 
comme un don Juan de la côte d'Afrique. Tout le monde se 
mit aux fenêtres pour voir le steamer fuir avec majesté sur 
les flots du Danube. Cocila fut la dernière qui se laissa voir, et 
elle agitait encore son écharpe de pourpre, m'envoyant des 
baisers arec la main, quand les créneaux de la forteresse dis- 
parurent à nos yeux. 

le me retrouvai seule avec M"** Lampugnani et le Karafte; 
la scène orientale dans laquelle nous venions de jouer un rôle 
nous éblouissait toujours de ses rayons. Les prestiges que lord 
Byron a déployés dans la peinture de sa ravissante Haîdéene 
BOUS paraissaient plus un poétique mensonge. Nous nous rap^ 
pelions tout le charme que les épouses du pacha mettaient 
dans leur pratique des manières d'Europe, charme qui em-* 
prunte à leur gaucherie même les plus magiques séductions. 
Si les bas-reliefs antiques, comme le prétendait le Karalte 
fort érudit, offrent dans les bacchantes une parfaite image 
des nautchs ou bayadères de l'Inde, les dames de l'empire ot^ 
toman, avec leur costume moitié français et moitié oriental, 
avec leur patois mêlé d'italien, d'anglais, de turc, de grec et 
d'allemand, avec leurs appartemens où se rencontrent à la 
fois des chaufferettes et des jets d'eau, des pendules et des 
sabliers, des psychés et des chibouques, ces dames un jour» 
si la lithographie conserve leurs traits historiques, seront 
pour la postérité des représentations assez burlesques du pro- 
grès ardent des lumières. Il ne fendrait pas croire que leur 
éducation est complète. Si les épouses de Hussein chantent des 
eavatines de Rossini et jouent des morceaux de Kalkbrenner» 
elles ignorent en revanche comment se porte un chapeau de 
Paris. Attendons, pour les juger, qu'elles mettent des gants. 

Mais ce qui fot humiliant pour moi, c'est l'indiflérence avec 
laquelle ces petites maîtresses accueillirent des nouvelles qui 
nous semblent fort importantes au-delà du Danube. Je croyais 
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:iM readve très^éiilèrèsaaBte ea déermunt^ei metnMkê da 
, couronnement de la reine Yiotoria^QneUe fM me ««prince 
vbir que ks honris d« pacha ne savaient pas bien de qui je 
voulais parler 1 Mais pendant la daBse, la daèeae, « basant 
•son oafè, me demanda» d^un.air ^rane, s'il était vraî q^eMa- 
|K)16Qn fût mort à Sainte^Eélèoe ? 

fionr adoucir mes regrets » le Karaîte me rae<mia l'hiateife 
de Codia , qu'il ne «l'aTUl pas été passtbled'entretaair «rec 
<le même soin qpoe ses conqiagnes. Ce roman pronre à qudiss 
singulières traverses une femme de l'Orient, malgré la leÉsaiie 
^apparente de sa vie» eat sonrent exposée. 

€ocila, originaire de Flnde, et du mysftérieoK aaog de 
Vûdmou» n'avait pas eaoore quînae ans» et habitak Moseov, 
vws l'époqtte où les Français y entrèrent. EHe était une 
4e ces jeunes bohémiennes si remarquables » dont les ertesi, 
i'iMiatttlité et les attraits irrésistibles , doivent paraître fafah 
Jeu à quiconque, ne les a pas voes dans celfe ville iantasib- 
.que. Placée sur les limites de l'Asie et de l'fiafope^ Mescoa 
•asrt de refiige à toutes les familles indigènes des bonds da 
(Change que diverses aventures pousseni avHJMà de rflina^ 
4&jra «. vers les frctntières septentrionales de l'Btfidofllao. Les* 
Jbohémiennes ou nauickj oil hùyaiàres^ qui viennent fortive- 
jment y apparaître, ceOMEue des génies des MiU$ ti tme JVwtte, 
aOiit>pOttr la plupart du temps» des prétressesdeVishAM» dont 
]iei(wur fitt assez fisjbieipourlraihir les lois de Yesta, si rîgoa* 
reûsement vengées dans Fancienae Bomè, et que les Brah» 
minée font respecter par les. plus horribles supplices. La 
séduisante Cocila était arrivée à If Oscou depuis un an • avec 
^m troupe de danseuses de sa mystérieuse tribu » lorsqui 
Napoléon s'empara de la ville incendiée» et étabUt aoa q^a^ 
^ général au Kremlin . Spouvaniés par la victoire de la Mo^ 
jnowa, et croyant que les Français étaient un peuple sumatad, 
mwcfeant de la neige et chevauchant sur d^ dragone mUs» 
\^ (Compagnons hindous de la l]|ayadèare avaîeat déeaoqpé et 
ISuÂx^ïSHnme des gaacilea t«a»ides vers la pa^ie de Brama. La 
ftte d^ yj^bnou é^M restée ^ule» avec m nègres da«s «ne 
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l'sOlitaife, âQx portas de U vSle» nais esÉftnfte de 
4anàtB 1m «onmoditéB du la», et U lui mf«jI été ÊicOe d'ol»- 
itomr.» eu sa qealilé de danseuse ei d'étvaiicère » on aauinoei^- 
jdidi de la partadas antoriAés nilUaiïfs de ràmée Grangaîae.. 
; ftmàd jouis a^rès Fiiiatallatîoii de renpercttr au Kremiiû^ 
«on jemie officier du eoips da général Delzpbs^ ue/bnaàl^m 
iqpelqaes jai6 opnlens qui étaient en rapport d'intérêts V(têc 
Cocila 9 et reeoimiiandé d*aillei»s par oes obligeais poiv^ 
Jt&gmts de k conquête , se rendit plnsienrs fois imitiHimient 
-an gite de la iNtyadàre, aitué , oentoie nous rarans dit» dane 
-m fimbovg écarté» et qne les flawsies de ftostopcbin nV 
vaient pas atteint. 

Les wîles dn Français farwt d'abord saas nésnltat OÉ 
«SMr qu'il avait été pins pressant : 

. Écoule, Léonard, dit Goeila» 8iiis«nioL....'fiiyoni^ iafOfmL.j. 
Ae nous quîlloqs ploB.,. A. celle condition seule je reeaor- 
«aitrai qnq ta ^m'aimes U. . 

. Le Français » amoarewi fon, tenait fort pea à la gnaade 
année, pourvu qu'il fikt heureux; il aMwepla la propositîonde 
ià. bayadère, il prit le costume oMUtal» se teignit lensage» H 
édU adieu à sa patrie conune à son épée., Goàla olitini i« 
.jauficoilduit, par l'inteonédiaîre du juif, par »leqael on M 
permettait de passer à Péteirixairg avee tOUsseedenMliqaBi^ 
au nombre desquels le lieutenant Léonard était compris. Ils 
partirent tous deux , plus passionnés que jamais, pour Pé- 
tersbourg, où Léonard résida près de seize ans sous les véte- 
mens orientaux et avec le titre de frère de Cocila. La baya-* 
dère exerça dans la capitale de toutes les Russies le métier 
qu'elle exerçait dans Mos(5ou : derineresse pour les femmes , 
enchanteresse pour les hommes, se faisant payer fort cher 
par les unes, n'accordant rien aux autres. Léonard lui-même, 
bien qu'il f&t récompensé de son dévouement , n'avait au« 
eun empire sur cette créature mystérieuse , dont l'existence 
antérieure resta, au surplus, toujours un secret impénétrable 
pour lui. Durant cette longue vie en commun , la passion du 
Français* ne se démentit pas , ni la beauté de Cocila, bien 
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qu'elle ffti parvenue à trente ans. Vers l'époque où commenta 
la guerre de la Russie contre la Porte, le gouvernement mos- 
covite donna Tordre à Léonard de rejoindre les armées 
concentrées sur la frontière turque pour ;y sewird'interprèta 
Cet ordre tomba c<Mnme un coup de foudre sur les amours 
si constantes du lieutenant ; mais il n'y avait pas moyen de 
désobéir, sous peine de trahir un incognito si long-t^mps 
gardé et qui fiiisait toute la sécurité de leur liaison. 

La résolution de Cocila fut bientôt j>ri8e : elle- prit des ha- 
bits d'homme, laissa à Pétersbourg ses richesses et ses do- 
mestiques, n'emmena que son nègre favori, et suivit Léo- 
nard dans les lignes de BrahiloiF, au siège de Schumia. 
Mais dans une reconnaissance, les deux amans s'étant 
trouvés au milieu des avant-postes avec un escadron de lan- 
ciers, forent enveloppés par un millier de spahis turcs : Léo- 
nard expira, haché de coups de yatagan, avec plusieurs 
officiers russes; Cocila fot sauvée par son noir, mais faite 
aussitôt prisonnière et soigneusement épargnée par les ma- 
suhnans , qui la prenaient encore pour un bel adolescent i 
peine sorti de l'enSance. Hussein obtint focilement que celle 
proie lui fût cédée, et depuis ce moment elle fait partie de son 
harem. Le noir que vous avez vu est le nègre qui a été si ro-» 
manesquement fidèle à sa fortune. 

[Fraser' $ magazine.) 
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SECONDE ET TROISIEME EXPEDITION 

DANS L'OfTÉRlEUR DE L'AraHRALIE ORIENTALE, 

PAR LE MAJOR MITCHELL. 



Le temps vieadra, et ce temps n'est pas éloigné, où les ex- 
péditions tentées aujourd'hui pour explorer l'intérieur de 
l'Australie exciteront un intérêt beaucoup plus Yif que celui 
qu'elles inspirent en ce moment. Que l'Angleterre continue» 
comme elle l'a fait depuis quelques années, à peupler les soli- 
tudes immenses de ce nouveau monde ; qu'elle y apporte sa 
drilisation, ses mœurs et son amour pour l'industrie, et bien- 
tôt l'histoire de ces entreprises sera lue avec autant de plaisir 
que celle des peuples qui jetèrent les premiers fondemens des 
républiques en Italie et en Grèce. Ces expéditions présentent 
même un intérêt que n'a point l'histoire des peuples dont nous 
parlons ; on voit en effet la plupart d'entre elles conduites 
par des hosmies que la société repousse de son sein. Le plus 
grand nombre, sinon la totalité des personnes qui les com- 
posent, sont des eonvicUt et la conduite de ces conviets ne 
donne point matière à des plaintes sérieuses ; pourtant les 
privations sont immenses, et il faut combattre presque chaque 
jour la faim, la soif, le froid, le chaud; exemple nouveau 
dn parti qu'on pourrait tirer de ces malheureux avec une lé- 
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gislation plus humaine et plus appropriée aux exigences de 
notre époque. 

L'expédition partit le 9 mars 1835 de Paramatta, sons le 
commandement du major Milehell. Les bateaux qoe l'on aTait 
conAruits pour remonter et franchir les riyières forent mis 
dans un chariot ; sept autres chariots et autant de cfaeraux 
de selle portaient les provisions de bouche ; ces provisions 
étaient pour cinq mois. Comme l'expédition ne devait com- 
mencer ses opérations qu'à Bure, à ceût soiuale-^dÛL milles 
de Sidney , le major se sépara de sa petite troupe, et resta 
derrière, pour explorer lui-même les lieux qu'il avait à traver- 
ser. Cette contrée est couveiie de montagnes élevées, et le sol 
en est stérile ; mais Tair en est si pur, les sites en sont si pitto- 
resques et si sublimer , que vous vous croyez transporté sous 
le ciel de la Suisse ; même température, même fraîcheur : au^ 
peut*on prédire qtte dans un avenir prochain ces beaux Hem 
deviendront, comme i'Helvétie, le rendez-vous fiashionabk, 
"pendant l'été , de toutes les notabilités qui habitent les ré- 
gions brAlairtes de TAustralie méridionale. 

A la base des montagnes se termine la nature sauvage; H 
-se déroulent des plaines sans "fin où s'élèvent de petites mai- 
'sonnettes, de délicieux cottages, dont l'élégance, la pro- 
-*preté, la fratcbeur , rappellent aussi Ht doux souvenir de h pa- 
irie an voyageur anglaw. De grandes rivières dont les bor* 
>BOfft bien cultivés dans quelques parties , et oi Ton aper- 
'-çoit aussi , répandues sans ordre et sans harmonie , des 
•huttes d'aborigènes. Le Wamboul ouïe Macquarie, le Ifam- 
^itioy, leGurydte et le Earaula, arrosent et fertilisent ces plaî- 
'nés; vient enfih la ville de Bktfaurst avec son église et soa 
«-eiocher, sonMtel du gouverneur, son bétel des postes, si 
frison, ses casernes et ses rues qui s'élargissent et s'alignent, 
et dont les cfttés se garnissent comme par enchantement de 
^jolies maisons et de beaux h6tcA^. 

L'industrie humaine opère des merveilles dans cette partie 
*de f Australie. A y a quelques années, cette ville aujounfhm 
-si^ fraîche et si rtdie offrait f image de la désolation ; les rues 
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«nàl tncén étefent fangeasM, et la f lapvt ■'«raâent peM 
-et mataoBs: oê qui distiiigmit celte colonie de .condamnéa^ 
«fêtait VkkUA éa goirrerneiDent, la geôle et la caeerne; ka 
iiaUlaiis logeaient dans soixante à qnatre^ngts maisons 
iMies irrégaUèpemem et éloignées de pha étnn mille dedia- 
éance de Tempiaoement que l'on avait fixé JMnir oelqi de la 
eriUe. L'nae d'elles s'élevait près d'on étsng fangenx, qoB 
J^on avait baptisé du titre pompeux de Baie de Biecayey ^t 
•e trovrait siaée au eenire de la rue principale* Il fallut 
que les bons et industrieux habitans de Bathurst pétition^ 
Wasent pour obtenir la suppression de la baie de Biacaye 
ei de la maison ; nuris œtte suppression une Sois obtenue, 
4a ne, le mouvement vinrant animer Batbnrsl ; ce ne fiort phm 
fm TiUage boueux composé de maisons éparses; on aligna 
J€s rues, on fit de beaux aepiaresy on planta des arbres; en un 
mot, tout changea si vite et si bien, qu'aujourd^hui Batbnrst 
ressemble à une des jolies petites rilles de rAn^eterre ou de 
J'éoosse. Une métamorphose non moins rapide s'est qpérfe 
dans le bien-être d*un grand nombre d'babitans. Deux an«- 
siéeB avant cette expédition, en 1833, le major Mitdiell s'é- 
tait arrêté, à quelques milles de Bathurst, dans la hutte d'un 
berger ncnmié Charles Booth^ pour y passer la nuit; en 
passant au même esMfaoit, le mqor ne retronva ni berger, 
lé hutte, mais une jolie maison, qui avait pour mettre le mêfloe 
GtariesBooth devenu gentleman. M. Booth s'était aussi mariéç 
il avait pris pour femme une da ces nombreuses vierges qni^ 
par suite de la difficulté du placement, quittent chaque an* 
liée les trois royaumes pour chercher des asar is aux Indes 
erienlales et dans l'Australie ; et c'est à ce changement et 
çooàiiioa qu'il attribuait l'heurease métaitiofffAose qui.s'élait 
ofNérée daaa ses atEftires* 

Le major rejoignit ses compagnons le Kavrâ , et anssilAt 
l'expédHioo se remît en ronto. Ils eniràreat dans les «orges 
foivâies par le Canabolas, traversèrQUt la ohalne élevée qai> 
sé^re les comtés de Badinrst et; d^ WelUngton, et atteignir 
XBfki le aommet du Ganabolas^iittiiest à4,fc61 pieds (angÛaV 
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m-detsas de b mer. Devant eux était une iaunease ètendoe 
jde rochers primitifa qui terminait Thorizon, tandis qn'enda* 
▼es comme dans une espèce de digue coulaient d'un eM6 le 
Lachland et le Mnrrimbidje, et de l'autre c6tè les eanx dm 
Macquarie, du Bogan et du Darling . Vers le sud-est et du sein 
de la plaine qu'arrosât les eaux du LacUand, s'élcTaient les 
monticules décrits par M. Oxley; vers le nord-ouest, une 
plaine immense, sans fin, qui, resseinblant à une raate mer, 
se déroulait, et à l'ouest on YOyait au loin les pics des monis 
de Croker et d'Hanrey. 

Le major Mitchell résolut de se diriger yers le nord-oqest; 
la route était belle et fiscile; dans quriques endrmts, des 
plaines immenses tapissées d'herbes grasses, et dans d'au- 
tres, des collines verdoyantes , dont la cime était couverte de 
bouquets d'arbres, se présentaient à ses regarda. Un nou- 
veau compagnon, Charles King, qui, parti des plaines d'Emu, 
avait parcouru une distance de iki milles en deux jours, les 
atteignit en cet endroit. Ce Charles King était un oonvicf, 
mais, par les services qu'il rendit à l'expédition, il eut l'hon- 
neur de donner son nom à un cours d'eau auprès duquel les 
voyageurs dressèrent leurs tentes. 

Les difficultés du voyage commencèrent bientôt à nattre; 
le besoin d'eau douce devenait chaque jour plus pressant. Un 
matin, en traversant une gorge profonde , ils aperçurent de 
loin un champ d'avoine dont les tiges jaunies par l'ardeur 
du soleil leur firent croire un instant qu'ils avaient devant 
eux un champ de blé; ils approdièrent, et reconnuront bimi* 
tét que la sécheresse avait repoussé de ce lieu tous les êtres 
animés. Un silence effrayant régnait dans cette solitude; on 
n'y entendait pas le plus léger bourdonnement ; les bêles, 
les oiseaux, les insectes, semblaientl'avoir abandonnéedecon- 
cert.La position devenait critique, et dans cette circonstance 
le major, <jui par son courage avait su inspirer la plus vive 
confiance à ses hommes, lança son cheval au galop et entra 
dans une longue vallée ; il trouva une terro humide, et s'a- 
vançant encore, il découvrit une source d'eau puro dans la ère- 
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Tasse d'un rocher; à quelque distance de là était un antre 
étang où les cheTaax pouvaient se rafratchir et se désaltérer 
i l'aise; alors le major Mîtchell fit boire son cheval, et partit 
immédiatement pour rejoindre ses compagnons , qui saluè- 
rent son retour par des cris de joie. 

Après s'être arrêtée quelque temps dans cet endroit, l'ex-* 
pédilion reprit le cours de son voyage, et remonta un mis* 
seau qui avait sa source dans la montagne. Dans ce trajet, le 
bruit d'une cognée qui partait d'une forêt voisine retentit aux 
(veilles des voyageurs ; ils s'approchèrent du lieu d'où partait 
le bruit, et virent un grand nombre d'aborigènes. Le pre- 
mier qui s'offrit à leurs regards était un homme magnifique; il 
était nu , une simple bandelette d'étoffé blanche , signe de 
deuil , ceignait son front. Sa contenance respirait un air de 
dignité qui relevait encore la beauté de ses formes et de son 
visage; ses yeux étaient noirs et pétillaient d'intelligence. Il 
s'approcha des voyageurs, qui dressaient leurs tentes et allu- 
maient du feu, et s'emparant d'un tison enflammé que venait 
de lui apporter un homme de sa tribu, il le présenta au major 
en signe d'amitié ; les femmes et les enfens, qui étaient restés 
assis auprès de leur feu, se rapprochèrent aussitôt des voya* 
geurs, et l'on entama quelques petites transactions qui ne fo- 
rent troublées par aucun désordre pendant tout le temps que 
dura la halte. 

On était au samedi 16 avril, et déjà l'expédition avait at- 
teint les plaines qui conduisent au Darling. Le major Mitchell 
fit prendre du repos à ses hommes pendant toute la journée 
du dimanche, et le lundi l'expédition se remit en route, se di- 
rigeant vers le Goubang,qui coulait au nord-ouest. Le pays 
ne présentait qu'à de longs intervalles de petits monticules 
qu'on traversait sans obstacle, quoique les chariots et les ba- 
gages gênassent la marche. Arrivé dans un pays boisé et re- 
marquable par un grand nombre d'abeilles , on y retrouva 
un indigène qu'on avait déjà rencontré dans le cours du 
Toyage,et qui ayant bien voulu se joindre à l'expédition, lui 
fut d'un grand secours. Cet homme était doué d'une sagacité 
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fen oommone ; ayabt compris, par lo»^ ifigpea qu'oa hi fin* 
saii» iottt le désir qu'aTateni ses compag^na de voyage i» 
coûter du miel des abeiUea doiil la boimtoateiiMAt Ità a»- 
aotiDdifisaîif U s'eHipara aveo adreMe d'im de ces pelilt 
animaux qui s'était reposé sur une fleur, et prwajit da dufd: 
de cjgae qu'il trouva i terre, il attadia ce duvet sur le dos 
de la sauvage abeille avec uq peu de gomme: aiissitAt IV 
heillefiit I&ohée ;il la suivit de ses r«igards dans tous ses Umhs 
et détours, et la |vit enfin s'arrêter sur un arbre : c'était là 
que les abeilles déposaient Irar miel, on les en chassa, etUm» 
les bommes de l'expédition purent faire un repas délioiaox 
avec ce nouveau mets. 

Un accident malheureux vint pourtant troubler la bomis 
harmonie qui jusqu'alors avait régné entre eux et les \a* 
d^nes. Les tentes venaient d'être dressées près des rives da 
Bdgan, et le major Mitchell, selon son habitude, était allé ett> 
miner le lit de la rivière, lorsque des cris affreux smvisd'aa 
coup de fosU attir^ent son attention ; le major vit aissilM 
accourir un de ses bommes qui lui annonça qu'étant allé près 
d'un étaogpour tuer des canards sauvages, il y avait trouvé im 
indigène assis avec son chien auprjès d'un petit feu, et qu'à sa 
vue, cet homme, poussant un grand cri, s'était précipité su 
hn avec fureur et lui avait lancé des tisons enflammés; qu'a- 
lors, pour se défendre, il avait déchargé son arme sur l'agres- 
selir.Le sauvage, qui était à quelques pas de là, avait recala 
charge dans la main et le poignet gauche , il poussait des 
cris lamentables et regardait ses enn^nis d'un air mes»-* 
çant. Le major n'en voulut pas moins aller à lui, il prit à k 
mûn un rameau d'arbre, et s'avança avec résolution, LesaiH 
viage comprit les intentions bienveillantes du major, il cessa 
ses mmaoes et se laissa conduire dans la tente , où l'un des 
hômmesde l'expédition, faisant les fonctions de docteur, pansa 
sa plaie. 

Le soir approdiait, et le sauvage, selon la coutume de tous 
hs peuplés qui couchent nus sur la terre, avait demandé qu'on 
plai0ft|:un peu de feu i c6té de lui. On s'empressa de Ciira 
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dcoità aademaoder le feu fat allâmes lordcpi'an tiaon €»«; 
flammô roula aux piedsde celui qui venait de le préparer ; à. 
cette yue« le sauvage, oubliant les torts de ceux dont il avait me. 
grandement à se plaindre, exprima les craintes les plus vives^ 
il fiteotendre à plusieurs reprises le cri deiM/ ipe/ féul fisu! 
et ne parut rassuré que lorsqu'il vit qu'il n'y avait plus de- 
danger. Cependant sa défiance durait eneore, il manifestait i[ 
diaigie instant le désir de partir, ce qu'il fit ajBSsitAt qu'il so . 
sentit soulagé» mais en témoignant à ses hôtes par ses signes- 
tonte la gratitude qu'il éprouvait [pour les bons soins qu'il en 
ai^t reçus. Au moment départir, il demanda qn'onracconi", 
pagnàt jusqu'à ce qu'il fût à une grande distance des boeufs et , 
des dievaux, dont la vue l'avait vivement effirayéi et il s'enfiiiti 
anssitAt qu'il cessa de les distinguer. Ces faits sembleraisni; 
prouver que l'indigàne de l'Australie n'est pas aussi malveil- 
lant que l'ont fait les récita de certains voyageurs. 

L'expédition arriva sur les bords du Darling ; on construisit , 
un blockhaus pour protéger les hommes qui devaient rester 
enxet endroit, et on mita l'eau le^ bateaux, qui pendant tout, 
ca trajet, dont la distance avait été de plus de 5G0 milles^, 
a'aivaient nullement souffert. Ces bateaux reçurent le nom do/ 
Zn DécomverU et de la Résolution, en commémoration des nar . 
vires du capitaine Cook;on prit trois mois de provisions à\ 
bord, on en laissa la même quantité à la petite garnison du. 
blDokhaus,.et on lui confia la garde d'un mois de provisions, 
pour servir an retour de l'expédition. Quinze hommes et le* 
maior s'embarquèrent; mais la rivière, bien que fort large,, 
était semée de rochers et de bancs de sables qui en entra* 
TWÛeiit la navigation. Le jour même du départ,, la petite flottille: 
nsconnut l'impossibilité d aller plus loin ; elle abandonna donc . 
la tentative, et remit le cap vers le fort: dans ce trajet, elle, 
isncontra deiux canots pécheurs montés par des indigènes.. 
i^i^ i la vue du major et de sa^ petite troupe , s'empressèrent t 
det prendre la fuite.. Une simple bande d'écorce, liée à chaque , 
^trëmilié par on peu de terre grasse, formait ces canots» et.; 
dans.chacnn d'eu il y avait un feu;,^lumé; leur construo- 
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tion, bien qae grossière, ne manquait pas de solidité; les 
hommes se tenaient debout, ils avaient à la main une longaa 
piagaie, à l'aide de laquelle ils donnaient une impulsion ra* 
pide à leur bateau. 

De retour au fort, l'expédition reprit le cours de son royago 
par terre, et le ik juin elle arriva de nouveau près des riyei 
du Darling. Cette partie du voyage fut heureuse: on arait 
traversé une vaste étendue de terre couverte d'une herbe qui 
ressemblait au trèfle, et dont les chevaux parurent très-friands; 
la fleur de ce trèfle était jaune, elle répandait dans l'air nni 
odeur agréable. D'un autre côté, en arrivant près du Darling, 
on avait reconnu que le lit de la rivière était guéable, etqa'oa 
pouvait mettre à flot les bateaux avec quelque chance d'noi 
heureuse traversée. La rencontre d'une tribu nombreuse dV 
borigènes vint pourtant s'opposer à l'exécution de ce projet. 
Les hommes et les femmes de cette tribu étaient occupés ipA* 
cher le long des bords du fleuve ; quand ils aperçurent la 
petite troupe, huit d'entre eux et une vieille femme s'avanci- 
rent au-devant du major, qui marchait en tète, et le major 
ayant mis pied à terre, ils lui firent signe d'éloigner son die- 
val ; le major y consentit, et tout se passa de part et d'antre 
avec les démonstrations les plus pacifiques. Cependant, na 
matin, un des hommes de l'expédition étant allé chercher lei 
moutons, qu'on avait laissés dehors pendant la nuit, annonça 
qu'un des sauvages s'était opposé à leur rentrée, en diri- 
geant sur lui la pointe de sa lance. Le major Hitchell, ao« 
compagne de trois hommes qui avaient chacun i la main 
une branche d'arbre , se transporta aussitôt sur les lieoi. 
Us y trouvèrent le sauvage et un jeune garçon ; tous dens 
regardèrent avec dédain les rameaux qu'on leur présentait 
en signe de paix, et lancèrent avec leurs pieds de la poos» 
sière sur le major et ses hommes ; mais, voyant qu'ils n'étaient 
pas en force, ils se retirèrent en faisant retentir l'air de lenis 
cris et en brandissant leurs armes d'un air menaçant. D était 
évident que ces cris avaient pour objet de feire un appel i 
leurs compagnons ; le soir du même Jour, on vit en dfotnne 
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troupe nombreuse de saoyages se porter rers leliea où était 
campée TexpédUion : chacun d'eux était armé d'une branche 
d'arbre qu'il agitait avec colère, leurs yeux étaient pleins de 
Ibrenr, ils cradiaient en regardant leurs adversaires, et par 
leurs gestes et leurs cris ils les appelaient au combat Le mo- 
ment était critique, et peut-être le sang allait couler, lors- 
qu'un des sauvages qui s'était approché du major s'empara 
d'un de ses pistolets et fit feu sur un arbre. VeSei de cette 
explosion fut électrique. Les sauvages perdirent toui-i-coup 
leur air menaçant, dans leurs yeux se peignit la terreur : on 
eAt dit qu'ils prenaient leurs adversaires pour des démons ; ils 
se groupèrent, et formant un rond comme lessorcières de Mao* 
beUiy ils s'éloignèrent lentement et se dirigèrent du cAté du 
fleuve en faisant retentir l'air de cris perçans. 

L'hostilité de ces dispositions décida le major i terminer lA 
son voyage d'exploration ; il avait reconnu le Darling, ex- 
ploré une grande étendue de terre, qui, bien que peu fertile 
en général, lui parut susceptible de grand rapport, avec de 
l'intelligence» de l'activité et surtout avec cette patience 
qui caractérise les Angtais dans toutes leurs entreprises . Le 12 
juillet, l'expédition revint sur ses pas, et le 10 du mois sui- 
vant, elle atteignait le blockhaus, qu'elle avait nommé le fort 
Bourke ; ayant parcouru une distance de 600 milles en ligne 
directe à partir de ce fort Un voyage fecile la conduisit 
ensuite heureusement au lieu d*où elle était partie. 

Cependant l'intérêt général qu'avait inspiré cette expédi- 
tion décida bientét le majt^r Mitchell à en entreprendre une 
troisième, et le 17 mars 1836, il partit de nouveau avec vingts 
deux hommes. On se rendit à Buree, où les naturels exébutè* 
rent devant eux une danse appelée carrobery. Cette danse a lien 
le soir à la lueur de tisons enflammés ; une peau tendue sur les 
genoux d'un des assistans seft d'instrument pour battre la 
mesure, tandis que d'autres assistans accompagnent les dan- 
seurs avec la voix. Avant d'entrer en scène, les danseurs, qui 
se sont peinte en blanc, restent cachés dans l'endroit lephis 
obscor du lieu destiné à leurs exercices ; poiai quand la musî* 

XYIII. — k^ SÉBIB. ^ 
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i|iie dt lea chftQto les appeltonl, ib tutreat d'na air mystèriett 
. w milieu du cerele fonsé par les speotate&ta. Lea danses 
• tOBunencent austitAl : lea danseurs se fonnent en ligne ; leurs 
•iiDotJTeaiens 9 d'abord letits, devienneiit viCs et saccadés; îb 
.geaticaleitt avec une ânei^e sàilra^è ; tantôt leurs 
•brandissent des armes» tantôt leora bras s'èlèrent 
rde leur tète, et i chaque coup frappé sur le tambour une 
'moitié saute à gauche, et l'autre moiUé à droite ; puis, lors^ 
«que la danse est à son plus hntdegré d'intensité, dbaaenrs» 
lOhanieurs et musiciens s'arrêtent tout*»à*GOnp. 
. Ges danses, ausnpieHes les aborigènes prennent toujours 
^n plaisir très-vif, étaient le prélude des aventurée qui alten- 
idaiént les voyageurs. Ils atteignirent le Hurray , le 6euve 
principal de rAustralie orientale, dans lequel le Dsriing 
Verse ses eaux , et qui , après avoir reçu dans son parcours 
4e nombreux tributaires, ra joindre la mer dans le sud. 
«Dans cet endroit, le fleuve a. 145 yards de largeur, et ses 
liords s'élèvent à 2K pied» au-dessus du niveau de l'eau . Après 
«voir traversé un bois auprès duqnèl était un beau lac de 
16 milles de circonférence, ils renconlrèrent «i parti nom* 
l>reux d'aborigènes qui s'attachèrent à leurs pas. Parmi eux 
se trouvaient plusieurs hommes ftgés qui se feisaient remar-* 
qser par la blancheur de leur barbe et de leurs cheveux, 
et dont quelques-uns s'eiForçaient de ralentir la marche des 
voyageurs., en leur criant : Gowky, gtmkyl Venez, veftexl 
Mais le major reconnut que ces hommes n'étaient autres que 
les sauvages de la tribu avec laqtielle ils avaient eu une es* 
earmouche sur le Darling, et fl repoussa cette invitiylion.Ls 
soir 11 y eut une vive alerte. Un sauvage du nom de Piper, 
qui faisait partie de l'expédition comme interprète, ayant été 
plaoé en sentinelle auprès des bagages, i^lnt avertir le major 
que les indigènes avaient renvoyé leurs .femmes, et qu'ils 
s'apprêtaient à une vigoursase attaqitt. Le major mit aiisr 
sM6i ses hommes en ligne de batatllB,.ei leur ordonna de poue* 
ser troii hunas ; il Bt èà méa» temps partir utts fusée, qni 
Mi polir le n|Da»n| }es ntnmgea ekidéronlè. Cependant ils 
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mténhvMd de newetu, et celle foie» ehengeajelde tactiquet 
db ki^itàreift le OMgor et Mt troupe à agsîaier à leurs dawesL 
£ëtte invitation n'ai^ d'aulre biU que d'attirer lea voya- 
igtmn bon du bois; ei;Ies eanviises voyant que leurs tentar 
jlimi élàîeal inutiles, ne fifeni plus de démonstrations bosr 
4ile8 pendaAl le teete de la nuit 

Le lendenain, boithemniea'fiirenienyoyis en avantrgarde 
jponr éclairer la route. Ils avaient ordre défaire feu sur les 
jMuyages.en cas d^attaque; n»ais^ à. leur vue» ceux-ci s*en*- 
Joirent à toutes jambes du c6lé de la rivière. On arriva ain^ 
jprès un parcours de trois milles, sur les bords du Murray, 
tû& l'on vit de nouveau r^araUre les sauvages, qui s*étaient 
lecroiés dans leur fiiite, et paraissaient plus disposés que ji^ 
•mais à disputer le terrain à .leurs adversaires. Pana cet e»^ 
'droit, la rivière tourne bcusq«enent et se dirige vers le sud ; 
-ee qui désorienta les voyageurs pendant deux jours cons^ 
cutifs : ils parcoururent une distance de vingt-trois milles. Le 
.troisième jour au matin, et à cinq milles du lieu où ils avaient 
passé la nuit, ils aperçurent de nouveau le Murray, qui rou- 
lait ses eaux transparentes au milieu de prairies grasses et 
'fertiles. Les sauvages ne les avaient point abandonnés. Le 
jour suivant, an moment où ils s'apprêtaient i se mettre en 
Toule, des cris de guerre retentirent à leurs oreilles. Alors le 
major Mitohell , convaincu que s'il n'en imposait pas à ces 
.sauvages par une atta^ae vigoureuse, il courrait le risque 
cd'avoir bientôt à combattre tous les guerriers des tribus voi- 
rOMs, fit ranger ses hommes en ligne le loiig des bords du 
fflenve, et ordonna le feu. Sept sauvages, au< nombre desquels 
•était le ehef, «estèrent aur la place, et les ai^es se dispersé^ 
drvni anssit&t dans toutesles directions. 

Le temps étÉit à. la pluie^ et la lefrre était partout bamîda, 
dEIftaoicqiie kfinoid se feisait vivement sentir, onarriva près 
dlua gnpd lisn, autour daqnél se4iMvatt réuni^uBe tsoupe 
m&ÊÊbmm^i de «awn^.. Celte fois, il p'y eni de leur pwpt 
jmcuna .dispnsilisa mahréUaste. Gea-bemiies^ieat. eom^Jè*- 
dmenC tmié gtoqna k i n a ai u n*jd'enlffB..«w»^k» (fQfPfM^^n 
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deux, doMaient, dans cet état, d'an sommeil profond. Cette 
circonstance, jointe à la beaoté de la peau de l'indigène de 
l'Australie» qui, malgré cette exposition constante au froid et 
^n cbaud, est aussi douce et aussi unie que le yelours, frappa 
Virement le major. De leur cAté, les sauvages manifestaient 
un étonnement non moins vif en voyant les hommes de l'ex- 
pédition coucher sous leurs tentes sans feu. On se sépara, et 
l'expédition se dirigea vers le sud. La route était difficile, et 
dans un grand nombre d'endroits les chariots avançaient 
avec peine ; déjà même le découragement qu'inspirent les di^ 
Acuités et la fritigue commençait à sefriirè sentir , lorsque, le 
10 août, la vue d'une vallée superbe et de prairies tapissées 
d'un manteau de verdure épaisse , fit renaître l'espéranceL 
Cette vallée était arrosée par un ruisseau dont les eaux lmh> 
pides coulaient sur un lit de mousse bordé de chaque cAté par 
des arbres et des plantes chargés de feuilles. Ils y entrè- 
rent, et ajoutèrent un nouveau trophée aux découvertes déji 
faites par leurs compatriotes en arrivant à la rivière Glenelg. 
Le 18 août, on mit à l'eau les canots, dans lesquels on 
plaça pour dix jours de provisions. On laissa à terre six 
hommes, sous la conduite de M. Stapleton, et le reste de 
l'expédition s'embarqua avec le major. La rivière s'élargit 
bientôt ; ses bords offiraient les sites les plus pittoresques et 
les plus variés.. Dans quelques endroits , des rochers s'éle- 
vaient à pic ^ et des cascades, qui s'échappaient du sein des 
anfractuosités des rochers, venaient mêler leurs eaux limpides 
à celles de la rivière ; dans d'autres, la cète formait une pente 
douce, couverte de buissons odoriférans et de fleurs, qui se 
terminait au bord de l'eau. Ils firent 16 milles le premier jour 
de leut voyage. Le second jour, ils trouvèrent la rivière large 
de 101 yards. Sa profondeur moyenne était de cinq brasses; 
mais en se rapprochant de la mer, ils reconnurent que la 
rivière devient plus basse. Ils doublèrent une fiointe de 
rochers, et trouvèrept deux bassins, où leurs canots pouvaient 
i peine naviguer, à cause du peu de profondeur. Devant eux 
fe'étendait une vaste nappe d'eau : c'était la mer, dont les flots 
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tranquilles réfléchissaient alors Tazur dn ciel. La latitude re- 
levée se trouva être de 32'' 2*58' aust. Ce fiit alors que le ma- 
jor donna à cette rivière le nom dn secrétaire d'état au dé- 
partement des colonies. 

Après *avoir doublé la baie de Portiand, on aperçut des 
maisons» que l'on pri^d'abord')po^r d^s rochers ; et déjà le 
major s'était armé de son télescope , lorsqu'un des hommes 
du petit équipage annonça qu'il apercevait un brick à l'ancre. 
L'instant d'après un coup de fusil se fit entendre. On mit 
pied à terre» et bientôt on vit paraître un homme qui, s'étant 
avancé» annonça au major que le bâtiment à l'ancre était l'É^ 
liêabeth de Launcestan de Yan-Diemen » et qu'un peu plus 
loin se trouvait une vaste ferme appartenant à MH.Henry.Le 
major et sa petite troupe reçurent de MM. Henry un accueil 
plein de cordialité. Ces derniers lui apprirent qu'ils étaient 
établis dans cet endroit depuis deux ans » et que» dans le 
cours de l'année qui venaitde s'écouler» la baie avaitété visitée 
par plusieurs navires baleiniers qui avaient emporté plus de 
700 tonneaux d'huile de baleine. 

Il est focile de suivre géographiquement l'expédition dans 
sa route le long de la c6te. Ce voyage abonde en découvertes 
précieuses ; mais la plus intéressante est sans contredit la dé- 
couverte du Glenelg» que nous ayons signalée. Sans doute que 
les abords en pré^ntent de grandes difficultés i la naviga- 
tion; mais ces difficultés ne sont pas d'une nature insurmon-» 
table. On peut donc prédire qu'avant peu les deux rives du 
Glenelg se peupleront de fermes et d'habitans» et que cette 
partie de l'Australie verra bientôt se reproduire les merveilles 
que le génie de l'industrie anglaise a déjà su créer sur plu- 
sieurs points de cette vaste et riche contrée. 

{Blackwûod'êMagaxine.) 
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ET DB LBIJR8 RAPPORTS AVEC LBS COLONS BUROPI&EITS (1). 



Sans noB deux premiers articles nous avons donné XVth 
KMre d«s races aborigènes de rAmérique septentemiale jus- 
qu'à la fin de Tannée 1779 ; il nous reste à achever le récit, 
e'esl-à-dire à le condnire JQsqu'à répoqae actoelie, et dans 
cette derntéfre partie nons verrons Brant jooer an rôle Uea 
plus marquant qu'il ne Ta fêla d'abord. 

La dévastation de leur pays par le général Sullivan avait 
farcit leb Indiens de se replier sur Niagara, où Brant avait 
coutume de tenir ses quartiers d'hiver, fls y sonafrireot 
craeHeneat de la misère et des maladisB, d'autant phis qoa 
celte saison fat d'une rigueur josqu^alors sam enïnpto en 
Amérique; mais ni Ilnclémenoe du temps ni la disette ne ks. 
empfSchèrent de tomber sur les villages et sur le oMieaa dM 
Onéidas ; conduits par finmt et sontenas p«r im^délachemsat 
anglais^ ils réinisirenteii cendres ce château avec l'église et 
les maisons de leurs ennemis. Les Onéidas furent obligés 
d'implorer l'hospitalité des Américains , qui les placèrent 



(1) Voir, dans la Rwut Britanniquti^ les naméros d*soAt et d'octobre 
1839. 
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dans le imsinage de Sli^iiecUdr, oh il» les noornipenl jusqu'à 
lapais. 

Ce fut dans le cours de cet hivw qae* Tl»yendanegea (oo ge> 
rappelle que c'était le nom indien de Braait) épousa sa troU . 
aièlns fémmeL II vivait déjà depufs quelque tenips avse elle, 
loisque» assistant un jour m mariage d'uai officier angMs ' 
avec une jeune Aménoûne prisonnière ^ il fut saisi de re*» 
naids en songeant à rirrégularité de sa liaison» et demanda ' 
suF^le-'ofaamp an ooionel Butler, juge de pais du conté dO: 
Tryott, de Tunir à sa maltresse conformément aus lois an-»' 
glaises. 

A rentrée du printemps, il se mita la tèle d*un petit dé«* 
taofaamsnt d'Indiens et de royalistes, et s'empara par surprise 
de rétablissement de Harpersfidd, qui fut détruit; de là il 
s'avança vers le fort deSchoharie. Avant d'y arriver, il ren^ 
contra le capitaine Harper A la tète de quatorse hommes 
de milice américaine. Brant avait avec lui qHarante*-trois In- 
diens et sept Anglais. Ceux-ci approchèrent avec tant depr^ 
cstotien, que Harper le fut averti <to leur présence qu'en . 
voyant tomber trois hommes de sa petite trompe. L'instant 
d-'apfèsrindien parut et coornt sur Harper, le tomahawk levé; 
tout^HMMip il s'arrêta et dit : a Harper, je suis fiàcbé de vouS'' 
tfourer ici.--*- Pourquoi en étes^vous fkché, capitaine Brantf 
demanda l'Américain. ^* Parce qn'tj faut que je vous ta»^ • 
qnoique nous ayons été camarades de classe. » En parlant 
ainsi, il lève de nouveau sa hache, mais ne la laisse point r^ 
tomber. Regardant Harper izement envisage, il lui demande ^ 
s'il y a des troupes de ligne dans le fort de Soboharie. Harper * 
comprit immédiatement la portée de la question. En répon*» 
dant qu'il n'y en avait point, ce qui était vrai, il aurait hàlé - 
la mendie de l'Indien^ et la destruotiop du fetrt eût été inért-^ : 
td)le. H' lui dit dimc que trois cents hommes de troiipes oon-^ > 
tinentales y étaient arrivés idepuîs quelques Jonrs. Cet avia • 
parut déeoneerter fortement le cbs^ qui suspendît Je eombaf^ ^ 
renferma Harper et ses oempagiions date une eabsne, .et tînt « 
ceoseU avee sois bMmêe sar le par^ qu'il foliait prandDe.II/i 
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fut décidé qu'on retoarneraii à Nia(pira; il restait i sa- 
Toir s'il foUait emmener les prisonniers, on les mettre imort 
La discnssion fût vite ; mais l'avis de Brant préralat, et les 
Américains forent épargnés. 
, Le lendemain matin, Harper fot interrogé de nouveau. Le 
chef commença par lui dire qu'on le soupçonnait de ne pas 
avoir dit la vérité. Quoique Brant, en parlant, fixât sur lui un 
oeil de basilic» Harper né se déconcerta point, et soutint sa 
première déclaration. La.retraite fat donc ordonnée, au grand 
regret de Tfaayendanegea.'i2uçbines avis reçus en route ré- 
veillèrent les soupçons de Brant. Une troisième fois, il inter- 
rogea son prisonnier^et iint; eh lui parlant, le tomahawk levé 
sur sa tète ; mais Harper ne. démentit pas ce qu'il avait d'a- 
bord affirmé. Les malheureux prisonniers tenaient lieu de 
bètes de somme aux Indiens, qui les avaient chargés de 
tout le butin foit jusqu'alors dans l'expédition. Ils au- 
raient succombé de fatigue, si Brant n'était pas tomt>é ma- 
lade d'une fièvre tierce qui l'obligea de s'arrêter de deox 
jours l'un. On raconte qu'il employa, pour se guérir, un re- 
mède indien d'une nature assez étrange. En passant sur le 
c6té d'une montagne exposée au midi, où les serpens i son- 
nettes ont coutume de sortir au printemps pour se réchaufier 
au soleil, il en prit un et en fit foire une soupe dont il mangea 
abondamment. L'accès ne reparut pas le lendemain. 

Cependant Brant avait détaché onze de ses hommes pour 
aller faire des prisonniers à l'établissement de Menisink, et 
cinq hommes forent en elfet emmenés. Mais dès la {Mremière 
nuit ils profitèrent du sommeil profond dans lequel les Indiens 
étaient ensevelis pour tomber sur leurs gardiens, en tuer 
neuf, en blesser un dixième avec leurs propres tomahawks, et 
se sauver. Le onzième, qui était un chef, parvint à s'échapper, 
et arriva près de ses camarades, à qui il apporta cette ter- 
rible nouvelle. Aussitôt les Indiens firent retentir leur affreox 
cri de vengeance;' ils entourèr^t Harper et ses infortunés 
compagnons ; et forent sur le point de les sacrifier aux mânes 
de leurs amis ; mais celui qui seul avait échappé au massacre 
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de la nuit Vélança an raitten du berde, inieroéda pour lea 
prisonniers, disant qae ce ^'étaient pas eux qui avaient taé 
lears frères , et que le grand Esprit n'approuverait pas qu'ils 
sacrifiassent des innoeens à leur vengeance. Ces paroles apai- 
sèrent les guerriers irrités, et la vie des prisonniers fiii encore 
une fois sauvée. 

La disette la plus cruelle régnait parmi les troupes de l'ex- 
pédition , et il faut remarquer, à la louange de Brant, que 
le peu de provisions qu'il avait et celles qu'il trouvait par 
hasard sur la route, comme de temps en temps un cheval 
mort, étaient toujours distribuées par portions égales entre les 
Indiens et leurs prisonniers. 

En arrivant à la rivière de Genessée, Brant dépécha un 
courrier à Niagara,- pour annoncer sa prochaine arrivée avec 
des prisonniers américains . Mais ce n'était pas là le seul butde 
ce message ; la démarche avait été dictée par les intentions les 
phis bienveillantes envers Harper et les siens. Toutes les fois 
qu'une troupe d'Indiens revient au camp ou au village avec 
des prisonniers, ceux-ci sont obligés de subir une espèce de 
supplice préparatoire, qui précède toujours soit la mort soit le 
pardon. On indique à chaque prisonnier tour à tour un grand 
poteau , vers lequel il doit courir entre deux rangs de sau- 
vages de tout sexe et de tout Age , armés de haches , de 
couteaux, de bâtons, etc., et qui, dans sa course, le frappent 
aussi rudement qu'il leur platt Mais, une fois arrivé au poteau, 
il est à l'abri de toute insulte jusqu'à ce que son sort soit dé^ 
cidé. Quand un prisonnier montre beaucoup de fermeté et de 
courage et court d'un pas agile, il s'en tire à peu de frais; 
nais malheur au lAche qui pâlit et qui tremble , la plus légère 
manifestation dé crainte peut lui coûter la vie. Telle était l'é- 
preuve à laquelle Harper et ses compagnons allaient être 
soumis ; car ils avaient à passer par deux canUps indiens avant 
d*trriver au fort de Niagara. Que l'on juge donc de leur sur- 
prise éf de leur Joie, lorsqu'en entrant dans le premier eainp 
ilB le trouvèrent occupé par un régiment anglais; il en fot de 
mène du second. Voici l'explication de ce mystère. Bmit 
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gavait que la jeune .Américaùie qui arait épo«s6 Toflltier 
anglais dont noua avons parlé plna haut, était la niioe da 
eapitaiae Harper^ et que aomaaci fitôsait pastie de la canÉH 
son de Niagara. Or» en hii donnant «vis de aa prochaine «r» 
rivée au fort, il avait conoerlé avec lui les aïoyeas d'éM^aer 
les Indiens du camp, pour épargner à ses prisonniers Thnatt* 
liante et douloireuse cérémonie delà cooise au p<ileaa. 

Au. mois d'août de la même année Bffsnl envubît inopiné* 
nœnt Ganajoharie et les* élablissemens voiaiiis» qu'il pîlla et 
dévasta ; les femmes et lea enfans f areat emmenéa en caplivîié; 
duTesle il n'y fat point coBwiis de emaolé». Seize pecaonaes 
furent tuées à la prise du principal ftnrt, SA maisons et aiH 
tant de granges f^eot brûlées, avec 1 moulia à gman , 3 petits 
fortins et 1 bette égUse. £n ua mot, les ravages cowbîs 
Taimée précédeale par le général Sdlliran dans le pays des. 
Indiens forent imités dans le mooient où Ton s*y attêodail le 
larâis par le chef iadiea luinooéme dans le ooBiir da pays ei^ 
neniL La manière dont cette expéditioa fili préparée et eié- 
cutée, et l'adresse avec laquelle Brant parvint à éloigner 
momentaaéoient les troupes américaines du lien qu'il voulaii 
aitaiçiner, firent le plus grand honneur ans taleas stratégiques 
du grand capitaine des Six-Nations» 

Les Indiens Caughnaw^ga» qui hahitaîent au Sant de Saint* 
Louis, près de Montréal avaient toujours été favorahlos à la 
France t jusqu'à l'époque de la conquête du Canada par les 
Anglais» et l'on supposait que Tancien attachement des autres 
branches des Six-Natioos poiir les Français n'était pas encore 
entièrement éteint On se rappdail que-cpiandlL de Vaudreuil 
avaitremisleCanadaaux Anglais» il avait dofiaé aux Indiens, 
en signe de reconnaàsanoe, un crucifix d'or et une numtve, 0k 
l'on ne doutait pas que le renouvellement des impressions ifm 
cas embtèmes d'amitié avaient maintenues parvû eux, ne oaa* 
tribuassent A les détacher dé l'inQu^Bce de T Angleterre paff 
lea porter du.oôté des Amérioais^et des FcMÇW* U est €Êf^ 
tain qnele$offieiefaaaglaiseiixraiémes.QraifaaîeiitVe8elqpia 
ptariniraîtsttr enx VaUiaaee ds k FraïuteavM ks csiIms» si 
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iii:w négUgètfent rïen pora i«or prointer qn^ase aemblabte 
dSàuoxe étant JnpoBwbla Le général SobiiThr^qiû était alom 
à Allnuay, jogest»; par la même raifion, qu'il aeaiit utile 
qii!iMiedépiili«tioB indiamie.aç isendtt à Rhode^slandpov-ae 
eenrvaiQoreeUeHontee du foit pap la vue de rarlnée «t de ki 
lotte f casfane. Ba oonaAquence, treise Onèidaa et Twcanieae 
mnq Ganghnairagaa feront envoyés à Rhode48iaiid ; sons là 
«endiâtede M.Deaaie Finteppràte. UsarFtvteBotàNewpDctlQ 
9B aoùt^ et: fiireat reçus arec les phis grandes marques de 
dietinotion pair les généraux français. Des divertistemeae s* 
etdeftparadeBmîHtairesfbreat pré|>arés pour enx, et ils esprit 
SBàirentbeamoup de satisfaction de tout ce qu'ils voyaient et 
SBÉsndoient. Dee préyens taareai distribués parmi eux , et Y(m 
denaïaux ohebdes mèdaiBes frappées en Firsnee à. l'océan 
flibiÉ^du sacrede Louis XVL A leur départ^ le comte de BtCH 
chavbeau leur remit une adresse écrite^ ou, pour mieus dire», 
nnepnidamatioii, pour qu'ils on distribuassent des copies à 
km» amis* Yoici la teneur de cette pièce. 

a Le roi de France, votre père , n'a pas oublié ses enfiins ; 
À .comme mnnpms de eoQvenir » j'ai efleri en son nom des 
^ » piésens à vos députés. Il a appris avec regret que plusieuM 
». nations 9 trompées par les Anglais » qui sent ses ennemis^ 
». ont levé lia hache , et attaqué ses bons et fidèles oHîés tes 
» États-Unis. Il m'a prié de vous dire qu'il est le consiant el 
» fidèle mut de tous les amis de l'Amérique et l'emiemi dé*^ 
» dnré de tous ses ennemie II espère, que t6us ses enfana^ 
» qu'il aime undkemeni, se rangeront du côté de leur pèia 
w 'daas oette ^enre contre Jes Anglais^»' 

Cette. adnesee ne produisît aucun résultai;: les Qnékka etr 
lebtTusoaEom étaient défà favorables, aux Asséricains, et {esc 
ailtroB tribus desSKS^Biationsde ai eu ci rentlwetieB^ 
. La désirdo'vvngeaiice qu'épnwvaiedt' les sauvages n'anit 
pas été FasBasi^de riovasionot de la deslcnotîofl<deCanajo-<r 
hdrio fiarHrant. Uno antss expédâliéubifa plue vanta, tant 
annë lenpparl danoaiftne dlmsames qni 7 prkent: potft quai 
mtanicelûida htâ qnSLs'agiesail d^otteimlre^ ht dmtepnDjÉién; 
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et exécatée tons les auipioes de sir lohn Johnston, de Joseph 
Brant, et da finneux guerrier Sraeca» Planteur de blé. Ce dar- 
nier était le fils d'un blanc qai habitait le pays des Mohawka 
et qni s'appelait lohn O'Bail. Les forces de sir J<rtui se «md- 
posaient de trois compagnies de son propre rè^ment, d'vae 
compagnie de chasseurs allemands, dfrSMO hommes dn corps 
firanc de Butler, d'une compagnie de troupes de ligne an- 
glaises, et de plus de quinze cents Indiens sons les )ordre8 de 
Brant. Ils. avaient deux petits mortiers et un canon de cuÎFre 
de trois livres, monté sur un affût de fer. A la téCe .de oes 
forces considérables, sir John Johnston et Brant dérastèivot 
complètement la valléedu Schoharie-Kill et celledes Mohairks; 
Us réussirent dans le but qu'ils s'étaieRt proposé , qwHqne 
dans un combat près de Klock's-field ils eussent été battus et 
mis en faite par le général américain yan Rensselaer. A la 
suite de cette action, comme ce général continuait à ayaacer 
contre sir John, il arriva au fortHunter , que l'ennemi avait 
quitté la veille. Les malheureux habitais dépouillés des éfa* 
blissemens de Schoharie s'y étaient rassemblés et déploraient 
leurs pertes . Dans le nombre il y avait une femme dont le mari 
et plusieurs membres de la famille manquaient, et qni se dés- , 
espàrait surtout de la perte de son unique enfant, arraché de 
son berceau. Le lendemain matin , pendant que les oflBders 
de l'armée de van Renssdaer étaient à déjettner, un guerrier 
indien entra précipitamment dans la chunbre, tenant nn en- 
fant dans ses bras ; il était porteur d'une lettré de Brint 
adressée a à l'officier commandant l'armée rebelle, i» La lettre 
contenait ce qui suit : <k Monsieur , je vous envoie par un de 
» mes coureurs un enfant qu'il remettra dans vos mains, ain 
» qu9 vous sachiez que, quoi que d'autres personnes fassent, 
» mot je ne fais point la gowre aux femmes et aux enfans. Je 
9 suiit fâché d'être obligé de dire que je sers avec des gns 
» qui sont plus sauvages que les sauvages eux^ntaies. » 

Nous avons dit plus haut que le chef Seheca, Planteur de 
blé, était le fils d'un blanc; void 8(m histoire et une anecdote 
; curieuse qui le regardé. Le père dé êe chef, O'Batt, avait 
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cootanie , dans sa jeunesse , de fiure de frèquess royages 
d'AllMiny à Niagara, comme maFchand, et de traverser le pays 
des Senecas. Dans une de ses expéditions , il s'amouracha 
d'une joUe squaw indienne » et notre Planteur de blé fut le 
Irait de ces amours. Plus tard il perdit dcTue et sa maltresse 
et son en&nt, et se fixa au fort Plank , à peu de distance du 
^ihampde bataille de Klock's-field, ne se doutant en aucune 
fiiçon qu'il eàt donné le jour à un chef aussi célèbre que Té* 
lait devenu Planteur de blé. Cependant celui«ci, que sa mère 
avait instruit du secret do sa naissance, se trouvant dans le 
voisinage du lieu habité par son père, éprouva le désir de le 
voir, n se rendit donc, accompagné d'un détachement de ses 
guerriers, à la maison de celui i qui il devait le Jour, le fit 
prisonnier et l'emmena. Après avoir lait dix à douze milles» 
le chef s'approcha de son père et lui parla en ces termes : 
« Je m'appelle John O'Bail, dit Planteur de Ué; je suis votre 
fils 1 vous êtes mon père I Vous êtes maintenant mon prison* 
nier et soumis aux usages des guerres indiennes ; mais il ne 
vous sera fiait aucun mal, ne craignez rien . le «pis un guerrierl 
Nombreux sont les scalpes dont je me suis emparé I nombreux 
les prisonniers que j'ai fait mourir dans les tourmens 1 Je 
suis votre fils I je suis un guerrier 1 J'ai désiré vous voir et vous 
saluer avec amitié ; je me suis rendu à votre cabane et je vous 
ai emmené de force ; mais votre vie ne court aucun danger. 
Les Indiens aiment leurs amis et leurs parens; ils les traitent 
avec bonté. Maintenant, s'il vous convient de suivre la for- 
tune de votre fils jaune et de vivre avec notre peuple, je soi- 
gnerai votre vieillesse, je vous donnerai du gibier en abou- 
dance , et vous vivrez tranquille ; mais si vous préférez 
retourner i vos champs et demeurer avec vos enfons blancs, 
j'enverrai une troupe de jeunes hommes de confiance pour 
vous y ramener en sûreté. Je vous respecte, mon père; vous 
avez eu des bontés pour les Indiens, ils sont vos amis. » 

n paraît que le vieux O'Bail avait perdu le ço&t des aven* 
ture^ romanesques; il aima mieux vivre du produit de ses pro* 
près champs^ dans sa confic^table maison» entouré de ses enfens ' 
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bfamcs, qnepaMigfir le^ier>el la liberté dm MUensdÉu tel 
IbrèlB de rOaeal. £011 ib» fidète à aa pianoie, lui donna m» 
oaeorte pour le teoeadoîra cbes lot» et pastU «rec le xeake da 
aesigaecriecepoer las-lieiii aaovagaa o4 il êmi.pn»mmmoct. 
Planteur de Uh eat mort il y a omronxlîx ans , à nn *ga 
Irta^avatieé. Ciàûi ao homme de laient , qoi ae dialîogaa 
en direxaes BégooiaUona. Il était éinqanat el grand par^ 
tistn de la stfhrîMé. QaM un diaoaars qn'il peoaonfa i ce 
anjet ea ISaS» oaTemar(|oaii<le.pa8aa06 auivant : « Le gnmi 
fispni fit d'abord le monde, pvialeaaatmaapc qui volent, ci 
itouvacpie Aonlea obo^ee étaieat.bennea et prospèFea. II eit 
knoHlrtol'ei 4lemel. Aprèa avoir aebeii^ les animaox Tofama, 
il descendit enr ieitte et s'y tint II fit^aiorsdtfEèrontaeeepèees 
^'ntbrea, et des boU et des hommes de tentes serlea. U it le 
printemps et îles mtre» saisons et le temps convenable poar 
planter. U fit tMtea ees jchoaes; ma» les distilleriea qû pro- 
ewentén whisky ani: Indiens, c'est là cequ'il n'a pas iait. s 

Les gnerres avec les sauvages ne se composant qne d'in- 
IraÉîûns isolées^ ae.se mitaichant à aacnn plan de oarapagae 
suivie , il serait impossible de donner de l'ooitë an rédt d'è* 
vinemens.qai n'ont aucun rapport les uns avec les antres. 1 
fMit donc qu'imitant la maniàre de gucsroyer de cenx dont 
nous taeonlons les eiploîts ou les défaites , nous nous ber- 
nions à saisir et à retracer les traits les plus saiUans de oes 
ningulière$ et sanglantes hostilités. 

U y avait a cette époque un riche établissement allraïaad, 
qui subsiste encore aujourd'h^i^ret qui s'appelle SbeH's Bush, 
à quatre milles au moins au nord du village de Herkimer. Ao 
ncAubre des colons se trouvait le nommé Johann^hristian 
^Shell:; il possédait -une maison vaste et conunode » qp'il avait 
disposée de £açon à poovoir, en cas de nécessité, soutenir une 
Attaque. Il n'y avait point de fenêtres au resKle-chanssée, 
seulement de petites meurtrières , au travem desquelles les 
Jiabitans ticment snr les assailIans^.Le prmpier étage faisait 
june saillie de*defix ou trois pieds sur le reo-dn-chaussée, et 
- .de Ula garnison, pouvait^ sëUvntVqçcurreuGe » tirer sur i 
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j|}in'a|iprodiuent de trop |irè9» ou' leur kneer ém pfctfeMiks 
«■r la tête. La fomiUe de Shell se oompoiâii de ea feimne ei 
:ile en file, dontlet deu .plue jeunes étaient jdmeanx, et n'a- 
-oieatqaeiiait aoe. Dans la soirée duCaott 1781» ua Écossais^ 
nommé Donald Macdonald, attaqaa SheU s BMh A la tête de 
'M homnies, dent la plupart étaient de» lodiem . Les habitans 
du tiAsfe s'étaient presque tous réfugiés au fort Dayton; 
mais notre patriarche» se confiant à la fores de son ohàteau, 
iPésolut d'y soutenir un siège. Il travaillait avec ses fils dans 

les:^teinpeau moment où Haodonaidpami. Les deuaLjuanéaUt 
tt^ éloignés de- leur péro, tombèrent dans les mains de Te»» 
iieDi;niai98heUet sesautresâls réassirent à gaignerleur mai* 
«M , eù.ils ae barrieadèrent » et le oomblit cenMuençik sur-*le» 
^amp* Les assiégés étaient annés^ et se cnadutsirent tous 
'UTVO une bmTcmre extrême; la femme de Sbell chatgeait les 
^kmils que son mari etaea file tiraient. Macdonald tenta i 
.phisieors reprises de mettre le feu à la maison » mats il n'y 
put réussir. A la fin» s^étont proeuné une barre de fer» il 
Msoyà de forcer la parte» quand il reçut unet balle dans la 
jambe» qui le nsit hors de combat ; et A Tinstant aaéoie» SbeH^ 
prompt eomme rédair» enti^ouvrit la porte, Ta^ttira dans la 
maison et le fitprisonrnier . Cependant la garmeon commençait 
A-BÉanquer de munitions» et Macdonald» qui en était trée-biea 
pourvu» consentit» pour sauver sa vie» à remettre volontaire- 
mentr toutes les cartouches qu'il avait sur lui. L'ennemi ayant 
perdu plosieure honunes , se replia pour prendre qudques 
momens de repos ^ et Shiril profita de ce répit pour monter 
dans sa chambre» et chanter» entouré de sa famille , Thymne 
de Luther : icDim est mon cbAteau fart. » L'ennemi étant 
nevenn A la charge» fit un eflfort désespéré pour prendre la 
place d'assaut» et cinq hommes ayant introduit les caneos de 
lears fusils dans tes asurlrièros » M"« Shell qi9i s'en étai| * 
apefçae A temps» saisît une haehe»'et y aj^iiquant avec rupT* 
Âtédea coups bien dirigés» ellecawba tous les canons et mit 
lesiasils Irahid'étttt de.serWtyiaprés quoi son mariet ses fils^ 
ceiilinuMiJeitr lasiUade» jforcèrent une seconde fois i'enf 
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nemi à la retraite . A cette yae, Shell monta aur le toit de la 
maison et cria de là» à hirate voix, à sa femme, qne le capitaine 
fimall arrivait du fort Dayton avec dn secoors ; pnis, d'une v<ns 
plosélevëe encore, il ajouta : ce Capitaine Small, faîtes avancer 
votre compagnie de ce c6t6^i de la maison , et vous, capi- 
taine Getman, fûtes un demi-tour à gauche et venex de rantre 
côté. i> Aucune troupe n'approchait ; inais les directions de 
Shell étaient données avec tant de prédsion et une si grande 
apparence de sincérité, que le stratagème réussit, et que TeiH 
nemi se sauva en toute bâte dans le bois. L'ennemi laissa 11 
morts et 6 blessés sur le champ de bataille, indépendamment 
de 19 autres blessé! qu'il emmena avec lui, dont 9 mouro* 
rent en route. Le chef Hacdonald ayant été conduit au fort 
Dayton par Shell, y subit l'amputation, à la suite de laqudle 
il mourut d'hémorrhagie; de sorte que la v|iUante conduite 
de cette famille patriarchale coàte à l'ennemi 30 morts, sans 



compter les blessés. Ne croirait-on pas lire un épisode d'un 
des meilleurs romans de Fenimore Gooper? 

Un exploit peut^re plus eatraordioaire encore est cehn 
d*un pauvre homme, qui habiteit seul avec sa femme un loghouat 
dans la forêt. En voyant approcher les Indiens, ib se renfer* 
mèrent tous deux dans leur demeure; et s'y étant barricadés 
tent bien que mal , ils n'hésitèrent pas à y soutenir un siège. 
Les Indiens ne pouvant forcer la porte, rassemblèrent auteur 
de la maison de grands tas de matières combustibles , y mt* 
rent le feu et s'éloignèrent. L'homme sortit avec des baqoets 
d'eau et éteignit le feu ; les Indiens, pendant ce temps, étant 
revenus, lui lancèrent leurs tomahawks, qui ne l'atteignmnt 
pas, et se retirèrent i l'arrivée du colond américain Pauling. 

Au mois de novembre 1782 la paix fot conclue entre la 
Grande-Bretegne et les Étets-Unis. Mais, dans ce traité, l'An- 
gleterre n'avait foit aucune stipulation en fiveur de ses fidèles 
alliés indiens, quoique l'ancien pays des Sa-Nations, la rési- 
dence de leurs ancêtres de temps immémorial, eât été compris 
(hns le territoire cédé aux Américains. Cependant, quand 
les Ifohairks abandonnèrent lemr vallée natele pour entrer 
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an service dn roi , sir Guy Garleton s'était engagé , aussitôt 
qoe la guerre serait terminée, è ce qu'ils fussent rétablis, aux 
firais du gouvernement , dans l'état où ils étaient avant le 
oommeneemeni de la lutte. Au mois d'avril 1779, le général 
Haldimand, alors capitaine général et commandant en chef 
du Canada, ratiia la promesse de son prédécesseur, et signa 
même rengagement d'en procurer l'exécution , autant qu'il 
dépendrait de lui , aussitôt que des temps plus heureux se- 
raient arrivés. 

A la fin de la guerre , les Mohawks habitaient provisoire- 
ment la rive américaine du Niagara. Les Senecas, qui pen- 
dant la guerre avaient formé avec les M ohawks une alliance 
plus intime qu'aucune autre des Six-Nations, et qui avaient été 
principalement engagés par eux à lever la hache contre les 
États-Unis , leur offrirent un district dans la Vallée du 6e- 
nessée. Mais le capitaine Brant déclara que les Mohawks 
étaient déterminés « à nager ou à s'enfoncer » avec les An- 
glais , et qu'ils ne voulaient pas résider dans les limites des 
Etats-Unis. L'offre généreuse des Senecas fut donc refusée» 
et le chef mohawk se rendit d'abord i Montréal, pour y con-* 
iérer avec sir John Johnson, surintendant général des affieiires 
indiennes, et de là à Québec, pour réclamer du général Hal- 
dimand l'exécution de sa promesse. Il fut reçu par ce der- 
nier avec la plus grande distinction, et Brant ayant annoncé 
que le district qu'il désirait avoir était situé sur la baie de 
Quinte, au bord septentrional de Saint-Laurent, ou plutôt 
du lac Ontario , le général consentit à ce que l'achat en fftt 
fait pour être transféré aux Mohawks. 

Quand Thayendanegea revint à Niagara, les Senecas lui fi* 
rent sentir que l'emplacement était mal choisi ; que leurs dif- 
ftrends avec les États-Unis n'étaient pas encore aplanis, et que 
dans ces circonstances il était fort à désirer qu'ils ne fussent 
pas si éloignés les uns des autres. Brant convoqua donc un 
conseil dans lequel il fot résolu qu'il retournerait à Québec, 
et qu'il tâcherait d'obtenir un territoire plus convenable. 
Cette nouvelle négociation réussit encore, et sir Frédéric 
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■MfiiDBiid » ail' non du roi d'AngleléiTe, Goncéda ans Mm^ 
bavks an distriet agnéabla et fentile» aROsé par l'Ohio^ 
aonmiiuiéiMiil. appelé la Grande Rivière, s'éteniant en Imn 
fnenr depaiàla sonnce de cette- ri¥ière ju8i|a'à eon.emhe»* 
duure daaatle lac Èn&r et ayant nne.largenr de six oMlies an 
ebaqve rive. Le coim de la> Grande, fiîvière. a. ceoi miUe» dâ 
long. 

La pdîiiqae que lea Étals-Unis devaient obeerver enven 
les Indiens qni résidaient sur lenr territoire était une qw»* 
tien, d-une-hante importance. Pen de temps après qne les An- 
gbue eurent .aecpiîs la colonie de Nev-York» les Six-Nationa 
abandonnaient leur droit de aonvoraineté absolue, et se pla« 
eèceoty eux ei leurs terres, sons la protection du gonveme- 
menl de la colonie. Le but des Indiens était de s'assurer Tal* 
liance de TAngleterre dans leur gfieire avec la France» ainsi 
qu^avec les In4iena:Harons et Algonquin» du Canada. Plai 
ti^d,. durant Tadminiatration coloniale», les Indiens forent 
considérés eomme des nations séparées , mais dépendantes* 
Or, par le traité de paix, les Etats-Unis ayant été substitnéi 
dans tous ses droits à TAnglelerre, devinrent par la même rair 
an» les suierains des Indiens établis sur leur territoire» etob« 
timent» entre antres avantages, celui de préemption sur tontes 
lesvteiresdont les Indiens voudraient se défiiire; droit que les 
Anglais avaient i^édamé en vertu de celui de découverte, qni 
était regaidé^omme égal à cdui de conquête. En attendant^ 
la.ritnation était coa^pliquée par la circonalanoe que, tandis 
qne la aumraineté passait à Tensemble des États-Unis, le 
droit de préemption devenait la propriété des divers états par» 
ticalîers sur le territoire desquels les terres étaient situées^ 

Pendant que Brant s'occupait des arrangemens déinitib i 
prendre avec le gouverneur anglais du Canada, les sachaais 
et guerriers des Six-Nations confiéfraient au fort SUnirâaves 
des commissaires des États-Unis. Le résultat fut un traité 
oondu le 22 octobre 1784-, par lequel les États-Unis aooei^ 
daJent la paix aux Mohawks , aux Seneoas, aux Onondagss 
et aux Gajong^s,, et les recevaient sous leur protection, à cent 
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dition que ions les prisonniera noin ou blancs qu'ils ayaientt 
ealeurpessessioti seraient rendus; les Onéidas el les Tns-* 
caioras forent maintenus en possession des terres qu'ils oe^ 
capaient. Les Six-^ations renonçaient à toutes prétention» 
sur les lieux situés à l'ouest de certaines limites désignée» 
dBus le traitéi Les Six^Nations devaient donner des otages, et 
lÉiéme livrer quelques individus dont les Américains avaient 
]lartiouliènement à se plaindre, pour être jugés selon les lois, 
américaines. Deux Indiens furent en effet livrés; mais leurS' 
compatriotes reprochèrent plus tard aux Américains» qu'aui 
lieu dé leur faire faire leur procès dans les formes, ils le$) 
avaient laissé massacrer par la populace. 

Le résultat de cette négociation déplut généralement aux. 
Indiens, et surtout à Thayendanegea , qui se trouvait alors à' 
Québec, où il venait de tenniner ses affaires avec sir Frédéric 
Baldimand, et était sur le point de s'embarquer pour l'Augla-* 
terre, afin de régler les indemnités qui étaient dues à sa na^ 
tien pour les sacrifices qu'elle avait faits pendant la guerre. 
En recevant la nouvelle du traité, il renonça sur-le-champ à^ 
son projet de voyage , et se rendit à Cataraqoi, où son pre^* 
mier soin fut de fiiire des démarches pour obtenir des Am6^« 
ricains le renvoi d'un des otages qui était son parent; il 
viàîUi ensuite le pays des Lacs supérieurs, tint des conseilâ 
avec les tribut, et posa les bases d'une confédération générale. 
de toutes les grandes nations indiennes du: nord-ouest, dont 
il devait être le chef. Cela fait, il s'embarqua pour l'Angle^ 
tërre^ où il arriva au mois de décembre 1785. Le but osten»- 
sible de son voyage était , comme nous l'avons dit , d'obtenir 
des indemnités en argent pour les Mohawks; mais, en outre, il' 
voulait savoir jusqu'à quel point il pourrait compter sur l'apr 
pui de r Angleterre, dans le cas où toutes les nations indiennes^ 
s^armeraient pour faire la guerre aux Etats-Unis. 

La réception de Brant dans la capitale de l'Angleterre lut 
des plus flatteuses. Dans le cours de la guerre il avait faitda 
nombreuses connaissances avec les officiers de l'armée, qui. 
FdccueiUirent à Londres avec distinetîon et cordialité. Il en 
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avait rencontré plusieurs dans les salons de Québec , où il eut 
aussi occasion de voir la baronne de RiedeseL Voici com- 
ment cette dame s'exprime sur lui dans ses mémoires : 
a Je vis alors le célèbre chef indien le capitaine Brant. 
» Ses manières sont polies; il s'exprime avec facilité, et le 
» général Haldimand l'estime beaucoup. J'ai dtné une fois 
r> avec lui chez le général. Son costume moitié militaire et 
» moitié sauvage lui seyait fort bien. Sa physionomie est 
D noble et intelligente, et son caractère me parait fort doux.» 
Les personnes qu'il fréquenta le plus à Londres furent sir 
Guy Carleton, depuis lord Dorchester, le comte de Hoira, 
depuis marquis de Hastings, qui lui donna son portrait monté 
en or , sir Charles Stuart , fils du comte de Bute, le duc de 
Northumberland, avec qui il maintint depuis un conunerce 
épistolaire jusqu'à sa mort, lecomtedeWarwick, Tévêquede 
Londres, Charles Fox, James Boswell, et plusieurs aatres. 
Il plut beaucoup au roi et à la famille royale. La première 
fois qu'il fot présenté à sa majesté , il refosa , en sa qualité 
de chef de sa nation , de baiser la main du roi, mais en ajou- 
tant, avec une galanterie tout européenne, qu'il serait très- 
flatté de baiser la main de la reine. Il jouit aussi d'une grande 
foveur auprès du prince de Galles , chez qui il eut l'honneiir 
de dîner plusieurs fois, et dont il partagea souvent les plai- 
sirs. Il aimait à se rappeler cette époque de sa vie, et disait 
en riant que son altesse royale l'avait conduit parfois dans 
des lieux où il était fort étrange de voir aller un prince. Brant 
^resta environ cinq mois à Londres ; il réussit complètem^t 
dans l'affiiire de l'indemnité ; mais quant à ses projets poli- 
tiques , il n'obtint du ministre que des réponses vagues el 
évasives. Ses graves occupations et les plaisirs de l'Europe 
ne lui firent pas oublier les besoins moraux de son peuple. Pen- 
dant son séjour à Londres, il trouva le temps de traduire eu 
langue mohawke l'évangile de saint Marc qu'il fit imprimer, 
avec une nouvelle édition du livre de prières dans la même 
langue. 
Les différends entre les Indiens et les Américains se pr(H 
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longèrent pendant plueieura années encore. Les premiers in* 
sistaient pour que le cours de TOhio fût reconnu comme 
limite entre les deox pays, et les États-Unis ne voulaient pas 
renoncer au droit de former des établissemens au-delà de 
cette rivière. D'un autre côté, le gouvernement anglais» qui 
prévoyait toujours la possibilité d'une nouvelle rupture avec 
ses anciennes colonies, n'était pas fftché de voir l'état d'hosti- 
lité se prolonger entre elles et les aborigènes. Avec une du- 
plicité qui ne lui fiait pas honneur, il poussait ceux-ci à ne se 
relâcher en rien de leurs prétentions, et cependant ne voulait 
prendre aucun engagement de les assister dans la lutte in- 
égale qu'ils soutenaient Les Indiens se conduisirent pendant 
cette guerre avec une bravoure extraordinaire. Us livrèrent 
plusieurs combats aux Américains et furent souvent victo- 
rieux. Nous n'en citerons qu'un, c'est celui du 4 novembre 
1791 entre le général SaintrClair et notre Brant , à quinze 
milles environ des villages Miamis. Les forces étaient i peu 
près égales, c'est-à-dire d'environ 2,000 hommes de chaque 
côté. La défaite des Américains fut totale : ils perdirent en 
tués 38 officiers et k93 sous-officiers et soldats , et eurent 21 
officiers et ik'SL sous-officiers et soldats blessés. Les Indien^ 
s'emparèrent du camp avec tout ce qu'il contenait, 8 pièces 
de canon et MO chevaux. Il est probable que si Brant avait 
réussi dans son projet d'unir toutes les tribus aborigènes en 
une grande confédération dont il aurait été le chef, cette li- 
gue aurait pu devenir réellement formidable aux Européens 
établis sur le continent de l'Amérique; mais l'Angleterre 
elle-même voyait ce projet avec jalousie, et elle ne cessa de 
mettre des entraves à son exécution. A cet obstacle se joignit 
la rivalité du chef seneca Jaquette-rouge , qui s'était posé 
l'ennemi déclaré de Thayendanegea, lequel fut en définitive 
obligé de renoncer au plan qu'il avait formé pour affermir la 
puissance de sa nation. Le général Saint-Clair ayant été rem- 
placé dans le commandement de l'armée américaine par le 
général Wayne, les succès des Indiens commencèrent de ce 
moment à devenir moins fréquens, et finirent par se changer à 
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leorionr endéfiiiies ; lapatz foi enfin conclne à Jfireeoiâèh , 
le 8 août 1795; à la satisfieiction des Btats-UoSs. 

Dans rintenralle, Brant, d'après l'tnvtlation du prèsMeoi, 
-avait liait an voyage à Philadelphie, dans l'espoir que sa pr6- 
'sence contribaerait à ajuster les affiiires. Dans le conrs de oe 
iroyage il conmt de grands dangers : s'étant arrêté pour qaei- 
qnes jours à New-York, il apprit que des colons de ht vallée 
dn Mohawk , exaspérés des pertes qu'ils avaient souffertes 
pendant la guerre de l'indépendance, et par les cmaiatés qœ 
les Indiens avaient commises dans leurs étaMissemeos , 
avaient résolu de venger leurs injures sur sa personne, sans 
-considérer qu'il avait fiait tous ses efforts pour mitîger les hor- 
reurs de la guerre. L'avis lui fat donné que le nommé Dygert, 
qui avait perdu quinze ans auparavant plusieurs membres de 
sa fomille au combat d'Oriskany , le suivait à la piste depais 
-son entrée sur le territoire des États-Unis, bien décidé à loi 
^ter la vie dès qu'il en trouverait l'occasion. Brant logeait i 
Tfev-York dans la rue dite Broadway. Un jour les colonek 
^illett et Morgan Lewis, qu'il avait jadis combattus , et qui 
l'un et l'autre professaient une grande estime pour sa valeur» 
étaient en visite chez lui. Il leur parla de la poursuite de Dy— 
Ifert , et exprima quelque inquiétude pour le cas où il serait 
-attaqué à l'improviste. En ce moment, ayant jeté les yeux 
du côté de la fenêtre , il leur dit : a Voilà Dygert qui passe 
dans la rue. » Celui-ci se promenait en effet devant la maison » 
"épiant les mouvemens de sa victime projetée. Le colonel Wil- 
-lett descendit aussitôt ; il accosta Dygert, qui ne chercha point 
à nier les pensées qui l'agitaient : « Mais savez-vous , lui dit 
'Willett , que si vous tuez ce sauvage vous serez pendu? — 
^Qui oserait me pendre pour avoir tué un Indien? répliqua 
rignorant colon. —Vous verrez, reprit le colonel, que si vous 
^exécutez votre projet, vous serez pendu sans rémission et sur- 
le^hamp. » Ces paroles firent réfléchir Dygert , qui s'était 
imaginé que l'on pouvait tuer un Indien librement , en pais 
-comme en guerre, dans les rues de New-York comme an fond 
'des forêts. Après quelques momens de silence, il dit «u eofo- 



Digitized by 



Google 



DE L'AVÉMin «SnTiSHTHONALB. SBBL 

«Ml que, pnisqne telle était la loi, il peameerait à «m fnrt»}ét 
*etreloiifiierait chei lai* Il tînt parole^ et le eM iniiO ÉiT»- 
Tint sain et sauf à Niagara. 

Forcé d'abandonner le plan qu'il avait formé d'augmenter 
la puiaaanee indifiMié par une tigue» de toutes les nations, 
Brant ne songea plus qu'à procurer à la tribu des Hobawks» 
i laquelle il appartenait , un certain degré de ciriKsAtion ; 
woos diaoaa un eertain degrés car nona vermrs iphiB bas qu'il 
4i*admirait pas eans réserre le taaiit peint de mdtore anquelioa 
jpaaplesde rEovope sootparvenus. Il «oastFuisit mue égliaa, 
tacMioitaéa goif^emameatianglais Taiivoid'un aKraionnanrey 
(et's^eSèrçad'inapirer à ses compatriotes ie goàt de Tagrioié- 
-twe. A cet effet, il attira des blancs dans son pays, auxqmbil 
^«emiitdes lois déterre pour qu'ils les cultivassent, «til offrit 
tà»M. de Puisy, qu'il afvait connu au Canada» de venir y ftiF- 
tnwr une colonie d'émigrés françaia. MaÎB ces projets: si pbî^ 
flâflAbropiques furent encore entravés par l'adminÎBtration co- 
'ioniale, qui lui disputa le droit de disposer d'aucune partie 
Nies terres, qui avaient été, disait-on , concédées à la nation 
onohawk en masse, sans qu'elle pAt jamais lesialiéner à des 
^rticuliers, surtout s'ils n'appartenaient pas^ à cette «nation. 
Celte prétention du gouvernement -colonial donna ^Ueu à Ad 
ftnignes négociations, dans lesquelles Brant déploya beaucoiqp 
«de vfeEdent et une grande persévérance. Il voulait aller Jui* 
même plaider sa cause en Angleterre; mais ses oooopations 
-ne lui en laissèrent pas le loisir» il y enmoyanû de ses neveux^ 
«t'entretint à ce sujet une correspondance suivie avec le duc 
deNorthumberland. Ce duc, n'étant enoore que «lord Percy, 
omit servi dans le Canada, et une amitié sincère s'était -for*- 
inée entre lui et Tbayendanegea ; ils avaient formée nsemble 
ane fraternité d'armes, et le seigneur anglais avait été adopté 
comme oitoyen mcriuiwksous le nomade Tkorighwagérty mot 
•qui signifie ramean toujours vert; allusion togéraewe à la 
lierpétuité des titres, qui passent de père en fils dans les fia«> 
(raiQes nobles d'Europe. La négociation du neveu de -Brant 
«l'Mt anennsuceès, et le duc lui écrivit à cette occasion nne 
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lettre assez curieuse pour que nous en donnions ici un extrait, 
d'autant plus qu'elle jette du jour sur la politique du goaTer- 
nement anglais à l'égard des Indiens. 

« Northumberland-hottse> 5 mai ISOS. 

« Mon très-bon ami et frère d'armes , 
« J'ai reçu votre lettre du 2i janvier avec tout le plaisir 
que doit nécessairement ressentir un ami quand il reçoit des 
nouvelles de son ami. Je suis heureux de voir que Tialérèt 
que je prends aux affaires des Cinq-Nations a été agréaUe 
au conseil , puisque je suis un de leurs concitoyens. Elles 
peuvent être assurées que je ferai toujours tout ce qui dé- 
pendra de moi pour les assister. Je regrette que le zèle de 
mon frère Teyoninhokaràwàret n'ait point été couronné de 
succès ; mais vous et les chefs des Cinq-Nations pouvez être 
bien convaincus qu'il n'y a eu aucune £aute de sa paît, et 
qu'il n'a rien négligé pour réusûr... U y a ici un certaia 
nombre de personnes fort bien intentionnées, sans doute, q« 
voudraient organiser une société pour améliorer (à ce qu'ils 
prétendent) l'état de notre nation, en nous transformant, de 
chasseurs et de guerriers que nous sommes, en cultivateiir& 
Mais souffrez que je vous recommande sérieusement, ainsi 
qu'à nos autres chefs, de ne point prêter l'oreille à de sem- 
blables propositions. Que nos jeunes gens n'échangent jamais 
leur liberté et leurs nobles exercices pour devenir des cou- 
peurs de bois et des tireurs d'eau. S'ils veulent enseignera 
nos femmes à filer et à tisser, cela pourra être utile; mais 
énerver nos jeunes hommes en leur faisant labourer la tene, 
ce serait le tort le plus grave qu'ils pussent faire aux Cinq- 
Nations. Neuf cents ou mille guerriers, endurcis aux fittigo^ 
par la chasse, forment un corps respectable et indépendant; 
mais que serait ce même nombre d'hommes, n'étant qoe col- 
iivateursf Us formeraient à peine une petite paroisse, ils se- 
raient obligés de chercher une protection étrangère, de se 
soumettre à des lois qu'ils n'auraient pas fiâtes, et hors d'état 
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de se défendre s'ils étaient attaqués. Fant-il que je tous 
présente l'exemple de ce qné les Cinq-Nations deviendraient 
en peu de temps? Voyez les Indiens de Stockbridge : comme 
nons, ils formaient autrefois nne tribu généreuse et formi- 
dable ; aujourd'hui ce ne sont pas même des femmes. Les 
personnes qui ont formé ce projet y trouvent un intérêt indi- 
Tiduel. Elles veulent aller s'établir parmi vous, et quand ellea 
TOUS auront réunis, afin de vous apprendre à cultiver la 
terre, elles vous feront voir qu'une très-petite partie de la 
terre qui vous a été concédée suffira pour satisfeire à vos 
besoins. Alors ces personnes vous engageront à abandonner 
le reste pour les récompenser de la peine qu'elles auront 
prise de vous enseigner l'agriculture. Non, mon cher aini 
et frère d'armes, ne vous laissez jamais, vous ou vos chefe , 
séduire par leurs raisonnemens spécieux. Si vous le feites, 
rappelez-vous ce que je vous prédis aujourd'hui, vous ne 
tarderez pas à devenir un corps pauvre, dépendant et sans 
importance, au lieu de rester une nation libre, belliqueuse et 
indépendante, comme nous le sommes aujourd'hui. Je désire 
voir régner dans notre nation la religion chrétienne, la so- 
briété et tes bonnes mœurs ; mais restons libres et indépen- 
dans comme le vent qui souffle autour de nous. Demeurons 
chasseurs et guerriers, en état d'inspirer le respect et de 
nous rendre justice à nous-mêmes ; mais ne nous soumettons 
jamais à devenir des fendeurs de bois, des tireurs d'eau et 
des cultivateurs de terre, d'après les conseils feux et intéres- 
sés de ceux qui se disent aujourd'hui nos amis, et qui ne tar- 
deraient pas à devenir pour nous des maîtres impérieux. Ac- 
ceptez ceci, mon bon ami et frère d'armes, de la part d'un 
homme qui désire que les Cinq-Nations puissent rester ton- 
jours un peuple formidable, respecté de tous ses voisins. 
Veuillez dire tout ce qui sera convenable aux chefe avec con- 
fiance, et croyez-moi votre fidèle ami et frère d'armes , 

« NoRTHUMBERLAND [Thorightoagirt) . y> 

Nous avons remarqué plus haut que Brant lui-même n'é* 
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«lait pas «partuan sans vedlricfiM de la oîYflJBiGon ««•- 
îpéeiH». Y'mtlcfeTjapilièonrAkce sojelâiiii À'8eBjaiiiia,ai 
uàagMerre: 

tt Voas flie ^mandez ai ^tdana flion<Dpîraim, kLcWiliatin 
aeontribne^aa iKMiheiir de rboime. En TéfKmae.àeaftte'iiMft- 
-tion» <0D peat observer qu'il y a diffitoena degi é» de cifiH»- 
«liDn9idepiii8)1e8 cannibales jusqu'aux iiaiioBS'BavopéenBeB les 
q^lus policée». Il ne 8*agitdonc pas de savoir .d<ini 
0legré>de oivilisation n'est pas nécessaire ^u bonbeufi i 
»e'est voua en bien tes aborigènes de F Amérique cpii ont alleÉk 
'ih. Moyen terme désiré. J'-ai lieu de croire qiœ nos îààmm 
m'accordent guère à cet égard. Vous avouerez. pMHrtanl, noa- 
raieur, que j'ai, à certain égard, sur vous l'avantage de pou- 
rvoir faire la comparaison. Né de parens indiens;, j'ai pané 
.non enfance parmi ceux qu'il vous platt d'appeler dei na- 
omges ; plus tard, je fiis envoyé parmi les bfamoB et élevédni 
tune de vos écoles. Depuis kors j'ai été honoré , Inen afrdflK 
de mes mérites, par la oaanaissance d^ue grand nombre dé 
'personnages distingués en Europe et en Amérique. AfRàs 
-•«a longue expérience et mes eSaris pour me dépooilir 
-de toute prévention, je me va» fiircé de décider en favsorde 
;3nes oompatriotes. Je vais tâcher de raBsembier et de vaas 
aoumettre quelquesf-unes des Taisons quioniinluésur mon 
jugement. Dans les gouvernemens que vous appdes cîryiBéi, 
le bonheur du peuple est constamment sacrifié à la spleadsor 
-de l'empire. C'est là l'origine de vos codes de lois crianadte 
^ civiles; de là vos cadiots et vos prisons. Je ne m'èteadni 
-pas sur les idées si singulières que j'ai de fat vie civilisée, .ce ffi 
'VOUS est peut-être désagréable, et je me bernerai à rauau qser 
que chez nous il n'y a point de prisons ; nous ne conuaiiBODS 
pas la pompe qui environne vos cours de justice; nous n'a- 
vons point de lois écrites; et pourtant les juges sont wm 
révérés chez nous que chez vous, et leurs arrête ne sont pas 
moins respectés. 

a La propriété est, pour le moins, aussi bien défeodoe, et 
le» crimes sont punis avec aiuftant d'impartialité. Novs-n'anoDS 



Digitized by 



Google 



DE ViàmÈnQxm *êWÊTnmTMmAtB. MK 

tpÊuA fum novi'de firiposs opideM) qm la loi ne sMiratt 
juileîiidîreu La penmaM «aidaoîawie ne triomphe janais db 
4a AûUe ÎDBoceiice; lea biens deBYenves^et des ovpMnis «a 
'«oui janais dévorés par d4iabiles escrocs. En ira imoi^ nous 
t&e'ooaaaissons poiat le r^l protégé park loi. Ceaac qui panm 
tUMM-feat de belles actions ae venleat d'aolre Técompeiia» 
ique la conaoience d'aivoir rendu sewice à leur pays. Nos 
«sages sont appelés pères , et ils mèvitent véritablement «e 
man. Ils soBtioujoars accessibles» je ne dis pas aux dernievs 
•d'eaife noos, car nous n'avons pas d-aolre disHnotion de rang 
<pie oelle de la vertu et du vice. 

a Chez voosi les palais >et les prisons offrent, un déplorable 
(oanlraate. Dans les palais, vous trouverez uae argile souvent 
-difonae se donnant des airs de siipériovité qui n'appar- 
iiwraeot qu'an grand Esprit; dans vos prisons... ah! com- 
anent 'les décrire? Tuez voq prisonniers, si vous le voolez; 
torturez-les, s'il le faut; mais que leurs souffrances ne durent 
'pas plus longtemps qu'une journée ! Les hommes que vous 
«ppelez des sauvages connaissent la miséricorde; nos plue 
4n*neis bourreaux épuisent leur colère en quelques heures. H 
'601 pent-étre nécessaire que des criminels incorrigibles soient 
«nts i mort; mais au moine que leur supplice n'ait rien d*avi- 
hissant pourra nature humaine ; que ces malheureux aient au 
«moins l'occasion de réparer, en qnelque façon, par le cou- 
«rage avec lequel ils reçoivent la mort, les crimes qu'ils ont 
4M>mmis pendant leur vie. 

« Mais pour quel motif une grande partie de vos prisonniers 
<8ontrils privés de la liberté? Pour dettes! Et après cela vous 
«oserez encore dire que les nations indiennes sont cruelles? 
Vonr une créature raisonnable la liberté surpasse la pro^- 
tpriété autent que la lumière du soleil surpasseceUe de la plus 
petite étoile. Et vous, à la honte étemelle de la civilisation, 
(VOUS les mettes sur le même rang. J'ai vu, du temps où je 
-levais parmi les blancs, les personnes les plus respectables 
•eotttrader des dettes, et sans doute avec la ferme intention 
^ les acquitter. Dana Forigioe du contrat, chacun espère y 
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trouver son avantage. Le débiteur» par une série de malheurs 
inévitables, est dans l'impossibilité de payer. Il n*y a pas là 
de crime» il n'y a pas même de foute ; et pourtant vos lois don* 
nent au créancier le droit de jeter son débiteur en prison et de 
Ty retenir pendant toute sa vie ; punition bien plus cruelle 
que la mort pour un homme de cœur 1 Je déclare positive- 
ment que j'aimerais mieux mourir par les tortures les plus 
affreuses qui aient jamais été infligées sur notre continent, que 
de languir dans vos prisons pendant une seule année. O grand 
Esprit de l'univers I Et vous vous appelez chrétiens 1 La re- 
ligion du Christ, que vous nommez votre Rédempteur, yoos 
inspire-t-elle de semblables pratiques? Non, certes. Il est dit 
de lui qu'il n'a jamais brisé le roseau cassé. Cessez donc de 
vous dire chrétiens, de peur de dévoiler au monde votre hy- 
pocrisie. Cessez aussi de traiter les autres nations de sau* 
vages, quand vous êtes dix fois plus qu'elles les enfans de la 
cruauté I » 

On s'occupe beaucoup depuis quelque temps de l'émanci- 
pation des femmes . Peut-être est-ce encore chez les aborigènes 
de l'Amérique que les nations civilisées de l'Europe devront 
aller chercher des exemples à suivre. Là les femmes ne pren- 
nent point une part active au gouvernement ; mais elles s'assem- 
blent assez souvent entre elles, et se. permettent des remon- 
trances qui sont firéquemment écoutées et toujours accueillies 
avec déférence. De même que la plupart des nations indiennes 
qui se trouvent en contact avec les blancs, les Mohawks sont 
grands amateurs de liqueurs spiritueuses, et livrés par consé- 
quent au vice de l'ivrognerie. Brant fit pendant tout le cours 
de sa vie de vains efforts pour les en corriger. Le 22 mai 
1802 , les femmes de la tribu s'assemblèrent en conseil, et 
envoyèrent prier les chefs de s'y rendre ; après quoi , l'une 
d'elles prit la parole en ces termes : 

<c Oncles I il y a quelque temps que les femmes de ce lieu 
vous ont parlé ; mais vous ne leur fîtes point alors de ré- 
ponse, parce que l'assemblée ne vous parut pas assez nom- 
breuse. Maintenant un nombre plus considérable de femmes 
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des pays-bas s'étant réanies et ayant consalté ensemble, s'ac- 
cordent pour déplorer, les larmes aux yeux, les malhears 
causés par l'usage des liqueurs spiritueuses. Nous vous con- 
jurons donc toutes de vouloir bien unir vos efforts pour les 
feire cesser dans notre voisinage, et de veiller à ce qu'il ne 
se vende de liqueurs dans aucun lieu plus rapproché que 
la Montagne. Nous nous flattons que cela sera en* votre pou- 
voir ; que vous aurez d'après cela pitié de notre inquiétude, 
et que vous ne négligerez rien pour que cela se fasse. » 
(Des cordons de Wampou .) 

Hais ce n'était pas là le seul motif de leur réunion. Il s'était 
manifesté de grandes dissensions entre leurs maris , fomen- 
tées par le démagogue Jaquette-rouge, de la tribu des Senecas. 
En conséquence, ce discours terminé, une autre femme prit 
la parole, et dit : 

« Oncles! la division qui s'est manifestée entre les guerriers 
et les chefs nous cause beaucoup d'inquiétude. Nous vous con- 
jurons donc, tant chefs que guerriers, d'ensevelir toutes dis- 
putes, afin que nos conseils puissent se traiter avec l'amitié 
et la tranquillité accoutumée. Quant à nous, il est vrai que 
c'est nous qui avons été principalement la cause de ce que 
nos parens de l'autre sexe ont feit; mais nous abandonnons 
ce sujet, et nous promettons de tenir à l'avenir une conduite 
toute différente, en sorte que nous espérons que rien ne pourra 
rallumer le feu de la dissension. » {Des cordons de Wampou,) 

Après avoir entendu ces discours, les chefe se retirèrent 
pendant quelques instans pour se consulter entre eux ; puis, 
étant rentrés dans l'assemblée, Brant répondit en ces termes 
au nom de tous : 

« Nièces 1 Nous sommes pleinement convaincus de la jus- 
tice de votre demande; l'ivrognerie a causé de nombreux 
malheurs en ce lieu , et a été en outre une grande cause de 
divisions, par l'effet qu'elle a eu sur les discours des per- 
sonnes. Nous vous assurons donc que nous ferons tous nos 
efforts pour remplir vos souhaits ; mais cela dépend en grande 
partie du gouvernement colonial, la distance que vous propo* 
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flez se troimnit du» les liniiea de son temteire Mené na 
pouvons donc pas vous promettre posUifMOe&l que rotreiie» 
mande sera accordée. » (Des Cordant.) 

« Nièces! quant à votre prière d'ensevelir tons nos 
rends, nous y accédons de grand cœnr, et* nons^ vous i 
eions de la sagesse qne vons avez motatrèe par votre interven-* 
tion« U a tonjoars été d'nsoge, parmi nos ancêtres, que lesi 
femmes, par lenr modération, calmassent tontes les animoailés. 
Soyes donc assurées que nous ensevelirons tout ce qui- a pu» 
se passer jusqu'à présent de haineux, et à l'avenir nous se^ 
vons sur nos gardes contre les rappc^ts qui pourront nous 
parvenir, et nous aurons soin de ne rien dire légèrement 
noos-mémeSi Nous regrettons seulement que les guerriers im 
soient pas ici présens pour concourir au rétablissement de l'a- 
nion et de l'amitié. » [Des Cordons.) 

Brant , historien non moins que guerrier , a expbqné les 
monumens d'un peuple éteint aujourd'hui , qui offrent tant 
d'intérêt aux antiquaires, et qui sont répandus dans la partie 
occidentale de l'état de New-York , dans l'état d'Ohio , et 
ffiirtout dans la vallée du Mississipi. Ces monticules tnmulaires 
sont depuis long-temps le sujet des recherches des savans ; 
mais leur origine et le but pour lequel ils ont été érigés sont 
encore au nombre des mystères que le temps lui-même penft* 
être n'éclaircira jamais. Les monumens de ce genre qui se* 
trouvent en Europe sont bien certainement des tombeaux; 
mais il y a des raisons de croire que ceux qui existent dans 
les Etats-Unis et au Mexique servaient à un usage difiërent. 
On remarquera d'abord qu'ils sont de dimensions beaucoup 
plus grandes, et leur forme a donné lieu de supposer qu'ils, 
ont pu tenir lieu de fortifications aux anciens habitans du 
pays, laiidis que toutes les investigations des blancs ont été 
jusqu'à présent sans succès pour découvrir la véritable origine 
de ces monticules, il ne sera donc pas sans intérêt de savoir 
Fopinion de Brant, homme plein de sagacité et parEaitanent 
instruit des traditions de son peuple. M. Woodmff la lui ayant 
demandée, il répondit que, d'après une tradition. générale* 
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BuenlrApandiie |>araii toales les nationsindiennes, des lioimdt ^ 
blanc» étaienl vemn il y a ploftieara aîèeles d'an pays loii^* 
taîn^ et, avec: le oonaentement des Indiens», avaient fondé deai 
élaUissenienset des maisons de conmisrce dans les endroits, 
oà; se. trouvent ces monticules. Des liaisons amicales subsbtè- 
mâentce eux pendant plusieurs années; beaucoup d'entrei 
œs blanc» amenèrent leurs femmes et eurent des enfons, tan- 
disf qne lenv n<Nnbre s'augmentait annuellement de ceux qui, 
venaient de leur pays les rejoindre. Ces circonstances finirent, 
pur donner de la jalousie aux Indiens , qui éprouvèrent des 
craintes par suite du nombre , de la richesse et des projeta 
qnlils supposaient aux nouveaux venus. Un conseil secret;; 
composé des chefs de toutes les différentes nations depuis le. 
Saint-Laurent jusqu'au Mississipi, fut donc convoqué, et 1ère** 
snltat en fut, après de longues délibérations» que pendant unei 
certaine nuit désignée pour cela» tous les blancs leurs voisins^ 
hommes, femmes et enfans, seraient exterminés. Le secret le. 
plus profond était indispensable pour l'exécution de ce projet^, 
elilfttt si scrupuleusement gardé» que le complot fut couronné 
d'unentier succès. Il ne resta pas une ame pour raconter la dou^ 
looreuse histoire. Le capitaine Brant ne voulut pa^ garantir lai 
mérité de oe récit; mais il remarqua que les vases et les outOsqne) 
l'on avait trouvés dans ces monticules ou dans leur voisinage^ 
prouvaient évidemment que le peuple qui s'en était servi étaitt 
français. Du veste» il ajouta que désirant se procurer tousleS! 
settseignemens possibles à ce sujet» il avait, lors de son voyage, 
en Angleterre, fait une excursion de quelques jours à Paris ;. 
flDAÎs que tout ce qu'il avait pu y apprendre était que, vers l'an 
1520, plusieurs bàtimens avaient été équipés à Lorient pour, 
y Amérique septentrionale , chargés de marchandises et en^ 
menant des marchands et autres aventuriers avec leurs fa^*^ 
milles^ pour former une colonie dans cette partie du monde ;* 
iMÔs que l'on n'avait jamais reçu aucune nouvdle de rexpé" 
dition. 

Peu d'années avant sa mort , Brant fit bâtir une maison 
ecmmode» élevée de deux étages» sur un terrain qui lui avait 
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été donné par le roi, au haut du lac Ontario, et au nord de la 
grève qui sépare ce lac de la nappe d'eau connue sous le nom 
de la baie de Burlington. La position en est belle : elle do- 
mine le pays d'alentour, le lac superbe et une campagne fer- 
tile et pittoresque. Ce fut là qu'il termina sa carrière, le 2i 
novembre 1807, à l'àge de soixante-<leux ans, après une lon- 
gue et douloureuse maladie, qu'il supporta avec une patience 
et une résignation exemplaires. Il mourut dans de grands 
sentimens de religion. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, Joseph Brant Tbayen- 
danegea se maria trois fois. De sa première femme , fille d'un 
chef onéida, il eut deux enfans : un fils, Isaac , et une fille» 
Ghristiana. Cet Isaac devint pour son père une source de duh 
grins. D'un caractère indomptable et livré au vice de riyro- 
gnerie , il avait commis plusieurs meurtres de sang-froid. 
Quoique son père ne lui eût jamais témoigné que de la ten- 
dresse, il menaça plusieurs fois de le tuer. Un jour il se jeta 
sur lui un poignard à la main; le malheureux père, forcé de 
se défendre, fit à son fils une blessure qui était peu dange- 
reuse, mais elle le devint par l'état d'ivresse où se trouvait 
Isaac, qui arrachait les appareils que l'on mettait sur la plaie. 
Cette conduite , jointe aux boissons fortes dont il ne cessait 
de s'abreuver, alluma une fièvre à laquelle il succomba. Mal* 
gré les nombreux motib d'excuse qu'il pouvait alléguer, Brant 
fut inconsolable, et sa douleur ne céda pas même aux condo- 
léances officielles que le conseil de sa nation crut devoir hn 
offrir en ces termes : 

« Frère 1 nous avons entendu et examiné votre cas. Nous 
sympathisons avec vous. Vous êtes privé d'un fils chéri ; mais 
ce fils a levé sa main parricide contre le meilleur des pères ; 
sa mort a été la suite de son propre crime. Nous vous acquit- 
tons à l'unanimité de tout blâme , et nous vous offrons nos 
sincères condoléances. Puisse le grand Esprit vous consoler 
dans votre affliction 1 » 

La seconde femme de Brant, sœur de la première, ne lui 
donna point d'enfans. II en eut sept delà troisième, qui était 
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fille aînée du principal chef de la tribu de la Tortue, qui tenait 
le premier rang dans la nation des Mohawks. D*après la con- 
stitution de ce peuple , la succession se perpétue exclusive- 
ment dans la ligne des femmes; à la mort du chef, Tafnée 
des filles de la famille royale choisit le nouveau chef paxmi 
ses fils ou ses petits-fils à elle; mais, dans ce dernier cas, il 
faut que le petii-fils qu'elle choisit soit le fils d*une de ses 
filles. La veuve de Brant se trouva par sa mort i la tète de la 
confédération iroquoise , et elle choisit pour succéder i son 
mari son quatrième fils, Jean, dont le noqi indieu était Ahyou- 
waighs. Dans la guerre entre l'Angleterre et les États-Unis, 
en 1812, le nouveau chef, i peine âgé de dix-huit ans, fit 
des prodiges de valeur à la tète de sa tribu. Il mourut en 1836 
du choléra. La plus jeune des filles de Thayendanegea, Eli- 
sabeth, avait épousé un Anglais , M. Kerr , petit-fils de sir 
William Johnson et de la sœur de Brant. A la mort de son 
fils Ahyouwaighs, la mère , chargée pour la seconde fois du 
choix d'un chef, nomma le fils encore enfant de M"** Kerr ; 
mais, hélas I la nation, jadis puissante, qu'il est appelé à gou- 
verner un jour décroît à vue d'œil, et dans peu d'années 
peut-être ne vivra plus que dans le souvenir des hommes. 

(Life of Brant.) 
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BONM'E COHil'ACirtE. 



Ce qae les Françaisappelaient jadis la bonne compagnie, 
€6 que nous appelons encore avec une emphase ridicule m- 
ipectable people^ nice people, gentlemen ^ sélect people^ existe 
. encore en Angleterre, bien que, par suite des secousses ré- 
. voiutionnairesy notre aristocratie ait subi une forte infusion 
de plèbe. Londres n'est pas encore si encanainé que Paris, 
et les whi(>[s sont plus gentilshommes que les libéraux. La 
bonne compagnie, il est vrai, est restreinte, mais les aspirans 
sont innombrables; chacun ambitionne d'en faire partie, cha- 
cun d'ailleurs peut plus ou moins y être initié ; et cependant 
ce n'est pas toujours, comme on pourrait le croire an mot, 
chose utile et bonne enfin, que la bonne compagnie. 

mon honorable père ! vous vous trouviez sous le charme 
d'un antique préjugé lorsque vous me recommandâtes si vire- 
ment de choisir nies amis , de ne fréquenter que la bonne 
compagnie f nice people. L'ancienne signification de ce mot 
a-t-elle disparu, ou ma sottise seule a-t-elle fait les frais do 
récit que je vais léguer à la postérité ? 

« Charles, mon enfant, me disait mon père au moment où 
j'allais quitter le manoir héréditaire et prendre la route de 
Londres , tu vas Caire ton cours de droit; le vieil avocat 
O'Meagher m'a promis de surveiller tes études. Te voilà en 
bonng^route» et c'est une profession magniSque que celle dans 
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ifaqofdiéta ¥ttidébiiler; mab.aovrienv-tQi iàoù fw Imrt -dé- 
pend des premiers pas. La meillenre diploaliliQ dVaa jaane 
homine vest âde^Toir bonne* coiiipagiiier(0OiiuaM-M deeela. 
JMlit de ijUakons^dangeraosM, .point deii^aiaiffi ifuesées. 
Choisis parmi tes connaîianeer celles dent hiideicenfeTteble 
•«IrègiiHèreleariddDni^iear dsoite-lea plaaiineonlestnUes-à ce 
titre, qui exprime tout : bonne eompagnie.r> 

Hllon>pève tn'avaitpM.betnconpiTO. ler nievde : jogedepaix 
de province, iliimdt jéepraseon^nfaan TeaMOtinne» minira* 
éionipfoiMKl0<p0nritoiift:€e'qpû-«araitleiinoiD^ npport-à' la 
profession de légiste. H n'aurait pas éekaqgéiainftConroDne 
•«oHtm le bcauiniun^(Ëavotatqull.ÂiisaiÉ aaineriàinea tureUle. 
IlisHiflmall yaaple^perraqMideBcnaiiagiiiitatapl.'ayaiidela 
•Qonsidfaationpottr. bimasset.de Fàmmeti je cnoia même que 
le bout d'aile dont le greffier se sert lui anraitiparadiga» d'es- 
time. Sa bibliothèque aeoompeéaifiesciBritBnieDtide Ufre» de 
'ju rigpradenos yet cens qu'ilr n^aTaitpas pu ae.procurer étaient 
remplacés par une peinture sur carton trompe^l'œil d'un fort 
-bon effet, et :qui pcéMBtnift an. ngwds déçue dn epectateur 
-les titres^ ^^es psécinnrawniges j. BotgnenKmnnt rangés par 
JiataiDans. 

Mes penchans étaient dous'ei'Calaie8>;j'ai9iais l'étude , et 
jjempleijai « Inen* larptemièreannée^deino» séjour à Lon* 
-dres; que mon père^ inelruitcdeimon a^sidinté par ie vieil avo- 
icat 80U8>la tutelle idnquelJeaneTlrotnrais placé, xrutdevoir 
Jmu^ «es tettveat me ;rap^Ieff> ses consey s d'adîenz, • m'iaviter 
à Toir le^moilde y et ^^e prier, instamment ide efaoisir ionne 
4f99nfajjwu, 

'' llai8 0Ù'iat:<lffOiwert<àiquel8>Jtignc8idiBlinûtib«reoonnHltre 
-eotteraeef IlmieâMtaur'raoinfriqaelqnei lotiras d'introduc* 
ction^ et j'éomrttie h moa^pèreipoup leS'luiidenNnnde», torsque 
fittlier,'jenM^«lildiant'Comme moiy oBlYaidMS<ma<cliaihbre. 

» LatieoIe¥elttpté**quejei«e^^peranese qnriquaioisy o^élmlide 
AuBepunr cigate.iflatler atoa8it;»Noasiacss>eaviionlifaft6e i 
fAaiBir(dfus<DnBge ide^cetle inilNW'OdoMivtç y ^api^'a¥^^ 
tur^l«<poIitii|ne: 
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*— Je vais ce soir, me dit*il, an bal de WHlis; vooks-voas 
être de la parttef , 

— Je ne connais pas Willis, comment irais-je à son bal? 
— Eh ! mon cher, c'est an bal public ; je sois sonscripleor, 

et je YOns présenterai. AUons, venez. 

— Non, vraiment, repris-je en songeant anx recommanda- 
tions paternelles. 

— Bah! pourquoi? réunion charmante, un orchestre par- 
fait ; nous aurons ce soir très-bonne compagnie. 

— Bonne compagnie? répliquai-je en appuyanl sur cm 
deux mois magiques. 

-— Mais certainement : les Fit&roy, les Gavendish , les Bu^ 
leigh ; j'en compterais plus de cinquante sur mes doigts aux- 
quels je vous présenterai si vous vonles. Qu'en dites-vous! 
voyons, décides-vous. 

— Mais à quelle heure &ut-41 être prêt? 

— A dix heures et denûe ; je vous prendrai dans mon csi* 
briolet, si vous voulez. 

Il n'y avait pas à balancer, ma bonne compagnie était trou- 
vée. Je ne manquai pas de fiiire une toilette brillante, et j'at- 
tendis avec impatience le cabriolet de mon ami. En moins de 
dix minutes je me trouvai lancé au milieu de cette briUante 
assemblée, et les bistres des salons et les parmres des dmes 
ne manquèrent pas de produire sur moi l'eflbt que cette ma- 
gie du bal fidt toujours sur un provincial. Mon ami , qui 
me servait de pilote, se dirigea du cêté d'un groupe composé 
de quatre personnages : d'une grande demoiseUe, sentimeo- 
tale , blonde ; de sa jeune sœur , plus petite de taille ; d'une 
mère chargée de rubans selon la mode la plus nouvelle, et 
d'un jeune dandy extraordinairement plie, dont le teint dé- 
licat et la démarche légère semblaient appartenir à l'antre 
sexe. Qui n'aurait, à ces indices certains , reconnu la boaoe 
compagnie? Le ptoe , tête grisonnante^ se fidsait remarquer 
par l'astuce et la oanstieité de sa physionomie; on voyait que 
l'idéaUté n'avait jamais passé par là. Ce n'était pas un visage 
vulgaire ; c'étaient des traits aiguisés par l'usage du monde 
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el Faims de la (ypkmatte aaqad la société naos oblige. 
Faillettrst la coipe de ses liabits» la blandieor et le soin de 
sa cravate» le rangeaient évidemment dans la catégorie des 
gens de bonne compagnie, qoe mon père m'avait si fortement 
recommandés. Bntler les connaissait beanconp^et après m'a- 
voir présenté à tons les membres de la iiaimille , il me donna 
tous les renseîgnemens nécessaires. Je fiis on pea étonné 
d'apprendre que M. Pringle était tout bonnement homme 
d'aflEedres et qu'il demeurait dans Bnmswick-Square. 

<— liais il est très-ricbe, continua Butter; c'est un homme 
qu'on peut recevoir partout, ayant des salons magnifiques, 
une femme charmante qui aime ses filles avec adoration , et 
des demoiselles, oh l des demoiselles délicieuses I Vous en ju- 
gerez. 

Après tout, un homme d'aAires riche, de Londres, pou- 
vait vraiment être bonne compagnie pour le flls d'un pauvre 
homme de loi de province. 

—Mon cher Frédéric, ajouta Butler en s'adressant au grand 
jeune hcnnne pâle et roux, dont le regard nonchalant sen»- 
blait compter les omemens du plafond ; mon cher Frédéric, 
permettofi-moi de vous fiiire &dre connaissance avec un de 
mes bons amis, M. Valentin Flemittg. 

Le dandy voulut bien abaisser sur moi sa paupière lan- 
guissante, tandis que sa main droite portait à sa boudie un 
mouchoir de batiste parfmné. Voilà une présentation en 
règle. Je voulus prouver ensuite que j'étais homme du monde, 
et j'invitai l'atnée des miss Pringle. Ma partner avait depuis 
long-temps rejeté tonte timidité juvénile : déjA assez avancée 
en âge, pour une demoiselle du moins, elle liait, plaisantait, 
caquetait avec une aisance que toute femme mariée aurait 
pu lui enrier. Dans l'intervalle des figures , la conversation 
ne tarissait pas; je ne pouvais n'empêcher de la comparer 
à ces jeunes filles de province dont la conversation pendant 
-le bal ne dépasse pas les limites d'une ou deux syllabes mal 
articnlées; qneUe diftrencel Je reçus deoxpetito conpsd'é- 
/venlaîleD gnjse de gronde et d'avertissement (c'était de bonne 
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compagnn^w Ala^fiff do Vèbh, j'étais enaêest dùtnm danMOBo; 
qnaad la^pouk^M termmée'i j'éteia «ndaaÉè de :iiioi*aiAme. 
— Màmaniest IMmui qntfBâtta'pattie de 'wfaiat^ medîtrelb 
toat-à-KSoap ; si nous aKom ia Toîr ? 

El 8aBs«éréoioiiBa:eUe-8!eBipaTadeiiiiHii bras.» eàttnmEm 
rapideiiient la salle enoooibffée de danaeota et; de danseoiev 
dont les gçovpes se confiMidHrent* En. face de la mère, mu 
vieille donairièrey-aos ongles crochns et au nez proémineoty 
était assise à la tabloïde whist La mère me toisa d'un œil 
aHenlif , et, voyant Fespèce de^miilîarité^ improvisée doatsa 
fflle m^avaitîagé digne , elle mfhonora du plus gracieox soik* 
rire. 

— ' C'est fiai première -fois que vons veneaici^ numaieiir Fie^ 
ming? 

-^ Madame , interrompit wn des pariears da cMé de 
mistres» Priogle , vons jetexrnn piqoe'pomr tiA carream : preasi 
garde. 

— Excellent orchestre! contbina-t^elle sans s^apercevoir 
de sa méprise'; charmante soirée, n'esft^-ce pas, msusienrfi»' 
ming? 

Une œilhideassez tendre de miss Priag^e me prouva qn^eb 
s'était attribué le complsment. Hais la partie était perdoe, et 
la douairière ennemie ramassait déjà de ses cinq dmgtsjra- 
paees l'agent peitén per misiress Priaglow 

— €'eat ma faute, j'em conviens, s'écria cette dermèce. 

— On faitûMeÉtion à son jen , murmira le partner micoiH- 
tent. 

Miss Pf iflgl0, donnasse Ime légère seoensse A monims etre^ 
tournant la tète, se pencha de nion«6té, ponrnn direitonibat): 
— '2VoiiiavoB»déBattgé le' jeu de cesidaônesyile.qnadialle'Vaae 
fonner. 

Quand une jeunefcmme commence à dire nasv , respAraneD 
se gUaso' dans ie csBur le m<ùn8.présomptneux3; .ei j'tTOoe 
qfoe déjà le asHtimeniide ma . conquête mHaapîMdtinn ceA- 
taùMffgvieil» lorsque^ après «toia-oa quatre ceaÉredaassaiiai 
nas^fàrentaecordissifiai imsft Zéphymefemiss^iep^^^ 
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scBQrcadette^ jeme trouvai en face demies Emilie, troisième 
fille de mistress Pringle. Emilie était petite et bien faite , moins 
hardie, moins éloquente, moins facile *de commerce que miss 
Zéphyra , son aînée , moins satirique et moins sévère que miss. 
Georgiana. Mon amefut captivée. par miss Emilie, par ses deux 
grands yeqx noirs à la fois pensifs et pénétrans , par la gr&ce.et 
la délicatesse de sa démarche, par la finesse du sourire et p^r. 
une certaine ingénuité de caractère qui trahissait toutes ses 
émotions avec une vivacité amusante. Je reconduisis Emilie et 
la rendis à sa. mère, que je trouvai assise. sur une ottomane,^ 
à côté d'une grande dame pâle, ombragée d'une forêt de dah- 
lias. On causait , je pris part à la conversation . Les deux dame^, 
passaient en revue danseurs et danseuses, et se vengeaient par 
unpeudemédisancederennuique Fpn éprouve toujours quand, 
on a le malheur de faire tapisserie. Uépigramme n'était pas^ 
épargnée, et comme la satire même devient monotone quand^ 
on la prodigue, nos mères .avaient, soin d'entremêler leurs, 
discours satiriques de remarques tendres et sentimentales^ 
sur leurs propres filles. 

— Quelle est, demanda mistress Pringle, cette demoiselle si 
courte de taille , si mince par en bas, si grosse par en haut , 
et qui ressemble à un point d'exclamation renversé? 

--^ C'est ma fille, madame, s'écria] l'autre dame, qfi se» 
leva furieuse et la salua d'un regard foudroyant. 

Pour moi, je restai auprèsde l'heureuse mère, qui me fit tour, 
à tour l'éloge de l'intéressante Zéphyra, de la.spirituelle Gepr- 
gians^ et de.lasépiillante Emilie.; puis, glissant dans n^a main^ 
su jD^rte de. visite : 

— N'attendez pas , me dit-elle d'un ton. doux et aimabl^j,^ 
qpi^.nous vous ladjcessions.une invitation dans toutes le^ r^, 
fj^esy Noua sommes ^ens s^ns £ifiOi). Mes filles sont mosi; 
cien^es^ vous.aaw: on jonerade». sonate», ,op causera^, 
Nous«erons charmées de vous recevoir, 

Jç.aaluai et je remerciai. Tpfit prenait ume ei^cellente tQui;-v 
nmre, et ro0..auraitpu voir,se.4|^sinQr sur mes lèvres ce squ;;, 
rûç.dAsatiA^tiipç iatérieuce qui pons il^mine loi:9qufi nom, 
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sommes contens de la fortune et de nous. Comme un bonheur 
ne vient jamais seul, je reçus le soir même une lettre de mon 
père, qui m'annonça que la dignité de baronnet venait de lui 
être conférée. Huit jours après , un frère d'un autre lit, que 
je n'avais jamais connu et qui avait pris du service dans l'ar- 
mée des Indes, mourut en débarquant à Plymoutb, et me 
laissa héritier du titre paternel , ce qui continuait à être bonne 
compagnie. Après lui avoir donné le tribut de larmes qu'exi- 
geait la circonstance , je fis les préparati& de mon départ , 
mon intention étant d'aller rejoindre mon père ; mais il m'é- 
crivit qu'il se rendait à Windsor, oJk il resterait trois mois, 
et je demeurai à Londres. 

Dans la nouvelle position où je m'étais placé pour obéir 
aux conseils de mon père , je ne pouvais plus décemment 
me contenter des humbles habitudes de ma vie d'étudiant 
D'abord je ne pouvais plus travailler : le loisir est bonne com- 
pagnie ; les nègres et les manans travaillent : je ne pouvais non 
plus me mettre aux mains ces économiques gants noirs, dont 
la couleur rend l'usage étemel ; homme de bonne compagnie, 
baronnet i venir , il fallait renouveler chaque soir ces coAteox 
gants blancs dont la virginité se macule si vite. Je ne pouvais 
plus porter des bottes simplement cirées comme autrefois; il 
fallait au cuir de mes pieds comme à c^lui de mes mains tout 
ce que le luxe peut inventer de plus rafSné, de plus impos~ 
sible à l'homme pauvre, je ne sais quelle préparation chi^ 
mique, un vernis qu'il fallait faire étaler à deux ou trois re- 
prises et à double couche par un employé ad hoc , avec des 
brosses spéciales, le tout coûtant pour un jour un peu plus cher 
qu'un mois tout entier de cirage ordinaire. Je ne pouvais plus 
porter d'habits déflorés ; je ne pouvais non plus rouler mon 
excellence dans un fiacre vulgaire, et je prenais toujours les 
voitures de remise les plus élégantes et les plus haut tarifées... 
Déjà je révais l'équipage ; je voulais encore avoir des chiens, 
des coqs et des grooms, à faire mordre , à faire combattre, à 
£eiire courir... J'eus une loge à l'Opéra, une maîtresse, un 
duel , un pari , des dettes « un bras démis dans une course 
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au clocher. Enfin ]e m'initiai à tons les secrets de la rie 
fitthionable, à tons les mystères de la bonne compagnie. Et 
encore je n'avais hanté qn'nn homme d'affaires. Jugez du pro- 
grès que j'aurais hit avec un lord. A coup sûr, j'aurais changé 
d'appartement ; car il faut dire que j'avais conservé le logement 
d'étudiant , logement modeste , éloigné du quartier [de la 
mode et du centre des plaisirs, logement de mauvaise compa- 
gnie enfin ; que je n'étais gentilhomme que hors de chez moi , 
dans la rue, là où l'individu n'a â soutenir que le luxe de sa 
personne, et n'a pas besoin de briller par entourage. J'étais 
bonne compagnie en tant que garçon, et c'était déjA trop, et 
c'était plus que je ne pouvais et devais être I et c'était là pour- 
tant que m'avait conduit la sagesse paternelle; oui, voilà 
comme en se servant de mots qui ont changé de valeur, les 
pères , qui ne veulent ni rien apprendre ni rien oublier, don- 
nent des conseils détestables à leur fila, quand ils croient leur 
en donner d'eicellens. Sur la foi des avis du vieillard, j'avais 
recherché mon salut là où je devais trouver ma perte , j'étais 
devenu oisif et prodigue , je m'étais foit bonne compagnie. 

Cependant , à l'occasion de mon bras malade , toute la tà^ 
mUle Pîringle ne manqua pas de laisser ses cartes chez moi ; 
attention délicate et polie, dont je fus fort touché. Enfin un 
samedi matin ma porte fnt ébranlée par un poignet vigou- 
reux ; je n'avais pas encore changé de demeure, et je crois que 
jamais les logemens habités par les étudians n'avaient re- 
tenti d'une aussi puissante vibration : j'ouvris ; un valet en 
livrée bleue , rouge et or , tout étincelant de galons et de fe- 
tuité, me pria d'avertir M. Fleming que mistress Pringle et ses 
filles l'attendaient à la porte des bàtimens du Temple. 

— Je descends à l'instant, lui répondis-je. 

Le valet, en voyant qu'il s'était trompé, essaya dem'ôter son 
chapeau ; mais cette révérence forcée, tremblante et nerveuse, 
était mêlée d'ironie. Je me hâtai de fiiire ma toilette et*de 
descendre, bien décidé à prendre nn appartement qui ne me fit 
pins prendre désonnats ponr mon domestique. La calèche de 
ces dames frappa mes regards et les éMooit Bile avait la caisse 
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fort large ; elle étincelsâi de vernis q«i en firimt ressortir la 
couleur, jaune, et elle était surmontée de- plume»» de voiles et 
de fleurs que toute la famUle Priogle avait prodigués os 
jour*Ià, On m'accueillit merveiUeusemeatbîeu. Déjà on avait 
reça la nouvelle de la nomination de mon père et de la mort 
de mon frère. On me parla de ces deux évéaemens avec une 
délicatesse de tact et une grâce parfaite. Il fallut monter dans 
la calèche de ces dames, les accompagner» et dtner avec elles. 
Je me trouvais de niveau avec la bonne compagnie; j'étais 
fier et heureux de la distinction que l'on, m'accordait La sa- 
tirique Georgiana» si féconde en épigrammes auxquelles per« 
sonne n'échappait, daignait me sourire et m'épargner. Zé- 
phyra m'accordait la faveur de ses plus doux regards, et la 
sémillante Emilie me traitait en firère. Le vieux Pringle Inir 
môme jouait au]^ échecs avec.moi, et témoîgoaU toujours beau- 
coup de plaisir à me voir, quoique nos opinions politiques 
fussent diamétraI^ment opposées* C'était un homme d'un fort 
bpn caractère, et très-accommodaot, qui ne s'eSrayaît pas 
de la contradiction , et qui écoutait sans colère les ar^iauieas 
q^e j'opposais à ses raisonnemens de tory* Lorsque j'es- 
sayais de le convaincre, il posait ses deux coudes sur Vèdû* 
quier couver^ de nos pions abaUos, et fixant sur moi sou long 
et perçant regard : « Après to^ me disaitril, vous poorrîea 
bien a^oir raison*.» 

. Et sa tète» qu'il remuait en cadenee^ semblait affirmer la 
coneessioa qu'il venait de me faire et avouer que je l'avais: 
convaincu, Jamais visillard. n^, fut plus. poli ni. plus a(* 
iaUe. Céder doucement aux. opinions .des autres est une. 
flatterie vraiment irrésisUble , et non sf^ulemenl le. vieux- 
Pringle, mais mistress Priogle et ses filles, employaient cette 
arme puissante avec une hai^ileté vraimeiii.fofmîdaNe. Vo|i- 
Iqjtrou fake une promenade-dans Hyd^Katl^ ? k I) faut consul- 
ter Valeii(in, » disait mistress Prmgle. Y avaîiUtiinspeotaets 
à: jChoisii:» ou demandait à ValeatiA ai. Oiucy^LaMt^tett p«éfi^ 
Table àCovenl-Gardeu* Vakoftmi «était romsle de la miisoi^, 
raflii:.de ftq«s, lo favori iMJr«rsel«;ie:«iio<léto do< Vétô0ftMe el^ 
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4e l'esprit. Personnage ré«<K}uait en dnota net jugeneasy. 
peramme ne récusait mes arrêta* Quelle vie heuieoeel £1 
que la bonne compaguief me disaia-ije à nKn-méme» est^iodul^ 
geate daoa ses apinioas, ainuiblav et facile dans son com- 
merce! 

. Cependant y^ ne cessais pas de faire la cour à Emilie» qui» 
toujours sémiUaate, gracieuse avec moi, semUait sinon eum 
coorager mea hommages^ du moins les reoevoirsans pelae^ 
Cependant, comme j'entrais un jour sans ^ire attendu dans. 
la bibliothèque ou travaillait Emilie» je fus surpris de voir* 
cette jeune fille absorbée par la lecture d'une lettre dont les- 
lignes transversales et horizontales se croisaient si bien danst 
tous les sens/ que je ne sais trop par quel prodige elle par** 
venait à la décbiffirer. 

. — Vous êtes occupé^, dis-je à &niUe; j^ vous prie da 

m'excuser, je me retire. 

— Maisnon^ me répondit-elle d'un air insouciant Cette* 
lettre me vient du cap de Bonne-Espteance, où mon cousia 
Âagusie SQ trouve maintenant en garnison* Mon comin ei 
moi y nous sommes comme frère et sœur. Ohl si vous aviea. 
vu son simple uniforme bleu avec: des revers rouges l..«, 
c'est d'un efEet .magnifique! Vous seraz bien aise de le^ 
connaître : ua grand jeune homme aux cheveux blonds» aux. 
yeux noirs, et les plus belles moustaches du régiment ; d'aUn 
leurs il iait des vers comme un ange ! Mais , mon. Diau-f. 
qn'avez-vous, monsieur Fleming? vous avez l'air tout troublée 
Youles-vous vous asseoir? je voua assure que .vous ne. ma 
dérangez ;pas du. tout. 

— Votre cousin Auguste est bien.henF0ux^ mademoisell4i. ^ 

— Me Toaa faites pas de fausses idées,^ je vous prie ; lea 
Uansde parentés sont les seuls ^ninoasunissent^ etvos.co9« 
jecturts seraient toutràfifait gratuites « 

La jeune fille avait deviné que mon cœur n'était pas traffi 
ifoLlle'etiiue la^iSè aiguôder la jalousie. commença^ à. le 
déchirer. 
' B^tecaiTJç aAiecteuc ladcoavecsation (p^. suivit de^ près 
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oe dialogue? Reproduirai-je cette foule de riens qui nous 
semblent si importans, ces paroles qui n'ont ancnne significa- 
tion et qai nous enivrent d'espérance , ces sourires qa*il est 
si facile de prendre pour des promesses? Chimères, billere- 
sées qui peuplent le paradis des fous, et, si Ton veut, le para- 
dis des amans. En définitive, je ne doutai pas, à la fin de 
cette conversation, que la route du bonheur ne s'ouvrit de- 
vant moi , et que la jeune Emilie ne m'accordât la préfi&renoe 
sur tous mes rivaux. Cependant, ce n'était pas elle qui sem- 
blait m'honorer de la préférence la plus marquée ; sa sœur 
atnée, Zéphyra, ne pouvait se passer de moi. Elle usait libre- 
ment de la coutume anglaise, et me priait de l'accompagner 
dans toutes les visites qu'elle rendait. Toutes les boutiques 
de Pall-Mall nous voyaient marchander ensemble des étofies 
et des bijoux. J'aurais préféré que ce fftt Emilie; mais com- 
ment faire? Zéphyra encourageait les confidences, et me don- 
nait des avis presque maternels. Elle me conseillait de ne 
jamais épouser une petite pensionnaire, c'est-à-dire une de- 
moiselle très-jeune. Elle se plaisait A me demander mon goût 
sur tout ce qui la concernait, et à force d'établir entre die 
et moi ces rapports d'intimité, elle me persuadait presque 
que je m'intéressais beaucoup à elle. Elle s'étadt arrogé nu 
monopole que j'eusse bien plus volontiers accordé i sa jeune 
sœur, celui de m'ourler des cravates, de broder avec ses 
cheveux la marque de mes mouchoirs de batiste ; de me 
feire des bourses en filet, des pantoufles en tapisserie et des 
porte-montres en soie. Jamais elle n'eût choisi un bonnet 
sans me consulter. La romance qu'elle chantait était tonjouis 
celle que je préférais, et mon assiduité auprès d'Emilie ne la 
décourageait pas. Quanta Georgiana, elle ne me témoignait 
sa bienveillance qu'en ne disant jamais de mal de moi ; faveur 
extraordinaire que je ne partageais qu'avec mon ami Butler. 
Quelquefois même elle poussait la condescendance jusqu'à 
me demander ce que je pensais de l'opéra ou du ballet noo» 
veau. 
' Il n'y avait qn'une seule personne dans*la famille dont je 
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n'eusse pas gagné encore le cœur ; c'était Théritier présomptif, 
le jeune et brUlant Frédéric Pringle. Rien n'était plus sim- 
ple, plus naturel , plus inévitable. Je n'étais encore qu'un 
dandy novice. Je témoignais beaucoup d'égards à sa mère et 
à ses sœurs, dont il n'avait pas l'air de se soucier le moins du 
inonde. Bientôt cependant la barrière qui nous séparait se 
rompit d'elle-même. Nous commençâmes par être polis , puis 
affables, et enfin intimes. Frédéric jouait le rôle de beau jeune 
homme dans toute l'acception du terme. Il avait cheval, dO' 
mestique, livrée, comme un lord. Il serrait la main de M. le 
duc un tel , et presque tous les fils des pairs recevaient son 
salut et le lui rendaient Je savais d'avance que sa Camille 
appartenait à ce que l'on nomme la bonne compagnie; mais la 
bonne compagnie de l'homme d'affidres oe me semblait pas de 
nature à s'identifier aisément avec la sphère aristocratique 
dont le jeune dandy faisait évidemment partie. Je le ques- 
tionnai là-dessus. 

a Vraiment, me répondit-il d'un air dégagé, il £aut bien de 
temps à autre respirer l'air pur, et dans notre famille ils se 
sont fiait un cercle d'originaux incroyables. » 

Ainsi, en cultivant H . Frédéric Pringle, je m'élevais à un de- 
gré supérieur de la bonne compagnie . Nous fréquentions ensem- 
ble les plus fameux clubs et l'Opéra italien. Un soir que nous 
venions d'assister à un nouveau ballet, un personnage fdrt 
laid et assez commun de figure, mais élégamment vêtu, s'ap- 
procha de Frédéric, et lui parla dans cet argot singulier que 
je ne connaissais pas encore ; dialecte qui fleurit surtout 
dans les cafés et dans les maisons de jeux , et qui appartient 
spécialement à ce que l'on peut nommer la canaille du grand 
monde. Le ton et les manières de ce monsieur exagéraient 
l'aisance, et frisaient l'impertinence. De gros diamans étin- 
celaient à ses doigts et à sa cravate : il connaissait et nommait 
tout le monde , souriait à celui-ci, causait avec celui-là, tou- 
chait la main d'un troisième. Frédéric me le présenta sous le 
nom du chevalier Vincent Silkinet. 

« Eh bien 1 dit Silkinet , tous verrons-nous ce soir li-basf 
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— JeTespèrer.D 

Frédéric * ii'eut * pas le temps ' de* répondre . Le cbevdier , 
'après m'aToir honoré d'un léger sâtat ^^ s'était d^à esquiré. 
^Profitons du conseil île ^Ikinet , me dit Frédéric; -txnme 
'maison, tous- y trouverez splendeur et ' largesses, continna- 
t-il dans ce style àlFecté qui lui était propre. Dépécbons- 
"nous. 

Je pris le bras dé Frédéric, et m'acheminai du côté deSaint- 
'James'Square. Frédéric frappa à une belle porte, et me laissa 
seul dans t'antibbambre ; il monta, puis redescendit accom- 
pagné d'un monsieur qui, diss(it-il, était le mattre de la mai- 
son. Ce dernier m'accuéilKt poliment, et m'introduisit dans 
une skile pleine de monde. Jefns firappé'du coup d'œO qui 
s'offrait' à' nioi : un palais de prince, une salie de fîeriene 
brillent pas d'un édat plusvif. Les murailles étaient tapissées 
de tableaux de prix, et le cristal étincelait de toutes parts. 
Frédéric Pringle , sans faire attention à l'espèce de stupeur 
dont fêtais saisi , eausait arec tous ceux qui l'entouraient, et 
semblait aussi à son aise que >dans la salle à manger de sa 
mère. On se mit au jeu devant une grande table ronde et 
verte. Les guinées s'empilaient et roulaient tour à tour, et 
je ne pouvais douter du rang et' de la fortune de ceux qoi 
m'environnaient. Des sommes immenses ' étaient suocessive- 
Tnent gagnées et perdues autour de moi, avec une indifférence 
et une nonchalance qui devaient naturellement m*étonner. 
Après le jeu le festin. Deux ou trois des assistans s'adressèrent 
à moi du ton le plus poli, et me prièrent de me mettre à table; 
refiiser' était impossible : me voilà donc engagé; et Eaisant 
honneur à un repas splendide, je croyais «assister à une Rte 
'des Mille' et une Nuits : chère exquise, vins délicats, recherches 
de luxe, touffes de fleurs répandues à profionsion, conversation 
brillante etvariée, rien n'y manquait. La table de Jeu nous 
accueillit derechef; bientôt après , et la tète troublée encore 
par les fumées du vin dé Champagne, je meirouvaî fort étonné 
de reconnaître qu'une trentaine de'bfflet^ de banque se tnm- 
vaient-en ma possession: Le^ début <étàit~efncourageanty et je 



Digitized by 



Google 



.ti«nir»4aÉd;aMeflKHi'aDitFvéâévîCy fort oontenlde ma soirée. 
' -^ OonÉaieiit appcto-vom cdtte' maison? lui deoiKidfthje. 
>«^Ehl mm; e^wt «it4e no» enfers j tout BiBphmoBl'iuie 
pwaàB maison do jeu. 
<«-* Une maison de jeal ni*écriai<'jeaTeo no monvenent'de 
-«or|>fi8e et d'horreur qui n'a?aii rien d'aSecté; je croyais 
s^e TO«a rao meniez chez voa arais^ et ^e tous œsmesaieQrs 
^'étaievl'goos d« grand monde. Mais quel est done cet homme 
: à laihc» avinée , aux traits enflammés , qui quitta la taUe 
r ifve commeu pourceau? 
•^Cestleduede B... 

^ Quel est cet autre qui secrispait les poings tout4-rheure 
lanlout dtf fafris vert, et qui Jurait commemn cocher? 

-^^C'estle lord W.. M comte de L... Vomann so^pé^^inoti 
'dier, «ved les législattfura^ d'Angleterre , avec les premiars 
• seigneors'da royamne, gen« du grand monde s'ilen fut.ja- 
•mab.' Je ne vdus conseiile qu'une soole chose échangez tos 
'bilieta- conire des guiaéss» et dttes^moisi œs billets août 
-finix* 

— Mais une maison de jeu 1 

*<»*-D6faites-*T0us donc de vos idées 'provineialesi. La meil- 
leure société do Londres: n'a pa» d'antre galerie .que cet£e 
maiéon. 

€6md qui nous font fErire l'acquisition d'un vice sont ordi- 
nairement les ateilleors de nos amis; aussi mon intimité avec 
Frédéric devint-elle ibrt étroite, et à mesure que je m'esli- 
-mais moins; lui m'estimait davantage. Ce .qui m'attachait snr- 
.toal à'iui» c'était l'espèce^ de protection qu'il accordait dvi- 
démmenf à ntes amours : il s'apercevait de la passion que 
'm'avait inspirée Émitie, et semblait me faciliter tousle» moyens 
-delà voir, de me^ tromper pr&a d'elle et de gagner son ocour. 
Cependant il étaititemps^ dereo déclarer , et d'ailleurs, giAce 
"à- la vie nouveUe^qnejo menais» 'mes fendsbaissaieBtooaei- 
. dérabfaiient II fallait mattare uniteime à cette vieidîaiipée I9t 
r^ïoùtoaoë et ;à Vanttélé où ma passion me jétaiU^Les^ tables 
iide/Jeu m'iMienftettlevé<60O£, decmetreste de moià petit pé- 
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cale ; j'avaû en outre prêté i Frédéric 900 autres £ qd, 
bien entenda, se trouvaient toat-i-bit en sArelé entre ses 
mains ; mon intimité avec sa mère et avec ses sonirs avait 
achevé de me ruiner : pas un nouvel opéra, pas une nouvelle 
actrice» pas un violoniste étranger n'attirait l'attention da 
monde feshionable sans que notre présence et notre juge- 
ment sanctionnassent leurs succès. Tons les jours c'était une 
invention nouvelle pour perdre agréablement son temps et 
son argent : promenades en bateau et i cheval, avec fleurs et 
rafratchissemens ; visites dans les ateliers des artistes, examen 
de toutes les curiosités à la mode , fêtes champêtres des en* 
virons de Londres, fêtes musicales, concerts et bals par sou* 
scription, rien ne nous échappait. Ces dames semblaient avoir 
tant de plaisir à se trouver avec moi, et j'en avais tant i les 
accompagner I Notre familiarité était si grande et nous noos 
entendions si bien, que je pouvais passer pour un des mem- 
bres de leur famille; aussi n'avaient-elles pas la iansse délica- 
tesse de payer une seule des dépenses que ces plaisirs multi- 
pliés occasionnaient. J'étais dépouillé dans la bonne compas 
gnie comme dans une caverne! 

En définitive, je me trouvai pauvre c<mime Job. Le père, 
le vieux Pringle, m'avait engagé dans une spéculation sur la 
tonte des mérinos, et cette spéculation infiiilUble, qui devait 
me rapporter 10 ou 15,000 £ , exigea une mise de fonds de 
toute ma fortune présente et un engagement de tous mes biens 
à venir; le fils , en me reconduisant dans l'eii/êr , m'y avait 
fait perdre cette fois jusqu'à mon ame... enfin j'étais toot-à- 
fait à sec lorsque j'allai dtner chez les Pringle, qui furent en- 
core plus aimables qu'à l'ordinaire. Qae de saillies chex 
Georgiana I quel éclat et quelle douce langueur dans les yeux 
d'Emilie I Après le dîner, un tête-à-tête avec mistress Prin^ 
me fut ménagé, et je crus l'occasion fiavorable pour faire les 
ouvertures que Ton attendait de moi. Elle commença par me 
dire que Butler venait de lui demander la main de Georgiana, 
et j'ouvrais la bouche pour lui parler d'Emilie , lorsque le 
parent d'Afrique arriva, riche comme un nal»b, bean 
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comme un olBcier, aimé comme an cousin , et m'enlera toat 
espoir de succès auprès de la plos jeune des Pringle. U me 
restait Tatoée à la yérité... mais je recalai devant ce dernier 
saoriflce â la bontu ctmpûgme. La bonne compagnie avait été 
cause déjà de mes mauvaises habitudes et <to ma mauvaise 
fortune; je ne voulus pas qu'elle fût encore cause pour moi du 
plus grand des malheors» d'an mauvais mariage... et comme 
l'esprit de l'homme est assez enclin â courir d'une extrémité à 
l'autre, je pensai que mon père , avec ses conseils, s'était 
trompé du noir au blanc^ et je résolus de prendre le contre- 
pied de ma première conduite, de clioisir l'envers de la vie 
que j'avais menée, de hanter enfin la mauvaise compagnie, 
que je vous ferai connaître un autre jour^ 

( Fra$er'i Magazine.) 
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t?^^?^^ àpinions êk lord Broughamf publiiez par CaUurn. 
» ' $ar la Politique. 

J'ai toujours été d'opinion que dans tous les partis Q existe 
une grande quantité de firipons ; et l'on peut soutenir, arec une 
sorte de probabilité, que ces fripons sont souvent parmi les 
meneurs. Dans ma jeunesse j'en ai connu plusieurs, radi- 
caux ywhigs et torys; eh bien, j'en aurais donné le choix 
pour une épingle. Les hommes les plus purs et les plus hon- 
nêtes que je connaisse sont ceux qui n'ont aucun intérêt per- 
sonnel au changement des systèmes de gouyernemenl. Nul 
doute que l'honnêteté ne soit la meilleure politique; car je 
m'aperçois qu'aucun gouvernement ne &it de concession par 
véritable amour pour le peuple : la nécessité de garder sa place 
est le meilleur aiguillon pour tout homme public qui défend 
ouattaque l'œuvre de la réforme. Je remplirais des volumes sur 
toutes les discussions dont j'ai été témoin et auxqueDes j'ai 
pris part, même sur le sujet unique de la réforme. (lO pou- 
voir et le profit attachés aux places sont toujours d'un grand 
poids. Je considère donc la politique comme un jeu dans le- 
quel celui qui est le plus adroit se tient au large et a la amiI- 
leure chance de suoeès, particulièranent s'il sait ce que c'est 
que de faire $aukr la eoupe. 
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Sur la Sctevee. 

Toute ma vie je me sui3 livré avec beaucoup d'atteotion 
aux matières scientifiques, et je m'aperçois à présent que ice 
n'est pas à mon avantage. Si j'avais su moins, je crois que 
j'y aurais gagné plus; mais, comme tant d'autres, j'avais 
l'ambition fanatique de me faire une réputation par un savoir 
, universel. • 

La conséquence fol que mon cerveau est devenu lei dépôt 

. de toutes sortes de connaissances ioutilesy pavce qu'eU^ f 'y 

. sont confondues^ ensemble d'une manièie inextricable, fil K^nt 

; mieux savoii: bien^peu dechoses, que d'ejin savoir mal, beitp* 

çovp* 

Sur les Procès et lés G/^ns d8i loi. 

Par nécessité, j'ai connu à fond la procédure et les gehs 
de loi, et le résultat de mon expérience est qu'iksont le md- 
monstre de mon pays. Je ne dis pas cela à cause de telle on 
telle profession particidière $ retiré des affaires avec ma 
pension , je puis me permettre de dire la vérité. Eh bien ! 
' j'affirme sur l'honneur que la procédure, telle qu'on l'exerce 

- actuellement dans nos tribunaux, est le plus grand malheàr 
' qui existe. La justice, considérée légalement, m'a paru une 

plaisanterie magnifique, et je l'ai laissée ^elle que je Taitrob- 
: Tée. Avec mes filibles moyens, j'ai voulu essayer d'exKrpbr 
' le mal ; mais les hommes de loi étant trop forts pour moi, 

endésespoir de cause, j'ai abandonné nfon projet. 

Sur la LUtérMure. 

Faire des Kvres est un commerce comme celui de fiiire'des 

-armoires. Je suis un peu au courant de .l'un et de l'auttfe. 

' ^Faire un livre est une bagatelle ; le vendre, voilà la grande 

aftdre : flïc Ia6or, Aoc opu^ t^t. Le génie du libraire *supplaffte 

- ^lui de l'écrivain, et la dernière opération est plus pénible et 
^•plus eempUquto qu^ la proonlère. À la lotfgue , j'ai'fint p6r 
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trouver que les inspirations élevées, les sentimens sublimes et 
les belles pensées émises par des gens de lettres se résoltent 
toutes en livres, shillings et pences ; et qu'en général ces mes- 
' sieurs sont tout aussi sordides , aussi ennuyeux et aussi qae- 
relieurs que le autres hommes. 

Sur rÉdacation. 

Après mûre considération, je suis [d'avis qu'il y a même 
nombre de fripons parmi les gens instruits et les classes igno- 
rantes. Les premiers pèchent autant par leurs talens perfides 
que les autres par leur ignorance de la distinction du juste 
et de l'injuste. Seulement les gens instruits ne sont pas ansst 
fiicOement trompés que les ignorans : voilà le secret de Vap^ 
position donnée par les despotes , les tories et les gentilshommes 
campagnards, préférant tous l'obscurité à la lumière. L'édu- 
cation finira par tout niveler; mais il faut bien du temps, 
car le genre humain est encore à son A B G politique. 

Sur la Théologie. 

Je définis la théologie l'art d'enseigner ce que personne ne 
sait Les prêtres mettent en avant un grand jeu de marion* 
nettes, et nous le fiont joliment payer. Mais le peuple ne peut 

. voir et être amusé gratis. A ma connaissance, le plos beau 
travestissement de la religion est le banc des évèqnes. En 
disant cela , je ne prétends faire aucune réflexion person* 
nelle sur ces dignes gens; car nul doute que quand même 
ils résigneraientleurs places, elles ne fussent remplies deipaia 
par d'autres tout aussi mauvais qu'eux. Il y a dans le clergé 
autant d'hommes bien intentionnés que partout ailleurs; ce- 

, pendant, tout en parlantavec modération, je suis obligédeooD- 
venir que, comme corps, les curés s'opposent avec plus d'<ri>- 
stination à tonte espèce de. réforme que toutes les antres 
classes réuqies. La haine innée du clergé ponr tonte inno* 
vation constitue une curiosité psychologique que j'ai eu peine 
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à satisEûre ; et c'est pour cette raison que j'en conclos qall y 
a plus d'imposture évidente attachée à lenr profession qu'à 
tonte antre. Il ne s'ensnitpas cependant que la plupart d'eux 
en aient le sentiment intime. C'est pourquoi je soupçonne for- ' 
tement que l'éducation sans religion rend les hommes meil- ' 
leurs que la religion sans éducation. 

[Penny Satyrist.) 

Dégagement du Grisou ou gaz hydrogène carboné dans les 
mines de charbon de terre. — M. John Buddle vient de publier 
dans les Transactions de la Société d'Histoire naturelle de 
Northumberland , Durham et Newcastle sur Tyne j un Mé- 
moire sur ce sujet qui est du plus haut intérêt. Ce q&lébre 
ingénieur , après s'être livré à un grand nombre d'investiga« 
tionsy en tire les conséquences suivantes : c'est que les chances 
de trouver des atmosphères eiplosibles dans les galeries des 
mines de charbon de terre sujettes au dégagement du ^n- 
sou, sont très-grandes guand le baromètre est bas. Ces atmo* 
sphères oflfirent , ajoute-t-il , au contraire, des traces à peine 
perceptibles du gaz inflammable quand le mercure est trèS' 
haut. La cause de cette fluctuation dans le dégagement du 
gas est évidente, dit H. Buddle : quand la pression de l'at- 
mosphère est égale à la force élastique du gaz hydrogène car* 
boné contenu dans les pores et les fissures du charbon , les 
deux fluides se balancent l'un l'autre. Mais si la densité de 
l'atmosphère diminue , l'équilibre est détruit : la force élas- 
tique du gaz prend le dessus, et il se dégage. Je ferai observer 
cependant que l'accroissement dans l'émission du gaz pré- 
cède de quelques instans la chute du baromètre , sans doute 
à cause de la délicatesse de la balance. 

L'explosion qui, le 21 octobre 1821, fit cinquante-deux 
victimes dans la mine de WalU-endj arriva quand le baro- 
mètre marquait seulement 28 pouces 8 anglais (O'^^TSi). 

M. Arago, en communiquant ces feits à l'Académie royale 
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de^ ScieiKMSa de Pâtw, a cm detoiryajoiitei' ks'réleiioBS 
8T]^vaDtes : Noa» a'avon* pas , dit^il» rintention de diBoater id 
la.ibèarie des dègagemeiiB îateniiitteM da gaz hydrogène 
qa'adopte M. Buddle ; aioN ocms sommes dispensée de re^er^^ 
cher si la pression atmosphérique pent égadement apporter 
quelques modifications dans ractivité de la veiitOation des ga* 
leries sonterrainesi Notre but a été de signaler aux proprié- 
taires des mines une opinion à laquelle la longue expérience 
de M. Buddle donne une impittrlance réelle. Cette opinion, en 
supposant que les observations ultérieures la confirment, 
fieat\connattre aux maîtres mineurs les jours où ils devfOBt 
soumettre à une surveillanoç plus. active les malheQreQx o«^ 
Ttiersqui s'obstinent à ne^ pas hixe usage de la lampe de 
Davy. 

Nouveau baromètre. placé dans h local de la Société rctg^h 
de. Londres. — Cet instrument, dû à M. Francis Baily, peut 
être regardé comme la réunion de deux baromèlree, en 
ce qu'il se compose de deux tubes distincts plongeant dans 
une seule et même cuvette remplie de mercure^ L'un de ces 
tubes est en (lintglassy et l'autre en erovmglass, afin de peiH 
yoir s'assurer si, au terme d'une certaine période, l'on d'eux 
n'aurait pas une action chimique plus puissante que l'aotre 
sur le mercure et n'afiaiblirait pas ainsi les résultats. Une 
tige de cuivre, à laquelle est attachée l'échelle, est fixée snr 
la. monture entre les deux tubes, et est ainsi commune à tons 
les deux. Une des deux extrémités de cette tige est munie 
d'une fine pointe d'agate qui, au moyen d'une crémaillère et 
d'un pignon qui font mouvoir toute la tige, peut être amenée 
à toucher exactement la surface du mercure dans la cuvetle, 
ce qui permet d'apercevoir aussitôt le plus léger oontacL 
L'autre extrémité porte les divisions ordinaires en pouoes et 
dixièmes de pouces anglais. Il y a un vernis distinct poor 
chaque tube. Un petit thermomètre, dont la boule plonge 
dans le mercure de la cuvette, est placé A la partie inttrieure, 
01^ l'on a fixé également une lentille, afin de voir pins dis* 
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tiActeknent hr pointe d'agate: L'iàstnnneftt lotit entier peoi'' 
tourner dans tous les azimutlis, afin tle yérifiér laiserpendi- '^ 
cnlarité des cubes et de l'èclielle. 

II^i6ndent qu'en ikîiant usage de ce iModè de constHic^ - 
tiàu'on's^issurera' plusieurs arantages qu'on ne sauraif at^' 
tendre des autres baromètres. Les hauteurs absolues soof^ 
déterminées beaucoup plu9 correolement et d'une maniëiiB 
pKis^ satisiiiisanle, et la permanence tle ractlônréeneesl! phte-^^ 
effièaeement indiquée et mesurée. Chaque partie, en- effet, esf '^ 
soumise à l'inspection et au contrôle derobservateurj et tool''^ 
dérangement, toute imperfection dans 'l'inr des- tiRies est im>- 
médiàtement indiquée par la comparaison aveo loutre. 

11^ est bien- étident que si l'on considère les peines et le '^ 
sofeff qu'on a pris pour remplir les' tubes et adapter l'échellèfy " 
cet instrument' devra être considéré comme * un < baromètre' '' 
étèAow: 

Mbym^ déterminer les guantitis iêfottnêe^ttde ttmdB-"^ 
mittektnsemNe.'^n n'est pas rare de rencontrer de» miné» 
ran ayant pour constituans- la potasse et h' A)udei comme 
Taï^tih'enne' translucide ou transparente , la ee/iÊxiraniîi''t etci 
En pareil car, la manière de séparer ces deux alcalis^a^étè'^^ 
indiquée par Wbllaston le premier ; la Toici : Quand les- di- 
vers principes d'un minéral sont séparés, 'on dissoutla potasse '' 
et la soude dans de l'âcidè hydsooblorique, e^ on le convertit 
en chhrides de potassium et de sodium. Ces chlorides étant 
disfiou& dajia l'eau , on * y verse une solution de cbloride dt 
plaiinium ; Ton évapore à une douce t^halenr jusqu'à «iccité^. ^ 
et ûu met le résida de la digestion dans «naaii^avitequaatitè . , 
d'alfiool iiffaiblî. Le cbkwide de sodiiua. ,et l'excès de chlorides 
derfktiiiHUB'soni dissous dans ce meaitrue ^ tandis que le... 
chloride double de potassium et de platiniumne sont pas at"> * . 
taqués ; l'on filtre , on. lave et l'on feit sécher. Le poids de la 
potasse étant cbnna dans ce sel double, ainsi que le poids des 
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deux chlorides de potafisiiim el de sodium» il esi aisé d'en 
déduire celui de la soade. 

La méthode suivante a paru à M. Thomson plus facile» sur- 
tout quand les proportions de potasse et de soude i séparer 
sont considérables. Ce chimiste dit en aroir reconnu toute 
l'exactitude. 

l"" On convertit le mélange de potasse et de soude en sul- 
fates , qu'on rend anhydres en les chauffant dans on creuset 
de platine; après cette opération, on en constate le poids: 
supposons-le de 29 grains. 

2<' On dis^put les deux sulfates dans Teau » et Ton précipite 
l'acide sulfiirique par le chloride de barium. On lave la sul- 
iate de barite obtenue» on la fiait sécher , on la fiait chauffer 
dans un creuset de platine » et on la pèse. Si ce poids est de 
k3 f $ grains , celui de l'acide sulfiirique est de 15. 

3^ On sépare l'excès de barite qui peut se trouver dans la 
liqueur au moyen d'un peu d'acide suif urique étendu d'eau » 
l'on filtre 9 l'on évapore à siccité» et l'on chauffs dans un 
creuset. Le sel ainsi obtenu est un chloride de potassium et 
de sodium dont nous supposerons le poids être de 21k, 5 grains. 

k"" Or, l'atome de potasse est 6 et celui de la soude (, 
et» d'après ce que nous avons dit aux paragraphes 1 et 2» 
le poids du mélange de potasse et de somle est égal i 14 ; ce 
qui » avec les 15 d'acide sulfarique , fiait un poids de 29. 

Et en sdpposant l'atome de potasse x et celui de soude y, 
il est évident que Ton a 

En comparant les paragraphes 3 et.&', il est facile de voir 
que le poids du chlorine (chlore) dans les ik » 5 grains » du 
mélange des chlorides obtenus est 13» 5 grains. Dans cerné- 
lange de chlorides » la potasse est convertie en potassium ; 
son atome ne pèse alors que 5, tandis que celui de la soude 
pèse 3. On a alors 

S«+3y + 13, tt«24, Sclzssîl^i?. 
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Si l'on rend égales ces deux valoars de a?» Ton a 

14— 4y_ll — 3y 
~6 "5 

Parla solution de cette équation,ronobtîenty=2de laquelle 
on déduit x^i ; il parait ainsi que dans ce mélange il y a 6 
grains de potasse et 8 de soude. 

Pour ceux qui ne sont pas familiers avec l'algèbre» nous 
allons en donner une formule générale et un exemple d'arith- 
métique simple : admettons 

L'atome de potasse x 

— de soude ; y 

6 poids de sulfate a 

— de Tacide sulfurique b 

— des chlorldes c 

— de chlorine d 

y = 5a + Sd — 6« 



Ajoatez ensemble cinq fois le poids des snlfotes et six fois 
celui du chlore ; de ce total , tirez cinq fois le poids de Tacide 
snlfuriqae et six fois le poids des chlorides ; divisez le reste 
par deux : le quotient représentera le nombre d'atomes de po« 
tasse dans le mélange ; le nombre multiplié par six donne celui 
des grains de cet alcali ; en soustrayant le poids de la potasse 
de celai du mélange de cet alcali avec la soude , reste le poids 
de celle-ci. Qnoi qu'en dise M. Thomson, le procédé de Wol- 
laston noQs parait moins compliqué et d'nne exécution plus i 
la portée de tous les ^imistes. 

Analyse du taboêhir. -— Ayant vu depuis peu de Calcutta . 
plusieurs beaux échantillons de tabashir, M. Thomson s'est 
livré à quelques recherches sur sa composition chimique. On 
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sait que cette substance estmiecenorétioirqwi'ônreiieoitre 
quelquefois dans les nœuds du bambou , qu'elle est très-esti- 
mée et fort chère. La première bonne description qui en ait 
été donnée est due au docteur Russel ; elle fot publiée dans 
lea Transactions ptilosophiques (1790). L'icbantiUon qu'il em- 
vojra à la société Royale fut. remis, à M. Simthson ponr en. 
Caire l'analyse. Les résultats en furentr consignés dans le. 
méme.recu^ scientifique (1792}. C'était» d'âpre lui^ la silice 

pltfB. 

En 1806 y un échantillon de tabashir du Pérou fot donné 
â MM. Yauquelin et Fourcroy par MM. de Humboldt et 
Bonpland. Ces deux chimistes trouvèrent pour ^e&.ooiMti- 
tuansâ . 

Silice.-. 70 

Potasce. 3Cr 

Cbâur des Trroes : 

Dans ces proportions de potasse étaient comprises celles 
de l'eau et de la matière végétale que ces concrétions contien- 
nent et que ces chimistes n'avaient point déterminées. 

En t819, le docteur Brewsler publia, dans les Tranmetimm 
fkUmaphiqwsy «n curieux mémoire sur les propriétés opti*- 
que» du tabadiir. Un extrait de ce tr&vaiU aveo des rerna» 
ques «ur rhtstoire et la formation de ces concrétiom , M 
insérée dans le huitième volume du Joumàl d€$ Sciences d« 
dodenr Brewster, avec son analyse par le doctenr Turner. 

1*" L'échantiHon sounub à l'analyse était en petits fragmflBS 
irré(sidiers » d'un bleu pâle, ayant l'édat noir, ne différant 
poûst en apiftareace de la jcalcédoine , mais étant beanooD|i 
plus tendre» ne rayant que fiaiiblemeat 1^ sidfiifte de diMX. 
Plongé dans l'eau, il s'en dégagea beaucoup d'air avec une 
sorte de bruit, et absorba beaucoup de ce liquide. Son poids 
spécifique, pris avant le dégagement de Tair qu'il contenait, 
était de i ,9238, et après le dégagement de cet air par Tadion 
duchlorique, de 2,râ2<t . 
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9h Bar* la osleiaatiDa, le tabaddr perd k,87>|Kiar MOiidé : r 
800 poids. Cette perte est dae principalement à reéu^aiasicj 
qu'à une petite quantité de matière végétale. 

3<> 10 girahis de tabaèhir réduits en poudre fine et tels en 
digestion pendant vingt-quatre heures avec de Teau distil- 
lée» ont donné une liqueur insipide» qui rougissait cependant 
légèrement les couleurs bleues végétales. Evaporée à siccité, 
elle laissa pour résidu quelques écailles grisâtres pesant 
0>6 gr.,^ i|ni fureqt reconnues pour être de. la. silice unie àrtun 
peu de (iérr M . .Thomson . attribue . cette propriété . de (rûtfgir 
les couleurs» bleues végétales & la «lice en solution' dans Veau, 
puisquefl'On n'y trouve aucune trace d'autre* substance. 

&o 10 autres gralùs dé tabashir pulvérisé furent mêlés 
avec 2k\ffj de spath fluor» également en poudre; le tout 
ayant été réduit en p&te au moyen de l'huile sulfurique » fiit 
soMM'peiidaat quehiMis^ heures à Taetion du calorique dani ^i 
uQctreusei de platine< Aptiè» que le dégagement de l'acide' 
ivn^é^tkpm^nt oeMé, le creuset ftit gradueHementiciuiuM* > 
Bwtimgè et tenu en oet état jusqu'à ce que reroè» d'adde ^ 
sidftiriquese fiOit dégagé. La matière blàncAie obtenmdans le^ 
creuset iut traitée par Feau distUiée. La liqueur ayant été ^ 
filtrée^ le soushcarbonate d'ammoniaque en sépara de la chaux. 
Le4iquide» filtré de nouveau et réduit à un très-petit volume ^ 
pai^ l'évaporation» donna, par l'oxalate d'ammoniaque» un peu 
de chaux qui avait échappé à l'action de ce carbonate alcalin v ^ ' 
La liqueur claire évaporée à siccité et le résidu qui en résulta 
ayant été chauffé au rouge» il pesa 0»3 gr. ; c'était du sulfate 
de potasse équivalent à 0,11 de cet alcali. 

.S** 10 nouveaux grains de tabashir en poudre fine furent 
mêlés avec 20 grains de carbonate de soude anhydre » et 
chauffés au rouge dans un creuset de platine jusqu'à fusion 
de la matière : celle-ci devint brune et jaunâtre. Elle fut trai- 
tée par l'acide hydrochlorique ; ce qui ne fut point dissous^ 
lavé à l'eau distillée et chauffé à une chaleur rouge » pesa . ^ 
9 grains : c'était de la silice. La dissolution par l'acide hydro- 
chJorique fut.conoentrée et saturée par l'ammoniaque; elle en 
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précipitai des flocons jaanAtreB qai furent reconnus être un 
composé de 

Peroiide de fer 0,09 

Alumine 0,01 

040 

En résumé, le tabashir se trouve composé de 

Eau 0,l« 

Silice 9,080 

Potasse 0,iiO 

Peroiide de fer 0»090 

AlumiDe 0,040 

9,777 

Il est probable que ces concrétions éproa?ent des variations 
dans les proportions de leurs principes constitnans. Au restei 
l'analyse précitée a été feiite sur de trop petites quantités pour 
être regardée comme rigoureuse* Nous lyouterons qne le 
tabashir qui a été analysé par MM. Snûtbson , Turner et 
Thomson , provenait des Indes , tandis que celui qui fit le 
sujet des travaux de MM. Fourcroy et Yauquelin était de 
FÂmérique. Cette différence de localités pourrait bien expli- 
quer celle des proportions plus fortes de potasse (30 pour 100) 
trouvées par les deux chioùstes français. 

Criminalité.. — M. Moreau de Jones vient de communiquer 
à l'Académie royale des Sciences un travail de statistique au- 
quel il s'est livré sur la criminalité dans la Grande-Bretagne; 
voici les faits numériques qu'il donne : 

En comparant les rapports des crimes à la population 
moyenne dans le Royaume-Uni et en France, pendant cinq 
années récentes, de 1831 à 1835, on trouve : 

1* Que le meurtre est au moins quatre fois plus fréqne&t 



Digitized by 



Google 



V0CVELLE8 BE8 SCIENCES. 389 

dans les tles Britanniques qu'en France, même quwd ce der« 
nier pays est en état de révolution ; 

2* Que l'assassinat y est au moins moitié plus fréquent; 

3* Que le viol y est six à sept fois plus multiplié; 

k"" Que l'incendie y est un peu plus rare ; 

5<» Que les vols constatés devant les cours d'assises et la po«- 
lice correctionnelle y sont quatre fois aussi nombreux quand 
on considère leur nombre d'une manière absolue, et qu'ils y 
sont au moins quintuples quand on tient compte du rapport 
de la population des deux pays ; 

6» Qu'il y a neuf fois autant d'individus condamnés, année 
moyenne» dans le Royaume-Uni, qu'il y en a en France, pro-^ 
portionnellement à la population ; 

7» Les exécutions sont plus de trois fois plus fortes en An« 
gleterre qu'en France, toujours relativement à la population. 

Antiquités trouvées aux environs de Kertch. — Les musées 
de la Russie viennent de s'enrichir d'un nombre considé- 
rable d'antiquités trouvées dans le courant du printemps der- 
nier aux environs de Kertch. 

Les fouilles ont commencé sur le faite de la coUine dési« 
gnée par le nom de Montagne de Mithridate^ là où s'éle- 
vait, d'après Strabon, la citadelle de l'antique Panticapée. Le 
directeur du musée de Kertch^ visitant ces travaux, avait re- 
marqué, dans le voisinage, un certain nombre de grandes 
pitres posées avec une apparente régularité; il les fit déga- 
ger de la terre qui les cachait en partie. Sous l'une d'elles, à 
une profondeur d'une archine et demie au dessous de la sur- 
lace du sol, on trouva trente pièces de monnaie dediSérens 
rob du Bosphore : h de Tibérius Julius Sauromatus; 8 de 
Rikouporis I" ; 5 de Kotys II ; 6 de Rimitalke , et 7 de San- 
romate III, qui toutes sont parfaitement conservées. Parmi 
celles de Sauromate II (Tibérius Julius), on en remarque une 
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" dont l'empreinte ne ressemble point à celles qne portent les 
monnaies du même roi qui ont été tronvées mtériearemetii 
S^nn côté Ton voit le buste du souverain tourné à gaudie et 
non à droite» comme sur les médailles dont nous parlons; sur 
le revers est une grande porte placée entre deux tours; an 

* pied de Toeuvre est enchaîné un guerrier en costume scythe; 
du même côté on voit les branches d'un arbre dont le tronc 

'i est caché par la tour/ et en bas ces lettres : M. H., que l'on 

* trouve sur la plupart des monnaies des royaumes du Bos- 
phore. Pendant quel'on faisait ces découvertes, les recherches 
continuaient dans les environs de la ville. Plusieurs Kourganes 

* (tomuli) ont été fouillés, etquatre de ces tertres artificiels car 
chaient des tombeaux enrichis d'objets remarquables. L'onde 

"'*cfes tombeaux était celui d'un guerrier, à en juger du moins 

•"par les restes d'une cuirasse trouvés auprès dusquelette. Cette 

armure se composait d'écaillés d'airain cousues sur une veste 

de peau. Là se trouvaient encore son épée et un grand nombre 

de flèches de formes différentes. Sur l'anse d'une amphore 

placée à la tète du squelette on lisait en caractères grecs : 

' « Labrodamas , » et à côté de ce vase il y avait un de ces 

^ petits ustensiles connus sous le nomdeeapecfmnetilce» dont on 

-* 'feisait usage dans les sacrifices ; une autre amphore, en ir- 

gile, était pîacéeaux piedsdu guerrier; sur son anse on litl'in- 

' cription grecque suivante : ccLabrabiôn.DLecasqueetlescuis- 

* eards sont assez bien conservés malgré leur ancienneté, etU 
' en juger d'après leur forme, ils paraissent dater des temps les 
'"plus reculés. Le casque est garni de plusieurs pointes en mé- 
'- tal, qui offrent d'autant plus d'intérêt qu'on ne trouve, même 
' dans les musées les plus riches, qu'un nombre très^Kmài 
''' d'armures de ce genre. L'exemplaire qui vient d'être décoa- 
" vert se distingue d'ailleurs par une particularité assez remar- 
' -quable; d'ordinaire ces armures en tôle d'airain avaient ane 

doublure en cuir, et des trous qui y sont pratiqués au-dessns 

'du genou donnent lieu de croire qu'elles étaient assujetties i 

' la jambe moyennant des courroies -également enr cuir; oeRes 

^ quîont élé trêovéesctams cette tombe sontenridiiesy tu^desiàs 



Digitized by 



Google 



..vouyjBi^Lss rDss acicsTCvs. r.391 

du genouy d'ornemeos en relief; on n'y voit point de ces trons 
dont nous venons de parler; mais la tôle est tellement flexible 
qu'il était focile de la plier antour de la jambe. 
Dans on antre tombeau on a trouvé un vase funéraire, orné 
.. rd'na dessin: de. couleur rouge sur un fond noir ; c'est un génie 
.ailé» à ehevaly qu'une femaie parait appder. en loi iaisanisigne 
w,dfiUr«ain droite ; le^ nuages sont iiMliqués par une teinte bhin- 
/. cbe; mais ce vase mérite moins de fixe^ l'attention qu'ans pelite 
^tatueenargilaquiétaitplacéeàcôté: c'est l'image d'une fonnbe 
. : Jtenani jde la main gauche un petit garçon, prés duquel os vmt 
I une corbeille renversée d'où s'échappent des firuits; d'^nn 
\ côté est un chien , de l'autreun coq. On suppose que. ce tom- 
beau renfermait les cendres d'un enfiint. 

Dans le troisième tombeau gisait le squelette d'une femjne 
reposant sur une couche d'herbes marines ; son front était ceint 
d'une légère guirlande en feuilles d'or, dont la forme imiteit 
. celle dnirène. Un collier en perles de cristal omaitile con de 
cetteiemme ; deux talismans, l'image d'un lion et un scarab^, 
étaient déposés sur sa poitrine; l'index de la main droite) gaf- 
. dait encore .une bague en or enrichie d'un grenat syrien^ fie 
forme bombée, sur lequel le ciseau du graveur a tracé iiune 
tète de femme. A l'entour de ce squelette se trouvaient en- 
fouies» sous les fragmens de plusieurs vases d'argile .brisas, 
. huit plaques rondes et bombées en or» qui servaient proba- 
blement à garnir le haut de la robe; elles sont ornées de 
masques d'homme et de femme en relief; on en a xetiré un 
petit vase en ivoire, dont le couvercle sculpté, représente. )la 
caricature d'une tète d'homme. Tous ces objets ont une grande 
analogie avec ceux qui ont été trouvés à différentes époqups 
dans les tombeaux de la Grèce, surtout dans ceux des 00^!- 
rons d'Agrigente. 

Le quatrième tombeau contenait un foseau à filer en ivoire 
et deux petits flacons de cristal, dont l'un est orné de cop- 
ieurs brillantes ; il est en argile, et sa forme est celle d'une ap- 
' ,pbore. 
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Fabrication des fromages en Angleterre. — Il y a peu de 
pays où l'on prépare une si grande yariéié de fromage 
que dans la Grande-Bretagne ; il n'y a pas nne yallée dont 
les habitans ne fobriquent nn fromage qui est propre i 
leur pays , et qui ne difiCère de ceux des autres par Tappa- 
renée» la forme et le goût. S. -F. Gray, dans son Traité prati« 
que de chimie appliquée aux arts , etc. , a fait connaître la 
- préparation des plus estimés. Nous allons en offirir une ana- 
lyse détaillée. 

Fromage fait avec le lait chaud. 

Dans les fromageries anglaises, on nomme lait chaud celai 
qui n'est pas écrémé. Avec un pareil lait, on fabrique d'excel- 
lent fromage , dont les deux meilleures sortes se .font i 
Gloucester. La première , nommée fromage simple , a huit 
pains au quintal ; la seconde, dite fromage double, n'en a que 
quatre. La première se fabrique depuis avril jusqu'en novem- 
bre> et l'autre seulement pendant les mois de mai et de juin 
et au commencement de juillet. On peut cependant , quand 
les bétes sont bien nourries, faire des fromages en toute 
saison ; mais en général le lait est moins bon alors pour cette 
febrication : aussi les fromages qu'il donne n'acquièrent 
jamais cette fermeté qui les rend de bonne vente. Dans toute 
l'Angleterre on emploie pour cailler le lait une liqueur nom- 
' mée rennet ou runnet (présure) . Voici la manière de la pré- 
parer : on prend la caillette d'un veau de lait, qu'on lave avec 
soin et qu'on sale à l'extérieur et à l'intérieur ; quand le sel 
ainsi employé s'est fondu [au bout de deux ou trois jours}, on 
la suspend pour la faire égoutter ; on la sale ensuite de nou- 
Yei^u et on la met dans un pot couvert d'un papier piqué de 
trous d'épingle. On l'emploie au bout de sept à huit jours; 
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mais il Tant mieux ne s'en servir qu'au bout d'un an. Alors 
on feit bouillir pendant un quart d'heure une poignée de 
feuilles d'églantier ou de ronce, avec trois ou quatre poignées 
de sel dans un gallon d'eau (environ quatre litres et demi } ; 
lorsque la liqueur est froide, on y met la caillette salée avec 
un citron piqué par deux gros de clous de girofle ; le sel doit 
être assez abondant pour qu'il s'en dépose toujours un peu. 
On écume aussi souvent qu'il est nécessaire. 

Cela fait, on commence par colorer le lait sortant du pis : 
pour cela on le mélo avec du rocou qu'on frotte sur une 
pierre; les proportions sont d'environ une demi-once par 
quintal de fromage; on ajoute alors un tiers de pinte de li- 
queur de présure pour cinquante gallons de lait. Dès que le 
lait est pris, on passe le petit-lait , on brise le caillé , on Je 
met dans une terrine , où on le presse légèrement pendant 
deux heures ; on le retourne et on le presse six ou huit autres 
heures; alors on le retourne encore, on le frottç avec du sel 
des deux côtés, on le soumet à une nouvelle pression pendant 
douze à quatorze heures, enfin on le fait sécher sur une plan- 
che en le retournant tous les jours. La pression pour les gros 
fromages n'est guère que d'un quintal et demi ; on pratique 
on trou de chaque côté, afin de faciliter l'écoulement du pe- 
tit-laiL 

Dans le WilUhire septentrional on commence à faire des 
fromages qui surpassent ceux de Gloucester ; celui de Chedderp 
qui est du même genre, passe pour le meilleur ; on n'en fait 
qu'une petite quantité; il est parsemé d'yeux comme le gruyère 
de SuissCf et il en suinte une huile limpide qui n'est pas rance* 
En un mot, ce fromage est supérieur , par son odeur, à tous 
ceux qu'on fabrique en Angleterre. Tout porte à croire qu'on 
mêle des herbes aromatiques à la présure. Nous devons ajou- 
ter que l'on donne toutes sortes de formes aux fromages du 
Wiltshire : les principales sont celles des dauphins , des la- 
pins» des lièvres, des pains, etc. Pour le fromage vert , on y 
fait infiiser pendant une nuit de la sauge avec la moitié de son 
poids de feuilles de soucis et un peu de persil» et l'on mêle le 
xvnu — V sÉRiR, 26 
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coagUlum-de ce lait' aveen^ehii d'an^lak ordiaMre.- €• fro* 
mtfge 6ef>répare danola tnéme contrée. 

Fromàtjê de fhigieurà imitée mitangies: 

Cesft ains? qtl*on pré|)àf éle fi'ômâgë Usitii le (^mtë de Cheshr. 
En général , on ne méfeqùë le lait de detix traites/ à moins 
qu'il ne soit peu aboùdâhl; dânscè cafà; on 'en *nièt deqûati^' 
à'cin^. Voici comment on opère : on *écrémè le làit à froid- et 
rbtt'en fait chauSér la moitié on leli'ers, saiis boQ{llîlr;et l'on 
yérse la'faioitié de cette portion daAs le reste du laît froid ; qtri a' 
éfiS déjà coloré avec un n^ôrcéaudéyocôu placé dailks un linge 
eil f6rme de nouéti l'autre moitié dé lait chauffS est versée sur' 
la 'cMme; et le tout ajbtrté au lait chàiid d'une nimvélle traite. 
G^êst là, dit-on, la meilleure niahièré de nifiîer le lait de deox 
imites. Cela foit, on y verse utië présure conij^osée dé saumuré 
dïnslaquelle on' a laissé infus^er Testomac d'un veau (caillette) 
pëtidânt vingt-quatre lienirès: Dés qu'il est pHs, on coupe le' 
caillé en' hiorceàùi, on en'sépare lé caillé ; et Ton réduit les' 
cfiiilots en morcéatix encoi^ plus' petits que Tbn^ale; oïl les' 
soumet eiksûite à la près^oû pétidânf une heu1^é : onfelte alors 
lé^froibagé dans du petit-lait ou dé l'eau chaude; potit le raf^* 
fermir, pendant une ou deux heures ; on le presse de nouveau' 
pendant uu ou deux jouts, et 'l'on y mëuÉgé de peffis trons 
piour faire écbulerie petit-lait: On dbtt avoir soiik de le re-^ 
tÀtnrner de tempft en temps.' AlÀi^ on met le 'fromage daAèla* 
sâùnktn^e , oii on le laisse pendant phisiéni^ Jouii», -en le itH* 
tournant deux fèis chaque jour et le recouvrait chaque fiHs. 
Pendant le^ huit jôui^ sulvanë oA le irotie chaque jMr'aVeu- 
di sèl, on le lave ensuite et on 1e lats^ sécher. Ordinal!^' 
iriént un fromage de ddiïftnte liviPéâ absorbe irôitt livres de ftél; 
QùàAd la'sicciCéèstau pbfnt cofivenablevon l'enduit toupies* 
iflatins, pendatit (piinzè joiir«(; dé'beàrrèfifàià qu'on y fait p6^ 
nRtret par le'frèttéiMeM. Une fe^ qttëlé fipèmttp^éM ache^;* 
if fàûl' le rèff««râéf ^dHI^ JM¥^ ef^'éifâMM ^( bétftfêf atf^ 
dèitis trois féfs^-sëâiàill^rëfl^lA éidétu&«ol»iettf4iHMv* 
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Le fromage écossais 4$. Dunlap, ne fabriqua également avec 
da lait de la traite da soir, cbaoCK et mélangé avec celai du 
nwliQi|> oocy rven^aaaBfeâf} laqpflfimre^^ rdii»:n»iCil|ki»<{ML8 
levait fqvkMcIri «vfBliEicatioo/Qtené^le cciltt eateilsvé^oiiii 
leifailt é CTo itoy t oa l'rapowettailecAQBeilétfèiie pTmmm osv 
le coupe, on le sale à la main, on le stwMttAiflHMpMMwiolMtp^^ 
gée d'un poids de dix à vingt quintaux , en ayant soin de le 
retirer de.tenips^ùAenpsjpewd'laamiiiarvi^unidtomtle pe- 
tit-lait en est séparé, on enlève le fromage et on le frotte de 
tanps etttemp» averuniihge grossier en le* retcfumant chaque 
fttÎ9/ Lé poidii dé^ t;es fromager est dé vingt i ^oiiante liVres. 
BâBsr'le'Ad^^renrytrideB^àbrieans qui les enterrent dans 
le sable de la mer,- à marée basse; on assure*t|ue Teau de là 
mer les rend moelleux, bleus, et leur communique une saveur 
très-délicate. 



Ffomage dé criMe et de lait chaud. 

LaSit7teft est de<.ce gsnse.. On. aJ4ata.la..crémeidaaoir.ani 
laitchaud damatin^ea méniA tamps-qu'on met la.présore* A&{ 
lien^dexliviser le coagulnmy oase cooleiitis.de }e'faiceég|D|utter : 
dans un.tami&jide levpfesseiJégèremeni.Qpandiliesi assez, 
ferme, on le mel..daasi un.ver€l»xle bQift^#t.oaJe p)aM.suK 
une planche sèche. Ces fromages ne sont au point désiré qu'au 
bout de deux ans; .îLiaui^n'ils aoieatblensjDt moisis. Pour 
bâter la formation de la couleur bleue, quelques-uns ajoutent 
duiviniflo cnHè^rdSaialFeK^léffiBieltéoli dâBB^deoniesdeibois 
qift'DiluooniireidaicnittîÉedsockbvrii .QésdBaMPaggi jimti fahri» » 
qutcriliiileiccmrté idiilèîtaMrriUbpèMtedtosÎB'àiddaBBdiiH» 
vrâs jIKiéxiBlé ansn/uBM aQvto'dedbaÏMffi fdat'ABBB eiqpitso 
gqw q9edeipréo6èuilMilufam jinmatt fimMBaBde-sCbMeMbavo 

Jjmff^fmmg^i^ ÀÔKyorêmB dmtiU m màimliine^ i n gi w èl/ hM sa f ec 
naiiosoK^ae éÉitaiëda(mêÉie^inMi>Mi inmmàlm'dasÊÊSrigpàÊer 
quJMBiposiceol'^tMnBWi 3onrJefir«Bn aêeqmapBÎdssdirdaQSc 
li«M^t0lvDa6teÈenil|MideqMaSfflfilèeaptàlia3^ . 
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Fromage de crime d'York. 

Lorsque le caillé est retiré du tamis » on le coupe ea us 
morceau carré qu'on met entre deux coudies de roseaux, et 
on l'expose à une pression, de demi-livre. Ce fromage ne se 
conserve que peu de jours. 

Fromage de lait chaud uni à du lait icrimi. 

C'est ainsi qu'on prépare une sorte de fromage de GlaueeS" 
ter connu sous le nom de half-covered, et souvent sous celui 
de fromage de Warwick. En général, on le marque d'un cœur, 
afin de le distinguer des fromages pins délicats. 

Fromages de lait écrémé. 

Ces fromages maigres ne sont fiabriqués que dans les oon* 
trées où le beurre est un des principaux revenus des fermiers, 
comme dans les comtés d'Essex^ de Suffblk^ etc. Le lait n'est 
employé qu'après avoir été écrémé quatre ou cinq jours. Ces 
fromages ont rarement une saveur et une odeur agréables ; ils 
deviennent, en général, aussi durs que de la corne; cepen- 
dant ils sont d'une digestion plus facile que la plupart des 
fromages gras. Les fromages ronds, dits de Hollande^ qui ap- 
partiennent à cette espèce, ont un fort bon goût 

Fromage façon de Parmesan. 

On le prépare avec le lait écrémé de deux traites, celle du 
soir et du lendemain matin. On écréme la première au bout de 
dix-huitheures, et la seconde au bout de six; on fiiit chaufferie 
tout dans une grande bassine en cuivre jusqu'à S2 Fah. (28 G*). 
Pour soixante-six gallons de lait, on £iit un nouet avec ua 
morceau de présure de la grosseur d'une noix, qu'on agite et 
qu'on presse dans le lait; on enlève la bassine de dessus la 
feu, et une heure après que le caillé est formé» on le divise 
avec un bâton hérissé de pointes en fil de fer. Après quelque 
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temps de repos , on sépare une partie da sérum, on remet la 
bassine sur le feu, on y ajonte quatre onces de safran ponr 
le colorer, et on chanfie jusqu'à une température voisine de 
rébullition , en brassant soigneusement et en examinant de 
temps en temps le caillé. Quand il est suffisamment raffermi» 
on enlève les trois quarts du sérum et Ton jette de l'eau froide 
contre les parois de la bassine pour la refroidir ; alors on 
passe un filtre de canevas sous le caillé , on le tire et on le 
fait égoutter sur un baquet; on le place ensuite dans un cer- 
cle de bois qui lui sert de moule, et on le soumet, pendant une 
heure, à une pression de cinquante livres ; au bout de ce 
temps on tire le canevas, et après que le fromage est resté 
deux jours dans le moule, on met deux de ces fromages l'un 
sur l'autre, en les alternant tous les deux jours, en été pen- 
dant un mois , en hiver pendant six semaines. Pendant ce 
temps, on les saupoudre avec du sel, et on les retourne cha- 
que fois. Quand l'opération est terminée, on les gratte pour 
les nettoyer, on les retourne tous les jours, on les frotte d'huile 
de lin pour les préserver des insectes, et au bout de six mois 
on peut les mettre en vente. 

Masckapino. 

Le caillé du fromage de Parmesan étant enlevé, on mêle le 
sérum avec le lait de beurre obtenu de la battue du matin, et 
on coagule au moyen d'un acide. 

Fromage façon de Brie. 

On passe le lait de vache encore chaud , et on y ajoute un 
peu de présure. Au bout de vingt-quatre heures , on met le 
caillé dans un moule qu'on place sur une claie à la cave, et 
on le laisse égoutter pendant plusieurs jours ; on le retire 
alors du moule et on le met dans une étuve chauffée de 59 à 
68 Fah. (15 à 20 G*) ; on le retourne tous les jours et on le 
saupoudre de sel. Quand ce fromage est sec, on le met à la 
cave sur un lit de foin et on le retourne jusqu'à ce qu'il soit 
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r^gtastet odcImiix; Ces froa^ges'sontièfi Angldterr^tFè^'pe- 
% Éite ; (il .ev est qui ine *pèMttt que qnélqmv^nœs . 

lif edpérienee a démontré qu'une vache^doit pr6dtim par «i 
o9oirfiaid»'et «a iral6iir<efrfh«iage, et que qaatre centda- 
.qaaiite galtons^de lanf-de vadie doivent- donner quatre ^»iit 
f «trente -KrvesIdd'feoiMigB. Le' lait- dd brebis en- prodvH* nne 
nbien phi^ -grande quantité . 

Stuvxts MibxxaUs. 

Éiaê d& lamédecine^n Grèce: *-> La' proCession médicale 
Jouit d'une: hante estime parmi les Grecs; quelqnes^uns^de 
-aesrmembres ont étudié leur: art .dans^les^unirecgités étn»- 
r gères ;. nais ces demiera a'étabiîssent.'oédinaireBient dans les 
-grandes iriites eommerciales des eontrées voisines ; avtFsMs 
• les médecins .arrivaient sonrent en Grèce «aur «prenriénes 
i charger de l'état : c-esi ainsi que Capo-d'IstriaaluFniéffle aivait 
' été reçu docteur à l'université de Pavie. 

Parmi les médecins grecs, il en estplusienrs^qui ontsnin 
pendant deux ans ou deux ans et demi les cours de quelque 
école d'Italie, où, au bqut de ce temps, ils ont obtenu un di- 
plôme per fcts et nef as; mais ils vont presque tous pratiquer dans 
^les villes' turques , où ils espèrent pouvoir tirer un métHeor 
' parti de leurs études que dans les bourgades -ruinées de^a 
Grèce. Ces médecins n'ont en général que des notions iofrt 
inexactes sur la chirurgie et l'art des accouchemens. Quant i 
la médecine elle-même, ils n'en ont guère retenu que quelques 
'formules ; Ifexpérience, c'iest4-dire l'tibBepration:de8L.faeareiix 
' •oodeamaiffais«ffi0t9q«'i}s.enretirent, compIète|>kis tard loir 
reavoir. Le fils ou 1er parent d^m ntédeein, iorsqu'il a attôit 
' rége de seize à di3b-6ept ans , visite les-nniades'avec liii/sp- 
^ pvend par ocenr qudques< mazinieftniédiGal» goéeofîlÉlÎBBaBs, 
j^litla trttdnctfon en gnee moderne de quelque ancien jm- 
H'taur, pvépareies nédieaiiiens; et- ne tarde pas à entoeru 
i'pratiqiie/ bien queson^aavoir s^élendo àjpeme ao-delèPdece 
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^qu-'on appelle chez neus la petiie, chimrgie., Les. 6rM#s 
opérations sont ordinairement pratiquées par les;Roainé- 
' liotes; les Albanais, les sages^femmes. et les vieilles,. fem- 
mes.qoi vendent en secret des remèdes, des charmes ,{ ^s 
drogues pour provoquer ravortement, et qu'on appelle qi^l- 
quefois les doctoresses, avec les JuilB de la Turquie aisiatiqi^e, 
qui débitent des huiles essentielles contre toute espèce de 
maux, complètent cette brillant^ organisation médicale.; l^s 
marchands de drogues se trouvent à peiï près «ar le méipe 
niveau, sous le rapport du savoic et de-la4M>AscieaceyC0r /ce 
n'est qu'à Nauplie, à Patras , à Hydra et à Syra, qu'on trQU^e 
de bonnes pharmacies. La prix des médicamens est exorbi- 
tant : ainsi on paie pour deux gros de muriàte d'aipmoip^qpe 
1 rouble 19 copecks; 65 copecks pour un grain d'émétiqpe 
- dissons dans six onces d'eau ; 2 roubles et 40 cppecks p<^r 
un gros d'eau de laurier-cerise ; 2 roubles et IQ copeicks pQpr 
une once d'huile d'amandes douces, et 15 roubles 70 copecks 
pour 18 grains de -sulfate de quinine. Les pharmaciens substi- 
tuent, suivant leur bon plaisir, des médicamens à ceux gui 
ont été ordonnés. Les barbiers aussi prescrivent à tort e^ à 
travers des purgatifs, parmi lesquels la médecine Leroy oc- 
. oupe une place importante. 

Les trib^lations qu'éprouvent de toutes parts les médecins 
étrangers et le petit nombre de bons médecins grecs so^t dé- 
. courag^ntes. Les supersUtions et la difFérence de religion 
. opposent un obslAcle presque, insurmontable aux progrès de 
l'art de. guérir. Lorsque le médecin grec visite un malade, il 
doit par; le seul e^amn du pouls reconnaître la nature, de 
la maladie et 1^ traitement qu'elle réclame ;.et coQime tous les 
' yoyagieurs francs passent pa^rmi.Jes Grecs pour médecins, 
. ceu^ qui.les rencontrent dans les rues ^ttendçnt d'eux, après 
i^ur avoir présenté le ^ra^.et tiré la langue, )a répQiise ordi- 
naire ;^aZdi ou kakà. . Les parens 4u pialade se pre^sen^ eo^si 
. grand, noi^ibrQautpiar de lui qu'il est iq^possible de l'examiner 
. ,^Ti^ quelque .spin,. si^rtout si le ffu^ade .est une jewie fille, 
,je^^9jusi;'avpps pasbesoinde^^*? que quand. son éta^ ipsp^re 
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quelque inquiétude, on trouve, en outre , constamment un 
prêtre auprès de lui. 

Le médecin doit administrer lui-même les médicamensycar 
il ne toucherait pas d'honoraires pour ses prescriptions, si 1^ 
amis du malade devaient aller chercher eux-mêmes les médi- 
camens. 

Les causes les plus fréquentes des maladies chez les Grecs 
sont Tallaitement trop long-temps prolongé des enfans par 
les nourrices, les repas trop copieux ou, au contraire, les 
jeûnes trop longs, les habitations sales et basses, l'usage des 
chaufferettes pendant l'hiver, les mauvais lits, etc. Les ma- 
lades sont toujours sans gardes, et les petits enfians surtout 
presque complètement négligés. Si ces derniers meurent avant 
l'âge de sept ans, on ne les pleure pas, parce que, dit-on, ils 
n'avaient pas encore commencé à vivre, tandis que les vieil- 
lards au-dessus de cinquante ans ont vécu assez long-temps. 
Quand, dans le cours d'une maladie, il survient du délire ou 
d'autres phénomènes nerveux, le malade est privé des soins 
de propreté, et même de presque tout traitement; car il est 
abandonné de ceux qui l'entouraient, parce qu'ils le suppo- 
sent aux prises avec le diable, et ils ne manquent pas d'ac- 
cabler le médecin de reproches lorsque- le malade vient i 
succomber dans ce prétendu combat avec les esprits mal&i- 
sans. 

Les médecins grecs conviennent ordinairement du prix de 
leurs honoraires, et en reçoivent souvent la moitié d'avance; 
le reste ne leur est pas payé si le malade vient à succomber 
dans le cours de la maladie. Il n'est pas rare de voir les gens 
des classes les plus pauvres témoigner leur reconnaissance 
par Toffrande de fruits, d'œufe, etc. , tandis que le médecin 
est trop souvent traité par le riche avec une ingratitude dé- 
courageante. Le médecin qui prétend acquérir de la célébrité 
est obligé de demander des honoraires très-élevés, et de ne 
paraître en public qu'avec un entourage nombreux; du reste, 
il peut employer telle méthode de traitement qui lui plaira, 
car il n'est sujet à aucune espèce de responsabilité. En Grèce, 
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les médicamens agissent avec plus de rapidité et d'une ma- 
nière plus manifeste, et les plaies se cicatrisent plus focile- 
ment que dans les contrées septentrionales de TEurope. Le 
moyen le plus fréquemment employé, celui auquel on a d'a- 
bord recours dans la plupart des cas, c'est la saignée. On la 
£ait ordinairement de quatre à six onces. Les personnes les 
mieux portantes se font généralement saigner quatre fois par an. 
D'aussi foibles saignées sont tout-à-fait insuffisantes dans les 
maladies réellement inflammatoires, et on est forcé d'épuiser le 
malade par ces petites saignées fréquemment répétées. Après 
la saignée viennent les purgatife, pour lesquels on emploie in- 
différemment l'huile de ricin, les sels, le séné, la manne, la 
crème de tartre, le jalap, la rhubarbe et une plante du pays 
qu'on appelle isvôxopov, et qui n'est pas douée de propriétés 
médicinales très-énergiques. On emploie assez souvent les 
sangsues, qui sont rares et d'un prix élevé, mais au nombre 
seulement d'une ou de deux. Après l'effet du purgatif, on 
donne le kermès minéral à la dose d'un demi-grain ou d'un 
grain par jour, et on termine le traitement par une prépara- 
tion d'amers et d'aromatiques, de ceux surtout qui croissent 
en grande abondance dans le pays, tels que la menthe, le 
dandelion, la feuille d'oranger, etc. 

Dans les fièvres nerveuses, après avoir saigné plusieurs fois 
le malade, les médecins emploient généralement les infosions 
aromatiques, mais rarement avec succès; car la plupart de 
leurs malades ont été tropaffeiblis par les saignées, et ne 
peuvent plus se relever de l'état de débilitation où elles les ont 
plongés. Dans les fièvres intermittentes, ils ont recours d'a- 
bord à la saignée et aux purgatifs, et ensuite à la quinine. On 
croit généralement que les fièvres étaient moins fréquentes 
sous la domination turque, parce qu'on prenait soin d'arra- 
cher les euphorbes qui couvrent le pays. Les affections gas- 
triques et rhumatismales sont encore combattues par le 
même moyen , c'est-à-dire , la saignée et les purgatifs, et il 
est plus d'un médecin grec dont la rhubarbe constitue à elle 
seule tout le trésor pharmaceutique. Dans les maladies goût- 
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ievses et thumalpaiales viqleales , • apr^^ kS'inofeiis ordi- 
- Dwes, ils ' emploient les baips: turcs ; mais la plupart des 
établissemens où Ton adinîaÎBlrait'Ces deraiers ont été dé- 
truits pendant la guerre de rindépendiince. Leq eanximné- 
raies des Tbermopyles , de Cymalçsi d^ (Melos et de Gythnos, 
c sont aussi fréquentées dans les mêmes cas. Capo d'Istrias a 
• Aiit analyser celles de Cythnos, qui sont les plus renommées, 
pav Kyber, Cabistoi, Zuecariniet Mahn; et le docteur Thrae- 
mer a publié, dans -le Courrier de la Crkef-en juillet 1890, les 
principaux résultats de leurs investigation^ : il paraît cepen- 
dant i^'avoirpas eu conniiissance des recherches réeeples de 
Landerer.On n'a pas encore songé à organiser des établis- 
^ seipens réguliers comme dans les bains fréquentés des «nlres 
contrée^ de r£urope ; mais, sur la demande de l'amiral Bi- 
cardt Temperenr de Russie a fait mettre une «quantité consi- 
dérable de médicamens à la disposition de ceux qui ont wité 
les sources en 1833. 

La syphilis est traitée, en Grèce, par les- mercuriaux avec si 
peu de prudence qu'il en résulte souvent des maux {dus gra^ 
que cette maladie elle-même ; cependant, grâce à la doocenr da 
climat, ces accidens produisent des eflbts beaucoup moins le- 
doutables qu'on ne s'y attendrait La phthisie est moins com- 
mune en Grèce que dans la partie septentrionale de TEorope, 
et die y suit une marche rapide qu'on essaie en vain d*asréler 
par l'usage des toniques et des opiacés. 

Les maladies aiguës de la peau sont rares chez les enfiuis, 
' sans excepter même la petite vérole; car les médecins de. la 
' marine russe ont fait tous lenrs efforts pour propager la vac- 
cine dans, ce pays. 

Les médecins grecs, ceux même qui ont fait les meitteoies 
•études, abandonnent la pratique de la chirurgie, même dans 
ses branches les plus[ élevées^ aux habitans des villages «on- 
inéliQtes de Charmora et d'Argyrocastron. Ges chîrurgiqpflde 
naissance, privés de topte connaissance en« anaftomie, ont 
•cependant une certaine dextérité qui leur est transmise de 
père en fils; ils ne redeal^t'>anoua d«nger^<par« cela. même 



Digitized by 



Google 



qu'ils n'ont pas la moindre connaissance théorique. Ces hom- 
mes n'ignorent pas toutefois Fart d'-en imposer à ceux qui sont 
plusignorans qu'eux encore. L'un d'eux, par exemple, assu- 
.sait; aroir fait l'extraction d'un fémur qui avait éprouvé une 
.vfipantnreconuninntive, et l'avoir remplacé, par l'os de la CHÎa^e 
:!d'un chien. 

La chirurgie oculaire n'est pas mieux entendue que les au- 
tres branches de l'art; car sur quatre cents eofiins que con- 
tient la maison des orphelins d'Égine, près de la moitié ont 
perdu un œil ou les deux yeux des suites de l'ophthalmie égyp- 
tienne. Que serait-ce si nous rapportions les moyens qu'on 
emploie pour terminer les accouchemens dans les cas difficiles, 
et la bizarrerie des premiers soins que reçoit le nouveau-né I 
Le premier établissement de quarantaine fut fait à E^ne en 
1829, et, depuis, d'autres ont été faits également & Lyros, à 
Hydra et à Liporium . 

En 1828 on a établi à Nauplie un hôpital pour cent vingt à cent 
cinquante hommes de troupes régulières ,et'un autre à Pitras 
pour soixante à soixante-quinze. L'hôpital civil de Nauplie , 
fondé en 1827 et restauré en 1829, fut donné en 1832 aux 
troupes françaises. L'hôpital de Syra n'a pas de revenu et 
n'est pas beancoup mieux sous les autres rapports. L'infan- 
terie devait avoir six médecins et la cavalerie un ; ce qui n'a 
point été. Ces médecins n'étant pas traités comme ils le 
-méritaient, négii^aient leur service ou se retiraient C'est 
-ainsi qu'un médecin cpi était sur l'Hellade, et un autre, mr 
f«nefrégate,ne tardèrent pas à donner leur démission. 

.En 1889, H» Mahu a fondé une pharmacie centrale, ébde- 
-puis il a fitbriqué les eaux minérales artiicielles. Quant à la 
imérieciiie légale, il n'en avait point encore été question en 
• 188b. Depuis cette époque, plusieurs médecins allemands' de 
'.mérite ont été attachés à l'université, d'Athènes, etaonsde- 
irÊûBi etpkrer qae leur sèle apportera quelque changement 
' émiB l'organisatiett médicale de là Grèce. 
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Cominerrr. 



Situation du commerce des cotons en France et en Angle-' 
terre pendant Tannée 1838, avec comparaison des années 
précédentes, — Le tableau suivant présente le mouvement 
progressif des importations de coton en France et en Angle- 
terre, depuis 1825 jusqu'à la fin de 1838 : 

IMPOETATIOTÏS. 
AiNKÉES. FAANCE. ASGLETEBRE. 

1825 206,000 baUes. 819,643 baUcs. 

1826 320.000 «81,743 

1827 287,200 894,155 

1828 214,000 750,293 

1829 251,500 745,965 

1830 283,500 871,946 

1831 220,668 904,190 

1832 260,662 901,029 

1833 306,443 936,736 

1834. .*. 279,674 948,652 

1835 314,350 1,090,807 

1836 399,823 1,200,830 

1837 343,963 ^ 1,173,408 

1838 390,978 " 1,430,700 



Les importations en France pendant Tannée 1838 ont pré- 
senté une augmentation de VlfiOO balles sur 1837, et en An- 
gleterre une augmentation de 267,000 balles sur 1837. Ainsi» 
grâce à l'activité des manufiactures françaises et anglaises, la 
consommation de cet article précieux continue à faire de grands 
progrés. Toutefois la perspective des affaires pour l'année qui 
s'ouvre n'est pas de nature à inspirer une grande confiance. 
Bepuis quelque temps , les avis que l'on reçoit des États-Unis 
disent que les récoltes des cotons seront beaucoup plus faibles 
cette année que pendant l'année 1838. Cette récolte est difié- 
remment évaluée. Selon les uns, le chiffre peut en être porté i 
1,500,000 balles; selon les autres, à 1,600,000 balles; éva- 
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luation qui donnerait encore un déficit de 200,000 balles sur 
la récolte de Tannée dernière , qui s'est élevée à 1,800,000 
balles par suite de l'excédant des anciens approvisionne- 
' mens laissés en arrière. 

Ce déficit , si la consommation continue dans la même pro- 
portion , et en admettant aussi que les autres prorenances ne 
produisent pas une récolte plus abondante que celle de Tan- 
née passée, peut devenir ftital à l'industrie et occasionner une 
forte secousse, C[ui jetterait, nous n'en doutons pas, de la per- 
turbation dans la fiBJi>rication.Déjà même des craintes sérieu- 
ses commencent à se manifester dans les districts manufectu- 
riers de l'Angleterre et dans plusieurs villes de la France , 
par suite de l'insuffisance des approvisionnemens; celui de 
la France était, au 31 décembre 1838, de 62,000 balles, et 
celui de l'Angleterre, à la même époque, de 321,020 balles. 
Il en est résulté une forte hausse, et les arrivages ayant man- 
qué au moment où Ton est dans l'habitude de les recevoir- 
en abondance, les prix ont subi depuis trois mois une aug- 
mentation de 20 cent, ptr livre. 

Ces prix ont subi des fluctuations considérables pendant le 
cours de Tannée 1838. En Angleterre, du 1*' janvier jusqu'au 
milieu d'avril, quoique les ventes aient été fortes et se soient 
élevées en seize semaines à 350,000 balles, les cours ont con- 
stamment fléchi par suite de l'élévation des prix de febrique 
et des importations trop lourdes. Cet état de choses continua 
pendant les mois de mai, juin et juillet, et depuis cette époque 
jusqu'en octobre il n'y eut qu'une légère reprise en août, laquelle 
n'eut pas de suite. Mais en octobre, le Great-Western ayant 
apporté l'avis des dommages causés aux récoltes sur pied aux 
États-Unis, et des ordres étant arrivés de l'Amérique du Nord 
pour spéculer sur Tarticle, la hausse des prix fiit de 1 1/^ d., et 
sur les plus bas cours. Puis il y eut quelques jours de calme ; 
mais ce calme fot de peu de durée ; la demande reprit au bout 
de huit jours, et depuis lors elle a continué avec la plus grande 
activité. Dans les derniers quinze jours la hausse sur les co- 
tons d'Amérique était de Sjk d., et Taugmentation totale des 
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OBttéJiiiiiMii'eift^|)«»d'nnemali&pe'ra8ittriale4 eipendiiil' 
les ;fluctaations constantes des prix damAt'lo«OMHr.fdft!l8tt; 
ei^esvaiiatiMarqOi^pBittiMil survenir «daBftlateenMMmatîbn 
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pin» coiisîdAnldeB ffœ prèMntdsan»<dmlei'itetde«la!ré^* 
oolte 'anx^États^JnÎBp nmt^ffohl jpiaiseriqae teiccmpagai dn 
1880 në'BeraixnntlAU8iif£alal6'à il^ndiitlsîercotoaBi^^ 
leipen9egénéraleBMnt;.NonB:«oncd«mB*idMcimfiwi^^ 
fobHomok se tenir en'i^ndtt eonttKodM^nx iÉ&pëkfféar Hmi 
qtfll soit poBiiUéiqpQe'pirada&t cfMlqtroJymnbicerlMiali piir. 
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